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SAINT-YVES  DES  BRETONS  A  ROME 


-  HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  ^ 


Tout  pèlerin  breton  qni  Tisite  les  innombrables  sanctuaires  de 
Rome  doit  se  rendre  à  Téglise  de  Saint-Yves.  Il  est  vrai  que  ce 
modeste  édîGce  offre  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  de  Fart,  surtout 
à  Rome  où  abondent  les  merveilles  ;  mais  les  souvenirs  de  notre 
vieille  province  sont  encore  si  vivants  dans  cette  petite  église,  que 
nul  d*entre  nous  ne  doit  les  dédaigner.  Aussi  le  premier  soin  d'un 
Breton ,  apès  avoir  visité  les  tombeaux  des  saints  Apôtres ,  doit-il 
être  de  se  diriger  vers  le  vénérable  sanctuaire  qu'éleva  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  notre  catholique  et  généreuse  nation. 

Situé  dans  le  beau  quartier  de  la  Ripetta ,  Saint-Yves-des-Bre- 
tons  est  aujourd'hui  tellement  entouré  de  constructions  modernes, 
qu'il  faut  une  attention  particulière  pour  distinguer,  au  milieu  des 
boutiques  de  la  rue  de  la  Scrôfa,  les  deux  portes  de  l'église.  Ces  portes, 
d'ailleurs,  restent  maintenant  fermées  tout  le  jour;  à  peine  peut-on 
pénétrer  dans  le  temple  lorsque,  chaque  matin,  l'on  y  célèbre  soli- 
tairement une  unique  messe.  Aussi ,  à  demi-ruinée  et  presque  aban- 
donnée  par  le  clergé  français,  notre  antique  église  inspire-t-elle  une 
véritable  tristesse,  et  les  Bretons  assez  heureux  pour  y  venir  prier 
aujourd'hui  craignent,  —  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  —  de  ne  plus 
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la  retrouver  debout,  si  plus  tard  Dieu  leur  permet  de  revoir  la  Ville- 
Étemelle. 

Il  est  donc  grand  temps  d'étudier  ce  monument  que  menace 
une  ruine  imminente.  J'espère  que  les  lecteurs  de  la  Revue,  le 
comprenant  comme  moi,  accueilleront  avec  indulgence  la  notice 
qu'à  mon  retour  d'Italie,  je  consacre  à  notre  ancienne  église  natio- 
nale à  Rome. 

A  l'aide  des  documents  recueillis  par  M.  Ropartz  *  et  par  H.  De- 
labigne-Villeneuve  ',  je  raconterai  d'abord  l'histoire  de  Saint- 
Yves-des-Bretons  ;  j^essaierai  ensuite  d'utiliser  mes  propres  notes, 
pour  décrire  ce  sanctuaire  et  pour  faire  connaître  toutes  les  sépul- 
tures bretonnes  qu'on  y  découvre  encore. 


I. 


C'est  en  4348  que  le  pape  Clément  YI  canonisa  solennellement 
saint  Yves.  A  partir  de  cette  époque,  le  culte  de  l'illustre  Trégorois 
se  répandit  avec  une  rapidité  extrême  hors  de  la  province  qui 
l'avait  vu  naitre.  On  était  alors  à  une  époque  triste ,  mais  glorieuse 
pour  la  Bretagne  :  la  guerre  de  la  Succession  désolait  nos  cam- 
pagnes, mais  nous  formions  une  véritable  qation  gouvernée  par  des 
souverains  indépendants,  dont  les  ambassadeurs  occupaient  un  rang 
distingué  à  la  cour  des  rois  chrétiens.  De  loUt  temps,  l'esprit  religieux, 
—  dont  s'honora  toujours  la  vieille  race  celtique,  —  avait  poussé 
vers  le  tombeau  des  saints  Apôtres  de  nombreux  pèlerins  bretons  ; 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  histoire ,  nous  voyons  nos  saints, 
nos  évèques  et  nos  princes  entreprendre,  malgré  mille  dangers,  le 
voyage  de  Rome  '.  S'il  en  était  ainsi  au  temps  où  se  formait  la  na- 

i  Hutoire  de  saint  Yves,  chap.  vu. 

2  Mélanges  d*histoire  et  d'archéologie  bretonne,  u,  p.  122  etsuiv. 

'  ■  Le  voyage  de  Rome ,  dit  Dom  Lobineau,  était  regardé  par  les  Bretons  comme 
Tœuvre  la  plus  méritoire,  et  il  n'y  avait  point  de  péché  qa*ils  ne  crussent  pouvoir 
effacer  par  nn  pèlerinage,  t  Et  ailleurs  :  •  Avant  les  Croisades ,  le  voyage  de  Rome 
était  en  grande  vogue,  les  pliis  grands  seigneurs  le  faisaient  par  dévotion.  >  {Hist. 
de  Bretagne»  p.  73  et  il i.)  Saint  Gilduin,  saint  Jean  de  la  Grille  et ,  avant  eux,  saint 
Méen,  saint  Tugdoal ,  saint  Modéran .  etc.,  Qrent  ce  voyage. 
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don  bretonne ,  on  comprend  sans  peine  combien  plus  nombreux 
derinrent  ces  pèlerins,  lorsque  le  gouyernement  ducal  fut  établi  sur 
des  bases  définiliTes.  Aussi  dès  la  fin  du  XIV*  siècle  peut-être ,  à 
coup  sûr  dès  lé  commencement  du  XV%  la  foule  des  pèlerins  accou- 
nis  du  fond  de  la  Bretagne  à  Rome  attira  l'attention  des  souverains 
pontifes.  A  ce  propos,  on  ne  saurait  trop  admirer  avec  quelle  ten- 
dresse vraiment  maternelle  l'Église  vient  partout  en  aide  aux  pau- 
vres voyageurs.  Au  moyen  âge  surtout,  les  routes  étaient  bien  diffi- 
ciles ,  et  il  fallait  un  grand  courage  pour  aller  des  bourgades  de  la 
Cornouaille  et  du  Léon  à  la  capitale  de  la  chrétienté;  mais  à  Rome, 
—  comme  y  au  reste ,  dans  toutes  les  villes  fréquentées  par  de  nom- 
breux étrangers,  —  les  pèlerins  trouvaient  dans  les  hospices  cet 
accueil  bienveillant  et  fraternel  que  produit  la  charité  évangé- 
lique. 

Forte  de  la  protection  des  papes,  la  nation  bretonne  fonda  donc  à 
Rome  pour  ses  pauvres  pèlerins  un  hospice  sous  le  vocable  de 
Sûnt-Tves  (1411  ).  Il  convenait,  en  effet,  que  celui  qui  changea  en 
hôpital  son  manoir  de  Kermartin  devint  le  protecteur  de  ses  com- 
patriotes attirés  et  retenus  à  Rome  par  leur  piété  ou  par  leurs 
affaires.  Des  dotations  successives  enrichirent  bientôt  l'humble  éta- 
blissement dirigé  par  une  communauté  ou  collège  de  huit  chape- 
lains, à  la  tète  desquels  on  plaça  un  recteur. 

Tout  près  du  nouvel  hospice  breton,  s'élevait  une  vieille  église 
abandonnée,  qui  portait  le  nom  du  quartier  où  elle  était  située  ;  ce 
quartier  s*appelait  la  Scrôfa,  c'est-à-dire  quartier  de  la  Truie,  parce 
qu'on  y  voyait  une  fontaine  où  était  représenté  cet  animal.  Ce  fut 
cette  église  que  les  Bretons  demandèrent  humblement  au  pape, 
pour  Tadjoindre  à  leur  hôpital.  Le  Souverain  Pontife  accueillit  vo- 
lontiers cette  requête  et  leur  concéda  le  sanctuaire  de  la  Scrôfa ,  à 
la  charge  de  le  restaurer;  ce  que  l'on  s'empressa  de  faire. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  et  les  Bretons  se  réunissaient 
dans  leur  église,  qu'ils  avaient  naturellement  dédiée,  comme  leur 
hospice,  à  saint  Yves,  et  ils  j  célébraient  en  commun  l'oflice  les 
dimanches  et  fêtes,  lorsqu'une  nouvelle  faveur  leur  fut  accordée  par 
le  pape ,  à  la  requête  du  cardinal  Alain  de  Coêtivy. 
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Ce  deraier,  issu  d'une  illustre  famille  brelonne,  archevè^pie 
d'Avignon,  évèque  de  Dol  et  cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède, 
jouissait  h  Rome  d'un  très-grand  crédit.  L'oratoire  de  la  Scrôfa  ou 
de  Saint-Yves  dépendait  alors  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Lau- 
rent in  Lucina  ;  le  cardinal  pria  le  pape  Calixte  III  de  vouloir  bien 
l'ériger  en  paroisse  ;  le  Souverain  Pontife  y  consentit  en  1456  : 
«  Dès  lors  la  cure,  la  communauté  et  l'hôpital  destiné  aux  pèlerins 
»i  et  aux  pauvres  prêtres  bretons  furent  soumis  à  un  seul  et  même 
»  gouvernement,  et  la  Bretagne  eut  désormais  à  Rome  son  église 
f*  et  paroisse  des  Bretons.  » 

c  Ce  n'était  pas,  continue  M.  Delabigne-Yilleneuve ,  un  mince 
»  avantage,  ni  un  privilège  insignifiant.  La  nation  bretonne  se  trou- 
0  vait  ainsi  à  Rome  de  niveau  avec  la  nation  française,  qui  seule  y 
>  possédait,  comme  elle,  une  église  avec  litre  de  cure  (Saint-Louis- 
j»  dès-Français).  Les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Portugais  y 
»  avaient  bien,  en  effet,  leurs  églises,  mais  sans  litre  paroissial. 
9  Cet  état  de  choses  dura  plus  d'un  siècle  *.  • 

En  4474,  mourut  à  Rome  le  cardinal  de  Coêtivy  ;  il  fut  enterré 
dans  son  église  de  Sainte-Praxède,  où  se  voit  encore  son  tombeau; 
mais  les  Bretons  trouvèrent,  bientôt  après. sa  mort,  un  nonveftii 
protecteur  dans  un  autre  de  leurs  compatriotes,  revêtu,  comme 
Alain  de  Coêlivy,  de  la  pourpre  romaine  ;  je  veux  parler  du  cardinal 
Robert  Guibé,  successivement  évêque  de  Tréguier,  de  Rennes,  de 
Nantes  et  de  Vannes,  et  cardinal  du  titre  de  Sainte- Anastasie. 

En  Tannée  1513,  Léon  X,  qui  venait  de  ceindre  la  tiare,  à  la 
prière  de  la  duchesse-reine  Anne  de  Bretagne ,  du  cardinal  Robert 
Guibé  et  de  plusieurs  prélats  et  ecclésiastiques  bretons  qui  se  trou- 
vaient à  sa  cour,  érigea  dans  l'église  de  Saint-Yves  une  confrérie  de 
fidèles  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  qu'il  enrichit  des  prin- 
léges  les  plus  étendus.  Puis ,  <(  pour  exciter  à  honorer  convenable- 
»  ment  le  sanctuaire  de  Saint- Yves  à  Rome,  concédé  depuis  long- 
ji  temps  à  la  nation  bretonne  par  le  Saint-Siège ,  et  pour  encou- 
1»  rager  à  se  montrer  libéral  et  généreux  pour  l'ornementation  et 

«    Mélanges  d'hist.  et  d'areh.,  p.  128. 
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>  l'efitretien  de  ceUe  égiise,  le  même  pape  accorde  une  îndalgeoee 
»  pléaière  à  tous  ceux  qui  la  visiteront  le  jour  de  la  fête  du  saint  et 
»  qui  y  déposeront  leur  aumône  V  > 

C'était  alors  les  beaux  jours  de  notre  établissement  breton  à 
Rome.  L'hôpital  et  la  paroisse  de  Saint-Yves  jouissaient  d*un  re- 
venu annuel  de  sept  mille  écus  romains,  valant  près  de  quarante 
mille  livres  en- monnaie  de  France^  Chaque  année,  la  fêle  du  glo- 
rieux enfant  de  la'Bretagne,  Tavocat  des  pauvres  et  des  veuves,  le 
bienheureux  Yves  Hélory,  était  célébrée' avec  une  pompe  auguste. 
Le  collège  des  avocats  consistoriaux  se  réunissait  dans  notre  église 
pour  assister  à  la  messe  et  entendre  un  éloquent  panégyrique  du 
patron  des  gens  de  justice ,  prononcé  en  latin  par  quelque  orateur 
célèbre.  Les  curieux,  dit  M.  Ropartz,  pourraient  encore  se  pro- 
curer la  rare  collection  de  quelques-unes  de  ces  harangues,  im- 
primées à  Rome.  Mais,  hélas!  la  Bretagne  cessa  bientôt  d'être 
une  nation;  la  bonne  Duchesse  avait  en  vain  stipulé  la  conservation 
des  privilèges  antiques  de  la  belle  province  qu'elle  apportait  en  dot 
au  roi  de  France.  La  reine  Anne  morte,  son  contrat  de  ma- 
riage devint  aussi  une  lettre  morte  et  sans  valeur.  Â  la  solli- 
citation d'un  cardinal  peu  soucieux  des  intérêts  de  la  Bretagne ,  le 
roi  Henri  III  demanda  au  pape  Grégoire  XIII  et  obtint  de  ce  pon- 
tife, en  1583,  la  suppression  du  titre  de  paroisse  concédé  i 
l'église  de  Saint-Yves-des-Bretons  et  la  réunion  de  ce  bénéfice  à 
Saint-Louis-des-Français.  Cependant ,  gardien  vigilant  des  droits 
accordés  par  ses  prédécesseurs  à  leurs  chers  enfants  les  Bre- 
tons, Grégoire  XIII,  en  consentant  à  l'union  demandée  par  la 
France ,  statua  que  ces  droits  seraient  réservés  :  «  C'est-à-dire 

>  qu'il  n'y  aurait  aucun  changement  dans  le  service  de  l'église  de 

>  Saint-Yves  et  qu'il  serait  garanti  aux  Bretons,  dans  Tèglise,  pa- 
•  nnsse  et  hôpital  de  Saint-Louis-des-Français,  la  jouissance  des 
9  mêmes  privilèges  dont  ils  étaient  en  possession  avant  l'union  de 

»  Saint-Yves  à  Saint-Louis.  » 

/■  ■ 

Bien  plus ,  il  paraît  même  que  cette  suppression  et  cette  réunion 

'  RoPAiTZ,  Uitl,  de  saint  Yves.  ^  Preuves  de  VHisL  de  BreUtgne,  par  DdH  Lobineau, 
col.  1575  et  suiv. 
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ne  furent  pas  définitives  et  que  le  litre  de  Saint-Yves  comme  pa- 
roisse fut  ultérieurement  rétabli.  Hais  ce  ne  pouvait  être  pour 
longtemps,  et  au  XYII»  siècle  les  Bretons  en  étaient  réduits  à  plai^ 
der  et  à  pétitionner  auprès  des  Etals  de  Bretagne  pour  recouvrer 
leurs  droits  méconnus  et  pour  rentrer  en  possession  de  leurs  béné- 
fices envahis  par  d'autres  provinciaux,  Dauphinois /Languedociens, 
Gascons,  Normands  ou  Parisiens.  Les  registres  des  Etats  de 
Bretagne,  tenus,  en  1620,  à  Saint-Brieuc,  contiennent  à  ce  sujet 
de  curieuses  doléances,  que  nous  croyons  à  propos  de  transcrire 
ici ,  quoique  H.  Ropartz  les  ait  déjà  publiées  dans  son  excellente 
Histoire  de  saifU  Yves  :  «  Les  gens  des  trois  Estais  du  pays  et 
»  duché  de  Bretagne  délibérant  sur  ce  que  noble  homme  Jan  de 

>  Bruc,  sieur  de  la  Grée,  leur  procureur  syndic,  a  remontré  que 
»  dans  la  ville  de  Rome  il  y  a  une  église  paroissiale  soubz  Tinvo- 
»  cation  de  saint  Yves,  fondée  et  dotée  de  plus  de  4  à  5,000  livres 
»  de  revenu  annuel  par  la  piété  des  seigneurs,  gentilshommes  et 
»  particuliers  de  cette  province  et  entre  autres  par  deux  cardinaux 
9  de  rilluslre  maison  de  Rohan  %  laquelle  église  avait  accoutumé 
»  de  tous  temps  d'estre  régie  et  desservie  tant  au  spirituel  qu'au 
•  temporel  par  des  ecclésiastiques  et  séculiers  de  cette  province  ; 
»  —  néanmoins  depuis  quelques  années  le  cardinal  Couintrel, 
»  pour  lors  dataire,  aurait  par  sa  seule  autorité,  et  nonobstant 
»  les  oppositions  et  protestations  formées  par  ceux  qui  y  es- 
ji  toient  lors  habituez,  fait  unir  ladite  église  et  son  revenu  à  celle 
»  de  Saint-Louis,  soubz  diverses  conditions,  entre  autres  que 
»  le  recteur  et  prêtres  qui  seront  destinez  pour  la  servir  seront 
9  toujours  Bretons  naturels,  et  que  dans  la  Congrégation  de 
»  Saint-Louis  il  y  aurait  nécessairement  deux  Bretons  pour  défen- 

>  dre  les  intérêts  de  ladite  église  ;  toutes  lesquelles  conditions 
»  n'ayant  point  été  observées,  serait  advenu  que  ladite  église 
»  aurait  été  mise  soubz  la  charge  de  prêtres  estrangers,  Savoiars  et 
»  autres,  et  en  un  mot  i  ceux  qpi  se  contentaient  de  moins,  de 


*  C'est-A-dire  des  cardinaux  alliés  à  la  famille  de  Rohan ,  car  cette/ illastre  maison 
no  donna  que  pins  tard  des  princes  à  l'Eglise  roibaine. 
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manière  que  demeurant  méprisée,  le  service  divin  réduit  à  une 
messe  ou  deux ,  et  les  preslres  destinés  pour  les  dire  si  mal 
qu'ils  n'y  pouvaient  vivre,  les  Pères  de  la  Congrégation  de 
rOraloire  *  auraient  de  là  pris  sujet  de  demander  ladite  église 
comme  abandonnée  et  l'eussent  obtenue  si  quelques  gentils- 
hommes de  cette  province ,  estant  lors  à  Rome,  ne  s'y  fussent 
opposés  et  depuis  continué  leurs  oppositions  en  Conseil  du  Roy  : 
qo'il  serait  donc  à  propos  cle  prendre  cette  cause  en  main ,  qui 
est  très  importante  à  l'honneur  et  privilège  de  cette  province , 
et  supplier  le  Roy  de  trouver  bon  que  les  choses  retournent 
à  leur  premier  ordre  et  que  le  revenu  destiné  pour  le  service 
de  ladite  église  de  Saint-Yves  ne  soit  employé  ailleurs  contre 
l'intention  des  fondateurs,  et  que  les  charges  ecclésiastiques 
et  autres  de  ladite  église  soient  particulièrement  affectées  aui 
prêtres  et  séculiers  de  cette  province ,  et  pour  y  parvenir  qu'il 
plaise  à  Sa  Majesté  d'en  escrire  à  Sa  Sainteté  et  donner  charge 
à  son  ambassadeur  à  Rome  d'y  tenir  la  main  ;  suplier  aussi  Mon- 
seigneur le  duc  de  Vendosme  *  d'en  escrire  particulièrement  à 
Monsieur  le  marquis  de  Cœuvres  h  présent  ambassadeur  à  Rome, 
attendu  que  s'il  n'y  est  promptement  pourveu,  les  Pères  de  TO- 
ratoire  ou  quelques  autres ,  marchant  sur  leurs  traces,  empor- 
teroni  par  surprise,  en  quelque  saison,  ce  qu'ils  ont  à  présent 
manqué,  ce  qui  ne  peut  arriver  sans  abolir  entièrement  le  nom 
et  la  mémoire  de  notre  nation  dans  cette  grande  et  célèbre  ville 
de  Rome.  —  Ont  lesdits  Sieurs  des  Estats  donné  charge  à  leurs 
députés  qu'ils  nommeront  pour  aller  en  cour,  de  poursuivre  cette 
affaire  ainsi  qu'ils  aviseront  et  arrêté  que  Monseigneur  le  duc  de 
Vendosme  sera  très-humblement  suplié  d'écrire  à  Monsieur  le 
marquis  de  Cœuvres ,  ambassadeur  pour  le  Roy  à  Rome,  pour  le 
prier  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne  se  passe  aucune  chose  en 
cette  affaire  au  préjudice  des  droits  et  de  l'honneur  de  cette 

*  La  Congrégation  de  TOraloire,  fondée  par  le  cardinal  de  Béruile»  atait  été 
ppronTée  en  1613;  on  a  aocnsé  ce  cardinal  d'avoir  faToriaé  la  raine  de  Saint-Y?es- 
es-Bretons. 

'  César  de  Bourbon,  dnc  de  Vendôme,  gonYemeur  de  Bretagne. 


12  SAINT-TVBS-DIS-BRETONS 

>  province.  Fait  ea  ladite  assemblée ,  tenue  en  la  grande  salle 
)  de  Saint-Brieoc,  le  30  octobre  1620.  Signé  :  â»dk£  Le  Porc  de 
»  LA  Porte,  éves^aede  Saint-Brieuc  *.  > 

On  ne  sait  quel  droit  fut  fait  en  haut  lieu  à  ces  justes  réclama- 
tions des  Etats  de  Bretagne  ;  il  est  probable  qu'elles  eurent  peu 
d'influence  sur  un  étal  de  choses  abusif,  mais  en  vigueur  depuis 
de  longues  années  ;  en  perdant  leur  nationalité ,  les  Bretons 
avaient  perdu  tous  leurs  privilèges  à  Rome.  En  1826 ,  le  pape 
Léon  XII  supprima  définitivement  le  titre  paroissial  de  Saint-Yves, 
et  l'administration  de  Saint-Louis-des-Français  absorbe  désormais 
tous  les  revenus  de  la  pieuse  fondation  du  peuple  breton.  Comme 
Saint-Claude  des  Bourguignons,  Saint-Nicolas  des  Lorrains  et 
Saint-*Denis-aux-Quatre-Fontaines,  Saint-Yves  des  Bretons  n'est 
plus  qu'une  succursale,  dédaigneusement  oubliée ,  de  la  grande 
église  des  Français. 


IL 


J'arrive  maintenant  à  la  description  de  notre  vieux  sanctuaire; 
je  serai  franc,  qu'on  veuille  bien  me  le  pardonner,  mais  ce  que  je 
raconterai,  je  l'ai  vu.  «  Cette  pauvre  église,  écrivait  il  y  a  dix  ans 
'>  M.  Roparlz,  cette  pauvre  église,  si  vénérable  à  tant  de  titres,  fait 
n  mal  à  voir.  Un  chapelain  de  je  ne  sais  quelle  nation  y  dit 
»  une  messe  solitaire  chaque  matin,  et  le  soir,  une  congré- 
»  gation  inconnue  y  tient  parfois  ses  assemblées.  Les  mosaïques , 
jt  les  lambris,  les  quatre  autels,  dédiés  à  saint  Yves,  à  l'Annon- 
)  ciation,  à  la  Sainte-Famille  et  à  sainte  Anne,  gardent  encore  des 
>  traces  de  leur  richesse  déchue,  mais  tout  l'édifice  a  l'aspect  d'une 
»  ruine':  on  ne  veut  pas  même,  chose  incroyable,  la  tenir  à  couvert 
I»  et  à  l'abri  de  l'intempérie  des  saisons  I  *  » 

*•  Euts  de  BrtUgne,   séance  du  30  octobre  1620,  M"  TEvéque  de  SainUBrieuc 
présidant  le  clergé.  —  BUtoire  de  totnl  Yves,  p.  332,  383. 
«  Ibidem»  p.  335. 
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Depuis  que  ces  lignes  oat  été  éerilee ,  je  oe  crois  pas  que  le 
triste  étal  de  Saint-YTes  des  Bretons  eit  reçu  de  notables  amélio- 
rations; tout  au  pins  a-t-on  restauré  la  couverture.  Quanta  Tinté- 
rieur,  c'est  en  i865  comme  en  1856  le  même  abandon,  la  même 
pauvreté.  J'ai  déjà  dit  que  cette  église  est  continuellement  fermée; 
un  prêtre  corse  y  dit  la  messe  chaque  matin  lorsqu'il  se  trouve  à 
Rome  ;  en  son  absence  un  autre  prêtre  le  remplace  ^  mais  seule- 
ment les  dimanches  et  les  fêtes.  La  désolation  semble  vraiment 
régner  dans  ses  murs  délabrés,  que  ne  réjouit  plus  le  chant  des 
saints  cantiques ,  et  le  cœur  du  pèlerin  breton  se  serre  de  douleur 
à  la  vue  d'une  inévitable  ruine.  Et  cependant,  lorsque  Ton  entre 
à  Saint-Yves  par  la  porte  principale,  Tinscription  suivante  attire 
naturellement  Tattention  du  voyageur  : 

mVO  IVONI  TRECORElfSl  PAUPERUM  BT 

VIDUARDM  ADVOCATO  NATIO  BRITANIA 

iEDEM  HANC  JAM  PRIDEM  CONSBCRATAM 

RESTAURAVIT,  ANNO  1568  *. 

Cette  même  date  de  la  restauration,  ou  plutôt  de  la  reconstruc- 
tion à  peu  près  complète  de  Téglise  Saint-Yves  des  Bretons,  se 
retrouve  sur  la  porte  latérale  ouvrant  dans  la  rue  de  la  Scrôfa.  On 
y  Ut,  en  effet  : 

SAMCTI  IVOKIS  PAUPERUM  VIDUARDIIQUE  ADVOCATI 
TEMPLUH  mSTAIJRATUM  ANNO  DOMINI  MDLXVIII  '. 

G*est  donc  au  milieu  du  XVI«  siècle  que  Téglise  bretonne,  rem- 
plaçant le  vieux  sanctuaire  de  la  Scrôfa ,  fut  reconstruite  telle  que 
nous  la  voyons  maintenant.  Elle  forme  un  parallélogramme  sans 
transepts ,  divisé  en  trois  nefs  par  des  arcades  cintrées,  qui  repo- 

I  .  L'an  1568,  la  nation  de  Rretagne  «  restauré  oe  temple,  déjà  consacré  à  saint 
Yves,  de  Trégnier,  avocat  des  pauvres  et  des  veuves.  • 

'  «  Temple  de  Saint-Yves,  avocat  des  pauvres  et  des  veuves,  restauré  Tau  du 
Seigneur  1568.  • 
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sent  sur  des  colonnes  monocjlindriques.  Trois  autels  occupent 
Textréroité  des  nefs;  k  leur  gauche ,  et  au  midi ,  je  crois,  est  une 
petite  chapelle  qui  renferme  un  quatrième  autel.  Des  débris  de 
mosaïques  apparaissent  encore  çà  et  là  dans  la  grande  nef  et  for- 
ment, a>ec  les  nombreuses  pierres  tombales  dont  nous  allons 
bientôt  parler,  le  pavé  de  l'église.  De  vieux  tableaux  couverts  de 
poussière  sont  censés  orner  les  autels;  il  est  difficile,  je  pense, 
de  trouver  une  église  à  Rome  aussi  négligée.  Au  bas  de  la  nef 
méridionale  est  une  petite  sacristie,  aussi  pauvrement  meublée 
que  tout  le  reste.  Loin  de  se  croire  dans  la  Ville-Étemelle ,  si  jus- 
tement célèbre  par  la  magnificence  de  ses  édifices  religieux,  le 
voyageur  breton  peut  se  regarder,  à  Saint-Yves,  comme  le  jouet 
d'un  songe,  qui  pour  quelques  instants  le  ramène  en  Bretagne  et 
le  transporte  tristement  dans  une  des  plus  modestes  et  des  moins 
propres  églises  du  Morbihan  ou  de  rille*et-Yilaine. 

Sur  un  des  murs  de  ce  pauvre  édifice  on  lit  une  longue  inscrip- 
tion, que  je  crois  inutile  de  rapporter  ici.  C'est  un  bref  du  pape 
Paul  y  accordant  l'indulgence  de  l'autel  privilégié,  en  faveur  des 
défunts ,  à  l'autel  principal  de  Saint-Yves-des-Bretons.  Ce  privilège 
porte  la  date  du  29  octobre  1619. 

On  sait  que  depuis  Henri  IV  les  rois  de  France  ont  toujours  re- 
gardé comme  un  honneur  singulier  d'appartenir  au  chapitre  de  la 
basilique  de  Saint- Jean-de-Latran,  et  ,main  tenant  encore  on  célè- 
bre chaque  année  au  mois  de  novembre  une  messe  de  Requiem 
pour  le  repos  étemel  des  souverains  français,  chanoines  d'honneur 
de  l'église  de  Latran.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  trouver  à  Saint- 
Yves  des  Bretons  l'inscription  suivante,  qu'on  retrouve  aussi  à 
Saint-Louis-des-Français  et  à  Saint-Claude-des-Bourguignons,  et 
qui  témoigne  de  ^affection  des  Souverains  Pontifes  pour  les  Fite 
aines  de  l'Église  : 

QUICUMQUfi  ORAT  PRO  REGE  FRANCIiE 

HABET  DECEM  DIES  DE  nmULGENTIA 

A  PAPA  INNOGENTIO  IV. 

S.  THO.  IN  SUPPLEMENTO ,  QUiGST.  XXV. 
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ART.  UI.  AD  SEGUNDUM. 

ET  m  IIU.  SENTENTIARUM  OIST.  XX,  QUiEST.  I 

ART.  tir.  AD  SECDNDUM  '. 

Mais  non-seulement  les  Bretons  s'intéressaient  jadis  à  Fentretien 
de  leur  sanctuaire  national  à  Rome  ;  il  semble  même  que  les  Ro- 
mains, remplis  de  dévotion  envers  saint  Yves,  professaient  alors 
une  réelle  a&ection  pour  cette  église,  si  tristement  abandonnée 
par  eux  de  nos  jours.  C'est  ainsi  que  plusieurs  inscriptions  nous 
font  connaître  les  nombreuses  fondations  de  messes  faites  à  Saint- 
Yves  par  de'  pieuses  familles  romaines  ;  c'est  ainsi  encore  que  plu- 
sieurs nobles  romains  voulurent  reposer  aui  pieds  du  saint  avocat 
des  pauvres  et  des  veuves.  Je  serais  trop  long  si  j'entreprenais  de 
relater  les  noms  de  tous  les  bienfaiteurs  de  notre  église  bretonne , 
mais  je  ne  puis  omettre  ^  et  c'est  même  mon  principal  but  dans 
cette  étude  —  je  ne  puis  omettre  les  pèlerins  bretons  qui  sont 
venus  mourir  à  Tombre  du  tombeau  des  saints  Apôtres  et  dont  les 
cendres  reposent  à  Saint-Yves.  Le  sol  de  notre  vieille  église  est 
presque  complètement  recouvert  de  dalles  funéraires^  recueillons 
avec  respect  ces  derniers  vestiges  de  la  foi  de  nos  ancêtres  em- 
preints sur  la  terre  sacrée  de  Rome ,  et  inscrivons  ici  avec  amour 
les  noms  des  fils  de  la  Bretagne  qui  se  lisent  encore  dans  l'é- 
glise à  demi-ruinée ,  jadis  une  des  gloires  de  notre  religieux 
pays. 


A.  GUILLOTIN  DE  CORSOM. 


(La  fin  prochainement.) 


1  •  Qnioonque  prie  pour  le  roi  de  France  gagne  dix  joars  d*indalgeoce  accor- 
dées par  le  pape  Innocent  IV.  > 

(Saint  Thomas,  an  Suppléfnent,  question  25*»  article  3%  paragraphe  2*,  —  et  au 
quatrième  livre  des  Sentences,  distinction  20*,  question  I'*,  article  3%  paragra- 
phe 2-.) 
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AU  MARQUIS  DE  LA  BOURDONNAYE. 


La  correspondance  de  Mme  Swetchine  avec  M^ne  la  marquise  de  Pas- 
toret,  fondatrice  en  France  des  Salles  d'asile,  avec  dom  Guérangér,  abbé 
de  Solesmes ,  Alexis  de  Tocqueville  et  le  général  marquis  Arthur  de  la 
Bourdonnaye ,  ancien  député  du  Morbihan,  telle  est  la  matière  du  nouveau 
et  dernier  volume  de  lettres  de  M^e  Swetchine  que  M.  le  comte  de  Falloux 
publiera  prochainement.  Nos  lecteurs  bretons  lui  sauront  gré  de  leur 
avoir  soumis  d'avance  la  partie  de  ce  livre  qui  s'adresse  à  un  de  leurs 
nobles  compatriotes. 


Paris,  22  mai  1829. 

J*ai  tant  suivi  votre  inquiétude ,  tant  senti  votre  douleur,  qu'en 
devançant  votre  lettre  j'aurais  été  bien  sûre  de  répondre  à  toutes 
vos  pensées.  Mais  si  je  me  passe  de  vous  pour  m'unir  à  tout  ce  qui 
vous  touche,  j'ai  besoin  de  vous  pour  ce  qui  me  concerne^  et  j'ai 
été  peinée  de  ne  pas  trouver  mon  nom  dans  votre  billet  à  M^^e  de 
Ségur  \ 

Votre  afiDiction  est,  de  toutes,  celle  que  je  comprends  le  mieux. 
Je  la  retrouve  encore  ineffaçable  dans  mon  cœur  après  tant  d'an- 
nées écoulées;  mais  si  je  vous  plains,  je  sens  aussi  la  grAcc  im- 
mense qui  vous  a  été  faite  d'avoir  pu  remplir  à  la  fois  le  plus  cher 

^  N.  de  La  Bourdonnaye  venait  de  perdre  son  père. 
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et  le  phis  solennel  des  devoirs ^  d'avoir  donné  à  celui  que  vous 
avez  perdu ,  avec  le  bonheur  de  toute  sa  vie ,  cet  autre  bonheur 
des  mourants  de  reposer  leurs  derniers  regards  sur  ce  qui  leur  a 
été  le  plus  cher.  Non,  il  n*y  a  rien  de  fortuit  dans  la  consolation 
qui  vous  a  été  laissée.  Les  desseins  de  la  Providence  vous  la  réser- 
vaient comme  un  témoignage  de  ce  profond  sentiment  du  devoir, 
Tâmede  toute  votre  vie.  Dans  tous  ses  intérêts,  votre  cœur  se 
trouvera  semblable  à  lui-même ,  et  partout  aussi  il  recueillera  ce 
qu'il  aura  semé.  Combien  cette  impression  si  juste,  et  qui  naît  de 
votre  affliction  même,  n'est-elle  pas  propre  à  Tadoucir!  Les  dou- 
leurs de  cette  terre  sont  vives  et  en  grand  nombre  ;  mais  il  est  bien 
vrai  que  Tamertume  des  fautes  qui  s'y  joignent  les  rend  seules 
insupportables. 

Je  pense  que  vous  allez  être  retenu  chez  vous  ;  la  session  étant 
très-avancée ,  tous  ne  vous  croirez  pas  obligé  à  un  simple  acte  de 
présence.  Si  je  devais  rester  à  Paris,  je  ne  calculerais  pas  aussi 
froidement  les  chances  qui  peuvent  vous  en  tenir  éloigné,  mais 
me  voilà  à  la  veille  de  mon  départ  pour  Vichy.  Si  je  m'écoutais , 
je  ne  partirais  pas;  car  à  présent  que  vous  me  connaissez  mieux , 
vous  devez  savoir  que  j'ai  toujours  bien  de  la  peine  à  sacrifier 
ainsi  toutes  mes  habitudes.  Je  ne  me  le  reproche  pas  quant  à  au- 
jourd'hui :  si  notre  amitié  est  bonne,  elle  est  destinée  à  vieillir,  et 
pour  durer,  il  faut  avant  tout  non  pas  seulement  cette  vérité  qui 
exclut  le  mensonge ,  mais  cette  vérité  plus  rare  qui  croit  mentir  si 
elle  ne  dit  pas  tout 

Adieu;  quand  je  n'aurai  plus  personne  pour  me  donner  de  vos 
nouvelles,  c'est  vous  qui  m'en  donnerez,  n'est-ce  pas? 

Paris,  2  DOTcmbre  1829. 

Vous  trouverez  déjà  en  arrivant  ici  les  esprits  dans  une  situation 
différente  de  celle  où  les  avaient  violemment  placés  le  changement 
du  ministère  et  la  perspective  imminente  d'un  coup  d'État  ^  Mes 

i  Le  brusque  tTéoement  do  prince  de  Pdignac,  amenaDt  la  retraite  d'hommes 
teU  que  MM.  de  Marlignac,  Hyde  de  Neorille  et  de  la  FerronDays,  a?ait  lait  sup- 
poser tout  d*abord  un  pbn  de  mesures  préalablement  concertées.  On  ouvrait 

tOMB  IX.  ~  2«  SÉRIE.  2 
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craintes  sont  bien  calmées,  les  miennes  et  beaucoup  d'autres.  II 
est  probable  que  de  longtemps  les  choses  n'iront  ni  très-bien,  ni 
très-mal  :  les  astres  ont  leur  orbite;  les  routes  d'ici-bas  leurs 
ornières.  Il  n'est  pas  aisé  de  s'en  écarter,  et  ne  perd  plus  la  France 
qui  veut. 

.  Combien  je  suis  heureuse  de  Tons  savoir  rassuré  et  trampiille 
sur  tout  ce  qui  vous  intéresse  davantage ,  et  content  aussi,  comme 
vous  devez  l'être,  d'une  existence  qu'on  eût  laite  à  priori  pour 
vous.  Je  suis  loin  de  craindre  dans  votre  vie  le  nombre  des  de- 
voirs et  des  obligations;  ce  qui  exerce  vos  forces  ne  peut,  dans 
la  direction  que  vous  avez  prise  ^  tourner  qu'au  profit  de  votre 
bonheur. 
Adieu,  à  bientôt. 

Paris,  S8  novembre  1829. 

C'est  au  milieu  de  tout  un  conflit  de  préoccupations  que  je  sauve 
un  moment  pour  vous  écrire  :  quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  un 
passé,  même  raisonnablement  rempli ,  mais  dont  un  mouvement 
irr^lier  a  morcelé  toutes  les  parties ,  il  en  reste  bien  peu  de 
chose ,  sinon  la  conviction  qu'on  s'est  soumis,  avec  plus  ou  moins 
de  bonne  grâce,  à  la  nécessité  du  moment.  Voilà  la  plaie  des 
existences  de  Paris.  Vous  êtes  heureux  de  vous  y  soustraire  pen-> 
dant  quelques  moisi  c'est  se  ménager  d'utiles  résultats,  se  retrem- 
per et  arriver  à  la  bataille  comme  des  troupes  fraîches  au  milieu 
de  gens  bien  fatigués.  Eh!  mon  Dieu,  qui  ne  l'est  pas!  J'ai  lou- 

chaque  malin  les  joaroaox  avec  une  fiévreose  imp^eesioB,  aoU  d'espérance,  aolt 
de  crainte.  Les  espérances  et  les  craintes  farent  également  trompées  :  ni  le  non- 
veaa  ministère,  ni  le  roi  n'avaient  cru  qu'ils  seraient  infailliblement  conduits  i 
des  meenres  extrêmes.  Pour  bien  faire  comprendre  le  sentiment  public  à  cette 
date  par  ceux  qni  n'en  furent  point  contemporains,  on  pourrait  se  reporter  à 
l'improssion  qu'éprouva  l'Europe  en  1859,  lorsque  rAutriche,  prenant  tout  d'un 
oonp  le  parti  de  répondre  aux  provocations  du  Piémont ,  déclara  la  guerre  sans 
entrer  en  campagne,  et  donna  à  son  adversaire  tooi  le  temps  dool  il  pouvait 
avoir  besoin  pour  appeler  la  France  à  son  secours.  Une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  ^ui  ne  s'associait  point  aux  promoteors  de  coups  d'État,  la  princesse  de  la 
Trémpuille,  disait  quelques  jours  après  l'avènement  du  ministère  :  *  Cest  singulier, 
il  me  semble  que  je  suis  an  tbéàlre  pour  nn  grand  drame,  que  le  rideau  est  levé  , 
et  que  les  acteurs  ne  paraissent  pas  !  > 
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joars  été  étonnée  da  peu  de  vogue  dHine  divinité  que  pourtant 
raodea  monde  avait  conçue ,  celle  qui  présidait  aux  voyageurs 
épuisés.  La  force  romaine  elle-même  reconnaissait  l'empire  de  la 
lassitude. 

Vous  n'écrives  peat*étre  pas  parce  que  vous  allez  venir  ;  cela 
vaudrait  bien  mieux. 

Puis,  SljniDta90. 

Je  conçois  que  vous  vous  absteniez  d'attacher  une  trop  grande 
importance  à  une  réélection  que  vous  avez  si  bien  la  conscience 
d*avoir  méritée  *.  J'admets  que  l'élévation  si  naturelle  de  vos  sen- 
tinenls  vous  fesse  répugner  i  mendier  des  suffrages  ;  si  j'osais  le 
dire,  votre  bon  goût  seul  s'y  opposerait  Ces  mœurs-li  ont  encore 
pour  vous  quelque  chose  d'étrange  ;  mais,  quelle  que  puisse  être 
votre  véritable  indépendance  à  l'égard  de  chances  qu'on  ne  saurait 
ni  calculer,  ni  prévoir,  vous  ne  pouvez  exiger  que  vos  amis  la 
partageât  C'est  pour  un  peu  plus  qu'eux-mêmes  qu'ils  s'émeurent  ; 
il  leur  est  bien  permis  de  mettre  un  grand  prix  à  un  acte  d'équité 
qui,  s'il  était  repoussé  par  les  passions  extrêmes,  serait  un  bien 
mauvais  symptôme.  Je  voudrais  bien  que  cette  circonstance  ne 
prouvât  pas  une  fois  de  plus  comment  elles  s'entendent  à  conduire 
les  choses ,  et  que  cet  heureux  succès  d'Alger  pût  remettre  une 
sorte  d'équilibre  en  relevant  les  courages  sans  exciter  les  pré- 
somptions. Mais  quel  est  aujourd'hui  l'événement  qui  pourrait  ra- 
mener duBs  la  route  du  milieu,  dans  la  route  du  vrai,  des  partis 
acharnés  et  presque  en  présence?  L^împression  la  plus  me,  celle 
du  moment,  n'a  de  vérilabie  force  que  pour  accélérer  l'impulsion 
donnée;  elle  n^en  a  pas  pour  la  combattre.  Enfin,  après-demain, 
mercredi,  vous  saurez  ce  qne  nous  autres  brûlerons  encore  de 
savoir,  et  je  to«s  envie  ces  deux  jours  que  vous  avez  d'avance  sur 
nous. 

Puis.  27  jain  iS30. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  j'ai  regretté  de  n'avoir  pas  le 

>  Le  roi  Charles  X  ayait  disaoïs  la  Cbaeibre  a^ès  le  vola  4es  221 . 
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Moniteur.  li  aurait  avancé  de  plusieurs  heures  la  joie  que  j'ai  eue 
de  votre  nominatiou.  Les  Débals  avaient  annoncé  celle  de  Rennes. 
Je  n*osais  pas  compter  sur  celle  de  Pontivj;  j'étais^  je  Tavoue , 
d'assez  méchante  humeur,  lorsque,  vers  la  fin  de  la  matinée,  j*ap- 
pris  que  justice  vous  avait  été  rendue.  Il  ne  fallait  rien  moins  que 
cela  pour  me  réconcilier  avec  d'autres  noms  qui  viennent  se  pla- 
cer naturellement  près  du  vôtre  et  dont  la  vue ,  quelques  heures 
auparavant,  m'avait  froissée.  Pardonnez-moi  d'être  si  imparfaite, 
et,  en  m'identifiant  à  vous,  de  ne  prendre  que  les  sentiments 
dont  vous  seriez  incapable  ou  dont  vous  ne  voudriez  pas.  Ou  ne 
choisit  pas  ses  propres  impressions,  et,  dans  les  intérêts  des  gens 
qu'on  aime,  on  prend  surtout  ce  qu'ils  laissent.  Je  suis  bien  sûre 
pourtant  que  vous  êtes  content  et  aussi  disposé  à  en  convenir  fran- 
chement que  vous  l'étiez  à  ne  pas  provoquer  les  suffrages.  Vous 
pouvez  jouir  d'autant  plus  de  la  position  qui  vous  est  rendue  que 
vous  vous  en  êtes  fait  plus  indépendant.  Bien  des  choses  se  simpli- 
fieront par  là  ;  on  trouve  bonheur  et  repos  à  penser  que  vous  n'avez 
rendu  irrévocable  que  votre  plus  libre  et  plus  franche  manière  de 
voir  et  de  sentir. 
Adieu.  Les  vingt-quatre  heures  m'ont  paru  longues. 

Le  Havre.  7  aoiH  1830. 

Une  première  fois  je  n'ai  pas  cherché  votre  nom  dans  les  jour- 
naux ,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  que  j'attendais ,  celle  de  ne  l'y  pas 
trouver.  Plus  tard ,  votre  nom  était  placé  comme  il  devait  l'être  et 
marquait  la  ligne  du  devoir.  Dans  des  temps  comme  ceux-ci ,  on  a 
bien  sujet  de  remercier  ceux  qu'on  aime,  lorsqu'ils  nous  donnent 
la  confiance  que  nous  les  entendrons  toujours;  c'est  là  la  recon- 
naissance que  je  vous  offre.  Votre  petite  lettre  du  30,  datée  de 
Saint-Cloud ,  m'est  venue  presque  en  même  temps  que  celle  du  6. 
Si  je  n'ai  pas  prévenu  l'une  et  l'autre,  c'est  que  vraiment  il  est  des 
impressions  qui  n'ont  point  de  paroles.  Ce  que  j'ai  soufiert  est 
inexprimable.  Le  dépôt  qui  m'est  confié  me  soumettait  néces- 
sairement à  une  loi  bien  sévère,  et  je  secouais  ma  chaîne  sans  oser 
même  songer  à  la  briser.  A  présent,  j'ai  beau  dire  à  mon  impa- 
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Uence  que  le  plus  fort  est&it,  je  compte  les  jours,  les  heures  de 
ce  pénible  exil ,  comme  si  j'étais  près  du  terme.  Dans  les  temps 
ordinaires,  j'espère  que  je  m'oublierais  moi-même  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  à  présent.  J'ai  pitié  de  moi  comme  si  j'étais  une  autre ,  et 
je  vous  demande  d'entrer  en  part  de  cette  faiblesse  lâchement  con- 
sentie. 

Adieu.  Pour  vous,  il  valait  mieux  sans  doute  que  H""*  de  la  Bour- 
donna je  fût  éloignée  ;  mais  elle  n'en  aura  pas  jugé  ainsi.  Je  plains 
surtout  les  absents  du  lieu  du  danger,  lorsqu'ils  ne  le  sont  que  pour 
la  partie  d'eux-mêmes  qui  les  intéresse  moins. 

Dimanche,  22  août  ISaO. 

Oui ,  je  vous  approuverai  davantage  à  mesure  que  vous  resterez 
plus  vous-même  et  que  vous  obéirez ,  non-seulement  à  votre  voix 
intérieure,  mais  encore  à  ce  qui  fait  votre  individualité.  C'est  seu- 
lement ainsi  qu'un  accord  plein  et  entier  avec  vos  propres  senti- 
ments vous  affranchira  de  tant  dé  regrets,  présumables  si  vous 
cherchez  au  dehors  le  point  d'appui  et  la  récompense  que  vous 
n'êtes  sûr  de  trouver  qu'en  vous-même.  Vous  méritez  tant  de  ne 
pas  vous  tromper  que  ma  conflance  aide  encore  ma  conviction.  J'ai 
partagé  votre  trouble;  j'éprouve  aujourd'hui  quelque  chose  du 
calme  d'une  résolution  prise,  et  je  reprendrai  avec  vous  cette 
rude  voie  de  difficultés  et  de  sacriflces.  Il  me  semble  vous  voir  lancé 
sur  cette  mer  qui  est  devant  mes  yeux,  et,  tant  que  vous  y  êtes,  ce 
dont  je  suis  sûre,  c'est  de  ne  point  quitter  le  rivage. 

Le  Havre,  25  août. 

Combien  votre  trouble,  vos  doutes  sur  vous-même,  le  peu  de 
justice  que  vous  vous  rendez  m'affligent  profondément.  Hélas  !  je 
le  savais,  vouloir  faire  trop  bien,  viser  au-delà  de  ce  qu'on 
peut  accomplir  est  le  supplice  des  âmes  délicates.  Rien  ne  peut 
faire  qu'elles  soient  contentes  d'elles-mêmes;  elles  oublient  qu'elles 
ne  peuvent  pas  l'être  sur  cette  terre,  et  elles  s'en  prennent  à  elles- 
mêmes  des  maux  qui  sont  ceux  de  leur  destinée.  Vous  vous  trom- 
pez sur  vous ,  mais  les  autres  ne  s'y  tromperont  pas.  C'est  dans 
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l'ensemble  du  caractère  que  l'on  va  chercher  le  secret  des  motifs 
qui  ont  déterminé  dans  une  circonstance  q[>éciale,  et  tout  ce  qui 
est  de  bonne  foi  ne  roit  dans  une  situation  que  la  manière  dont 
celui  qui  l'accepte  l'a  comprise.  Le  plus  difficile  m'a  paru  bien 
sincèrement  le  plus  digne  de  vous  ;  je  savais  les  souffrances  qui 
vous  attendaient  dans  celte  lutte  qu'une  force  aveugle  rend  inégale, 
mais  j'avais  Tarrière-pensée  que  ce  combat  ne  pouvait  pas  durer  et 
que  vous  seriez  promptement  dédommagé  de  votre  volontaire  sacri- 
fice. Bientôt,  nous  pourrons  causer  librement,  et,  ce  moment-là, 
je  le  devance  de  tout  le  besoin  que  j'en  ai. 

Paris,  29  août  1830. 

Combien  n'ai-je  pas  été  occupée  de  vous  dans  ee  changement 
intégral  d'hommes,  de  choses  et  surtout  de  principes!  J'ai  cru  bien 
souvent  deviner  ou  achever  votre  pensée.  Votre  parti  pris  d'éloi- 
gnement  a  causé  chez  moi  un  premier  mouvement  de  consternation. 
Quand  il  ne  s'agit  que  de  soi ,  j'aime  bien  quelquefois  qu'on  brûle 
ses  vaisseaux  ;  mais  ceux  que  vous  venez  de  brûler  tiennent  l'Etat 
même  à  la  remorque. 

A  peine  arrivée  ici,  je  n'y  ai  encore  vu  absolument  personne. 
Je  ne  sais  donc  si  l'impression  si  vive  sur  laquelle  j'avais  quitté 
Paris  subsiste  encore;  les  choses  et  les  idées  y  marchent  si  vite^ 
que  je  trouverai  peut-être  tout  à  fait  rassurées  les  personnes  que 
j'y  avais  laissées  inquiètes.  Déjà,  pendant  mes  derniers  jours  à 
Dieppe,  des  gens  qui,  à  coup  sûr,  ne  voudraient  pas  de  la 
force  pour  eux-mêmes,  pas  plus  pour  remployer  à  leur  profit 
que  pour  en  être  victimes,  me  disaient  que  c'était  la  seule  chose 
qui  pût  réussir  en  France.  Je  pense  qu'elle  peut  être  un  grand 
moyen  en  tout  pays,  mais  à  l'usage  d'un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes. Je  ne  sais  si  la  curiosité  inquiète,  qui  s'attache  à  des  voies  si 
nouvelles,  vous  fait  regretter  votre  éloignement  du  centre  de 
tant  de  mouvements,  de  passions  et  d'intrigues;  mais  il  me  semble 
que  c'est  précisément  dans  les  circonstances  semblables  à  celles-ci 
que  le  repos  d'une  existence  si  utilement  occupée  a  vraiment  de  la 
dignité  et  du  charme.  Ce  ne  sont,  au  fond,  que  les  résultats 
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qui  Emportent  y  et  six  mois  nous  en  dii'ont  plus  que  toutes  les  argu- 
mentations du  monde. 

Vous  voilà  au  milieu  d'objets  anciens ,  mais  que  votre  change- 
ment de  situation  tous  présentera  sous  une  face  nouvelle.  Chaque 
jour,  sans  les  éteindre,  adoucira  vos  souvenirs.  L'unité  d'impres- 
sion, les  regrets  qui  ne  sont  que  d'une  seule  et  même  nature,  ceux 
qui  ne  comprennent  en  eux  que  ce  terrible  passage  du  bonheur  à 
Taflliction  sont  cependant  encore  les  épreuves  qui  fatiguent  le 
moins  l-âme  ;  ils  la  placent  dans  une  disposition  triste  et  douce 
â  !a  fois;  un  seul  soin  alors  est  nécessaire,  c'est  d'éviter  de  sortir 
de  sa  douleur  afin  de  s'épargner  d'y  rentrer. 

Vous  TOuFez  être  jugé  par  moi  ce  que  vous  êtes  ;  laissez-moi  vous 
répondre  que,  si  j'avais  attendu  ce  que  vous  pouvez  m'en  dire , 
j^aurais  perds  bien  du  temps.  Vous  oubliez  donc  la  pénétration  qui 
accompagne  tout  sentiment  qui  n'est  pas  précisément  d'une  nature 
aveugle.  Certes,  il  n'y  a  rien  dans  cela  dont  l'esprit  puisse  se  faire 
honneur ,  encore  moins  la  raison.  Les  paroles  les  plus  tendres  qui 
m'aient  jamais  été  dites,  c'est  :  c  Je  ne  vous  ai  jamais  jugée.  » 
J'y  gagne  plus  que  vous,  mais  il  est  bien  vrai  que  la  simple  affec- 
tion possède  cette  inspiration  rapide  qui  rend  inutile  jusqu'à  l'ob- 
servation. 

Adiett.  Grondez-moi ,  si  vous  voulez  ;  quant  à  m'en  vouloir/  je 
vous  en  défie. 

Paris,  24  octobre  1830. 

Yot^e  lettre  me  fait  éprouver  une  inexprimable  consolation.  Le 
voilà  expliqué  le  mystère  de  cette  inquiétude ,  de  cette  affliction 
d'esprit,  qui  n'avait  d'autre  mesure  que  la  délicatesse  de  votre  âme. 
Pour  guérir  le  malade,  Dieu  lui-même  agitait  la  piscine.  Ah  !  oui, 
vous  deviez  les  firanchir  ces  dernières  limites  du  progrès  chrétien , 
ce  plus  haut  degré  auquel  puissent  atteindre  les  nobles  mouve- 
ments de  la  nature  humaine,  et  marcher  enfin  dans  ces  voies  où  la 
simplicité  humble  et  libre  donne  ta  paix.  Vos  vertus  n'attendaient 
que  cet  affiranchissement  pour  vous  donner  tout  le  bonheur  qu'elles 
portent  en  elles,  et  faire  disparaître  avec  Télément  étranger  tout 
principe  de  séparation,  tout  obstacle  à  la  vraie  possession  de 
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vous-même.  Au  point  où  vous  étiez,  il  ne  dépendait  plus  de 
vous  de  juger  la  vie  autre  qu'elle  n'est;  son  but  seul  pouvait 
soulever  son  poids,  et,  n'ayant  plus  rien  à  acquérir,  à  régler 
dans  la  région  purement  humaine,  force  était  pour  vous  de  vous 
élever  plus  haut.  Ces  lumières,  qui  partent  d'un  cenlre  nou- 
veau, n'ont  point  de  sacriflces  à  vous  demander,  elles  n'ont 
que  des  sanctions  à  vous  offrir  ;  seulement  elles  feront  paraître  les 
objets  à  vos  yeux  dans  leur  proportion  réelle;  leur  face  aura 
changé,  vous  les  verrez  de  plus  haut,  et,  si  quelquefois  encore 
vous  étiez  vulnérable  par  ce  que  votre  caractère  a  de  plus  élevé  et 
de  plus  touchant,  un  baume  certain  guérirait  vos  blessures.  Ah! 
que  je  vous  remercie  de  me  donner  la  certitude  de  vous  voir  heu- 
reux et  vraiment  paisible  !  Des  cordes  nouvelles  s'ajouteront  à  l'ac- 
cord de  tant  d'autres  sentiments  ;  j'étais  loin  de  prévoir  un  degré 
de  plus  de  sympathie ,  mais  il  n'est  point  d'arrêt  dans  l'infini. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  retour  ;  la  Chambre  vous  rap- 
pelle cependant  huit  jours  plus  tôt.  Jusqu'à  quel  point  cette  som- 
mation est-elle  obligatoire?  M°>o  de  Nesselrode  me  promettait  de 
renouveler  ses  instances  pour  la  prolongation  de  notre  permis  de 
séjour  en  France.  Cette  incertitude  est  pénible,  et,  comme  il  arrive 
souvent  de  l'incertitude,  nous  aurons  peut-être  à  la  regretter. 
Nous  avons  le  plus  beau  temps  du  monde  et  je  vais  très-bien  en 
tout.  Je  suis  contente,  je  suis  heureuse,  et,  dans  cette  si  bonne 
part,  prenez  la  vôtre. 

Paris,  2  juillet  1831. 

Comment,  dans  une  époque  qui  met  à  nu  tous  les  genres  de  mi- 
sère humaine ,  ne  serait-on  pas  impérieusement  ramené  aux  gran- 
des vérités?  Les  illusions  n'ont  plus  rien  d'opaque  ;  elles  sont  tra- 
versées de  part  en  part,  et  pour  d'excellents  esprits  comme  le 
vôtre,  leur  évanouissement  ne  mène  pas  au  découragement;  il 
est  tout  au  profit  des  réalités  les  plus  précieuses.  Ces  réalités,  vous 
les  possédez,  elles  se  pressent  autour  de  vous,  et  vous  ne  pouvez 
plus  à  présent  faire  un  progrès  qu'il  ne  crée  simultanément  une 
double  félicité. 

Adieu,  très  à  la  hâte.  Je  pars  tout  à  l'heure;  je  suis  bien  sûre 
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que  ?ous  serez  aise  de  savoir  de  mes  nouYelles  après  mon  voyage. 
Dés  mon  arrivée  à  Sidmoukh ,  je  vous  écrirai. 

Paris,  17  novembre  1883. 

Me  voici  beaucoup  mieax  et  comme  acclimatée  à  la  suite  d'une 
petite  crise  qui  épuise  toujours  un  peu  le  principe  .du  mal  ;  c'est 
sûrement  à  recommencer;  mais  c'est  quelque  chose  qu'une  trèye. 
La  politique  n'en  est  pas  là;  ses  incertitudes  sont . toujours  aussi 
inquiètes ,  aussi  variables ,  et  les  plus  habiles  dans  la  prescience 
des  affaires  de  ce  monde  me  paraissent  n'en  savoir  pas  plus  que 
les  moins  sagaces  et  les  plus  ignorants.  Les  grands  politiques  sont 
presque  aussi  humiliés  que  les  médecins  :  à  chacun  son  choléra , 
et  il  est  singulier  de  voir  à  qpel  degré  Ton  confesse  aujourd'hui 
l'incapacité  absolue  de  prédire  le  lendemain.  Personne  ne  peut 
se  permettre  un  calcul,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  pas  une  base 
d'assurée.  Quelques  ^ens  prennent  pour  point  de  départ  leurs  goûts 
ou  leurs  aversions,  mais  ceux-là  rappelleiit  un  peu  cette  femme 
qui,  pour  comprendre  le  système  du  monde  dç  H.  de  Laplace,  se 
livrait  à  ses  impressions. 

Vos  affaires  vont  vous  distraire  un  peu  de  vos  préoccupations. 
Tâchez  pourtant  de  n'avoir  pas  trop  de  temps  à  leur  donner,  et 
revenez  bientôt  partager  toutes  nos  tristesses.  Hélas!  il  semble 
vraiment  qu'il  y  en  ait  pour  tout  le  monde  et  comme  poids  à  porter 
et  comme  diversité  de  nature. 

Paris.  1833. 

Il  j  avait  longtemps  que  vous  ne  m'aviez  écrit,  mais  il  y  a  des 
silences  qui  ne  sont  pas  un  mauvais  symptôme,  et,  en  retranchant 
un  plaisir,  ils  ne  mettent  jamais  une  peine  à  la  place.  Vous  êtes 
plus  content  de  vous-ihème,  si  j'ose  me  permettre  cette  traduction 
libre  des  expressions  dont  s'enveloppe  votre  sincère  et  touchante 
modestie.  Sans  doute  vous  n'étiez  rien  moins  qu'étranger  à  la  voie 
qui  vous  paraît  nouvelle.  On  a  la  vue  du  temple  en  ne  le  consi- 
dérant même  que  du  parvis;  mais  il  est  également  vrai  que  c'est 
seulement  lorsqu'on  y  pénètre,  qu'à  chaque  pas  la  surprise  s'ajoute 
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à  la  reconnaissance.  Dieu,  admirable  en  tout,  esl  surtout  ineffii- 
blementboo  à  l'user.  Comme  ?ous  le  sentes  bien,  on  recueille 
par  la  réflexion  ce  qui  a  été  semé  par  la  souffrance,  on  met  pour 
soi  tout  ce  qui  aifait  été  contre.  Vraiment  le  temps  de  cet  ensei- 
gnement était  arrivé  pour  vous  I  car  rien  n'était  plus  élevé  que 
votre  point  de  départ.  Le  monde  avait  obtenu  de  vous  toute  la  per- 
fection qu'il  imagine ,  et,  pour  avancer,  forcément  il  vous  fallait 
passer  à  un  autre  mattre.  Celui  qui  vous  attendait  accepte ,  après 
l'avoir  consacré,  même  ce  qui  s'est  fait  sans  loi;  il  transforme  bien 
plus  qu'il  ne  détruit,  et,  tont  en  plaçant  les  intelligences  qu'il 
domine  dans  un  milieu  spécial ,  elles  restent  en  contact  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vMlés  éparses  sur  la  terre.  Je  suis  toujours  frappée 
de  voir  les  esprits  le  plus  rigoureusement  engagés  dans  la  foi, 
les  esprits  qui ,  dans  toutes  les  questions ,  ne  parlent  ou  ne  tra- 
duisent jamais  que  le  dogme,  se  trouver  pourtant  en  communion 
avec  la  raison  universelle,  si  bien  que  leur  justesse  est  reconnue 
habituellement  par  ceux  qui  en  méconnaissent  la  source.  Croire 
devrait  isoler  dans  un  siècle  où  la  foi  est  rare,  et  il  en  arrive  bien 
autrement.  Toutes  les  sympathies ,  toutes  les  compréhensions 
sont  encore  pour  ceux  qui  croient,  et  on  dirait  que  de  ce  point 
élevé  on  jouit  de  l'avantage  de  ceux  qui  savent  beaucoup  de  lan- 
gues, d'entendre  et  d'être  entendu  d'un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes. 

Adieu^  Rien  n'est  si  vrai  que  ces  associations  de  pensées,  de  per- 
sonnes et  d'impressions  que  je  trouve  dans  votre  dernière  lettre  : 
tout  ce  qui  nous  frappe  vivement  se  fait  sou  cortège. 

Paris,  10  juillet  1833. 

C'est  changer  deux  fois  d'air  que  de  quitter  le  lieu  qu'on  habite 
et  les  salons ,  de  se  soustraire  à  la  fatigue  de  ce  qu'on  fiait  et  â 
l'inquiétude  de  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Vraiment,  avec  le  mouvement 
des  saisons,  il  est  juste  de  dire  aussi  :  Autres  temps,  autres  mœurs. 

Pour  moi  qui  suis  immobile,  j'ai  changé  quelque  peu  âu  moins 
mon  règlement  de  vie  et  sa  discipline  ;  les  deux  extrémités  de  ma 
journée  sont  inviolablement  vouées  à  la  solitude,  et  je  fais  comme 
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les  gêBs  qui  retourneiit  Imt  habil  fiiute  d'en  atofr  un  &e«f.  Je 
m'en  trouve  bien,  parce  qa'on  finit  tonjeurs  par  s'arranger,  et 
qae  mes  privations  mêmes  ne  me  rejettent  jamais  qno  dans  une 
situation  à  laquelle,  de  date  bien  ancienne,  j'ai  reconnu  'mille 
douceurs.  Ma  journée  est  toujours  trop  courte  et  toujours  asses 
animée. 

U^  de  Pasioret  est  absente  depuis  buit  jours ,  et  je  pense  que 
la  fin  du  mois  la  ramènera  ici,  et  bientôt  à  Fleury,  où  j'irai  babi« 
tuellement  passer  deux  ou  trois  jours  de  la  semaine.  Le  voyage  de 
M*«de  Pastoret  ne  la  conduira  pas  au-delà  du  Rhin  ;  celui  de  son 
mari  et  de  son  fils  se  prolongera  davantage  *.  Si  leur  retour  'était 
plus  prochain,  je  l'attendrais  avec  bien  de  l'impatience  pour 
savoir  la  vérité  sur  les  tristes  débats  dont  l'éloignement  de  M«  fia*- 
rande  parait  avoir  été  le  résultat.  Cette  nouvelle,  que  des  gens  bien 
informés  croient  certaine,  est  bien  fâcheuse.  La  plus  haute  dis- 
tinction, dans  l'homme  qui  le  remplacerait,  ne  compenserait 
pas  l'avantage  d'une  autorité  ancienne  et  d'un  dévouement  éprouvé, 
qui  sont  des  droits  aussi.  Tout  en  reconnaissant  que  le  malheur 
peuts'appeler  très-justement  légion,  comme  le  démon  de  l'Evan* 
gile,  il  me  paraît  bien  singulier  que  la  division  ne  soit  pas  un  de 
ces  tributs  dont  se  rachète  la  mauvaise  fortune.  Comment  l'instinct 
seul  ne  iait-il  pas  devenir  compactes  ceux  qui  n'ont  pour  eux  ni  le 
nombre,  ni  Taction,  ni  le  pouvoir.' il  A/  comme  me  disait  un  homme 
d'esprit,  si  M.  le  duc  de  Bardeaux  n'aoaU  en  France  que  deê 
ennemis  t  Le  contre-coup  de  ces  lointaines  divisions  se  fait  sentir 
dans  la  société  de  Paris,  et  cela  avec  une  amertume  proportionnée, 
comme  de  coutume ,  à  l'ignorance  des  détails  principaux.  Il  y  a 

1  Le  chancelier  de  Pasioret,  tatenr  de  M.  le  comte  de  Cbambord,  était  appel<^ 
en  Allemagne  par  les  plus  graves  intérêts  de  son  royal  pupille.  Le  roi  Charles  X 
et  la  famille  royale  n'avaient  séjourné  que  pen  de  mots  en  Ecosse  après  le  révo- 
lotion  de  1S30.  L'empereur  d'Autriche  avait  mis  à  leur  disposition  le  château  du 
Rhadshin  à  Prague.  Le  baron  de  Damas,  gouverneur  de  M.  le  comte  de  Chambord, 
voyant  le  prince  grandir  dans  l'exil,  voulut  appeler  des  membres  d'une  corporation 
religieuse  pour  oonoourir  à  son  éducation.  Ce  projet  souleva  de  vives  contradictions 
danarentmage  du  roi,  et  quelques  défooés  ^erviiews  demandèrent  à  être  déchar- 
gés de  tonte  responsabilité  à  cet  égard.  BientM  le  roi  mis  fin  à  ces  douloureux  dis- 
seotiments  par  une  résolution  qui  concilia  tous  les  suffrages,  en  donnant  M.  Frays- 
HBeas.  été^foe  d'Hermopolis.  pour  coopérateor  au  baron  de  Damas. 
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longtemps  que  je  regarde  les  partis  en  eux*mèmes  comme  les  plus 
grands  obstacles  au  triomphe  du  principe  qu'ils  servent,  mais  ce  qui 
est  déplorable ,  c'est  de  Yoir  les  passions  basses  et  étroites  s'élever 
assez  haut  pour  compromettre  les  plus  importants  succès,  et  porter 
la  désorganisation  là  d'où  on  attendait  le  remède.  Ce  que  vous  me 
dites  du  dégoût  et  du  dédain  dans  lesquels  semblent  être  tombées 
les  choses  autrefois  placées  le  plus  haut  dans  l'ambition  des  hom- 
mes, si  ce  n'est  dans  leur  véritable  estime,  m'a  bien  frappée. 
Bientôt  peut-être  on  dira  du  pouvoir,  comme  cette  princesse  de 
France  à  l'agonie  qu'on  voulait  rassurer  :  t  fi  de  la  vie,  je  n'en 
veux  plus.  » 

Adieu,  vous  savez  si  mon  amitié  pour  vous  est  vive,  sincère,  et 
vraiment  de  bon  aloi. 

Paris,  ao  novembre  1833. 

Je  saisis  avidement  vos  conclusions  sur  la  rencontre  de  nos  sou- 
venirs, et  je  pense,  ce  que  vous  ne  désavouerez  pas,  qu'ils  s'é- 
changent beaucoup  plus  souvent  qu'ils  ne  s'expriment.  Je  suis 
vraiment  mieux  depuis  quelques  jours,  mais  je  porte  mon  trésor 
de  santé  dans  un  vase  bien  fragile,  ne  pouvant  douter  qu'il  se  brise 
à  la  première  gelée  ou  à  la  première  neige  fondue. 

Je  vous  approuve  beaucoup  de  vouloir  bien  terminer  vos  affaires; 
il  faut  faire  toute  chose  de  son  mieux,  et  ce  n'est  pas  le  temps 
qu'on  peut  retirer  inconsidérément  des  nécessités  humaines. 
A  votre  retour,  il  est  probable  que  vous  nous  trouverez  au 
point  où  vous  nous  aviez  laissés.  Vous  aurez  vu  dans  les  journaux 
de  combien  de  façons  nous  avons  préoccupé  nos  loisirs,  et  com- 
bien de  détails  et  de  suppositions  ridicules  se  sont  liées  à  l'idée 
d'un  détestable  attentat. 

Avec  la  tragédie  unir  la  mascarade  ! 

Ce  vers  est  bien  souvent  volé  à  H.  Hugo  pour  être  rois  en  scène. 
Il  faut  convenir  qu'au  temps  où  nous  vivons,  les  choses  humaines, 
sous  leurs  faces  les  plus  différentes,  ont  bien  perdu  de  leur 
dignité  ;  espérons  que  la  Providence  fera  triompher  la  sienne.  Mais 
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malbeor  à  ceux  qui  ne  la  laisseraient  pas  faire  et  qui  compteraient 
pour  quelque  chose  des  importances  d'atomes! 

Pans,  10  janvier  1834. 

Vous  arez  bien  raison  d'aimer  les  bons  vieux  usages  qui  con- 
sacrent les  anniversaires ,  qui  sont  eux-mêmes  des  refrains  réveil- 
lant toutes  les  impressions ,  toutes  les  joies,  toutes  les  tristesses 
du  passé.  C'est  en  se  serrant  de  plus  près ,  en  se  renouvelant  de 
précieux  témoignages  qu'on  se  fait  plus  fort  contre  les  regrets 
passés  et  même  contre  les  menaces  futures.  La  confiance  sert  à 
tout,  et  rien  de  ce  qui  l'entretient  n'est  à  négliger.  Aussi  n'aurais-je 
pas  laissé  écouler  ces  derniers  huit  jours  sans  vous  rien  dire,  si  je 
n'avais  été  induite  en  erreur  par  quelques  mots  de  votre  dernière 
lettre  qui  me  laissaient  penser  que  votre  retour  serait  pour  les  tout 
premiers  jours  de  ce  mois.  Vos  délais  se  conçoivent  bien  ;  on  a 
toujours  de  la  peine  à  se  tirer  du  nid  qui  rassemble  tous  les  com- 
forts  de  la  vie  avec  tous  ses  intérêts  ;  hors  de  là ,  tout  doit  paraître 
terre  étrangère ,  et  la  campagne  est  vraiment  la  patrie  en  compa- 
raison du  pavé  cosmopolite  d'une  grande  ville.  Quand  je  pense  que 
dans  peu  de  semaines  je  vous  reverrai ,  que  nous  pourrons  causer 
à  l'aise ,  j'en  éprouve  un  plaisir  assez  grand  pour  me  faire  croire 
que  vous  le  partagerez  un  peu.  Les  impressions  et  les  jugements 
mis  en  commun  ont  bientôt  effacé  toutes  les  traces  de  l'absence  : 
on  s'est  remis  au  courant,  on  ne  s'est  plus  quitté  dès  qu'on  s'est 
entendu. 

Adieu.  Je  ne  vous  dis  pas  que  je  suis  impatiente;  j'estime,  j'aime 
avec  vous  ce  que  vous  faites  de  sage,  d'utile,  de  raisonnable  ;  mais 
enfin,  cette  carrière  fournie,  laissez-moi  saluer  les  commence- 
ments de  l'autre  et  vous  dire  que  j'aimerai  bien  aussi  le  jour  de 
votre  retour. 

(La  fin  au  prochain  numéro. ) 
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LE  CORSAIRE  LE  HURLEUR 


II 


Huit  mois  environ  s*étaient  écoulés,  depuis  la  dernière  campagne 
du  corsaire  Le  Hurleur,  Il  avait  repris  la  mer,  après  avoir  subi, 
dans  le  port  de  Brest,  les  réparations  les  plus  nécessaires  dans  ses 
œuvres  vives,  sa  mâture  et  son  gréement.  Le  voilà  donc,  notre 
corsaire  joli ,  plus  leste  et  plus  pimpant  que  jamais  ;  et  onques  ne 
fut  aussi  plus  disposé  à  causer  avec  TAnglais,  à  lui  donner  la 
chasse  par  toutes  les  aires  de  vent,  à  lui  courir  sus  dans  toutes  les 
mers. 

Donc  Ix  Hurleur  avait  repris  flot,  par  un  beau  jour  du  mois  de 
mai  1799.  Son  équipage  était  le  même  à  peu  près  :  Pierre  Le  Braz, 
le  nouveau  capitaine,  second  avant  la  mort  du  brave  Le  Du ,  Pierre 
Le  Braz  ne  le  cédait  en  rien  à  son  devancier  pour  la  bravoure ,  la 
connaissance  de  la  mer,  Thabileté  à  conduire  un  navire,  ni  surtout 
pour  la  baine  qu'il  portait  aux  insulaires  d'outre-Manche.  Grand- 
Cadet  balançait  encore  sa  longue  et  maigre  personne  sur  le  pont  du 
Hurleur^  et  noire  ami  Hédard  Le  Hir,  ce  fin  loustic  du  bord, 
guéri  de  ses  blessures  et  plus  jovial  encore  qu'auparavant,  avait 
déjà  recommencé  ses  éternelles  taquineries  contre  Grand-Cadet, 
le  tout  assaisonné  d'histoires  interminables,  à  la  grande  satisfaction 
de  l'équipage.  Seulement  le  capitaine  Le  Braz  avait  amené  à  son 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  1864. 
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bord,  je  ne  sais  pourquoi,  un  neveu,  nommé  Vincent  Quéméner, 
garçon  de  dix-huit  ans,  a'ussi  paresseux,  faux  et  méchant  que 
roauTais  matelot,  et  auquel,  par  malheur,  il  accordait  une  confiance 
peu  méritée.  Nous  parierons,  à  TocGasion,  de  ce  nouveau  person- 
nage. 

Or,  le  temps  est  beau,  le  vent  joli  frais ,  la  mer  presque  paisible 
par  cette  belle  soirée  de  mai,  où  nous  retrouvons  notre  .corsaire 
fiusant  bonne  route  par  le  travers  de  Belle-Ile.  Le  soleil,  lassé, 
comme  dit  Le  Hir,  d*avoir  tant  bourUnguéy  un  jour  dorant  sans 
boire  ni  manger,  le  soleil,  mirant  son  disque  rouge  dans  la  mer, 
semble  se  hâter  d'y  plonger  sa  crinière  de  feu....  Ce  n'est  pas  notre 
camarade  Le  Hir  qui  dit  tout  cela  sans  doute  ;  mais  il  en  dit  bien 
d'aotree  et  de  plus  belles,  je  vous  assure.  Si  vous  voulez  en  juger, 
prttet  roraille  attentivement  :  la  brise  gémit,  il  est  vrai,  dans  les 
cordages;  le  murmure  lointain  et  harmonieux  de  TOcéan  couvre 
parfois  peut*ètre  la  voix  du  conteur  ;  mais  les  hommes  de  la  mer, 
qui  savent  marcher  sur  une  vergue  balancée  par  l'ouragan,  savent 
aussi  distinguer,  sans  en  perdbre  une  parole ,  au  milieu  de  ces 
bruits  divers,  toutes  les  inflexions  de  voix  de  leur  conteur  favori. 
—  . .  •  Et  dire  que  Grand-Cadet  est  venu  au  monde  comme  ça! 
continue  Le  Hir;  oui,  mes  amis,  tout  pareil;  je  le  tiens  du  cousin 
de  la  scenr  de  la  tante  de  la  femme  de  monsieur  le  Maire  de  la 
commune  de  Roscoff  ou  de  Landemeau,  je  ne  suis  pas  bien  sûr.... 

— T  Gomme  ça,  matelot?  dit  en  ouvrant  de  grands  yeux,  le 
mousse  que  l'on  av^it  surnommé  Plougastel,  c'est  pas  possible  ! 

-*-  Si  fait,  si  fait,  mille  gargousses  !  reprit  Le  Hir,  qui,  de  son 
commandement  d'une  heure,  k>rs  du  dernier  combat  du  EwleuTy 
n'avait  gardé,  pour  son  usage  personnel ,  que  le  juron  du  défunt 
capitaine  Le  Do;  c'est  la  pure  vérité;  pas  vrai,  Grand-Cadet,  que 
tu  es  venu  au  monde,  il  y  a  soixante  et  quelques  années ,  avec  deux 
barres  de  cabestan  pour  te  servir  de  jambes  et  deux  vergues  pour 
hras  ;  plus  deux  yeux,  point  d'accord,  à  preuve  que  l'un  regarde  à 

Recouvrance  et  l'autre  du  côté  de  Guipava? 

Et  tout  l'équipage  de  rire,  non-seulement  de  la  focétie ,  mais 
encore  des  effi^rts  que  foisait  Grand-Cadet  pour  trouver  une 
réponse  qui  ne  venait  pas,  bien  qu'à  trois  reprises  il  eâl  ouvert  une 
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bouche   démesurée.  Ce  que  voyant ^  le  quartier-maître  prit    là 
parole  à  son  tour  : 

—  Monsieur  Le  Long  cause  passablement  ce  soir,  dit-il ,  mais 
puisqu'il  a  Tair  de  vouloir  gouaUler.  le  camarade,  je  lui  inflige, 
en  guise  de  coups  de  garcette,  la  chose  uonobstant  assez  agréable, 
de  raconter  la  suite  des  aventures,  des  aventures...;  vous  savez  bien, 
matelots  ? 

—  Du  tonton  Yan  Tortik,  aide  cuisinier  à  bord  du  Grand- 
Biscaïen,  répondit  Plougastel  ;  et  puis  nisqueL 

—  Brisquet ,  firent  les  autres. 

—  A  la  bonne  heure,  camarade,  dit  maître  Le  Hir  en  s'arran- 
géant  de  son  mieux  sur  des  funins,  au  pied  du  beaupré  ;  me  voilà 
dans  mon  salon  ou  dans  ma  chaire  à  prêcher.  Ouvrez  les  oreilles 
pour  mieux  entendre  ;  surtout  Grand-Cadet,  que  sa  maman  a  doté 
des  ouïes  d'un  marsouin ,  à  preuve  qu'il  est  sourd  comme  bûche, 
et  c'est  dommage,  car  sans  cela  il  eût  fait  un  avocat  carabiné.... 

—  Laisse  donc  Grand-Cadet  tranquille  avec  ses  longues  oreilles, 
dit  un  matelot;  change  d'amures^  vieux  loustic,  et  aborde  ton 
Grand^Biscaïen,  qui  m'a  tout  l'air  d'un  navire  de  rien  du  tout. 

—  Bien  causé,  matelot,  reprit  Le  Hir,  bien  parlé,  à  preuve  que 
le  Grand-Biscaîen  était  du  port  de  Cherche ^  une  ville  que  tu  ne 
connais  pas,  ni  moi  non  plus,  pour  dird  la  chose.  H'ést  avis  pourtant 
que  Grand-Cadet  doit  la  connaître  par  cœur Pour  lors,  je  conti- 
nuerai mon  histoire  dans  le  temps  que  monsieur  m'aura  fait 
l'honneur  de  me  répondre. 

—  Dis  donc  oui  ou  non  y  firent  tous  les  marins  en  se  tournant 
vers  Grand-Cadet,  qui,  n'ayant  pas  bien  compris,  ouvrait  des  yeux 
presque  hébétés.  Diras-tu  oui.  Cadet  d'un  iiard?  ajouta  le  quartier- 
maître,  en  bousculant  l'infortuné. 

—  Eh  bien!  non  !  !  s'écria  le  pâtira  impatienté,  non!  je  ne  dirai 
pas  oui. 

—  C'est  tout  idem,  matelots,  reprit  Le  Hir.  Laissez  monsieur 
tranquille  ;  il  a  satisfait  i  la  consigne,  nisqu>et. 

—  Brisquet. 

—  Pour  lors,  voilà  que  le  lendemain,  —  vous  savez  mes  amis, 
le  lendemain  du  jour  que  le  capitaine  Tape-Sec  avait  dit  que,  si 
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le  temps  ne  s'affranchissait  pas  avant  le  jusant,  ledit  sieur  Tortik 
serait  baptisé  sous  la  ligne,  à  seule  fin  de  recevoir  un  nom  présen- 
table, il  arriva  que  le  flot  n'apporta  pas  le  moindre  affratthissement 
à  la  canicule  qui  faisait  preque  bouillir  la  mer,  comme  de  la  soupe 
dans  la  grande  marmite  du  Père  Eternel  Là-dessus  il  arriva  ce  qui 
devait  arriver  :  le  capitaine  Tape-Sec,  crânement  vexé  d'avoir  la 
langue  de  l'épaisseur  d'un  gouvernail  de  rebut,  faute  de  salive,  et 
vu  que  le  cristal  de  roche  commençait  aussi  à  jaunir  dans  les 
futailles,  aux  trois  quarts  vides,  le  capitaine,  en  manière  de  politesse 
à  Neptune,  le  démon  de  l'endroit,  largua  par  le  travers  du  silence 
un  coup  de  sifflet  capable  de  réveiller  les  souffleurs,  les  dormeurs, 
voire  même  les  requins  les  plus  altérés  du  pays  liquide.  Tout  l'équi- 
page, malgré  son  envie  insurmontable  de  taper  de  l'œil  sur  le 
midi,  fut  bientôt  levé  et  rassemblé  sur  le  pont. 

—  Mes  enfants,  leur  dit  le  capitaine,  je  vous  ai  appelé  à  cette 
heure,  à  seule  fiu  de  tenir  ma  parole  vis-à-vis  de  monsieur  qui  doit 
être  aujourd'hui  même  baptisé  par  le  Père  la  Ligne  ;  vous  compre- 
nez? —  Parfaitement.  —  Suffit,  mille  tonnerres  !  allez  et  préparez 
l'eau ,  le  sel,  et  la  graine  de  moutarde.  Pendant  cela,  monsieur  ira 
voir  si  j'y  suis,  dans  la  fosse  aux  lions  du  fit^cdien;  après  quoi,  deux 
d'entre  vous  le  ramèneront  ici,  les  yeux  bandés^  avec  tous  les 
égards  qui  sont  dus  à  un  gaillard  de  sa  qualité. 

En  maniéré  Ampère atix  raisons  (péroraisons),  comme  on  disait 
au  collège  où  j'ai  fait  mes  études,  jusqu'à  la  neuvième  exclusive- 
ment, Tape-Sec  administra,  sur  la  coloquinte  à  mon  cher  tonton, 
une  caresse  assez  touchante  qui  le  dirigea  vers  l'écoutille  plus  vite 
qu'il  n'avait  l'air  de  le  désirer.  Nisquet.,,. 

—  Brisquety  Brisquet,  répondit  Plougastel  avec  empressement,  et 
il  ajouta  :  Hais  allez  toujours  Le  Hir,  sans  vous  interrompre,  sans 
quoi  le  quart  finira  et  l'histoire  ne  sera  pas  finie ,  ce  qui  sera  fort 
contrariant.  Pas  vrai,  les  autres? 

—  Vrai  de  vrai!  murmurèrent  quelques  matelots. 
Le  conteur  reprit,  après  avoir  allumé  sa  pipe  : 

—  Mon  pauvre  tonton  eut  bientôt  dégringolé  l'échelle  et  se  mit 
à  réfléchir  dans  la  fosse  aux  lions,  —  que  l'on  ferait  mieux  d'appeler 
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la  fosse  aux  rats  dans  la  marine  française,  à  preuve  qu'on  y  voit  de 
ces  particuliers-là  dans  la  susdite  cabine  au  diable,  et  qu'on  n'y 
voit  pas  de  lions,  du  moins  visiblement  parlant. 

—  Nonobstant  que  tu  causes  bien,  matelot,  dit  le  quartier- 
maître  (que  l'un  nommait,  nous  avons  oublié  de  le  dire,  le  Beau- 
zig),  nonobstant  que  tu  as  fait  ta  neuvième  au  collège ,  tu  pourrais 
te  tromper  d'apparence,  et  puisque  les  chefs  appellent  ça  la  fosse 
aux  lions,  laisse  les  lions  dans  la  fosse  et  continue  la  bordée. 

—  Maître  Le  Beauzig,  répondit  Le  Hir,  d'un  air  de  déférence, 
je  respecte  votre  opinion  et  j'apprécie  votre  observation;  c'est 
pourquoi  je  vais  continuer,  avec  votre  permission.  Voilà  donc  mon 
bien-aimé  tonton  installé  pour  le  moment  dans  la  cabine  aux 
souris,  c'est-à-dire  aux  lions,  mais  c'est  pour  vous  dire  qu'en  y 
entrant  il  fit  une  peur  de  diable  aux  souris  qui  s'amusaient  â 
grignoter  des  bouts  de  vieux  cordages  pour  passer  le  temps,  tout 
comme  vous  consommez,  vous  autres,  des  bouts  de  réglisse  efi 
carotte  pour  vous  préserver  de  la  fluxion....  Pendant  cela ,  sur  le 
pont  du  Biscaïetiy  on  se  mit  à  préparer  l'eau,  le  sel  et  la  graine  de 
moutarde.  Pour  l'eau,  on  plaça  au  pied  du  grand  mât  une  énorme 
futaille,  défoncée  par  un  bout,  que  l'on  remplit  d'eau  de  mer  aux 
trois  quarts  à  peu  près  ;  pour  le  sel ,  ça  va  sans  dire,  on  en  trouve 
du  joli  et  on  en  trouva  parmi  la  saumure  dans  une  tonne  de  lard 
ranci.  Et  puis,  quand  tout  fut  bien  paré,  bien  rangé 

—  Et  la  graine  de  moutarde,  maître  Le  Hir?  interrompit  Plou- 
gastel  ;  vous  oubliez  de  dire  comment  elle  fut  préparée. 

—  Mille  gargousses  !  s'écria  le  loustic,  ce  petit  a  une  souvenance 
du  diable,  c'est  bien;  et  à  ce  propos  je  vais  prier  Grand-Cadet,  qui 
passe  généralement  dans  la  marine  pour  avoir  de  l'esprit  et  de 
l'éducation,  de  me  dire  ce  qu'il  pense  de  cette  graine  de  moutarde... 
Oui, grand  et  aimable  Cadet,  tu  dois  savoir  où  ça  se  pèche,  cette 
graine  déniais? 

—  Comment  ça,  matelot?  essaya  de  répondre  le  pauvre  Cadet 

—  Sans  doute,  reprit  Le  Hir,  tu  dois  bien  connaître  cette 
graine  précieuse,  vu  que  tu  en  consommes  des  boisseaux  tous  les 
jours. 
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—  Des  boisseaux?  fit  Grand-Cadet  en  roulant  des  yeux  stupéfaits 
sur  l'assistance,  des  boisseaux  de  graine  de  moutarde? 

—  Non  pas,  non  pas,  mon  fiston  ;  mais  de  graine  de tu 

comprends  ?  Nisqu^t. 

Le  rire  de  l'équipage  qui  allait  faire  explosion  fut  arrêté  par  un 
bruit  semblable  à  un  coup  de  tonnerre,  accompagné  d'une  secousse 
affreuse.  Tout  le  bâtiment  fut  ébranlé  :  maître  Le  Hir,  comme  un 
cavalier  désarçonné,  roula  sur  le  plancher  humide  du  gaillard 
d'avant,  au  milieu  de  son  auditoire  renversé,  dispersé,  épouvanté.... 
le  Hurleur  venait  de  toucher  sur  une  roche  ou  sur  un  banc,  non 
loin  d'un  écueil  connu  sous  le  nom  dlle-aux-Chevaux,  à  neuf  milles 
au  sud  de  la  Teignouse. 

—  A  la  manœuvre  !  à  la  manœuvre  !  cria  le  capitaine  Le  Braz, 
furieux  de  cet  événement. 

Ce  malheur,  en  effet,  n'était  dû  qu'à  l'inadvertance  d'un 
matelot  placé  à  l'avant  du  navire,  une  ligne  de  sonde  à. la  main, 
afin  de  signaler  les  récifs  et  la  profondeur  d'eau  ;  mais,  selon  toute 
apparence,  rattention  de  cet  homme  avait  été  trop  complètement 
captivée  par  l'intéressant  récit  de  maître  Le  Hir.  Ce  dernier,  dont 
le  coup  d'œil  était  aussi  rapide  que  son  courage  était  à  toute 
épreuve,  comprit  sur  le  champ  la  situation  du  navire. 

—  Capitaine,  dit-il  sans  s'émouvoir,  je  réponds  du  Hurleur^  si 
vous  voulez? 

^  Si  je  veux,  double  anspectl  Ne  plaisante  pas,  matelot,  ou 
sinon 

—  Mille  gargoussesl  capitaine,  je  n'ai  pas  envie  de  plaisanter, 
non  plus...  Voyez,  Le  Hurleur  talonne  de  l'arrière  un  peu  durement; 
si  la  pleine  mer  nous  prend  dans  cette  position,  nous  sommes 
affalés,  perdus.... 

Alors  le  quartier-maître  Lq  Beauzig,  fort  désorienté,  s'approdha 
du  capitaine  pour  lui  demander  ses  ordres.  Le  navire  présentait  un 
spectacle  de  confusion  impossible  à  décrire  :  la  secousse  avait 
été  si  soudaine,  si  violente,  si  imprévue,  au  milieu  du  calme  du 
soir,  il  y  avait  auparavant  si  peu  d'apparence  d'un  danger,  que  l'on 
comprendra  facilement  la  terrible  émotion  de  ces  marins,  quelque 
braves  qu'ils  fussent.  Les  uns,  penchés  au-dessus  des  bossoirs ,  qui 
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semblaient  s'enfoncer  dans  l'eau,  examinaient  avec  anxiété  la  dan- 
gereuse  situation  du  navire  ;  les  autres  gravissaient  les  enfléchures 
afin  d'interroger  l'Océan,  de  voir  peut-être  si  un  bâtiment  sauveur 
apparaîtrait  à  l'horizon;  plusieurs  enfin,  agenouillés  pieusement 
sur  le  tillac,  adressaient  à  Notre-Dame-de-Miséricorde  leurs  vœux 
et  leurs  prières...  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  émotion,  cette 
panique  funeste,  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Ceux-là  surtout  qui 
venaient  de  prier  se  relevèrent  plus  forts,  et  tout  l'équipage,  animé 
par  l'exemple  de  Le  Hir,  s'élança  pour  exécuter  les  manœuvres  lès 
plus  rapides  et  les  plus  nécessaires.  Malheureusement  la  nuit  vint 
augmenter  les  difficultés  de  l'opération;  et  avec  la  nuit  il  s'éleva 
bientôt  un  vent  frais  qui,  en  soulevant  la  lame,  fatiguait  de  plus  en 
plus  les  membrures  du  Hurleur.  Mais  Le  Hir  avait  prévu  tout  cela 
et  mettait  tout  son  espoir  dans  la  force  de  la  brise.  H  remarqua  que 
le  navire  avait  touché  par  son  arrière  au  moment  où  le  timonier 
gouvernait  pour  virer  de  bord  ;  dès  lors  il  était  probable  que  la  quille 
ne  devait  être  engagée  que  sur  une  faible  longueur  en  avant  du  gou- 
vernail. D'autre  part,  la  secousse  s'était  fait  sentir  à  bâbord  de  la 
dunette;  mais  depuis  l'accident,  le  navire,  poussé  par  les  lames 
du  large,  avait  chassé  et  viré  par  la  proue,  d'un  grand  quart  de 
cercle  vers  l'ilôt.  La  mer  ne  montait  plus  que  faibjement,  et  comme 
on  devait  approcher  du  jusant,  il  fallait  à  tout  prix  dégager  Le 

Hurleur  avant  l'arrivée  de  la  haute  mer. 

* 

—  Mon  capitaine,  s'écria  Le  Hir,  après  avoir,  autant  que  possible, 
examiné  les  récifs  les  plus  rapprochés,  il  faut  nous  déhâler  vitemeut 
sur  tribord ,  sans  quoi 

—  Travaille  donc  à  ton  idée,  matelot,  interrompit  le  capitaine 
Le  Braz,  qui  avait  toute  confiance  dans  le  Brestois;  vous  entendez, 
maître  Le  Beauzig?  La  grande  chaloupe  à  la  mer,  et  vous  autres, 
garçons,  n'allez  pas  mollir,  mille  tremblements! 

On  eut  bientôt  largué  les  amarres  de  la  chaloupe ,  dans  laquelle 
Le  Hir  se  précipita  avec  trois  ou  quatre  des  plus  braves,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Plougastel  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers ,  soit  de  chavirer,  à  cause  du  ressac  des 
lames,  soit  de  se  briser  contre  les  flancs  du  Hurleur,  que  l'embar- 
cation réussit  à  s'éloigner  à  force  de  rames.  Le  Hir  avait  amarré  à 
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Tun  des  bancs  an  fort  câble  qui  allait  s'enrouler  sur  le  cabestan  du 
navire  et  il  gouverna  alors  sur  rile-aux-Chevaux  aussi  droit  que 
le  lui  permettait  robscurité  croissante  ou  la  douteuse  clarté  de  la 
lune,  couverte  de  nuages.  Puis,  avec  cet  instinct  particulier 
à  quelques-uns  des  enfants  de  la  mer,  Le  Hir,  qui  aurait  dû 
cent  fois  briser  son  bateau,'  finit  par  accoster  sans  avarie  sous 
Tabri  de  l'ilôL  Le  grapin  amarré  au  câble  fut  solidement  fixé 
entre  deux  rochers,  et  le  marin  fil  aussitôt  le  signal  convenu 
pour  avertir  à  bord  du  corsaire  que  Topération  avait  réussi.  Le 
capitaine  Le  Braz,  qui  attendait  ce  signal  avec  anxiété,  donna 
Tordre  de  peser  vigoureusement  sur  les  barres  du  cabestan  et  de 
larguer  airvent  toutes  les  basses  voiles.  Bientôt  le  câble  se  tendit 
sous  cette  force  puissante;  le  navire  se  pencha  tellement  que  Ton 
put  croire  un  instant  qu'il  allait  sombrer  ou  se  disjoindre;  enfin, 
poussé  d'un  côté  par  les  flots  et  par  une  forte  brise  qui  enflait  les 
voiles,  tiré  de  l'autre  côté  par  le  câble  roidi  de  plus  en  plus ,  Le 
Hurleur  dérapa  subitement  sur  l'obstacle  sous-marin  où,  à  cause  de 
la  marée  montante,  il  n'était  retenu  que  faiblement;  puis  i' 
plongea  tout  à  coup,  comme  un  coursier  qui  tombe ,  et  se  releva 
aussitôt  en  trouvant  sous  sa  quille  des  eaux  libres  et  profondes.  II 
était  sauvé  sans  avarie  majeure.  Un  grand  cri  poussé  par  l'équipage 
annonça  ce  succès  à  Le  Hir  et  à  ses  hommes.  Us  se  hâtèrent  donc 
de  remonter  dans  la  chaloupe  pour  rejoindre  le  corsaire.  Quelques 
minutes  plus  tard  le  navire  eût  été  perdu  :  le  coup  de  vent,  quî 
menaçait  depuis  une  heure ,  éclata  dès  que  la  mer  eut  fini  de 
monter;  mais,  laissant  derrière  loi  les  rochers  où  il  avait  failli  se 
perdre.  Le  Hurleur  prit  la  bordée  du  large  en  fuyant  la  bourrasque 
suus  peu  de  toile ,  et  se  trouva  en  moins  d'un  quart  d'heure  à  l'abri 
de  tout  danger  sérieux. 

On  se  demande  peut-être  pourquoi  le  capitaine  Le  Braz,  au  lieu 
de  naviguer  en  pleine  mer,  allait  ainsi  courir  des  bords  sur  des 
bancs  voisins  d'écueils  dangereux  ?  C'est  qu'en  vrai  corsaire ,  il 
prévoyait  qu'un  jour  ou  l'autre ,  exposé  à  recevoir  la  chasse  d'un 
navire  de  guerre  plus  fort  que  le  sien,  il  serait  heureux  de  con- 
naître tous  les  bas-fonds  où  sa  quille  pouvait  passer,  et,  bien 
pénétré  de  cette  idée,  il  mettait  tous  ses  soins  à  étudier  les  récifs, 
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les  chaussées  et  les  roches  les  plas  voisines  des  Ues  ou  des  c6tes  de 
Bretagne.  Nous  verrons  si  ces  précautions  lui  furent  un  jour  de 
quelque  utilité. 


m. 


Or^  que  faisait  pendant  cela ,  tandis  que  ces  braves  matelots  à 
leurs  postes  luttaient  dans  Tombre  contre  une  mer  encore  diiBdIe, 
que  faisait  celui  que  nous  n'avons  fait  que  nommer  au  commence* 
ment  du  chapitre  précédent  et  qu'il  est  temps  de  faire  connaître  au 
lecteur?...  H.  Vincent  Quéméner,  le  neveu  du  capitaine,  causait  à 
voix  basse  avec  son  oncle,  sur  le  gaillard  d'arrière.  Nous  ne  savons 
pas  au  juste  ce  qu'il  disait;  mais  autant  qu'on  eût  pu  le  voir,  à  son 
air  faux  et  envieux,  aux  mauvais  regards  qu'il  jetait  en  dessous,  du 
côté  des  matelots  dont  il  craignait  d'être  entendu ,  nous  pouvons 
supposer  qu'il  essayait  de  leur  nuire  dans  l'esprit  du  capitaine.  En 
effet,  peu  de  moments  après,  ce  dernier  appela  le  quartier^naftre 
d'une  voix  courroucée  et  lui  dit  : 

—  Mettez  Plougastel  aux  fers,  pour  trois  jours  ;  vous  entendez, 
maître  Le  Beauzig? 

—  Mais,  capitaine,  le  mousse 

—  Il  n'y  a  pas  de  mousse  qui  tienne ,  entendez-vous ,  dotibk 
anspectl  Fallait  pas  qu'il  écoutât  si  bien  les  histoires  de  maître  Le 
Hir,  si  bien  qu'il  a  oublié  sa  ligne  de  sonde.... 

—  Mais  pardon,  capitaine,  faites  excuse,  ce  n'était  pas.... 

— ^~Ah!  ça.  Le  Beauzig,  vous  voulez  donc  y  aller  aussi,  que 

vous  raisonnez  comme  un  novice? Je  sais  tout,  vous  dis-je, 

ajouta-t-il  en  regardant  son  neveu  ;  allez  faire  ce  que  je  vous  ai 
commandé,  ou  sinon 

Le  quartier-maître  comprit  d'où  venait  la  bourrasque;  il  jeta  sur 
Quéméner  un  regard  de  mépris  dont  il  n'essaya  point  de  dissimuler 
l'expression,  et  il  s'éloigna  fort  impressionné  de  cet  ordre  aussi 
injuste  qu'inattendu.  En  passant  auprès  de  Le  Hir  qui  travaillait 
rudement  aux  manœuvres,  il  lui  dit,  presque  sans  s'arrêter  : 

—  Je  savais  bien  que  ce  marin  d'eau  douée,  ce  Quéméner  du 
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diable,  ne  Carderait  pas  à  nous  faire  bouliner;  aussi  faudra  veiller 
d*où  vient  le  vent. 

—  Que  voulez- vous  dire,  raaitre  Le  Beauzig?  répondit  Médard. 

—  Yiens-y  voir,  matelot,  et  tu  sauras. 

Â  ces  mots  le  quartier-maître  s^approcha  du  pauvre  Plougaslel 
et  lui  glissa  tout  bas  trois  paroles  à  Toreille;  puis  il  ajouta,  à  voix 
haute  et  solennelle  : 

—  Le  mousse  est  condamné,  par  ordre  du  capitaine,  à  trois  jours 
de  paiiefice,... 

Et,  comme  tous  les  matelots  présents  à  cette  scène  se  deman- 
daient le  motif  d'une  si  grande  rigueur  à  Tégard  du  novice  qui, 
tout  récemment  encore,  avait  si  bien  rempli  ses  devoirs,  le 
quartier-maitre  leur  dit,  d'un  ton  assez  hardi  pour  qu'on  pût  l'en- 
tendre du  gaillard  d'arrière  : 

—  Puisqu'un  matelot  y  a  été  après  avoir  démoli  l'Anglais ,  le 
mousse  ne  sera  pas  déshonoré  d'y  venir  à  son  tour. 

—  Va,  va,  mon  petit  Plougastel,  lui  dit  Le  Hir  sans  élever  la 
voix,  n'aie  pas  peur,  mon  pays,  nous  saurons  avant  demain  le  fin 
mot  de  l'affaire.  Il  y  a  du  Quéméner  là-dessous  ou  je  ne  m'appelle 
ni  Le  Hir,  ni  Le  Long....  Bonsoir,  camarade,  mes  respects  à  ces 
messieurs  de  la  fosse  aux  lions  ;  tâche  de  faire,  pour  t'amuser,  une 
partie  de  drogue  avec  eux 

Ces  derniers  mots  ramenèrent  le  sourire  sur  le  visage  d'abord 
désolé  du  mousse.  Il  suivit  le  quartier-maître  dans  l'entrepont  sans 
prononcer  une  parole. 

Dès  que  le  Brestois  eut  été  relevé  de  quart,  il  manœuvra  pour 
accoster  le  capitaine  ;  mais  il  n'était  pas  facile  de  lui  parler  hors  de 
la  présence  de  son  neveu  qui ,  ce  soir-là  surtout,  ne  le  quittait  pas 
plus  que  son  ombre. 

Cependant,  le  lendemain,  Le  Hir  réussit  à  exécuter  son  projet  : 
le  capitaine  se  promenait  seul  sur  le  gaillard  d'arrière.  Notre 
matelot  se  munit  d'une  double  prise  de  tabac,  comme  ils  disent, 
regarda  par  habitude  d'où  venait  le  vent,  puis,  longeant  les  bastin- 
gages, il  alla  se  poster  sur  le  passage  de  son  chef. 

-—  Que  veux-tu  par  ici  ?  lui  dit  rudement  Le  Braz  en  le  voyant 
s'approcher. 
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—  M'est  avis,  capitaine,  insinua  adroitement  le  loustic,  m'est 
avis  que  voilà  le  grain  paré  pour  le  quart  d'heure. 

—  Je  le  vois  bien,  triple  bavard;  laisse-moi  tranquille!... 
Aussi  bien  nous  pourrions  avoir  à  causer  pour  l'avarie  d'hier  an 
soir. 

—  Ah!  oui,  un  joli  grain  de  sable  !  Heureusement  que  le  flot 
portait  encore,  sans  quoi 

—  Ecoute,  matelot,  interrontpit  le  capitaine  impatienté,  je  ne 
sais  pas  sur  quoi  tu  veux  gouverner,  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr  et 
certain,  c'est  que  tu  feras  bien  de  virer  de  bord,  ou  sinon,  je  t'envoie 
avec  ton  Plougastel. 

—  A  votre  idée,  capitaine,  reprit  Le  Hir,  décidé  à  jouer  son 
va-lout;  Plougastel ,  ou  pour  mieux  dire  Julien  Goffic,  est  un  crâne 
mousse,  sans  faire  tort  au  vieux  coq  *  que  vous  avez  vous-même 
amené  de  Crozon  pour  faire  la  cuisine  et  qui  tenait  la  ligne  de 
sonde  hier  au  soir,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Le  Hir,  Médard  Le 
Hir,  c'est  positif! 

Cette  explication  franche  et  hardie  parut  un  peu  désorienter  le 
capitaine,  assez  rude  pour  la  forme,  mais  bon  homme  dans  le  fond. 

—  Ah  !  ça  !  matelot,  s'écria-t-il,  ne  va  pas  plaisanter,  tonnerre! 
Tu  dis  que  Le  Kéginer  de  Crozon,  un  vrai  dur  tout  de  même,  était  à 
l'avant  quand  on  a  touché  là-bas? 

—  Oui,  je  le  dis  et  le  redis,  capitaine;  et  vous  savez  que  le 
vieux  n'y  voit  guère  au  fond  de  l'eau,  et  que . . . 

—  Ah  !  malheur  I  je  me  souviens,  fit  le  capitaine  en  frappant  du 
pied  Sur  le  pont  sonore;  ah!  je  me  rappelle  à  cette  heure.. 
C'était    Quéméner,    mon    neveu  ,   que  j'avais    mis  au   fil    de 

sonde C'est  donc  pas  nn  matelot  ça,  le  fils  de  ma  sœur! 

Nous  verrons!...   En  attendant,  va-t-en  pêcher  ton  ami  Plou- 
gastel. 

—  Pour  lors,  dites-le  vous-même  au  quartier-matlre. 

--  C'est  juste.  Holà!  maître  Le  Beauzig,  avancez  à  l'ordre... 
Allons ,  ne  vous  dandinez  pas  ici  comme  si  vous  étiez  sur  le  cours 
d'Ajot  ou  dans  la  grand'rue  de  Recouvrance ,  et /ar^ti^^-moi  le 

'  Coq  vient  du  mot  anglais  cook,  cnisinier.  en  breton ,  kéginer. 
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mousse  en  lui  additionnant  un  quart  de  vin  en  sus ,  en  manière 
de  coosolation. 

Le  quartier-fflatlre  s'éloigna  pour  exécuter  ces  ordres  avec  non 
moins  de  satis&ction  que  de  surprise.  Aussi  marchait-ii  d^un  air 
superbe,  muni  de  sa  tournure  la  plus  chicarde.  Le  Hir  riait  dans 
sa  barbe,  mais  les  autres  matelots ,  encore  assez  mécontents  des 
seines  de  la  veille ,  se  demandaient  si  Le  Beauzig  avait  perdu  la 
boussole  pour  faire  ainsi  des  façons,  quand  les  camarades  avaient 
du  souci. 

—  Laissez-le  faire,  leur  dit  Le  Hir;  ayez  patience  et  vous  allez 
rire,  mes  fistons. 

En  effet,  ils  poussèrent  un  hourra  unanime  lorsqu'ils  virent 
arriver  Plougastel ,  et  s'écrièrent  :  Vive  CoiBc  !  vive  le  capitaine  ! 
—  En  ce  moment,  le  capitaine,  auquel  ces  cris  ne  furent  pas 
désagréables,  causait  dans  sa  cabine  avec  le  vieux  Kéginer. 

'-  Je  voudrais  bien  savoir  un  peu,  lui  disait-il,  si  tu  avais  mis 
tes  lunettes  hier  au  soir,  et  pourquoi,  au  lieu  de  gratter  tes  carottes, 
tu  étais  à  l'avant,  le  fil  de  sonde  à  la  main. 

*-  Sauf  ton  avis,  Pierre  LeBraz,  répondit  le  cuisinier,  qui, 
ayant  connu  le  capitaine  tout  enfant  au  pays,  lui  parlait  comme  à 
son  égal,  sauf  ton  avis,  j'y  étais  et  je  n'y  étais  pas. 

~  Si  tu  veux  rire,  mon  vieux,  je  te  préviens  que  tu  as  toK  et 
que  tu  feras  bien  de  lofer  tout  de  suite.     . 

—  C'est  ce  que  je  veux  aussi ,  reprit  le  bonhomme  un  peu  em- 
barrassé; mais  vois-tu,  Pierre  Le  Braz,  je  n'aime  pas  à  passer  les 
autres  au  roux. 

--  Passe-les  au  bleu ,  cambusier  du  diable ,  et  laisse  arriver 
proroptement. 

—  Pour  lors ,  Pierre ,  je  vas  le  dire  que  si  j'étais  à  l'avant  dans 
le  temps  que  Le  Hurleur  a  touché  de  sa  quille,  c'est  qu'un  parti- 
culier est  venu  me  commander  de  ta  part,  et  comme  je  croyais 
qu'il  voulait  rire,  il  m'a  diï:  Ça  ne  sera  que  l'instant  de  filer  le 
quart  .l'un  nœud.  Voilà  ! 

—  Et  ce  particulier-là ,  c'était?. . . 

—  Dam,  Pierre,  sans  le  nommer,  tu  le  connais  encore  mieux 
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que  moi,  et  m'est  avis,  au  surplus,  que  tu  n'en  feras  jamais  un 
corsaire. 

Le'  capitaine  comprit  parfaitement  qu'il  s'agissait  de  son  neveu  ; 
il  proféra  une  exclamation  des  plus  maritimes,  en  tournant  le  dos 
au  vieux  Kéginer ,  lequel  s'esquiva  rapidement,  puis  il  se  rendit 
dans  la  cabine  où  le  jeune  homme,  non  encore  astreint  à  un  service 
régulier,  se  disposait  à  s'étendre  sur  son  hamac. 

Nous  devons  avouer  que  le  bruit  des  flots  et  le  sifflement  du 
vent  dans  les  cordages  nous  ont  empêché  d'entendre  les  paroles 
qui  s'échangèrent  dans  la  cabine;  mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'à  partir  de  ce  jour,  le  capitaine  laissa  souvent  percer  son 
mécontentement  à  l'égard  de  son  neveu ,  et  que  la  haine  de  ce 
dernier  contre  le  mousse  et,  par  suite,  contre  Le  Hir,  son 
protecteur,  n'en  fut  que  plus  vive,  plus  implacable  et  plus  ardente 
à  découvrir  une  occasion  de  se  venger. 

Deux  jours  après,  le  capitaine  du  Hurleur,  croyant  avoir 
complètement  échappé  à  une  croisière  anglaise,  à  douze  milles 
environ  au  large  de  Belle-Ile ,  fit  diminuer  de  voilure  pour  mieux 
observer  la  mer  et  donner  du  repos  à  son  équipage.  La  veille,  on 
avait  mis  la  dernière  main  aux  réparations,  du  reste  peu  impor- 
tantes, que  le  dernier  accident  avait  rendues  nécessaires,  et  tout 
promettait  aux  corsaires,  vu  l'état  presque  paisible  des  flots, 
une  soirée  et  une  nuit  agréables.  Déjà  maître  Le  Hir,  relancé  par 
les  matelots  après  trois  longs  jours  de  silence,  avait  consenti 
à  reprendre,  avec  la  permission  du  capitaine ,  la  suite  d'une  histoire 
quelconque;  déjà  il  avait  adressé  à  Grand-Cadet  quelques  bordées 
de  ses  pièces  le  plus  chargées  de  drôleries,  quand  tout  à  coup  : 

—  Une  voile  à  tribord  !  cria  le  gabier  en  vigie  sur  la  hune  du 
grand  mât. 

Le  capitaine  eut  bientôt  braqué  sa  longue-vue  dans  la  direction 
signalée  par  la  vigie.  Il  garda  le  silence  pendant  quelques  mi- 
nutes. Tout  l'équipage  aux  aguets,  les  yeux  fixés  sur  un  point  noir 
presque  imperceptible  à  l'horizon  de  la  mer,  attendait  dans  une 
sorte  d'anxiété  qui  n'est  point,  dit-on,  sans  charme  pour  les 
marins.  Enfin  Le  Braz  leur  dit  d'une  voix  calme  : 
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—  Il  y  aura  da  jeu ,  garçons.  C'est  un  fort  brick  de  guerre  an- 
glais qui  a  l'air  de  tenir  sur  nous,  toutes  voiles  dehors. 

—  Et  il  a  le  vent  pour  lui ,  dit  le  quartier-maitre. 

—  Tant  mieux!  ajouta  Le  Hir,  on  sera  plus  tôt  paré  à 
causer. 

—  Vous  voulez  donc  combattre  un  brick  de  quatorze  canons , 
vous  autres?  reprit  le  capitaine. 

—  Hurrab  !  hurrah  !  fit  l'équipage. 

—  Mais  nous  serons  coulés  ! 

—  Peut-être,  capitaine. 

—  Comment,  peut-être? 

—  Ah  !  ça ,  Le  Hir ,  je  n'aime  pas  non  plus  à  virer  devant  l'An- 
glais, double  anspect!  mais  Marie-Jeanne  et  ses  sœurs  ne  pourront 
rien  contre  un  navire  de  guerre  supérieur. 

—  Aussi  faudra  faire  autrement,  capitaine,  avec  votre  permis- 
sion ;  et  si  c'était  un  effet  de  la  vôtre ,  à  seule  fin  de  voir  si  l'An- 
glais a  de  bons  pilotes  à  son  bord,  et  puis  histoire  de. . . 

—  Arrive,  arrive, matelot;  voilà  encore  ta  diable  de  langue  qui 
s'entortille  sous  le  venL 

—  On  y  est,  mille  gargousses!  histoire  de  voir  si  l'Anglais 
sera  plus  fort  au  fil  de  sonde  que  votre  Kéginer,  le  vieux  maître 
coq . . . 

Le  Hir  s'interrompit  pour  laisser  deviner  par  le  capitaine  la  se- 
conde moitié  de  son  idée.  Mais  le  capitaine,  ne  saisissant  point 
assez  promptement,  trouva  plus  commode  d'interpeller  le  quar- 
tier-maitre,  lequel  aussi  ne  brillait  pas  par  une  conception 
rapide. 

—  Holà!  maître  Le  Beauzig,  s'écria-t-il,  vous  feriez  mieux,  au 
lieu  de  vous  balancer  là  comme  une  flamme  en  berne,  de  nous 
dire  ce  que  vous  pensez  de  l'idée  du  matelot 

—  Ma  foi,  capitaine,  fit  l'autre  en  prenant  une  pose  qui  semblait 
annoncer  un  discours  important,  il  est  bon  de  vous  dire  que  je  n'en 
sais  rien  et  n'en  pense  pas  davantage. 

Le  capitaine,  peu  éclairé  par  celte  réponse,  lui  tourna  le  dos 
d'un  air  fort  irrité,  et  frappa  rudement  du  pied  pour  se  donner  une 
contenance.    Alors ,  se  tournant  vers  Grand-Cadet  qui ,  la  bouche 
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démesurément  ouverte  ^  le  regardait  de  travers,  ne  pouvant  faire 
autrement,  comme  on  sait: 

—  Allons!  grand  marsouin,  lui  dit-il  en  lui  adressant  une 
chiquenaude ,  je  veux  et  j'entends  que  tu  répondes  à  l'instant,  ou 
sinon . . . 

Nous  renonçons  à  peindre,  voire  même  à  e^uisser  les  mines 
et  les  contorsions  du  pauvre  patienta . .  Mais  pendant  qu'il  s'agitait 
terriblement  pour  trouver  une  réponse  qui  ne  lui  serait  pas  venue, 
même  au  prix  de  ses  deux  oreilles,  Julien  Coffic,  le  mousse 
intelligent,  lui  glissa  deux  mots,  tandis  que  le  capitaine  ob- 
servait un  instant  avec  sa  longue-vue  la  marche  du  navire  signalé. 
Grand-Cadet  répondit  donc  ainsi,  en  répétant  ce  que  l'enfant  lui 
avait  dit  tout  bas  : 

—  Le  banc  de  l'Ile-aux-Chevaux. 

—  Double  anspect!  s'écria  Le  Braz,  comprenant  à  la  fin, 
tandis  que  tous  les  matelots  poussaient  un  hurrah  et  s'apprêtaient  à 
porter  Grand-Cadet  en  triomphe;  c'est  bien  cela...  et  puis,  vire 
de  bord ,  timonier  ;  le  cap  sur  l'Ile-aux-Chevaux ,  sous  peu  de 
toiles  et  laisse  approcher  l'ennemi  à  grande  portée  de  canon. 

Nous  ne  savons  si  le  lecteur  a  bien  compris  la  manœuvre.  Nous 
n'oserions  point,  du  reste,  lui  en  faire  un  reproche,  car  mailre 
Le  Beauzig,  un  vrai  marin  pourtant,  ne  l'avait  pas  saisie  sur-le- 
champ.  Au  surplus ,  cela  importe  peu ,  puisque  nous  voulons  l'ex- 
pliquer en  détail  dans  le  chapitre  suivant. 


QaiberoD,  3  septembre  1865. 


E.  DU  Làurens  de  la  Barre. 
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Les  bords  du  Canal  de  Bretagne/ 


Moire  espoir  n'esl  pas  trompé  :  à  Thymadeuc  nous  attend  la  ré- 
ception la  plus  cordiale.  Le  bon  Père  hôtelier  s'empresse  de  me 
faire  servir,  tandis  que  de  son  côté  FI;  reçoit  à  Técurie  les  soins 
attentifs  d'un  vieux  Frère,  commis  à  la  garde  des  chevaux.  Aussitôt 
ma  réfection  achevée,  je  profite  de  la  complaisance  de  mon  hôte 
pour  visiter  en  détail  le  bel  établissement  de  Thymadeuc,  fondé 
en  1842,  au  milieu  des  landes  qui  avoisinent  Rohan.  Déjà  le  sol  a 
été  complètement  transformé  par  la  merveilleuse  activité  des  Trap> 
pistes;  de  toutes  parts  les  constructions  s'élèvent,  les  arbres 
poussent,  la  culture  s'étend,  et,  pour  donner  en  chiffres  l'idée  des 
travaux  effectués,  l'hectare  de  terre,  acheté  il  y  a  vingt  ans  200  fr., 
donne  aujourd'hui  un  revenu  annuel  de  40  fr.  En  1861,  un 
violent  incendie  a  dévoré  plusieurs  des  bâtiments  de  servitude  et 
Tbôtellerie  des  étrangers.  On  la  reconstruit  en  ce  moment  sur  de 
grandes  proportions,  et  le  vénérable  Père  abbé,  qui  a  pris  la  peine  de 
me  rejoindre  au  milieu  de  ma  promenade,  a  l'amabilité  de  m'inviter 
à  venir  bientôt  y  occuper  une  chambre.  Ce  n'est  pas  le  désir  qui 
manquera,  mais,  hélas!  comme  bien  d'autres,  je  fais  rarement 
ce  que  je  voudrais.  En  tout  cas ,  je  promets  aux  bons  Pères  au 
moins  un  souvenir  reconnaissant,  et,  parfaitement  restaurés,  nous 
reprenons,  Fly  et  moi,  le  chemin  de  Rohan. 

Au  nom  de  cette  famille  princière  des  Rohan,  qui  possédait  le 
quart  de  la  Bretagne,  on  croit  toujours  voir  apparaître  tourelles, 

'  Voir  les  livraisons  de  jaillet  et  de  novembre  1865. 
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donjons  et  forêts.  Ici,  Timagination  en  est  pour  ses  frais.  Je  ne  con- 
nais  rien  de  plus  sale  et  de  moins  intéressant  que  la  petite  TÎlle  de 
Rohan  :  de  Tancien  château  il  ne  reste  même  plus  de  traces,  et  l'on 
n'aurait  absolument  rien  à  visiter  sans  la  chapelle  de  Bonne-Ren- 
contre, bâtie,  à  Tarrivée,  sur  les  bords  du  canal.  Cette  chapelle  est 
as3ise  de  la  manière  la  plus  pittoresque  sur  une  petite  esplanade, 
pratiquée  dans  le  flanc  de  la  colline  au  pied  de  laquelle  coule  la 
rivière.  Sur  Tune  dés  pierres  de  la  façade,  on  lit  l'inscription 
suivante ,  qui  fait  connaître  le  fondateur  et  la  date  de  la  construc- 
tion : 

L'an  que  oit  fust  mill  cinq  gentz 
Jehan  de  Rohan  me  fist  bâtir 

Et  RÉDIFnER  A  HONNEUR 

hugheloup  en  fust  le  miseur 

Et  affin  que  mon  nom  ne  celle 

De  bonne  encontre  l'on  m'apelle. 

A  la  voûte  de  la  chapelle  se  détache  Técusson  aux  neuf  mâcles 
des  Rohan;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus. remarquable,  c'est  un  tableau 
de  Notre-Dame-du-Rosaire ,  à  laquelle  plusieurs  personnages 
adressent  leurs  vœux.  Ces  personnages,  tous  en  costume  du 
temps ,  sont ,  dit  la  chronique ,  autant  de  portraits  des  membres 
de  la  famille  de  Rohan.  Il  y  a  donc  là  un  souvenir  historique  plein 
d'intérêt;  et  d'ailleurs ,  le  tableau  lui-même,  comme  peinture,  ne 
manque  pas  de  mérite. 

Pourquoi  appelle-t-on  cette  chapelle  Notre-Dame-de-Bonne- 
Rencontre  ?  C'est  ce  que  personne  n'a  pu  me  dire  ;  en  tout  cas , 
le  nom  n'a  pas  été  menteur  pour  moi ,  car  j'y  ai  fait  l'agréable  ren- 
contre de  H.  le  maire  de  Rohan,  un  ancien  officier  de  marine,  qui 
m'a  accueilli  de  la  plus  aimable  façon.  Hais  il  commence  à  se  faire 
tard;  il  faut  arriver  à  Napoléonville  avant  la  nuit.  —  Allons,  ma 
pauvre  Fly,  u^  peu  de  courage  et  de  trot,  si'c'est  possible. 

Les  bords  du  canal,  entre  Rohan  et  Napoléonville,  se  ressentent 
des  accidents  du  terrain  ;  on  voit  que  nous  approchons  des  pays 
de  montagnes,  et  quand  j'arrive  à  la  forêt  de  Branguily,  j'aperçois 
avec  stupéfaction,  à  droite,  une  colline  à  45  degrés,  dans  laquelle 
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00  a  découpé  on  ruban  de  li°30  de  largeur  pour  le  halage  ;  à 
puche,  le  canal,  encaissé  dans  des  berges  presque  à  pic,  à  ib^ 
environ  au-dessous  de  moi.  Diable!  il  y  a  là  de  quoi  réfléchir , 
et  celle  perspective  n'a  rien  de  bien  rassurant.  Yais-je  avoir  une 
seconde  édition  de  mon  aventure  de  Carheil  ?  C'est  qu'ici  la  chose 
serait  plus  grave,  car,  une  fois  roulés  au  fond ,  cheval,  homme 
et  voilure,  en  admettant  même  que  la  destruction  ne  fût  pas  com- 
plète, il  n'y  aurait  aucun  moyen  d'en  sortir. —  Bah!  la  route  est 
juste  assez  lai^e  pour  mon  tilbury  ;  la  bête  est  sage  et  faliguée;  la 
chance  m'a  déjà  une  fois  tiré  d'un  mauvais  pas;  elle  m'en  tirera 
bien  encore.  Puis,  où  dînerai-je,  si  je  ne  franchis  pas  le  défilé  ? 
•—  Cette  dernière  considération  me  détermine.  En  avant,  et  à  la 
grâce  de  Dieu  !  Les  rênes  bien  assemblées  dans  la  main,  l'œil  fixe 
entre  les  deux  oreilles  de  Fly ,  j'avance  au  petit  pas  entre  la  (non- 
tâgne  et  le  précipice.  Je  n'ai  guère  mis  plus  d'un  quart  d'heure  à 
avaler  cette  pilule,  mais  j'avoue  que  le  temps  m'a  paru  long.  Une 
fois  hors  de  peine  et  pouvant  respirer  en  liberté,  je  cherche  dans 
les  environs  un  toit  hospitalier,  car  mon  estomac,  qui  s'est  tu  un 
instant  devant  des  intérêts  plus  graves,  commence  à  se  révolter 
de  nouveau  et  à  réclamer  une  pâture  quelconque.  Hais  rien  à  l'ho- 
rizon, absolument  rien.  Ce  n'est  qu'à  l'écluse  de  Kervézo  que  je  puis 
tromper,  sinon  apaiser,  ma  faim  avec  une  crêpe  et  un  morceau  de 
beurre ,  le  seul  festin  que  l'éclusier  soit  en  mesure  de  me  servir. 

Le  pays  continue  à  être  très-pittoresque  ;  nous  passons  auprès 
du  débarcadère  des  forges  du  Yaublanc,  et  bientôt,  dans  le  loin- 
tain, le  gracieux  clocher  de  la  chapelle  du  Ros  apparaît,  au  milieu 
de  la  verdure  sombre  des  épicéas  et  des  mélèzes  dont  sont  plantés 
les  bords  du  canal.  Cependant  la  nuit  arrive  et  avec  elle  une  pluie 
battante  qui  nous  mouille  jusqu'aux  os.  Fly  elle-même  conîprend 
qu'il  faut  vaincre  ou  mourir  ;  nous  passons  comme  un  trait  devant 
leséclusiers  ébahis  et  transis,  qui  réclament  en  vain  l'exhibition 
de  mon  passeport,  et  à  huit  heures  et  demie ,  trempés ,  harassés  et 
afiamés,  nous  faisons  halte  devant  la  lanterne  fumeuse  de  l'hôtel 
des  Voyageurs. 

Que  dirai-^je  de  toi,  ô  Napoléonville  !  dont  le  nom  est  plus  grand 
que  les  édifices?  Tu  te  consoles  des  splendeurs  rêvées  et  perdues, 
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en  contemplant  quelques  uniformes  de  lanciers ,  Thabit  brodé  de 
ton  sous-préfet  et  la  robe  noire  de  ton  président,  pendant  que, 
d'un  bout  k  l'autre  de  ta  vaste  place ,  le  tribunal  et  la  mairie  se 
renvoient,  au  milieu  du  vide,  des  regards  tristes  et  résignés. 
Mais  il  faut  être  discret  et  se  contenter  de  la  caserne,  quand  on  ne 
peut  ayoir  le  régiment.  D^ailleurs,  voici  un  cbemin  de  fer,  une 
église  neuve  s'élève;  un  jour,  les  rues  se  bâtiront,  la  place 
se  remplira ,  et  du  haut  de  son  piédestal  le  général  de  Lour- 
met  verra  passer  les  flots  d'une  population  industrieuse  et  active. 
En  attendant,  la  ville  jouit  d'un  grand  calme,  et  j'ai  pu  y  dormir 
tout  à  mon  aise,  sans  être  troublé  par  les  bruits  du  dehors. 

A  l'extrémité  du  faubourg,  un  peu  au-dessus  du  point  de 
jonction  de  TOust  et  du  Blavet,  le  vieux  château  des  Rohan 
montre  encore  avec  assez  de  fierté  ses  tours  et  ses  murailles  à 
mâchicoulis.  On  l'a  transformé  en  hôpital,  maison  religieuse,  asile 
d'orphelins,  et  celte  destination,  en  forçant  à  l'entretenir,  Ta 
sauvé  de  la  ruine.  Ses  fossés  sont  en  partie  comblés;  mais,  tout 
autour,  de  belles  plantations  forment  une  verte  ceinture  à  ce  vieux 
souvenir  des  temps  féodaux.  —  C'est  d'ailleurs  de  ses  promenades 
que  Napoléonville  pourrait  tirer  vanité  avec  quelque  justice.  La  ter- 
rasse du  Mail  a' des  arbres  magnifiques;  la  vue  y  embrasse  le  cours 
du  Blavet ,  les  hauts  peupliers  qui  le  bordent  et  la  montagne  cou- 
verte de  pins  qui  le  domine.  Les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  , 
la  crinoline  s'y  étale ,  tout  comme  à  Paris  et  ailleurs.  En  somme, 
quoique  forcée  de  renoncer  aux  honneurs  du  cheMieu,  Pontivy, 
déguisée  en  Napoléonville ,  n'en  a  pas  moins  ses  beautés  et  ses 
illustrations.  Si  je  ne  craignais  de  passer  pour  un  gourmand, 
ou  au  moins  pour  un  gourmet,  —  ce  qui  me  mortifierait  fort,  vu 
mes  prétentions  à  la  vertu  de  sobriété,  —  je  dirais  qu'on  y  dine 
fort  bien,  et  que  le  festin ,  lors  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer, 
eût  suffi  aux  yeux  d'un  épicurien  pour  la  réputation  d'une  muni- 
cipalité. Hais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  fêtes;  il  faut 
revenir  à  mes  moutons,  c'est-à-dire,  à  mes  chalands. 

Le  mauvais  temps  continue;  cependant,  je  ne  puis  prolonger 
davantage  mon  séjour  à  Napoléonville,  dont  j'ai  épuisé  toutes  les 
distractions.  Partons  donc  et  retournons  au  canal.  J'avoue  que  ce 
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ciel  gris,  cette  brume  épaisse,  qui  commence  &  se  résoudre  en 
pluie,  donnent  un  charme  assez  médiocre  à  mon  Toya^e  en  tilbury 
déconfert.  C^est  le  cas  d'être  philosophe;  j'abandonne  les  rênes  à 
mon  triste  coursier,  comme  feu  Hippolyte ,  et  je  tâche  de  m*absor- 
ber  dans  les  souvenirs  de  moments  plus  agréables,  lorsqu'il  faisait 
soleil  en  moi  et  autour  de  mcL  Malheureusement,  les  circons- 
tances se  prêtent  de  moins  en  moins  à  la  méditation.  Quand  je 
passe  à  l'écluse  de  la  cascade,  que  j'eusse  admirée  en  tout  autre 
occasion,  je  sois  arrivé  moi-même  à  l'état  de  cascade,  une  vraie 
gouttière  ambulante ,  et  force  m'est ,  un  peu  plus  loin ,  au  pont  de 
Lénevos,  de  faire  halte  chez  l'éclusier.  —  Hélas!  ce  n'est  pas 
une  hôtellerie  de  premier  ordre  !  Sa  cabane  étant  provisoire ,  on 
a  pensé  que  la  porte  suffirait  pour  donner  du  jour  et  de  l'air;  aussi, 
à  peiné  a-t-on  jeté  dans  le  foyer  une  brassée  de  bois  vert,  sous 
prétexte  de  me  sécher,  qu'une  fumée  épaisse  envahit  l'unique 
pièce,  où  je  ne  distingue  plus,  que  comme  dans  un  brouillard 
intense,  mon  hôte,  sa  femme  et  ses  quatre  enfants.  Arrivé  en 
naïade ,  je  me  transforme  peu  à  peu  en  hareng  saur.  Les  marmots 
contemplent  cette  transformation  avec  un  air  ébahi  ;  le  père ,  an- 
cien soldat,  essaie  de  soutenir  une  conversation  &  laquelle  je  prends 
peu  de  part,  étant  à  demi- asphyxié,  et  la  mère,  qui  n'entend  pas 
un  mot  de  français,  me  souhaite  la  bienvenue  de  son  mieux  en  con- 
fectionnant pour  moi  un  petit  plat  de  sa  façon.  II  s'agit  d'une  bouil- 
lie de  blé  noir,  fricassée  avec  du  beurre  rance,  et  dont  elle  tourne 
et  retourne  les  morceaux  avec  ses  doigts  en  guise  de  fourchette. 
Je  ne  suis  pas  difficile  ;  cependant  la  vue  de  cette  cuisine  m'ôte 
tonte  envie  d'y  goûter  et  je  fais  un  gros  mensonge  en  déclarant  que< 
je  n'ai  pas  faim.  La  pluie  tombe  toujours  avec  abondance  et  nous 
arrive  par  ra&iles,  dès  ^u'on  essaie  d'entr'ouvrir  la  porte.  Serai-je 
donc  obligé  d'accepter  l'offre  du  bon  éclusier,  qui  me  voit  déjà 
couché  avec  sa  progéniture  sur  un  édredon  de  paille?  Sans  être 
sybarite,  on  peut  se  trouver  effrayé  de  pareille  perspective;  aussi, 
c'est  avec  bonheur  qu'après  cinq  heures  d'attente,  je  salue  une 
légère  éclaircie,  grâce  à  laquelle  je  puis  remonter  en  voiture  et 
aller  demander  au  brave  Le  Berre,  maire  de  Neuillac,  une  hospi- 

T(»IK  IX.  —  2«  SÉRIE.  4 


50  DE  NANTES  A  BREST. 

talité  moins  bas-bretonne.  Une  longue  avenue  de  châtaigniers  con- 
duit à  Kervégan,  et  dans  cette  habitation,  moitié  ferme,  moitié 
manoir,  je  suis  tout  étonné  de  rencontrer  une  jeune  femme  fort 
gracieuse  dans  son  costume  de  paysanne  et  faisant  à  merveille  les 
honneurs  de  son  logis,  sans  me  garder  rancune  de  ce  que  je  Taie 
d'abord  prise  pour  une  servante.  Bientôt  le  maître  arrive;  il  vient 
de  quitter  sa  charrue,  mais,  &  ses  manières  simples,  à  sa  politesse 
cordiale,  à  sa  conversation  qui  dénote  un  homme  instruit,  on 
reconnaît  bien  vite  le  descendant  d'une  de  ces  anciennes  familles 
patriarcales  dont  la  race  se  perd  tous  les  jours.  La  fortune  n^a  rien 
changé  à  leurs  allures;  seulement,  elle  leur  permet  de  bâtir  des 
chapelles.  C'est  ainsi  que  celles  du  Ros  et  du  Houstoir  sont 
dues  presque  entièrement  à  la  générosité  des  Le  Berre.  Hon- 
neur à  ces  cœurs  simples  et  dévoués,  sur  lesquels  la  vanité,  celte 
grande  plaie  de  notre  époque ,  n'a  point  de  prise  et  qui  ne  se 
doutent  même  pas  de  leur  valeur  ! 

Le  lendemain  l'air  était  pur,  le  ciel  serein ,  les  oiseaux  chan- 
taient sous  la  fouillée;  je  me  suis  levé  de  bonne  heure  et  j'ai 
rejoint  le  canal  au  pont  Stamo,  en  passant  par  Neuillac,  dont  le 
cimetière  présente  une  particularité  que  je  n'avais  pas  encore  ren- 
contrée jusqu'ici  :  au-dessus  de  l'ossuaire,  qui  ressemble  h  tous 
ceux  de  Basse-Bretagne ,  se  trouvent  une  série  de  boites  renfermant 
chacune  un  crâne  et  formant  une  collection  assez  peu  agréable  à  la 
vue.  Ce  sont  probablement  les  richards  de  l'endroit  qui  n'ont  pas 
voulu  se  mêler  à  la  foule. 

Peu  après  m'étre  engagé  sur  le  chemin  de  halage,  vers  l'écluse 
de  Guerlédan,  j'entre  dans  la  région  monUigneuse,  et  le  paysage 
devient  d'un  grandiose  à  rappeler  les  Pyrénées  et  la  Suisse.  A 
droite,  des  rocs  déchirés,  tourmentés,  élevant  à  des  hauteurs 
énormes  leurs  aiguilles  et  leurs  blocs,  des  ardoisières,  des  bruyè- 
res. A  gauche,  des  taillis,  des  landes,  puis  la  forêt  de  Quénécan  ; 
ce  ne  sont,  au  milieu  de  ces  gorges,  que  surprises,  changements 
de  décors,  vallées  qui  débouchent  de  chacun  des  côtés;  c*est  ma- 
gnifique! Ici,  se  dessine  le  profil  décharné  du  promontoire  de 
Caslel-Finans,  dont  la  base  gigantesque,  à  demi-rongée  par  les 
eaux  du  Blavet,  les  a  pourtant  forcées  de  se  replier  sur  elles-mêmes 
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ei  de  l'eoveiopper  pa(  un  brusque  contour.  Là,  vis-à-vis  la  pointe 
de  eelte  proéminence  abrupte,  une  déchirure  profonde  et  sauvage 
s'eafooce  dans  le  territoire  du  département  des  Côtes-du-Nord  et 
le  perce  pendant  trois  ou  quatre  lieues.  Quel  cataclysme  que  celui 
qui  a  ainsi  bouleversé  le  sol  !  Au  sommet  de  Gastel-Finans ,  une 
épaisse  ligne  de  pierres  amoncelées  l'entoure  comme  d'une  cein- 
ture et  se  distingue  parfaitement  du  pied  des  montagnes ,  quoi- 
qu'elle soil  à  une  grande  hauteur.  Selon  la  tradition ,  ce  sont  les 
raines  du  château  de  Finans,  haut  et  puissant  seigneur  du  pays , 
qui,  par  l'intennédiaire  de  saint  Gildas,  obtint  en  mariage  une 
jeune  princesse  d'une  grande  beauté  nommée^  Trifine.  Peu  de 
temps  après  l'avoir  épousée,  il  forma  le  projet  de  l'assassiner. 
Trifine,  soupçonnant  son  dessein,  prit  la  fuite  sur  un  cheval  auquel 
elle  avait  fait  placer  des  fers  à  rebours  pour  mieux  tromper  les 
recherches.  Finans  parvint  pourtant  à  l'atteindre  et  la  tua.  Le  père 
de  Trifine,  désespéré  de  cette  mort,  se  rendit  auprès  de  saint 
Gildas,  pour  lui  adresser  des  reproches.  Le  saint  ressuscita 
Trifine, et,  pour  punir  son  barbare  mari,  il  se  rendit  sur  une 
montagne  située  de  l'autre  côté  du  Blavet ,  et  là ,  prenant  une 
poignée  de  terre ,  il  la  lança  de  toute  sa  force  sur  le  château ,  qui 
s'écroula  aussitôt  en  écrasant  Finans  et  tout  son  monde  ^ 

En  continuant  ma  pérégrination ,  j'arrive  à  l'abbaye  de  Bon- 
Repos,  située  au  bord  du  Blavet,  dans  un  endroit  où  le  sol  s'apla- 
nit, tandis  que  sur  l'autre  rive  s'élève  brusquement  une  montagne 
ardue  qui  formait  tout  l'horizon  des  moines  de  Cîteaux,  en  faveur 
desquels  la  fondation  fut  faite,  le  24  juin  1184,  par  Alain  III,  vi- 
comte de  Rohan,  et  par  Constance  de  Bretagne,  son  épouse,  c  pour 
y  avoir  leur  sépulture,  ainsi  que  leur  fils.  >  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
une  version  du  pays,  la  première  idée  de  Ig  fondation  fut  due  à  la 
circonstance  suivante  :  Alain  de  Rohan  était  d'une  mauvaise  santé 
et  avait  surtout  fort  peu  de  sommeil.  Un  jour,  au  retour  de  la 
chasse,  il  s'endormit  sous  un  arbre,  dans  cet  endroit,  et  en  s'éveil- 
lant  s'écria  :  —  Quel  bon  repos  !  —  La  reconnaissance  le  porta  à 
édifier  là  une  abbaye  et  à  lui  donner  le  nom  commémoratif  qu'elle 
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a  toujours  porté  depuis.  —  L'église,  monument  très>remarquable 
et  qui  datait  probablement  du  Hlh  siècle,  a  été  démolie  à  l'époque 
de  la  Révolution.  Quelques  colonnes  du  chœur,  quelques  pans  de 
murs,  quelques  fenêtres  à  ogive  romane  existent  encore  et  font 
vivement  déplorer  la  perte  de  cet  édifice.  Le  couvent ,  qui  venait 
d'être  réédifié  et  n'était  plus  habité  que  par  sept  ou  huit  religieux , 
ne  fut  pas  plus  respecté  par  les  vandales  de  93.  On  en  a  enlevé  la 
couverture ,  les  plombs ,  les  ferrements.  C'est  un  état  de  dévasta- 
tion qui  fait  peine  à  voir. 

A  Bon-Repos,  une  gorge,  formée  par  des  rocs  schisteux  qui 
enserrent  une  charmante  vallée,  au  milieu  de  laquelle  serpente  un 
frais  ruisseau ,  se  dirige  du  côté  de  Saint-Gelven.  A  Textrémité  de 
cette  vallée,  se  trouve  leLongeo,  où  habite  M.  du  Rumain  pour 
lequel  on  m'a  donné  une  lettre  de  recommandation.  Dans  ce  pays , 
où  il  n'y  a  ni  villes,  ni  auberges,  l'hospitalité  se  pratique  encore 
mieux  que  chez  les  montagnards  écossais;  c'est  pourquoi  je  n'hé- 
site pas  à  aller  demander  un  abri  à  ce  châtelain  inconnu.  Bieii  m'en 
a  pris  ;  j'ai  trouvé  dans  ce  modeste  castel  de  vrais  cœurs  bretons , 
avec  lesquels  il  est  impossible  de  ne  pas  sympaAiser  de  suite  ; 
aussi ,  le  lendemain ,  quand  nous  sommes  partis  ensemble  pour 
une  excursion  au  château  des  Salles,  il  me  semblait  connaître 
depuis  des  années  mon  jeune  compagnon  de  course.  Puis,  comment 
ne  pas  se  laisser  aller  à  la  confiance  et  à  un  retour  vers  le  prin- 
temps de  la  vie ,  au  milieu  de  cette  nature  dont  j'ai  admiré  hier  la 
sauvage  majesté ,  qui  me  sourit  aujourd'hui  dans  toute  la  grâce  de 
ses  pâturages ,  de  ses  bois  et  de  ses  eaux?  Rien  de  frais,  rien  de 
joli  comme  le  chemin  pratiqué  à  travers  la  forêt  de  Quénécan  par 
le  baron  de  Janzé  pour  se  rendre  aux  forges  des  Salles.  —  On  ar- 
rive à  l'usine  par  des  avenues  magnifiques;  un  village  l'entoure  ; 
trois  beaux  étangs  ayoutent  encore  au  charme  du  paysage.  —  Nulle 
part  on  ne  peut  trouver  des  sites  plus  variés  et  plus  pittoresques 
que  dans  les  gorges  et  dans  la  forêt  de  Quénécap,  et  je  ne  com- 
prends pas  que  les  touristes  bretons  aillent  chercher  souvent  bien 
loin  des  points  de  vue  qui  certes  ne  valent  pas  ceux-là.  En  conti- 
nuant la  promenade,  on  arrive  bientôt  au   château  des  Salles.  Ce 
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berceaa  desRohan,  aujourd'hui  en  ruines,  n'est  guère  qu'une 
gentilhommière  et  la  comparaison  avec  les  châteaux  de  Josselin , 
de  Gaémené,  de  Blain,  etc.^  donne  l'idée  du  prodigieux  accrois- 
sement de  puissance  et  de  fortune  qui  avait  rendu  la  maison  de 
Rohan  presque  souveraine  en  Bretagne  et  lui  avait  permis  de  pren- 
dre, sans  trop  de  for£ainterie  ^  cette  fière  devise  :  Roy  ne  puis  ^  duc 
ne  daigne,  Rohan  je  suis.  C'est  dans  l'étang  qui  baigne  le  pied 
du  château  que  se  trouvent  en  abondance  les  mftcles  d'où  les 
Rohan  ont  pris  leur  armes.  La  mftcle  est  une  veine  noire  en  forme 
de  losange,  incrustée  dans  des  pierres  de  nature  schisteuse,  et, 
suivant  la  légende,  cette  incrustation  serait  l'effet  d'un  miracle. dû 
à  la  Yiei^e  comme  souvenir  et  récompense  d'une  œuvre  pie  accom- 
plie par  la  famille  de  Rohan.  Je  remplis  ma  poche  de  mâcles  ;  je 
âûs  à  la  hâte  un  croquis  du  château,  et  mon  compagnon  et  moi 
nous  reprenons  la  route  du  Longeo,  en  devisant  comme  de 
vieux  amis.  —  Quel  excellent  pays  que  cette  Basse-Brelagne  où 
les  coeurs  se  donnent  si  vite,  et  combien  J'emporterai' de  doux 
souvenirs  de  ces  haltes  improvisées,  fondements  d'amitiés  du- 
rables! 


C.  DU  Chalard. 


(la  fin  prochainement.) 


POÉSIE. 


M.  Hippolyte  Violéau  nous  écrivait,  il  y  a  quelques  semaines  :  €  Je 
viens  d'inviter  un  jeune  prêtre  du  Morbihan  à  vous  soumettre  des  vers 
qui  me  semblent  très-remarquables,  et  tout  à  fait  dignes  de  paraître 
dans  votre  Recueil.  A  mon  avis ,  l'inspiration  poétique  est  réelle  chez 
M.  l'abbé  Orhand.  Ces  jours-ci,  j'ai  lu ,  avec  une  admiration  véritable, 
des  strophes  qu'il  adresse  aux  Catholiques  sur  les  épreuves  du  Saint- 
Père,  et  la  honte  qu'il  y  aurait  à  s'endormir  dans  un  pareil  moment 
(Ces  strophes,  très-belles,  en  effet,  ont  été  publiées,  le  22  décembre 
dernier,  par  le  Journal  de  Rennes.)  Lises  donc  le  Jour  et  la  Ntdt,  et 
voyez  s'il  ne  s'agit  pas,  ici,  d'un  talent  destiné  à  faire  honneur  à  notre 
Bretagne.  > 

Nous  nous  contentons  de  reproduire  ce  jugement  de  Fauteur  des 
Loisirs  poétiques  et  du  Livre  det  mères  chrétiennes,  avec  la  confiance 
que  nos  lecteurs  le  ratifieront ,  et  en  saluant  de  nos  plus  vives  sympa- 
thies l'avènement  de  cette  nouvelle  muse  chrétienne. 

Emile  Groiâud. 


LE  JOUR  ET  LA  NUIT. 


I. 

Combien  mon  âme  est  triste  en  voyant  les  chemins. 
Par  lesquels  nous  marchons,  couverts  de  fange  et  d'ombre  ! 
Ombre  dans  les  esprits  où  des  erreurs  sans  nombre 
Ont  pris  place,  éteignant  tous  les  rayons  divins; 
Et  fange  dans  les  cœurs  d'où  les  beaux  séraphins , 
Chastes  et  fiers,  se  sont  enfuis  le  regard  sombre! 
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TéDëbres  de  la  nuit,  ténèbres  de  l'erreur, 
C'est  là  ma  double  haine  et  ma  double  épouvante  ! 
Quand  Dieu  fit  la  nuit  noire,  était^ii  en  fureur? 
La  lune  aux  blancs  rayons  et  l'étoile  eharmante, 
S'allumani  dans  la  nuit,  tempèrent  son  horreur  : 
Alors  et  pas  avant  je  vois  que  Dieu  s'en  vante. 

Il  savait  que  la  nuit  cacherait  dans  ses  flancs 
Les  infâmes  plaisirs  et  les  forfaits  sanglants, 
Panthères  à  TœiLlauve  et  venimeux  reptiles  ! 
Dans  la  nuit  la  vertu  s'avance  à  pas  tremblants. 
Et  de  l'iniquité^ les  pieds  seuls  sont  agiles  : 
Aussi  la  voyez'vous  maudite  aux  Evangiles  ! 

Et  quand  au  dernier  jour  la  justice  aura  lieu, 
Complice  des  démons  et  vêtement  du  crime, 
La  nuit  coupable  ira  dans  l'étemel  abtme; 
Elle  aura  ses  flancs  noirs  brûlés  d'un  sombre  feu , 
Instrument  de  supplice  et  néanmoins  victime  ; 
Pour  elle  point  de  place  en  la  maison  de  Dieu  ! 

Non,  je  ne  pois  aimer  la  nuit!...  et  plus  j'y  songe, 
Plus  je  sens  dans  mon  cœur  augmenter  mes  dégoûts; 
Elle  est  si  ressemblante  à  la  nuit  du  mensonge  ! 
Quand  sur  nous  dé  l'erreur  l'obscorité  s'allonge, 
Oh!  les  monstres  hideux  qui  s'éveillent  en  nousl 
Ombres  qui  les  gardez,  de  moi  retirez*vousl 


II. 


Je  suis  chrétien  !  je  suis  un  fils  de  la  lomière. 
Dès  que,  petit  enfant,  j'entr'ouvris  la  paupière, 
Obscur,  on  me  plongea  dans  ses  flots,  et  soudain 
Je  sortis  éclatant  et  joyeux  de  ce  bain , 
Ouvrant  à  la  clarté  mon  âme  tout  entière 
Et  détournant  les  yeux  de  l'ombre  avec  dédain. 
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Je  me  nourris  d'un  pain  lumineux  qui  rayonne, 

Je  bois  un  vin  qui  brille  en  un  calice  d'or  ; 

En  moi  ce  pain  fermente ,  en  moi  ce  vin  bouillonne , 

Et  la  lumière  en  moi  s'amasse ,  beau  trésor 

Qui  d'un  reflet  de  pourpre  et  de  neige  environne 

Mon  cœur  transfiguré  comme  sur  un  Thabor. 

Je  vois  sans  m'étonner  Dieu  s'applaudir  lui-même , 
Sitôt  que  sa  parole  eut  allumé  le  jour  : 
Que  le  jour  était  beau  !  mais  Dieu  le  trouva  blême  ; 
Ce  n*était  pas  assez  d'éclat  pour  son  amour. 
Magnifique,  éclatant  comme  un  roi  dans  sa  cour, 
Le  soleil  apparut,  rayonnement  suprême  ! 

S'élançant  de  la  nuit  ainsi  que  d'un  tombeau, 
Les  belles  fleurs  des  champs,  les  belles  fleurs  de  l'âme, 
Dans  la  clarté  du  jour,  sous  son  regard  de  flamme, 
Ont  un  parfum  plus  vif,  un  coloris  plus  beau  : 
Mais,  panthère  et  serpent,  criminel  et  bourreau , 
Toute  laideur  se  cache  ou  devient  plus  ififâme. 

Pour  avoir  dénoncé  le  crime  à  nos  mépris 
Ou  l'avoir  fait  s'enfuir  honteux  dans  sa  tanière. 
Et  pour  avoir  offert  à  nos  regards  surpris 
De  la  belle  vertu  tout  le  lustre  et  le  prix ,  . 
*  Le  jour  aura  de  l'ombre  une  insulte  dernière 
Et  luira  dans  les  cieux  où  tout  sera  lumière. 

Combien  j'aime  le  jouri  Mon  ftme  à  sa  clarté 

Loin  de  la  triste  nuit  joyeusement  s'envole  : . 

Là  point  d'hypocrisie  et  point  de  lâcheté, 

Ni  sombre  esprit,  ni  cœur  souillé,  rien  qui  désole; 

Mais  la  belle  franchise  et  la  belle  fierté, 

Les  esprits  droits,  les  cœurs  vaillants,  ce  qui  console. 

L'abbé  Orband. 


AR  GOAN. 


DA  F.-M.  ANN   HUEL. 


Afin  ayel,  er  gwez  huel,  a  e'hourdrouz  ann  douar , 
Aan  heol  a  zo  dislived  ha  henvel  oud  al  loar  ; 
Na  gaTeur  mai  a  domder  dindan  boiz  ann  envou, 
Al  laboused  a  dao  mik ,  ba  sioul  eo  ar  c'hoajou. 

Hir  ha  teval  eo  ann  noz ,  ha  bonll  eo  ar  stered , 
Hag  el  leac'h  kan  ann  eostik,  dndiuz  da  glevet, 
Al  loened-gonez,  gand  enkrez,  a  iud  war  ar  mezou  ; 
Iboud  ar  ster ,  enn  draounien ,  a  zav  çvel  klemmon. 

Ann  deiz  berr  a  zen  gorrek;  pa  ziblouz  ann  den, 
Ann  ayel*skoam  en  em  zil  enn  he  izill  ien  ; 
Kerkend,  o  iistrei  d'he  dl,  e  wel ,  a-iouc'h  he  benn  j 
Evel  eur  grib,  dent-kenveor  e  pîgn  oud  he  doen. 

L'HIVER  (en  Bretagne). 

A  F.-M.  LUZEL. 


La  Yoix  de  la  tempête  dans  les  hauts  arbres  semble  admonester  la 
terre;  le  soleil  a  perdu  ses  brillantes  couleurs,  et  a  la  pâleur  de  la  lune; 
on  ne  trouye  plus  de  chaleur  sous  la  voûte  des  cieux;  les  petits  oiseaux  se 
taisent  et  les  forêts  sont  silencieuses. 

La  nuit  est  longue  et  ténébreuse;  les  étoiles  sont  rares,  et,  au  lieu  du 
chant  du  rossignol,  si  délicieux  à  entendre,  les  bêtes  fauves  hurlent  avec 
inquiétude  dans  les  campagnes ,  et  le  murmure  de  la  rivière  s'élève  comme 
des  plaintes  au-dessus  de  la  vallée. 

Le  jour  est  court  et  vient  lentement ,  et  quand  Thomme  sort  de  sa 
couche,  la  bise  s'infiltre  dans  ses  membres  glacés;  retournant  aussitôt 
dans  sa  demeure,  il  vojt,  au-dessus  de  sa  tête,  des  aiguilles  de  glace  sus^ 
pendues  à  son  toit ,  comme  les  dents  d'un  peigne  d'argent. 
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Ann  douar  a  zo  skalfet,  ar  gwez  zo  heb  deliou^ 
Na  welear  nikun  er  park,  na  nikan  enn  hencbou  ; 
Eut  TOgeden  c'hlaz,  spoantuz,  a  zav  leo  er  pelder, 
Hag  eor  c'houriz  koummoul  du  enn  dro-heol  a  weler. 

Evel  ar  mor,  e  testa  a  wagennou  buan , 
Ha  setu  deœd  ann  hoabl  evel  eunii  hed-gwenan  ; 
Ar  fuIeoDou  a  gouez  stank,  ar  bed  a  zo  gwisket 
Yel  danvez  eur  c'hrek-nevez  da  vintin  hec'h  euret 

E  tu  ann  avel  ar  gwez  zo  roudenned  e  gwenn  ; 
Lannr,  balan ,  drez ,  ar  strouez,  bec^hied,  a  bleg  bo  lenn  ; 
Teo  eo  ann  erc'h  er  menez  ba  war  ann  doen  blouz, 
Eur  c*bi  bennag  o  c*barza,  n*en  deuz  hirio  ken  trouz. 

War  les  ar  ruzelennlk,  tarzed  e  kreiz  ar  prad , 
E  Toueta  ar  c*berelegy  ar  gioc'by  ann  houad  ; 
Ar  voual€*h,  mignoun  d*ann  dcn,  evnedigou  eleiz, 
A  ziskrab  ar  berniou  teil  da  glask  ena-ho  bo  Treiz. 


Le  sol  est  crevassé  et  les  arbres  sont  dépouillés  de  leur  feuillage  ;  les 
chanips  et  lee  chemins  sont  déserts;  une  brume  livide,  épouvant^le, 
i*élève,  épaisse ,  dans  le  lointain  »  et  une  ceinture  de  nuages  noirs  se  voit 
j^  rhoriion. 

Comme  les  flots  de  la  mer  qtprochent  les  flots  rapides  du  brouillard  !  Et 
Yoil&  que  le  firmament  ressemble  à  un  essaim  d'abeilles;  les  flocons  de 
utfige  tombent  dru,  et  le  monde  est  paré  comme  une  jeune  mariée  au 
matiu  de  ses  noces. 

DaM  la  direction  du  vent,  les  aiiires  portent  une  raie  blancJie;  les 
i^aucs  «  les  genêts,  les  ronces,  les  broussailles  se  courbent  sous  le  faix; 
la  tti^ige  est  épaisse  sur  la  montagne  et  le  toit  de  chaume,  et  l'on  n'entend 
iVmXti»  bruit  que  Taboiement  de  quelques  chiens. 

Sur  le  bord  du  petit  ruisseau  qui  a  pu  sourdre  au  milieu  de  la  prairie, 
Wq\uU(out  la  bécasse,  la  bécassine  et  la  sarcelle;  le  merle,  eompagntm 
il«i  riuunme,  et  une  foide  de  petits  oiseaux  grattent  les  fumiers  pour  y 
*^hi^ïYh«*r  leur»  proies» 


AA  GOAK.  59 

Eiir  vran  goz  a  zo  e  gward,  huel  war  eunn  derven, 
War  ann  ed  he  c'hoarezed  a  ziskrab  ani^  erven , 
Ma  teu,  dindan  ann  avel,  c'houez  ar  pouUr  ko  bete, 
Doch-ta  enr  wagadennik ,  ha  kerkend  da  vale. 

Ar  gegin  »  ar  gazek-koad ,  a  zo  e  bro  ar  rezin , 
Ar  c'hanaber,  al  laooenan  a  zalc'b  tosd  d'ar  yilin  ; 
Ar  sparfel  hag  ar  barged ,  enn  dro  d*ar  vereri , 
A  gouez  a  bloum  war  ann  drask  hag  a  zeu  d*be  dibri. 

Ann  erc*h  a  gompez  pep  tra,  boued  a)  loened  a  guz , 
Ann  amser  a  zo  gant-han  garo,  kriz  ha  naounuz; 
Ar  paour  a  renk  klask  bara,  mond  a-dost,  mond  a-bell, 
Pe  chonm  enn  he  lochennik  ezommek  da  vervel. 

Hogen  y  kalounou  ar  Vreiziz  zo  leun  a  garantez  j 
Pa  welond  ann  dienez  e  teuont ,  ganl  tniez , 
Da  gas  bara,  kik  ha  koad  d'al  lochen  vogedet  ; 
Ragar  paour,  eme  Doue,  na  vo  ked  dilezet 


Ua  vieux  corbeau  est  en  sentinelle  sur  le  haut  d'un  chêne,  pendant  que 
ses  frères  fouillent  dans  le  sillon  pour  y  trouver  le  grain;  si  le  yent  lui 
apporte  l'odeur  de  la  poudre ,  il  avertit  par  un  petit  croassement  la  bande ,  ' 
qui  prend  aussitôt  son  vol. 

Le  geai  et  le  pivert  sont  au  pays  des  raisins  ;  le  chardonneret  et  le  roi- 
telet se  tiennent  dans  le  voisinage  du  moulin  ;  l'épervier  et  la  buse,  chassant 
dans  les  environs  de  la  ferme,  tombent  d'aplomb  sur  la  grive  et  la  dé- 
vorent 

Là  neige  efiGsice  toute  trace,  mais  elle  dérobe  la  nourriture  aux  animaux, 
et  avec  elle  le  temps  est  dur,  cruel ,  aiguisant  la  faim;  l'indigent  est  forcé 
de  mendier  quand  même;  il  doit  aller  au  près,  aUer  au  loin,  ou  rester 
dans  sa  chaumine  mourir  de  misère. 

Hais  les  Bretons  ont  des  cœurs  charitables  :  à  la  vue  de  la  misère,  émus 
de  compassion,  ils  s'empressent  de  porter  à  la  cabane  enfumée  du  mal-* 
beureox,  l'un  du  pain,  l'autre  de  la  viande,  le  troisième  du  bois;  le 
pauvre,  dit  le  Seigneur,  ne  sera  pas  abandonné. 
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Gand  ar  remm ,  ar  gozidi  a  gen  war  booez  ho  baz, 
Rag  e  goan  ho  huez  e  maind  iyeZ|  siouaz  ! 
Tud  iaouaDky  bezid  oot-ho  ha  preder  ha  truez  : 
Goude  ann  hanv,  mar  bevod ,  ho  po  goan  ivez* 

I.*M.  Aa  Um. 


Les  vieillards  souffreteux  marchent  appuyés  sur  leurs  bâtons ,  car  ib 
sont,  hélas  I  eux  aussi ,  dans  Thiver  de  la  vie  ;  jeunes  gens,  prodiguez-leur 
vos  soins  compatissants;  après  Tété ,  si  vous  vivez,  vous  aurez ,  comme 
eux,  Thiver. 

J.-M.  Lb  Jean. 


EN  BASSE-BRETAGNE 


IMPRESSIONS    ET    NOTES    DE    VOYAGE.  * 


(COTES-DU-NORD). 


iir. 


Je  viens  de  quitter  Saint-Michel.  Du  haut  de  la  falaise,  à  Test ,  je 
jette  un  dernier  regard  sur  la  lieue  de  grève  :  Voilà  le  bourg  de 
Lok-llikaêl  sous  mes  pieds,  au  fond  de  la  baie  ,a?ec  son  église  et 
sa  Qèche  de  granit,  pointue  comme  une  aiguille;  puis,  là-bas, 
Roc*h-al-laz^  sombre  et  gigantesque;  pfus  loin,  Toul-EfiDam,  et 
plus  loin  encore,  la  jolie  presqu'île  de  Lokirec.  La  mer  s'est  reti- 
rée, et  la  grève,  immense  et  unie,  avec  sa  vieille  croix  au  mUieu , 
brille  et  miroite  au  soleil.  -*  Je  marche  sur  Trédrez,  dont  je  vois 
le  clocher  i  Thorizon ,  et  je  me  dirige  vers  le  Koz-Gueodet ,  l'an- 
cienne Lézobie  des  Romains,  dit-on.  Il  est  une  heure  de  l'après- 
midi.  Le  soleil  brûle ,  la  route  poudroie,  et  rien  ne  verdoie  autour 
de  moi  :  partout  des  landes  et  des  bruyères.  Les  oiseaux  et  les 
grillons  même  se  taisent  par  cette  chaleur  torride.  Nul  bruit,  que 
celui  de  quelques  grosses  mouches  qui  fendent  l'air  en  bourdon- 
naat,et  le  crépitement  des  capsules  veloutées  des  landiers,qui 
s'entr'ouvrent,  sous  l'action  d'un  soleil  si  impitoyable,  et  lancent 
au  loin  leurs  petites  graines  dorées.  —  Je  rencontre  un  paysan  au 
teint  bronzé,  en  bras  de  chemise,  large  chapeau  de  paille  et  armé 
d'une  faucille.  G*est  un  moissonneur  qui  va  à  sa  besogne.  —  Hirio 

'  Voir  U  livraisoD  de  novembre,  pp.  371-390. 
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è  brao  bmoa  (aujourd'hui  il  fait  beau  vivre),  me  dit-il ,  eu  forme  de 
salut.  —  Et  je  lui  réponds  :  la  voit  (oui  vraiment!).  —  Oh!  les 
jolis  papillons  bleus  que  voilà  !  fleurs  ailées  qui  semblent  chercher 
des  tiges  où  se  fixer.  —  J'arrive  au  bourg  de  Trédrex.  C'est  le  plus 
humble  des  bourgs ,  consistant  en  une  dizaine  de  maisons ,  cou- 
vertes de  chaume,  pour  la  plupart,  et  très-irrégulièrement  grou- 
pées autour  de  l'église.  Saint  Yves  fut,  pendant  huit  ans,  le  recleur 
de  cette  pauvre  commune.  Ce  souvenir  seul  suffit  à  la  gloire  de 
Trédrez,  et  fait  planer  sur  ce  village  et  les  environs  je  ne  sais  quel 
parfum  de  poésie  et  de  sainteté.  Voyons  l'église  ;  elle  n'est  pas  sans 
intérêt.  Dès  en  entrant,  les  yeux  tombent  sur  une  inscription  en 
caractères  gothiques,  gravée  sur  un  des  piliers  de  la  nef.  C'est  une 
inscription  bretonne;  or,  les  vieilles  inscriptions  bretonnes  sont 
rares.  J'y  déchiffre  assez  péniblement  :  An  bloaz  milpemp  cant  an 
dai^an  ti  mdn  renovelat.  Ce  qui,  si  je  ne  me  trompe,  traduit  litté- 
ralement^ signifie  :  —  c  L'an  mil  cinq  cent ,  la  date  de  cette  mai- 
son a  été  renouvelée.  »  —  C'est-à-dire ,  probablement ,  que  l'église 
a  été  reconstruite  à  cette  époque,  car  ce  n'est  plus  là  l'église  de 
saint  Yves.  Mais  pourquoi  maison  (ti)  au  tien  d'église  {iliz)*!  El 
puis,  ce  mol  renovelat  me  contrarie  aussi. 

Il  y  a  encore,  dans  l'église  de  Trédrez,  une  œuvre  d'art  fort 
remarquable,  un  baptistère  en  bois,  très-délicatement  sculpté  el 
fouillé,  léger,  aérien  et  harmonieux  de  formes.  Je  n'en  sais  ni  la 
date,  ni  la  provenance,  mais  cela  rappelle  singulièrement,  parla 
grâce  et  le  fini  du  travail ,  l'admirable  jubé  de  la  chapelle  de 
Kerfons,  en  la  commune  dé  Ploubezre,  près  Lannion.  —  Une  autre 
œuvre,  représentant  l'arbre  mystique  de  Jessé,  et  qui  est  peut-être 
due  au  même  ciseau  que  le  baptistère,  mérite  aussi  l'attention  des 
connaisseurs.  —  J'aurais  voulu  trouver  ici  quelque  tradition  orale 
et  populaire,  relative  au  séjour  de  saint  Yves;  malheureusement,  je 
n'ai  pu  recueillir  que  peu  de  chose;  je  dois  àj'obligeance  de  M.  Le 
Goaziou,  recteur  actuel  de  Trédrez,  les  particularités  suivantes.  — 
Saint  Yves  est  en  très-grande  vénération  parmi  les  habilanlsde  la 
commune.  Le  jour  de  sa  fête,  ils  assistent  tous  à  la  messe  et  aux 
vêpres ,  comme  aux  grandes  solennités  de  l'Église  ;  personne  ne 
travaille ,  et  les  deux  tiers  à  peu  près  de  la  population  s'appro- 
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cheùi  des  sacrements  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie.  -^  On 
peut  Toir  au  presbytère  une  pierre ,  connue  communément  dans  le 
pays  sous  le  nom  à'oreilkr  de  saint  Yves.  C'est  un  bloc  de  quartz 
blea,  informe,  fruste,  et  ne  présentant  aucune  particularité.  Plu* 
sieurs  fois,  cette  pierre  avait  été  enclavée  dans  des  talus  et  clôtures 
de  champs;  mais  elle  en  était  toujours  enlevée,  on  ne  sait  comment 
ni  quand,  et  bientôt  on  la  retrouvait  à  la  place  où  on  l'avait  prise , 
dans  un  chemin ,  près  du  bourg.  Les  paysans  disaient  que  saint 
Yves,  dans  ses  nuits  de  pénitence  et  d'ascétisme  extrême,  n'avait 
pas  d'autre  oreiller,  et  ils  respectaient  cette  pierre,  se  signaient 
quand  ils  passaient  près  d'elle,  et  mé)ne,  la  nuit,  plus  d'un  venait, 
secrètement,  placer  sa  tête  à  l'endroit  où  avait  souvent  reposé 
celle  du  saint.  Un  des  derniers  recteurs  de  Trédrez  a  fait  transpor- 
ter au  presbytère  YoreUler  de  saint  Yves,  comme  une  relique  pré- 
cieuse. 

De  pareilles  austérités,  de  telles  rigueurs  envers  la  chair  ne  nous 
surprennent  pas  chez  celui  dont  Albert  Le  Grand  rapporte  que  :  — 
«  On  pauvre,  étant  arrivé  tard  à  son  manoir  de  Kermartin  et 
t  n'osant  Grapper  à  la  porte,  se  coucha  auprès,  et  y  passa  la  nuict. 

>  Saint  Yves  sortant  de  bon  matin,  le  trouvant  là,  le  fit  entrer,  le 
»  revestit  de  ses  propres  habits ,  lui  donna  bien  à  disner  et  à 
1  souper,  le  fît  coucher  en  un  bon  lit  et  alla  se  coucher  au  mesme 

>  lieu  où  il  l'avait  trouvé,  et  y  passa  la  nuict.  » 

Yves  Héloury  de  Kermartin,  la  gloire  du  pays  trécorois,  le  patron 
des  avocats,  le  saint  Vincent  de  Paul  du  XIII' siècle,  naquit  au 
manoir  de  Kermartin,  dans  la  commune  de  Hinthi-Tréguier,  le 
47  octobre,  l'an  1253.  Il  mourut,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  en  l'an 
1303,  et  fut  canonisé  le  19  mai  1347,  sous  le  pontificat  de 
Clément  V.  Ce  qui  nous  frappe  en  lui,  surtout,  c'est  sa  charité,  son 
humanité,  son  amour  des  petits,  des  faibles  et  des  opprimés,  et 
sa  justice  proverbiale.  Tout  le  monde  connaît  le  dicton  : 

SanduB  Yvo  erat  Brito, 
Advocatus  et  non  latro, 
Res  miranda  populo* 

Ce  qui  n'est  guère  à  l'honneur  de  MM.  les  avocats  de  cette  époque. 
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li  fallait  beaucoup  de  courage ,  dans  ces  temps  de  demi-barbarie , 
pour  défendre  les  droits  des  pauvres  gens  contre  des  seigneurs 
hautains  et  orgueilleux  qui ,  souvent ,  ne  reconnaissaient  d*autre 
loi  que  leur  volonté  et  leurs  caprices.  Saint  Yves  eut  ce  cou- 
rage. 

En  m'éloignant  de  cet  humble  boui^  de  Trédrez,  perdu  au  milieu 
des  landes,  près  de  la  mer  J'aimais  à  me  représenter  ce  type  du  bon 
prêtre,  vêtu  d'une  pauvre  soutane,  allant  de  tous  côtés  porter  des 
secours  et  des  consolations  sous  le  chaume  du  pauvre,  parlant 
breton  à  ses  chers  paroissiens,  ses  enfants,  instruisant,  catéchi- 
sant, moralisant  et  passant  partout  en  faisant  le  bien,  comme  son 
divin  Maître. 

Quand  on  quitte  le  bourg  de  Trédrez,  à  un  kilomètre  environ,  dans 
la  direction  de  Test,  on  voit  au  milieu  d'une  lande  deux  menhirs , 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre.  On  dirait  deux  soldats  celtes  ou 
gaulois,  placés  là  en  sentinelle,  et  qui  se  sont  pétrifiés,  en  atten- 
dant  qu'on  vint  les  relever.  Devant  ces  monuments  d'une  civilisa- 
tion et  d'un  âge  inconnus ,  l'imagination  étonnée  remonte  le  cours 
des  siècles,  et  comme  les  livres  et  les  savants  ne  nous  apprennent 
rien  à  leur  sujet  qui  satisfasse  notre  curiosité,  elle  essaie  de  sup- 
pléer à  ce  silence  et  se  perd  dans  les  ténèbres  et  les  rêves  les  plus 
extravagants.  Je  ferai  grâce  au  lecteur  de  ceux  qui  remplissent  en 
ce  moment  ma  tête.  Je  n'essaierai  pas  davantage  de  lui  énumérer 
les  mille  et  une  hypothèses  aventurées  par  les  savants  et  les 
archéologues,  depuis  Yophiolatrie  de  M.  de  Penhouêt,  qui  voulait 
que  l'étonnant  monument  de  Carnac  fût  l'ouvrage  des  Phéniciens  et 
figurât  un  Dracontium  destiné  à  propager  en  Armorique,  comme  en 
Orient,  le  culte  du  Serpent  c^s/^;  et  l'opinion,  reprise  dernièrement 
par  un  honorable  magistrat,  qui  voit  dans  chaque  menhir  un  mât 
ou  pilier  central  ayant  servi  de  point  d'appui  à  une  tente  romaine; 
-—jusqu'à  l'avis,  émis  il  y  a  quelques  années  par  un  savant  danois, 
H.  Worsaê,  qui  attribue  les  monuments,  prétendus  celliqueSy  à  une 
humanité  antérieure  aux  Celtes,  qui  n'étaient  pas  si  barbares,  et 
les  divise  en  trois  classes  ou  catégories ,  suivant  les  objets  et  les 
débris  enfouis  sous  terre,  qui  les  accompagnent  ordinairement,  h 
savoir  :  1»  l'âge  de  pierre;  2»  l'âge  de  bronze  ;  3®  l'âge  de  fer. 
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CicéroD  a  dit  quelque  part  :  Il  n'est  pas  de  soUisê  qui  n'ait  Hé 
dite  par  un  philosophe  \  Je  pense  que  cette  réflexion  pourrait 
s'appliquer  aux  antiquaires ,  aux  vieux  celtomanes  surtout ,  avec 
autant  de  raison ,  pour  le  moins ,  qu'aux  philosophes.  Je  ne  dis  pas 
cela  à  propos  de  l'hjpothëse  de  H.  Worsaë,  qui  ne  me  paraît  nul- 
lement déraisonnable  et  inadmissible ,  mais  en  songeant  à  un....  un 
antiquaire,  un  savant,  il  le  disait  du  moins,  que  je  rencontrai  l'été 
dernier  à  Auray.  Il  arrivait  de  Camac  et  de  Locmariakaer,  et  pré* 
tendait  avoir  fait  une  découverte  importante  et  destinée  à  faire 
sensation  à  l'Institut  Les  pierres  de  Camac  et  de  Locmariakaer 
sont  toutes  artificielles  !  H  en  avait  la  preuve  ;  il  en  emportait  à 
Paris  des  fragments,  qu'il  analyserait  et  dissoudrait  au  moyen  de 
réactiis  chimiques.  Et  ainsi  se  trouvait  expliqué,  le  plus  naturelle- 
ment du  monde,  ce  problème  jusqu'aujourd'hui  resté  insoluble  : 
*-  Quels  étaient  les  moyens  mécaniques  dont  pouvaient  disposer 
ces  peuples  barbares,  pour  mouvoir  et  transporter  des  masses  si 
gigantesques  et  ériger  de  tels  monuments?  —  Il  était  radieux  de 
sa  découverte,  et  parlait  de  rédiger  un  mémoire  à  l'Institut. 

Hais  quittons  ce  terrain  dangereux,  où  je  me  sens  le  pied  mal 
assuré.  S'il  m'arrivait  d'y  faire  aussi  quelque  découverte,  compa- 
rable à  celle  de  mon  antiquaire  d' Auray!...  —  La  chaleur  exces- 
sive qu'il  faisait  m'empêcha  de  me  détourner  de  ma  route  de  cent 
cinquante  pas  au  plus  pour  aller  toucher  du  doigt  ces  monuments 
séculaires  des  populations  primitives  de  la  Gaule,  comme  dirait 
l'immortel  Joseph  Prud'homme.  Et  puis,  tous  les  menhirs  se  res- 
semblent, ou  peu  s'en  faut,  à  la  hauteur  et  à  l'épaisseur  près  : 
ni  inscriptions,  ni  sculptures,  ni  ornements  d'aucun  genre,  rien 
enfin  qui  puisse  nous  aider  à  fixer,  même  approximativement , 
l'époque  de  leur  érection  et  à  déterminer  leur  destination  et  leur 
signification ,  quoique  l'opinion  la  plus  communément  admise  les 
désigne  comme  des  monuments  funèbres.  —  J'en  ai  tant  vu,  de 
menhirs  et  de  dolmens,  à  Camac,  à  Erdeven  et  à  Locmariakaer , 
où  est  le  roi  des  menhirs ,  aujourd'hui  brisé  et  couché  à  terre , 

*  A'efcio  quomodo  nihil  làtn  abiurdé  dici  potest ,  quod  nofi  dkalur  ab  aliquo  phi- 
Usophornm.  —  De  Divin.;  liv.  Il,  ch.  58. 
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comme  un  symbole  de  ce  peuple  celtique,  qui,  lui  aussi,  fol  si 
puissant  et  si  grand ,  que  je  ne  me  dérange  plus  quand  on  me 
signale  un  monolithe  ou  mégalithe  de  ce  genre  (style  d'anliquaire). 
Je  préfère  poursuivre  tranquillement  le  cours  de  mes  pensées  et  de 
mes  rêves,  sur  les  migrations  des  peuples,  les  influences  des 
races,  toujours  persistantes,  les  sacrifices  humains  è  Teutatès,  les 
assemblées  de  bardes ^  le  génie  poétique  des  peuples  bretons...  que 
sais-je  encore?  Le  domaine  de  Timaginalion  el  des  rêves  ne  connaît 
ni  bornes  ni  limites.  Mais  revenons  ;  car  si  j*aime  parfois  à  rêver 
tout  éveillé ,  je  sais  qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  rêvent  même  pas 
dans  leur  sommeil  ;  et  vraiment  je  les  plains,  ceux-U,  parce  que.... 
assez! 

Je  me  dirige  toujours  sur  le  Koz-Guéodet,  non  pas  par  le 
chemin  des  nuages  où  j'étais  tout  à  l'heure,  mais  bien  par  la  terre 
ferme,  à  travers  landes  et  champs,  sous  un  soleil  brûlant.  Là-bas, 
à  ma  gauche,  des  perdrix  s'appellent  dans  les  fougères.  Le  sentier 
que  je  suis,  sur  la  lisière  d'un  champ ,  est  bordé  de  bruyères  roses 
et  d'une  foule  de  petites  fleurs  bleues,  blanches,  jaunes,  rouges, 
—  slellaires,  marguerites,  boutons  d'or,  pissenlits, —  qui  bril- 
lent, sourient  et  semblent  jaser  dans  l'herbe;  des  touffes  d'eu- 
phorbes, d'un  rouge  livide  et  terne,  grimpent  sur  le  talus.  Les 
fleurettes,  habituées  à  ne  voir  que  des  paysans  et  des  paysannes 
dan^  le  costume  du  pays ,  semblent  tout  étonnées  de  voir  passer 
un  monsieur,  et  je  crois  même  les  entendre,  derrière  moi ,  rire  et 
se  moquer  du  Breton  déguisé  et  mis  à  la  mode  des  villes.  —  Je 
monte  sur  un  talus  pour  m'orienter  et  m'assurer  si  Je  ne  fais  pas 
fausse  route,  et  j'aperçois  devant  moi,  à  une  faible  distance,  le 
vieux  château  de  Coatrédrez.  Cela  a  vraiment  une  bonne  couleur 
sous  le  soleil  et  est  d'un  bel  effet  dans  le  paysage  :  on  rêve  tout  de 
suite  féodalité  et  vieux  barons  bardés  de  fer,  comtes  et  marquis 
fiers  et  hautains,  chassant  le  loup  et  le  sauglier. 

Une  vieille  ballade  bretonne,  bien  connue  dans  le  pays,  et  se 
rapportant  aux  anciens  seigneurs  de  Coatrédrez,  me  revient  natu- 
rellement à  la  mémoire.  Dans  mon  enfance,  je  l'ai  bien  souvent  en- 
tendu chanter  aux  veillées ,  et  j'en  ai,  depuis,  recueilli  plusieurs 
versions.  Il  y  est  question  d'un  enlèvement  de  jeune  fille  par  un 
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marquis  de  Ck)atrédrez ,  tmif  jlrt^r  Drédé^  dit  le  vieux  gwerz.  Les 
noms  y  comme  les  faits,  sont  ainsi  souvent  altérés  dans  les' poésies 
populaires  y  exagérés^  poétisés  ou  accompagnés  de  circonstances 
extraordinaires  et  merveilleuses;  mais  les  sentiments  sont  vrais, 
et,  an  fond,  il  y  a  toujours  un  fait  réel,  historique.  L'imagination 
du  chanteur  se  donne  carrière  et  brode  à  loisir  sur  un  thème  con- 
veou  ;  et  pourtant  le  poète  a  toujours  un  pied  dans  la  réalité.  Il  se- 
rait curieux  et  intéressant,  j'en  conviens,  pour  la  science  et  l'his- 
toire^ de  pouvoir  faire,  dans  ces  chants  et  ces  poésies  du  peuple, 
la  part  de  la  vérité,  de  l'histoire,  et  celle  de  l'imagination  et  de  la 
fable  ;  —  comme  le  botaniste  dissèque  et  analyse  une  fleur,  une 
plante,  en  compte  les  pétales  et  les  étamines,  et  nous  dit  si  c'est 
un  monocotylédone  ou  un  dicotylédone ,  un  phanérogame  ou  un 
cryptogame.  —  Hais  moi,  cela  m'intéresse  peu ,  et  j'aime  mieux  la 
fleur  entière  avec  ses  parfums  et  dans  tout  l'éclat  de  ses  belles  cou- 
leurs. Je  me  borne  donc  à  reproduire  ici  le  vieux  gwerz,  sans  autre 
commentaire.  Je  dirai  seulement  que,  dans  les  souvenirs  du 
peuple  et  les  traditions  locales,  il  est  souvent  question  d'un  mar- 
quis de  Coatrédrez,  flétri  du  nom  assez  significatif  de  Pierre  b 
Cruel;  ce  pourrait  bien  être  le  ravisseur  de  notre  ballade.  Le 
comte  de  Keminon ,  d^nt  il  y  est  aussi  fait  mention,  avait  son  châ- 
teau non  loin  de  là,  dans  la  commune  de  Ploulec'h. 

Le  maz*c[ui8  de  Coatrédrez. 

I. 

—  «  Ma  belle  enfant,  dites-moi,  d'où  revenez-vous  et  où  allez-vous? 
Où  allez-vous ,  où  espérez-vous  aller  toute  seule  ainsi?  • 

—  a  Monseigneur,  je  vais  au  pardon  du  Guéodet,  pour  me  confesser 
et  communier;  pour  me  confesser  et  communier,  et  gagner  ma  part  des 
iadolgences.  » 

—  «  Ma  beUe  enfant,  n'avez-vous  pas  peur  à  être  seule  ainsi  sur  les 
grands  chemins?  Car  vous  êtes  bien  seule,  si  je  ne  me  trompe?  » 

—  c  Excusez-moi,  monsieur  le  marquis,  je  ne  suis  pas  seule,  car  ma 
société  est  un  peu  devant;  je  m'étais  arrêtée  à  boire  de  Feau  à  la  fon- 
taine. » 

—  c  Ma  beBe  enfant,  venez  avec  moi,  et  je  vous  ferai  boire  de  l'eau 
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dans  une  tasse  d'argent.  >  —  «  Excusez-moi,  monsieur  le  marquis,  j'aime 
mieux  en  boire  dans  le  creux  de  ma  main.  > 

Et  le  marquis  de  Goatrédrez  disait  à  la  jeune  fille  en  l'entendant  ;  — 
o  Vous  n'irez  pas  aujourd'hui  au  pardon  du  Guéodet,  mais  tous  viendrez 
avec  moi  à  Goatrédrez.  >  — 

—  c  Mon  page ,  prends-la  à  bras  le  corps  et  me  la  jette  promptement 
en  croupe  sans  prendre  garde  à  ses  cris  et  à  ses  pleurs.  » 

—  c  Excusez-moi ,  mon  maître ,  je  ne  ferai  pas  cela ,  parce  que  c'est 
une  fille  sage  et  honnête;  parce  que  c'est  la  sœur  de  lait  de  M.  de  Rer- 
ninon  qui  ferait  refroidir  votre  sang!  » 

Et  aussitôt  le  marquis  de  Goatrédrez  a  sauté  de  dessus  son  cheval, 
il  a  sauté  de  dessus  son  cheval  et  a  donné  un  soufflet  à  son  page. 

Et,  prenant  la  jeune  fille  à  bras  le  corps,  il  l'a  mise  sur  son  cheval; 
il  l'a  mise  sur  son  cheval  et  est  parti  avec  elle  au  grand  galop. 

Et ,  tirant  de  sa  poche  un  mouchoir  blanc ,  il  le  lui  a  mis  sur  la  figure 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  reconnue  par  les  gens  qui  allaient  au  Guéodet 

La  pauvre  jeune  fille  pleurait  et  se  désolait,  et  le  marquis  n'y  prenait 
pas  garde  ;  mais  le  jeune  page  en  avait  grande  pitié. 

La  pauvre  jeune  fille  disait,  en  passant  près  de  sa  société  :  —  «  Au 
nom  de  Dieu,  mes  amis,  venez-moi  en  aide;  venez-moi  en  aide  si  vous 
m'aimez!  • 

—  a  Hélas!  pauvre  amie,  nous  ne  pouvons  rien  pour  toi,  puisque 
c'est  Ml  le  marquis  qui  t'emmène;  si  c'eût  été  un  autre,  nous  t'eussions 
délivrée!  » 

Le  jeune  page  disait  en  ce  moment  à  soni^aître  :  —  <  Mon  maître, 
enlevez-lui  ce  mouchoir  ou  elle  mourra;  elle  rejette  le  sang  à  pleine 
bouche!  » 

—  c  Qu'elle  rejette  du  sang  tant  qu'elle  voudra;  les  femmes  sont  rem- 
plies de  ruses  ;  je  ne  lui  enlèverai  le  mouchoir  que  lorsque  nous  aurons 
dépassé  le  Guéodet.  » 

II. 

Le  marquis  disait ,  en  arrivant  à  Goatrédrez  :  —  u  Que  l'on  mette 
promptement  la  broche  au  feu ,  et  qu'on  nous  prépare  à  souper  !  » 

Et  la  pauvre  jeune  fille  disait,  entendant  cela:  —  ■  Vous  mangerez  et 
boirez  tant  qu'il  vous  plaira;  pour  moi,  je  ne  mangerai  ni  ne  boirai,  i 

Le  marquis  de  Goatrédrez  disait  à  la  jeune  fille  en  ce  moment  :  — 
c  Allons  nous  promener  dans  le  jardin,  en  attendant  qu'on  nous  prépare 
à  souper  ; 

>  Allons  faire  un  beau  bouquet  de  fines  fleurs,  de  lavandes,  de  maijo- 
laines  et  de  roses;  —  les  belles  fleurs  conviennent  aux  belles  filles.  » 

Et  la  jeune  fille  disait  en  elle-même ,  en  entrant  dans  le  jardin  :  — 
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«  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père;  jamais  ne  vous  reverront  mes 
feux!  » 

Et  la  pauTre  jeune  fille  disait  encore,  quand  elle  eut  cueilli  son  bouquet  : 

—  a  Monsieur  le  marquis,  prétez-moi  un  couteau,  je  vous  prie,  pour 
couper  les  tiges  de  mes  fleurs.  > 

—  c  Je  n'ai  pas  de  couteau  à  vous  donner,  mais  mon  poignard,  si 
TOUS  Toulei;  mon  poignard  à  manche  doré,  mais  prenez  garde  de  vous 
blesser.  » 

La  pauvre  jeune  fille  disait  en  prenant  le  poignard  à  manche  doré  :  — 
c  Sainte  Vierge,  je  vous  le  demande,  dois-je  le  plonger  dans  mon  sein, 
ou  ne  le  dois-je? 

n  Je  le  ferai  à  cause  de  vous,  ô  Vierge  sainte,  car  je  ne  veux  point 
vous  offenser.  Ayez  pitié  de  moi,  mère  de  Dipu,  et  intercédez  pour  moi 
auprès  de  votre  divin  fils  !  > 

Ayant  prononcé  ces  paroles,  elle  se  plongea  le  poignard  dans  le  cœur, 
et  quand  le  marquis  se  détourna,  il  la  vit  baignée  dans  son  sang. . . . 

Le  marquis  de  Coatrédrez  disait  aux  gens  de  sa  maison ,  cette  nuit-là  : 

—  €  Allez  tous  vous  coucher;  moi  seul  je  veillerai  cette  nuit  dans  le 
château.  » 

Mais  la  gouvernante  lui  dit  alors,  en  Fentendant:  —  c  II  n'y  a  per- 
sonne dans  votre  maison  qui  ne  connaisse  le  grand  malheur  aussi  bien 
que  vousHséme. 

>  Souvent  je  vous  ai  averti  au  sujet  du  vin  et  des  filles.  Hélas  ! 
ceUe-ci  est  la  sœur  de  lait  de  M.  de  Reminon,  qui  fera  refroidir  votre 
sang!  »  — 

—  ^  Si  vous  voulez  bien  garder  le  secret,  je  vous  donnerai  à  chacun 
cent  écus.  Nous  l'envelopperons  dans  un  linceul  et  l'enterrerons  sans 
sonner  les  cloches  !  i 


IIL 

Le  chant  du  coq  n'avait  pas  encore  annoncé  le  jour,  que  le  grand  por- 
tail du  château  de  Coatrédrez  tombait  en  éclats,  sous  les  coups  de  mon- 
sieur de  Keminon  et  de  ses  gens. 

Monsieur  de  Keminon  disait ,  ce  jour-là,  au  page  du  marquis  :  —  c  Bon- 

>  jour  à  toi,  jetue  page  ;  où  est  ton  maître  ?  J'ai  affaire  à  lui.  > 

—  a  Mon  maître  n'est  pas  à  la  maison  ;  il  n'est  pas  aussi  dans  les  envi- 

>  rons,  personne  ne  l'a  vu  depuis  trois  jours.  > 

—  c  Tu  en  as  menti,  mauvab  page  t  Si  ton  maître  n'était  pas  à  la 
i  maison,  toi  tu  n'y  serais  pas  non  plus;  car  c'est  toi  qui  l'accompagnes 

>  quand  il  ra  attaquer  les  jeunes  filles  sur  les  chemins.  » 
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En  ontendant  cela,  le  marquis  de  Goatrâdrea  est  deseenda  sur  le 
champ;  il  est  descendu  dans  la  cour  du  château,  et  a  salué  monsieur  de 
Kerninon. 

—  tt  Monsieur  le  marquis,  dites-moi,  qu'avez-vous  fût  de  ma  sœur  de 
>  lait  ?  >  —  c  Elle  est  lâchas,  dans  le  jardin,  couchée  parmi  les  fleurs  et 
»  l'herbe  Terte  t  > 


IV. 

Alors  ils  sont  allés  dans  la  grande  salle  du  château ,  pour  jouer  de 
l'épée  :  le  marquis  de  Goatrédrez  a  perdu  :  Kerninon  lui  a  passé  son  épée 
au  trayers  du  corps. 

Bien  dur  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré  ce  jour-là *au  château 
de  Goatrédrez,  en  voyant  la  salle  toute  rouge  du  sang  du  marquis  ! 

Et  monsieur  de  Kerninon  disait,  en  voyant  le  sang  qui  coulait  à  flots  : 
—  c  Mettez  la  main  sous  la  tête  du  criminel,  et  faites  venir  un  prêtre  pour 
»  le  confesser  I  > 


Je  continue  ma  route  à  travers  champs,  *—  des  champs  cultivés 
maintenant.  Je  traverse  un  champ  de  blé  noir  en  fleurs,  où  buti- 
nent les  abeilles,  et  dont  l'odeur  de  miel  parfume  les  alentours. 
J'ai  toujours  devant  moi  le  château,  avec  ses  sombres  tours,  qui 
vont  grandissant,  à  mesure  que  j'en  approche.  Je  passe  près  da 
colombier.  Il  n'est  pas  de  château,  de  manoir  ou  de  simple  gen- 
tilhommière, sans  colombier,  en  Bretagne.  —  Tous  ces  environs, 
aujourd'hui  nus,  et  souvent  incultes ,  étaient  couverts  de  bois  autre- 
fois, comme  l'indique,  du  reste,  le  nom  de  Goatrédrez,  littérale- 
ment fiot^  de  Trédrez.  J'entre  dans  la  cour  du  château  :  c'est  une 
vaste  cour  close,  entourée  de  vieux  bâtiments,  les  uns  en  ruines, 
les  autres  un  peu  moins  délabrés  et  habités  par  un  fermier.  Voilà, 
sans  doute,  la  grande  salle  où  monsieur  le  marquis  et  monsieur  de 
Kerninon  aUèrent  jouer  de  Vépée,  Sous  prétexte  de  demander  la 
route  du  Guéodet,  j'entre  au  rez-de-chaussée,  dans  une  vaste  el 
haute  pièce,  où  une  dizaine  d'hommes  et  de  femmes  sont  assis 
autour  d'une  table  et  mangent  des  crêpes  de  sarrasin,  avec  du  lait 
caillé.  C'est  la  collation  :  il  est  trois  heures.  —  <  Yves,  —  dit  un 
homme  en  bras  de  chemise,  à  figure  ouverte  et  franche,  grand, 
solidement  charpenté,  et  qui  épluchait  des  fourches  de  saule  vert 
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passé  au  feu ,  —  va  montrer  la  route  à  monsieur.  »  —  Aussitôt  un 
garçon,  de  douze  ans  environ,  émerge  d'un  coin  sombre ,  au  fond 
de  l'appartement,  et  vient  me  montrer  la  bonne  route,  la  plus 
courte.  En  sortant  de  la  cour,  au  nord,  je  passe  au  pied  d'une  tour 
en  mine,  ronde  et  massive.  C'est  peut-être  dans  cette  sombre  tour 
du  nord  que  le  sombre  marquis,  Pierre-le-Cruel ^  emmenait  sa 
proie,  comme  un  sanguinaire  vautour,  qui  s'envole  vers  son  aire , 
emportant  une  pauvre  tourterelle.  Puissance  de  la  poésie  !  Elle 
donne  la  vie  et  Timmortalilé  à  tout  ce  qu'elle  louche  !  Un  poète  du 
peuple,  un  mendiant  peut-être,  chante  simplement,  dans  l'idiome 
national,  l'enlèvement  d'une  jeune  paysanne  par  un  seigneur  puis- 
sant et  inhumain,  et  cela  suffit  pour  vouer  le  nom  de  l'un  à  Texé- 
cration  de  la  postérité  et  entourer  le  souvenir  de  Tautre  d'une 
auréole  de  poésie  et  la  faire  plaindre  et  aimer  par  tous  les  cœurs 
honnêtes  et  sensibles.  Que  de  larmes  n'a-t-elle  pas  fait  verser  aux 
veillées  d'hiver  où  on  la  chante ,  cette  touchante  et  populaire  bal- 
lade !  Le  poète  populaire  était  un  juge  :  le  grand  seigneur,  puissant 
et  redouté ,  pouvait  échapper  aux  tribunaux  et  éluder  ou  violenter 
la  justice  humaine  ;  une  voix  s'élevait  alors  du  milieu  du 
peuple,  une  voit  qui  n'avait  pas  de  nom,  mais  qui  exprimait  la 
pensée  et  les  sentiments  de  tous ,  et  qui ,  vouant  le  nom  du  seigneur 
inhumain  ou  criminel  à  l'exécration  de  la  postérité,  le  punissait 
jusque  dans  l'avenir,  dans  ses  descendants,  en  flétrisssant  à  tout 
jamais  son  nom!...  Je  rêvais  ainsi,  tout  en  marchant ,  lorsque 
j'arrivai  sur  un  plateau  élevé,  du  haut  duquel  je  découvris  la  mer. 
Elle  était  bleue,  d'un  bleu  foncé  et  cru,  et  au-dessus  le  ciel  aussi 
était  bleu ,  mais  d'un  bleu  plus  tendre  et  plus  fondu.  Je  m'assis  sur 
un  rocher  ù  fleur  de  terre ,  pour  regarder  la  mer  et  écrire  quelques 
noies  ;  puis  bientôt  je  repris  mon  bâton ,  et  en  route  encore  ! 


F.-M.  LuzEL. 


(La  suite  prochainement.) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LE  GHEVAUER  DU  FOU  DE  KERDANIEL. 


La  ville  de  Saint-Brieuc  vient  de  voir  s'éteindre  une  de  ces 
longues  existences,  héroïques  à  leur  origine /calmes  et  majes- 
tueuses à  leur  déclin ,  dont  la  curiosité  contemporaine  recherche 
avec  tant  d*avidité  les  moindres  détails  biographiques.  Certes ,  dans 
le  récit  des  actions  intrépides,  bien  souvent  même  téméraires,  des 
dangers  innombrables,  des  blessures,  des  souffrances,  dont  est 
parsemée  cette  vie  toute  dévouée  au  service  des  plus  nobles  convic- 
tions, et  où  apparaît  constamment  l'inspiration  du  caractère  le 
plus  élevé,  notre  génération  pourrait  trouver  d'utiles  et  intéres- 
santes leçons.  Mais ,  au  rebours  de  tant  de  gens  qui  racontent  beau- 
coup sans  avoir  rien  fait,  le  chevalier  du  Fou  était  plein  de  mo- 
destie ;  pour  lui ,  le  témoignage  de  sa  conscience  et  la  vénération 
de  quelques  amis  valaient  mieux  qu'un  fastueux  étalage  de  ses  titres 
de  gloire  sous  les  yeux  du  public. 

Issu  de  cette  race  batailleuse  des  vicomtes  du  Faou  ou  du  Fou, 
dont  le  nom  revient  à  chaque  page  de  nos  vieilles  annales  bre- 
tonnes ,  le  jeune  François-Joseph  du  Fou  de  Kerdaniel ,  né  le  23 
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mars  1777,  était  naturellement  destiné  à  la  carrière  militaire.  Il  se 
troa?ait  à  TÉcole  de  la  Marine,  à  Vannes,  quand ,  en  91 ,  cette 
Ecole  fut  violemment  dispersée  par  les  dragons  de  Bessiëres.  Mal- 
gré sa  tendre  jeunesse  (il  n'avait  que  quatorze  ans),  il  n'hésita  pas 
à  suivre  son  père  et  son  frère  aîné  en  Belgique,  et  à  se  jeter  dès  ce 
moment  dans  la  vie,  pleine  de  périls,  qu'il  dut  mener  pendant  huit 
années.  Entré  d'abord  dans  le  corps  de  la  marine  en  Belgique ,  il 
se  voit  battu  et  repoussé.  Sans  se  laisser  aller  au  découragement, 
il  pénètre  en  Bretagne ,  où  il  sert  sous  les  ordres  de  M.  de  la  Mous- 
saye.  Battu  de  nouveau ,  il  traverse  l'Angleterre  et  se  rend  au  régi- 
ment de  Loyal-Émigrant,  sous  les  ordres  du  duc  de  la  Châtre.  Après 
de  désastreuses  campagnes  en  Belgique  et  en  Hollande ,  il  est  em- 
barqué avec  les  débris  de  son  régiment  pour  Quiberon.  Il  y  aurait 
perdu  la  vie,  comme  ses  glorieux  compagnons  d'infortune,  si,  deux 
jours  avant  le  débarquement  général,  il  n'eût  été  mis  à  terre  avec 
trois  autres  officiers  :  ils  étaient  chargés  de  porter  à  Georges  Ca- 
dûudal  des  fonds  et  des  dépèches.  Ge  fut  cette  périlleuse  mission  qui 
lui  sauva  la  vie.  Quand  il  arriva  au  quartiçr-général,  à  Grandcharop, 
après  mille  dangers ,  Georges  n'y  était  plus  ;  il  était  parti  dans  la 
direction  des  Gôtes-du-Nord ,  pour  faire  diversion  et  favoriser  un 
débarquement  d'armes  et  de  munitions.  Après  l'avoir  rejoint,  le 
jeune  royaliste  sert  successivement  sons  les  ordres  de  Lantivy  et  de 
le  Mercier,  dit  la  Vendée  \  puis  il  devient  chef  lui-même,  et  con- 
jointement avec  M.  de  Keranflec'h ,  il  dirige  plusieurs  expéditions 
et  quelques  heureux  coups  de  main.  Tl  faut  lire  dans  Ylixnéraire  en 
Bretagne^  de  H.  Pol  deCourcy  (pages  98  et  suivantes ),  le  récit 
dramatique  de  la  prise  de  Saint-Brieuc  ^  à  laquelle  contribua  si 
brillamment  le  jeune  du  Fou  de  Kerdaniel.  Ge  n'est  qu'un  épisode 
entre  mille;  mais  il  suffit  pour  montrer  quelle  était  l'existence  de 
ces  pauvres  Ghouans,  et  de  quelle  énergie,  de  quelle  foi  indomp- 
table ils  devaient  être  animés  pour  se  soumettre  à  de  pareilles  souf- 
frances. En  1801 ,  M.  du  Fou  fit  sa  soumission  et  fut  placé  en  sur- 
veillance spéciale  pendant  dix  années.  Plus  de 'quarante  fois  il  avait 
été  jeté  en  prison  ;  il  avait  subi  cinq  jngements  :  à  Nantes,  la 
Rochelle,  Vannes,  Nantes  et  Saint-Brieuc.  Gondamné  deux  fois  à  la 
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déportation,  il  l'évita  en  s'évadant.  Le  23  octobre  1815,  il  fol  nom- 
mé capitaine  au  5*  de  la  garde  royale,  où  il  était  chef  de  batailloa 
en  1830.  Ses  services  lui  avaient  mérité  la  double  décoration  de 
Saint-Louis  et  de  la  Légion^'Honneur. 

A  cette  époque,  M.  le  chevalier  du  Fou  de  Kerdaniel,  profondé- 
ment attristé  de  la  chute  d'un  trône  auquel  il  avait  tout  sacrifié, 
n'hésita  pas,  malgré  sa  passion  pour  l'état  militaire,  et  malgré  les 
brillantes  propositions  que  le  gouvernement  nouveau  lui  adressa 
sous  la  forme  la  plus  flatteuse,  à  briser  son  épée  et  à  vouer  préma- 
turément sa  vieillesse  à  la  retraite.  Au  bout  de  peu  d'années,  il 
trouva  dans  H"«  Mourin  d'Arfeuille  une  compagne  digne  de  lui ,  et 
se  renferma  entièrement  dans  la  vie  de  famille.  M.  le  chevalier  du 
Fou  était  resté  le  type  de  cette  urbanité  exquise,  de  cette  cour- 
toisie envers  les  femmes,  si  rare,  si  démodée  même  de  nos  jours, 
et  dont  les  vieillards  seuls  semblent  avoir  conservé  le  secret. 

Depuis  quelques  années  déjà ,  des  douleurs  rhumatismales, -héri- 
tage de  ses  laborieuses  campagnes,  l'avaient  condamné  à  une  réclu- 
sion complète.  Mais  Dieu ,  dont  il  avait  si  vaillamment  défendu 
l'autel,  en  même  temps  qu'il  combattait  pour  le  trône,  lui  avait 
ménagé  des  consolations  précieuses,  en  lui  donnant,  avec  une  foi 
inébranlable,  une  courageuse  résignation,  et  en  l'entourant  des  en- 
fants les  plus  dévoués  et  les  plus  affectueux.  Il  y  a  seulement  quel- 
ques jours,  son  bonheur  patriarcal  avait  été  420uronné  par  la  nais- 
sance d'un  petit-fils  ardemment  désiré.  Rien  ne  faisait  présager  la 
fin  prochaine  de  M.  du  Fou  ,  et  cependant,  —  était-ce  un  pressen- 
timent? —  lundi,  18  décembre,  il  sofit  apporter  son  petit-fils  ;  et 
c'était  chose  touchante  de  voir  cette  majestueuse  tète  de  vieillard  se 
courber  en  souriant  et  en  pleurant  de  joie  sur  cette  blonde  tète 
d'enfant;  puis,  il  le  bénit,  demandant  sans  doute  à  Dieu  que  son 
petit-fils,  lui  aussi,  restât  toujours  fidèle  à  la  vieille  devise  de  ses 
pères  :  Dieu  ^  Phomieur.  ^  Quelques  heures  après ,  comme  si  sa 
mission  sur  la  terre  était  accomplie ,  le  chevalier  du  Fou ,  se  sen- 
tant plus  oppressé  que  de  coutume ,  avait  de  nouveau  recours  à 
cette  religion ,  qui  l'avait  tant  de  fois  soutenu  dans  ses  épreuves ,  et 
au  milieu  des  siens ,  sans  effroi  et  presque  sans  souffrances,  il  ren- 
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dail  son  âme  à  Dieu,  qui  lai  accordait  ainsi,  après  la  vie  d'un 
preux,  la  mort  d'un  chrétien. 

A.  DE  LA  BnVTINAYE. 


ÉTUDES  CHRÉTIENNES  DE  LITTÉRATURE,  DE  PHILOSOPHIE  ET 
D*H1ST0IRE.  —  Un  beau  vol.  tn-^.  Parts,  i865,  chez  E.  Bekn,  éiit., 
rue  de  Yaugirard,  52> 


Si  je  TOUS  disais  qu'il  y  a  quelque  pari,  en  province,  une  acadé- 
mie, composée  de  moins  de  vingt  personnes,  qui  a  pour  fondateur 
un  homme  de  génie  et  pour  membres  des  écrivains  du  plus  rare 
mérite,  lesqueb,  étant  à  peine  dix-huit  ou  dix-neuf,  ont  de  l'esprit 
et  du  talent  comme  quarante,  vous  me  répondriez  que  le  fait  n'est 
pas  vraisemblable  ;  et  cependant  vous  ne  ferez  point  difficulté  de 
reconnaître  qu'il  est  vrai,  lorsque  j'aurai  ajouté  que  cette  académie 
s'est  formée  à  Orléans,  sous  les  auspices  de  H?^  Dupanloup. 

De  même  que  Conrart,  célébré  par  Boileau,  réunissait  chez  lui,  à 
Torigine  de  l'Académie  française,  les  premiers  immortels,  de 
même  Mr  Dupanloup  réunit  dans  son  salon  les  membres  de  l'Aca- 
démie de  Sainie^Croix;  mais  c'est  là  le  seul  point  de  ressemblance 
qu'il  ait  avec  Conrart,  dont jl  s'est  bien  gardé  d'imiter  k  silence 
prudenL  Grâces  lui  soient  rendues  d'avoir,  au  contraire,  beaucoup 
parlé,  d*avoir,  par  tant  de  discours  et  d'écrits ,  défendu  avec  un 
éclat  incomparable  la  cause  de  la  justice  et  du  droif  ! 

Le  volume  que  nous  annonçons,  et  qui  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  morceaux  lus  dans  les  séances  de  l'Académie  de  Sainte- 
Croix,  s'ouvre  par  une  Lettre  de  Me^^  l'évëque  d'Orléans  à  un  mem- 
bre de  cette  académie  sur  les  études  qui  peuvent  con^venir  aux  lot- 
iirs  iiiii  homme  du  monde  :  lettre  pleine  de  conseils  élevés  et  de 
vues  pratiques,  appel'  éloquent  d*un  travailleur  infatigable  aux 
hommes  du  monde  qui  ne  font  rien ,  nouveau  service  rendu  à  la 
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sociélé  par  un  de  ses  plus  grands  serviteurs.  Aussi  bien  les  écrits 
de  Hrr  Dupanloup  sont  au-dessus  de  nos  éloges;  je  n'essaierai 
donc  pas  de  louer  sa  Lettre  à  un  membre  de  V Académie  de  SaitUe- 
Croix  ;  je  soumettrai  seulement  à  Tillustre  écrivain  une  humble 
critique,  ou  plutôt  une  simple  remarque.  A  la  page  77,  parlant  des 
livres  de  nos  historiens  sur  la  Révolution  française,  il  dit  :  c  Les 
»  plus  célèbres  sont  assez  connus  et  entre  les  mains  de  tout  le 

>  monde.  Il  est  inutile  de  les  nommer  ici.  Je  me  bornerai  à  avertir 

>  du  danger  et  à  conseiller,  surtout  aux  jeunes  gens,  d'être  en 
»  grande  défiance,  et  de  ne  rien  lire  sur  ces  matières  avant 
»  d'avoir  consulté  un  homme  grave  et  sûr.  >  Cette  réserve 'est-elle 
bien  suffisante,  et  n'était-ce  pas  le  lieu  de  signaler,  en  les  désignant 
expressément,  ces  deux  ouvrages  qui  ont  fait  tant  de  mal  et  con- 
tribué, plus  qu'aucun  autre,  au  développement  et  au  progrès  des 
idées  révolutionnaires  en  France ,  V Histoire  de  la  Révolution  par 
H.  Thiers  et  celle  de  M.  Mignet?  M.  Thiers  etM.  Mignet,  je  ne 
l'ignore  pas,  sont  collègues  de  Msr  Dupanloup  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  je  sais  aussi  qu'ils  ont,  le  premier  surtout,  plus  d'un  titre 
à  son  amitié.  Hais  n'est-ce  pas  surtout  entre  académiciens  que  se 
doit  appliquer  la  devise  latine  :  Amicus  Plato^  sed  magis  aniic4i 
Veritas  f 

Cette  remarque  faite ,  je  m'incline  avec  une'  admiration  pro- 
fonde devant  ces  pages  qui  renferment  des  trésors  d'expérience  et 
où  le  bon  sens  parle  un  si  ferme  et  si  noble  langage.  Combien 
d*hommes  du  monde  vont  en  faire  leur  vade-mecum  et,  mettant 
enfin  à  profit  leurs  loisirs  jusque-là  perdus,  pourront  répéter  avec 
une  vive  reconnaissance. . .  et  avec  une  légère  variante ,  le  vers  du 
poète  :  Dominus  nohis  hœc  otia  fedt  f 

Je  ferai  pourtant,  au  nouvel  écrit  de  Mffr  Dupanloup,  un  second 
et  dernier  reproche.  Il  est  difficile,  après  l'avoir  lu,  que  l'on  ne 
porte  pas  envie  à  son  voisin,  pour  peu  qu'il  ait  cinquante  mille 
livres  de  rente  :  il  use  si  mal  de  ses  loisirs,  et ,  si  on  en  avait  au- 
tant que  lui,  on  les  utiliserait  si  bien  !  On  les  consacrerait  avec 
tant  d'ardeur  à  étudier  la  littérature  ou  l'histoire,  la  philosophie  ou 
les  sciences,  le  droit  ou  l'esthétique!  D  semble  que  l'on  ferait 
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menreille  et  que  Ton  écrirait  des  chapitres  aussi  consciencieux , 
aussi  pleios  de  recherches  savantes  et  d'aperçus  ingénieux,  que 
ceux  de  M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  par  exemple,  Tun  des  mem- 
bres les  plus  jeunes  et  les  plus  distingués  de  l'Académie  de  Sainte- 
Croix.  Ses  études  sur  La  chute  et  la  captivité  de  Fcmquet  et  sur 
Un  abbé  au  IX*  siècle  ^  sonl  deux  bonnes  pages  d'histoire  qui 
témoignent  chez  leur  auteur  d'une  érudition  sérieuse  et  d'un  yéri- 
table  talent  d'écrivain. 

Sainte  Monique  et  saint  Augustin  à  Casiacum  est  un  fragment 
tiré  de  VHistoire  de  sainte  Monique  que  doit  publier  prochainement 
M.  l'abbé  Bougaud.  C'est  là  assurément  un  beau  et  difficile  sujet, 
mais  qui  n'est  point  au-dessus  du  talent  si  pur,  si  sympathique  et 
si  éleyé  de  l'historien  de  sainte  Chantai.  M.  l'abbé  Bougaud  a  eu  un 
tort  que  l'on  pardonne  rarement  en  France,  et  que  n'ont  point 
d  ailleurs  à  se  reprocher  tous  les  académiciens,  même  ceux  de 
Paris  :  il  a  débuté  par  un  chef-d'œuvre.  Ce  bonheur  ou  ce  malheur, 
—  comme  on  voudra,  —  lui  crée  pour  son  second  ouvrage  une 
position  qui  n'est  pas  exempte  d'embarras  et  de  dangers  ;  mais  je 
suis  assuré  qu'il  en  triomphera.  Comment,  en  effet,  le  succès  de 
VHistoire  de  sainte  Cliantal  pourrait-il  être  douteux,  puisque  l'his- 
torien aura  pour  lui  toutes  les  mères  ? 

M.  l'abbé  F.  Lagrange ,  vicaire  général  d'Orléans,  comme  H.  Bou- 
gaud ,  prépare  une  Vie  de  sainte  Paule,  dont  un  chapitre  :  Saint 
Jérôme  et  les  dames  romaines  au  IV*  siècle ,  permet  d'apprécier 
rimportance  et  l'intérêt.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  sainte 
Monique  et  sainte  Paule,  quelles  grandes  figures  et  comme  on 
aimerait  à  s'arrêter  devant  elles  !  Mais  puisque  cela  m'est  interdit 
et  que  l'espace  va  me  faire  défaut,  je  ne  m'éloignerai  pas  du  moins 
sans  prendre  l'engagement  de  revenir  sur  la  Vie  de  sainte  Paule 
dès  qu'elle  paraîtra,  et  le  fragment  que  renferment  les  Éludes 
chrétiennes  fait  vivement  désirer  que  cette  publication  soit  aussi 
prochaine  que  possible.  Au  sein  d'une  époque  telle  que  la  nôtre,  au 
milieu  de  ce  luxe  excessif  et  malsain  dont  les  fiots  débordent  et 
nous  envahissent  de  toutes  parts,  il  est  bon  qu'une  voix  autorisée, 
celle  d'un  prêtre,  d'un  savant  et  d'un  écrivain,  rappelle  la  vie  et 
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Sommaire.  —  D'une  langue  universelle  et  des  patois.  -^  Ce  aue  M.  Sainte- 
Beuve  pense  du  Bepred  Breizad ,  de  M  Luzel.  —  Mort  de  la  mère  de 
Brizeux.  —  Quelques  notes  biographiques  sur  Joseph-Marie  Quérard, 
de  Rennes. 

n  y  a  de  par  le  monde  un  certain  nombre  d'ulopies  qui  ressend>lent  à 
des  rêves  de  gens  bien  eâdormîs  et  qui  se  produisent  de  temps  à  autre 
pour  le  grand  étonnement  des  esprits  éveillés.  La  paix  universelle  et  le 
bonhear  universel  ont  des  apôtres  aussi  crédules  que  fervents.  Naguère 
on  agitait,  au  congrès  de  Berne,  la  question  d'une  langue  univer- 
selle; et,  comme  il  faut  bien  commencer  Tentreprise  par  quelque  endroit, 
les  orateurs  qui  s'intéressent  à  ce  grand  projet  ont  fait  une  motion  ten- 
dant à  examiner  le  meilleur  moyen  de  supprimer  les  patois.  On  consenti 
laisser  quelque  répit  aux  langues,  mais  la  ruine  des  patois  me  semble 
résolue.  Je  m'étais  imaginé  qu'il  y  avait  dans  la  société  moderne  des 
réformes  plus  urgentes  que  celle-là  et  d'une  exécution  plus  facOe.  Sans 
doute  certains  patois  pourront,  avec  des  règlements  sévères,  disparalut 
devant  la  langue  nationale;  mais  que  fera-t-on,  quand,  cet  obstacle  fran- 
chi, l'on  se  trouvera  en  présence  des  divers  idiomes  auxquels  les  peuples 
ont  l'aveuglement  de  tenir,  comme  on  tient  à  ses  traditions?  Car  enfin, 
cette  langue  universelle  n'aura  quelque  utilité  que  si  elle  est  parlée  par 
tout  le  monde.  Or, si  tout  le  monde  l'emploie,  les  vieilles  langues  seront 
oubliées  avec  les  chefs-d'œuvre  qui  font  leur  gloire  et  leur  honneur.  Ce 
n'est  pas  tout  ;  en  admettant  l'impossible ,  c'est-à-dire  l'établissement 
d'une  langue  universelle,  j'engage  fort  les  amateurs  de  cette  superbe 
idée  à  se  munir  d'une  académie  solide,  qui  sera  chargée  de  réparer  les 
accrocs  que  les  prononciations  diverses  feront  à  ce  nouveau  langage. 
A  défaut  de  cette  académie,  qui  ne  manquera  pas  d'ouvrage,  les  Italiens 
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scanderont  abominablement  les  vers  de  nos  meilleurs  poètes ,  dans  le  cas 
où  le  français  aurait  la  gloire  d*étre  adopté ,   et  je  soupçonne  que  les 
Allemands,  si  quelque  idiome  latin  obtient  la  primauté,  ne  manqueront 
pas  de  germaniser  par  des  sons  gutturaux  la  douce  mélodie  des  langues 
méridionales.  Ah  !  s'il  suffisait  de  parler  le  même  langage  pour  s'en- 
tendre parfaitement  en  toutes  choses,  le  projet  vaudrait  la  peine  d'être 
examiné  ;  mais ,   hélas  !  il   n'en  est  rien  ,  et  les  différentes  manières 
de  parler  sont  de  petites  divisions  auprès  des  mille  frontières  infran- 
chissables qui  séparent  les  hommes,  dans  le  monde  des  intérêts  et  des 
idées.  On  oublie  d'ailleurs  que  la  diversité  des  langues  est  une  loi  provi- 
dentielle ,  et  que  les  savants  les  plus  considérables  qui  se  sont  occupés 
de  l'origine  du  langage,  n'ont  pu  donner  de  cette  diversité  une  seule  ex- 
plication digne  d'être  opposée  à  celle   de  l'Ecnture  sainte,  qui  nous 
représente  la  confusion  des  langues  comme  le  châtiment  des  architectes 
de  la  tour  de  Babel.  N'est-il  pas  merveilleux ,  en  effet ,  qu'avec  des  idées 
identiques ,  un  gosier  semblable ,  l'aptitude  donnée  à  chaque  homme  de 
parler  une  langue  étrangère ,  les  diversités  dans  le  mode  de  s'exprimer 
se  perpétuent  et  se  modifient  à  l'infini?  Ouvrez  le  livre  de  M.  Renan  sur 
VOrigine  du  langage,  et  tous  les  faux  fuyants  de  cet  ennemi  acharné 
du  surnaturel  ne  feront  que  vous  confirmer  dans  cette  idée.  Rien   de 
mieux  constaté  que  l'impuissance  de  l'homme  à  former  une  langue  ;  et 
puisque  j'ai  parlé  de  M.  Renan,  écoutons-le  un  instant:  —  «  Chaque 
famille  d'idiome   est  donc  sortie  du  gt^nie  de  chaque  race ,  sans  effort 
conune  sans  tâtonnement.  La  raison  qui  réfléchit  et  combine  a  eu  presque 
aussi  peu  de  part  dans  la  création  du  langage  qu'elle  en  a  dans  ses 
transformations.  On  ne  peut  admettre  dans  le  développement  des  langues 
aucune  révolution  artificielle  et  sciemment  exécutée.  Il  n'y  a  pour  elles 
ni  conciles  ni  assemblées  délibérantes.  On  ne  les  réforme  pas  comme  une 
constitution  vicieuse.  > 

Nous  ne  sommes  donc  pas  à  la  veille  de  voir  surgir  une  langue  unirer- 
selle ,  et  les  patois,  eux-mêmes  peuvent  se  tenir  tranquilles.  Mais  ils  font 
mieax  que  cela  depuis  quelque  temps,  et  M.  Sainte-Beuve,  dont  un  cer- 
tain public  accueille  les  arrêts  littéraires  comme  de  vrais  oracles ,  s'est 
récemment  occupé  d'eux  dans  le  Constitutionnel,  et  il  n'a  pu  s'empê- 
cher de  constater  l'importance  des  œuvres  littéraires  qu'ils  ont  pro- 
duitesl  On  dirait  que  la  poésie  française,  devenue  si  languissante ,  a 
retrouvé ,  dans  ces  rustiques  idiomes ,  quelque  chose  de  sa  saveur  primi- 
tive. 11  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  si,  comme  le  prétend  M.  Sainte- 
Beuve  ,  un  patois  est  une  langue  qui  a  eu  des  malheurs,  et  si  le  breton 
doit  être  rangé  dans  cette  catégorie;  mais  je  souhaite  à  plus  d'une  langue 
le  bonheur  de  pouvoir  offrir  des  poésies  comparables  à  celles  de  notre 
Bretagne.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  le  causeur  du  lundi  avait  réservé  l'une 
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des  meilleures  places  de  sa  galerie  à  notre  collaborateur  M.  Luiel ,  dont 
on  a  pu  récemment  lire  dans  la  Revue  la  charmante  Chanson  du  Men- 
diant. Ce  n*est  pas  am  petit  succès  de  faire  admirer  la  traduction  de  ses 
œuvres  ;  et  cependant  M.  Luzel  obtient  ce  succès ,  puisque  la  plupart  de 
ses  lecteurs  ne  peuvent  comprendre  dans  la  langue  originale  le  Bepred 
Breizadj  qui  fait ,  ainsi  qu'on  le  voit,  son  chemin  dans  le  monde,  c  Can- 
tonné dans  notre  vieille  Armorique ,  écrivait  M.  Sainte-Beuve  à)*auteur, 
vous  y  resaisissez  des  sources  ailleurs  taries;  vous  y  avez  des  accents  qui 
nous  atteignent ,  même  à  travers  la  traduction ,  et  qui  doivent  mordre 
deux  fois  dans  la  langue  natale.  > 

A  cette  appréciation  d'un  juge  bien  compétent  sous  le  rapport  litté- 
raire, M.  Luzel  peut  se  flatter  de  joindre  Tapprobation  de  son  évéque. 
qui  Ta  chaudement  félicité  du  bien  que  son  ouvrage  avait  fait  dans  le 
diocèse.  Mcrr  de  Saint-Brieiic  a  parfaitement  compris  que  la  vérité  et  les 
nobles  traditions  ont  tant  d'ennemis  ici-bas,  qu'il  ne  faut  dédaigner  aucun 
moyen  propre  à  les  mettre  en  lumière ,  et  que  la  poésie,  qui  sait  rendre 
aimable  tout  ce  qu'elle  touche,  est  en  Bretagne  le  meilleur  passeport  que 
l'on  puisse  donner  à  la  vérité  pour  la  faire  pénétrer  partout  Et  à  ce 
propos,  cher  lecteur,  ne  trouvez-vous  pas  avec  moi  qu'il  est  curfeux  de 
voir  le  peuple  de  nos  villes  se  repaître  de  chants  populaires  ineptes  que 
nous  envoient  les  Akazars  parisiens ,  tout  en  conservant  son  renom  de 
civilisation ,  quand  des  paysans  soi-disant  grossiers  sont  demeurés  sen- 
sibles aux  charmes  d'une  poésie  pleine  de  délicatesse? 

Je  recommande  tout  particulièrement  ce  sujet  d'étude  aux  personnes 
qui  se  figurent  que  le  progrès,  tel  qu'on  le  conçoit  aujourd'hui,  est  favo- 
rable au  développement  de  l'idéal. 

Plus  salutaire  est,  sans  contredit,  pour  un  poète,  l'influence  exercée 
par  une  mère  en  qui  se  trouvent  réunis  les  dons  du  cœur  et  ceux  de  Fin- 
telligence  ;  car  c'est  à  cette  influence  que  les  plus  illustres  d'entre  eux 
doivent  la  meilleure  partie  de  leur  génie.  Est-ce  une  loi  de  la  création  que 
les  âmes  privilégiées  ne'  puissent  éclore  que  dans  un  milieu  où  règne  le 
sentiment  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  morales?  Je  ne  sais,  mais  j'ai 
rarement  lu  la  biographie  d'un  poète  sans  y  trouver  en  même  temps 
l'éloge  des  qualités  et  des  vertus  de  sa  mère.  La  mère  de  Brizeux  ne  fai- 
sait point  exception  à  cette  règle  ;  aussi  les  habitants  de  la  ville  de  Lorient, 
où  elle  est  morte  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  sesont-ils  pressés 
autour  de  son  cercueil,  pour  rendre  à  cette  *fpmme  distinguée  leurs  su- 
prêmes hommages.  Sur  le  bord  de  la  fosse,  M. le  docteur  Bodélio  a  prononcé 
une  courte  oraison  funèbre ,  qui  a  trouvé  un  sympathique  accueil  dans  le 
cœur  des  assistants. 

.  Ce  bienfait  inestimable  d'un  entourage  intelligent  avait  fait  complète- 
ment défaut  à  l'un  de  nos  compatiiotes  devenu  célèbre  ,  et  qui 
terminait  à  Paris,  au  début  du  mois  passé, une  existence  tout  entière 


CHRONIOUE.  83 

■ 

consacrée  à  )*éiade.  Peu  de  nos  lecteurs  savent  que  Joseph-Marie  Quérard, 
considéré  à  Tétranger  comme  le  chef  des  bibliographes  français,  le  premier 
énidit  qui  ait  essayé  en  France  de  se  livrer  d'une  manière  exclusive  à  la 
science  des  tivres,  est  un  Breton,  et  que,  par  conséquent,  il  nous  appar- 
tient de  revendiquer  sa  renommée  pour  notre  proviilce. 

Qoérard  est  né  à  Rennes,  le  25  décembre  4797,  de  parents  dont  il  à 
dit  lui-même  «  qu'ils  n'avaient  pour  toute  fortune  que  leur  honnêteté ,  et 
trois  en£uits  par-dessus  le  marché.  »  Son  père  était  scieur-de-long,  et 
quand  le  travail  de  celui-ci  était  insuffisant  pour  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille,  Quérard  était  forcé  d'aller  demander  Taumêne.  Ainsi  se  passa 
sa  première  enfance,  jusqu'au  jour  où  un  amateur  de  livres,  qui  fréquen- 
tait la  librairie  de  M.  Duchesne ,  à  Rennes ,  l'ayant  vu  plusieurs  fois  inen- 
dier  à  la  porte  do  ce  magasin,  s'intéressa  à  lui,' et ,  frappé  de  sa  précoce 
intelligence ,  décida  M.  Duchesne  à  lui  procurer  chez  lui  un  emploi  en 
rapport  avec  son  âge.  11  lut  convenu  que  l'amateur  de  livres  habillerait 
son  protégé,  dont  la  garde-robe  était  dans  un  complet  dénûment,  et  que 
le  bienfaisant  libraire  se  chargerait  du  reste.  Le  jeune  Quérard  se  mit  de 
suite  à  l'ouvrage  ;  il  comprenait  vite  et  bien  ;  il  sut  immédiatement  se 
rendre  utile,  tout  en  mettant  à  pi'ofît ,  pour  son  éducation,  les  lobirs 
qu'on  voulait  bien  lui  donner.  Ses  progrès  en  tout  genre  furent  tellement 
rapides,  qu'à  l'âge  de  quinze  ans,  M.  Duchesne,  voyant  sa  merveilleuse 
aptitude  pour  la  librairie,  fut  le  premier  à  l'engager  à  le  quitter,  pour  se 
rendre  dans  la  capitale,  où  il  trouverait  un  meilleur  emploi  de  ses 
talents. 

Le  jeune  Quérard  passa  à  Paris  plusieurs  années  chez  M.  Bossange, 
croyons-nous ,  travaillant  en  même  temps  avec  une  incroyable  opiniâtreté 
à  son  instruction  littéraire.  Mais  bientôt  arriva  l'âge  du  tirage  au  sort,  et 
comme  il  avait  aussi  peu  le  moyen  de  s'acheter  un  remplaçant  que  le 
goût  de  servir  son  pays  dans  la  carrière  des  armes ,  il  résolut  de  s'expa- 
trier. Muni  de  lettres  de  recommandation  pour  M.  Scbalbacher,  le  plus 
important  libraire  de  Vienne,  il  entra  dans  sa  maison,  où  il  se  fit  bientêt 
apprécier  comme  il  méritait  de  l'être,  et,  peu  après,  celui-ci  lui  donnait 
la  direction  d'une  des  succursales  de  sa  librairie  dans  la  même  ville. 
Dévoré  du  besoin  de  s'instruire,  et  comprenant  combien  l'étude  des 
langues  lui  était  nécessaire,  Quérard  apprit  seul  le  latin,  le  grec,  l'alle- 
mand,  l'anglais,  l'italien,  l'espagnol. . .  Ce  fut  en  Allemagne,  au  milieu 
de  ces  investigateurs  si  persévérants  et  si  exacts,  que  la  vocation  de 
Quérard  pour  la  bibliographie  se  prononça  d'une  manière  décisive.  Il  se 
sentit  appefé  à  rendre  à  la  France  le  service  de  la  doter  d'une  œuvre 
bibliographique  digne  de  la  place  que  sa  littérature  occupe  dans  le 
monde,  et  il  commença  les  recherches  immenses  qui  devaient  être  la 
base  nécessaire  de  son  entreprise.  Le  motif  qui  avait  déterminé  Quérard 
à  quitter  la  France  l'y  ramena  plus  tard.  Après  plusieurs  années  de  rési- 
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dence  en  Autriche  (nous  ne  savons  combien),  on  devient  de  droit  citoyen 
autrichien,  et,  comme  tel,  on  est  obligé  de  faire  partie  de  la  milice.  Quérard, 
qui  n'avait  pas  plus  le  goût  militaire  à  Vienne  qu*il  ne  l'avait  en  France, 
revint  à  Paris;  pour  la  seconde  fois,  il  fuyait  devant  l'obligation  de 
manier  le  fusil.  Et  puis^  il  faut  dire  aussi  qu'il  avait  en  tète  sa  Frcmce 
lUtéraire,  qu'il  voulait  la  mettre  au  jour,  et  qu'il  ne  pouvait  bien  la  faire 
qu'à  Paris.  Le  libraire  autrichien,  M.  Schalbacher,  dont  Quérard  avait 
su  mériter  au  plus  haut  point  l'estime  et  l'amitié,  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  retenir  auprès  de  lui,  et  lui  offrit  même  en  don  la  succursale  qu'il  diri- 
geait ,  s'il  voulait  rester  à  Vienne.  Quérard  refusa  des  offres  aussi  géné- 
reuses, malheureusement  pour  lui  et  heureusement  pour  nous,  car,  s'il 
fût  resté  en  Autriche ,  il  n'eût  sans  doute  jamais  publié  des  livres  si  pré- 
cieui  pour  les  savants,  pour  les  littérateurs,  f  our  les  bibliothécaires  et 
pour  les  libraires.  —  Nous  disons  malheureusement  pour  lui,  parce  que, 
s'il  était  resté  à  Vienne ,  il  serait  très-certainement  arrivé  à  la  fortune 
et  au  bien-être  qu'elle  donne,  tandis  que  ses  livres,  qui  lui  coûtaient 
un  travail  dont  on  ne  saurait  se  faire  idée^  et  qui  ne  s'adressaient  qu  i 
un  nombre  très-restreint  d'acheteurs,  s'ils  lui  procuraient  de  la  consi- 
dération, l'ont  toujours  laissé  dans  un  état  de  privation  très-pénible,  très- 
voisin  de  la  misère,  et  dont  cependant  il  ne  se  plaignait  pas.  Nous 
savons  même  qu'à  une  époque  il  couchait  sur  ses  notes  bibliographiques, 
qui  alors  lui  servaient  de  matelas. 

La  première  fois  qu'un  de  nos  amis  le  vit,  c'était  en  1826, dans  la  petite 
chambre  qu'il  habitait,  place  Saint-André -des-Arts,  il  avait  déjà  la  figure 
ridée  par  l'excès  du  travail,  et  il  n'avait  pas  encore  trente  ans. 

I^  bagage  bibliographique  de  Quérard  se  compose  de  :  La  France 
littéraire,  qui  comprend  douze  gros  volumes,  et  dont  la  publication, 
commencée  en  1827,  ne  fut  terminée  qu'en  1854.  Ce  gigantesque 
dictionnaire  bibliographique  des  savants,  historiens  et  gens  de  lettres 
de  la  France ,  ainsi  que  des  littérateurs  étrangers  qui  ont  écrit 
en  français,  particulièrement  pendant  les  XVIII*  et  XlXe  siècles,  est 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  patience  ;  et  on  peut 
dire  qu'aussitôt  son  apparition,  il  devint  en  quelque  sorte  le  classique  de 
la  bibliographie  française.  Un  peu  plus  tard,  Quérard  embrassa  dans  le 
cadre  de  ses  recherches  la  littérature  contemporaine  et  publia  successi- 
vement :  la  Littérature  française  contemporaine ,  que,  ^bt  saiie  d'une 
discussion  avec  son  éditeur,  il  dut  abandonner  à  la  moitié  du  second  vo- 
lume; le  Dictionnaire  des  ouvrages  polyonynies  et  anonymes  de  la 
littérature  française,  ouvrage  dont  il  n'a  malheureusement  donné  que 
le  commencement,  et  les  Supercheries  littéraires  dévoilées.  Il  se  fit 
un  grand  bruit  autour  de  ce  dernier  livre,  dans  lequel  l'auteur  avait 
courageusement  levé  bien  des  masques  et  révélé  au  public  les  tricheries 
de  plusieurs  de  ses  auteurs  favoris. 
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n  publia,  en  outre  :  Bibliographie  voltairienne ,  précédée  d'une  intro- 
duction ,  intitulée  :  De  Tinfluence  de  Voltaire  sur  la  société,  au  XVIII«  siè- 
cle, par  Àubert  de  Vilry,  1842,  {^and  in-S».  —  Omissions  et  bévues  du 
litre  intitulé  :  La  Littérature  française  contemporaine,  par  MM.  Ch. 
Louandre  et  Bourquelot ,  ou  correctif  de  cet  ouvrage,  1848,  in-8o.  — 
Retouches  au  nouveau  DicUohnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes de  M.  E.  de  Manne,  1862,  in-8".  -  De  la  Bibliographie  générale 
au  XIX*  siècle,  et  plus  particulièrement  du  Manuel  du  libraire  et  de 
l'amateur  de  livres,  lettre  à  M.  J.-Ch.  Brunet,  1863,  in-S».  —  Les  Robes- 
pierre, monographie  bibliographique,  1863,  in-8o.  —  Une  question  d^  his- 
toire résolue.  —  Réfutation  du  paradoxe  bibliographique  de  M.  A.  Chan- 
telauze:  Le  comte  Joseph  de  Maistre,  auteur  de  l'Antidote  au  congrès 
de  Rastadt,  in-S»,  1869.  —  Le  Quérard,  archives  d'histoire  littéraire, 
de  biographie  et  de  bibliographie  françaises,  1855-1856,  2  vol.  in-8*;  — 
Un  martyr  de  la  bibliographie.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
J.-M,  Quérard,  par  Mar.  Jozon  d'Erquar  (M— J.  Quérard),  1857,  in-S».  — 
Notice  bibliographique  des  ouvrages  de  M.  de  Lamennais,  de  leurs  réfu- 
tations, de  leurs  apologies  et  des  biographies  de  cet  écrivain,  1849, 
in-8o.  —  Le  Bibliologue ,  journal  du  commerce  et  des  intérêts  de  la 
typographie  et  de  la  librairie  française,  1833,  in-8o.  —  Moniteur  de  la 
librairie,  1842-1844,  3  vol.  in-8». 

Le  principal  mérite  de  Quérard  est  son  exactitude  scrupuleuse  ;  il 
û'épargnait  aucun  soin  pour  arriver  à  connaître  d'une  manière  précise 
les  dates  et  les  faits  qu'il  mentionnait  dans  ses  ouvrages.  Le  plus  souvent, 
quand  il  s'agissait  d'auteurs  vivants,  il  obtenait  assez  aisément  d'eux- 
mêmes  les  renseignements  dont  il  avait  besoin,  parce  que  la  vanité  les 
mettait  de  la  partie.  Quelquefois,  cependant,  il  rencontra  dans  ces  re- 
cherches de  bizarres  déconvenues ,  et  la  moins  curieuse  assurément  n'est 
pas  ceDe  que  lui  fit  éprouver  M.  le  marquis  de  Régnon,  de  Nantes,  qui, 
par  une  humilité  bien  rare,  refusa  de  fournir  la  moindre  note  sur  ses 
écrits.  Ce  fait  est  l'un  de  ceux  dont  je  retrouve  la  trace  dans  la  très-inté- 
ressante correspondance  de  Quérard,  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer 
M.Jules  Forest,  auquel  il  écrivait  le  19  février  1858  : 

Mon  cher  monsieur  Forest  , 

Vous  m'avez  donné  trop  souvent  des  preuves  de  véritable  intérêt,  et 
ménie  d'affection  cordiale ,  pour  n'avoir  plus  à  attendre  rien  de  vous, 
^'oilà  le  tort  de  gûter  les  gens  :  ils  abusent  de  votre  générosité.  Comme, 
^eltefois,  il  ne  s'agit  pourtant  que  d'histoire  littéraire,  je  me  permets 
encoii:  de  vous  mettre  à  contribution. 

Je  mettrai  sous  presse  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  les 
deux  premières  livraisons  du  tome  Ail  de  ma  France  littéraire.  Contre 
mon  ordinaire ,  j'ai  voulu  préparer  beaucoup  de  manuscrit  à  l'avance, 
afin  i|ue  les  imprimeurs  puissent  aller  plus  vite.  Ce  n'était  pas  un  petit 
travail ,  car  ne  voulant  pas  faire  un  livre  comme  la  Littérature  française 
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eOfUemporaim  <  je  fais  bien  des  recherches.  Celles  qui  sont  les  plus  labo- 
rieuses sont  celles  par  correspondance,  et  enc<»'e  échouai-je  souvent  de 
la  manière  la  plus  complète.  Vous  allez  en  juger. 

Voulant  donner  une  notice  satisfaisante  sur  le  marquis  H,  de  Régnon, 
qui  habite  votre  ville ,  je  lui  ai  écrit  pour  avoir  des  renseigioements.  Ha 
lettre  étant  restée  sans  réponse,  je  lui  ai  récrit;  et  alors,  j'ai  obtenu  une 
réponse  dans  laquelle  il  me  refuse,  poliment,  toute  espèce  de  renseisne- 
ments.  J'ai  toujours  apporté  plus  d^unportance  aux  articles  difficiles  a  se 
procurer  qu*à  ceux  pour  lesquels  il  ue  faut  qu'ouvrir  le  premier  livre 
venu  :  c'est  tout  franchement  pour  ne  pas  reproduire  ce  qui  est  imprimé 
partout. 

Aidez-moi  donc,  mon  cher  monsieur,  à  triompher  de  l'abn^tion 
chrétienne  de  M.  le  marquis  de  Régnon,  soit  par  vous  même,  soit  par 
quelques-uns  de  vos  habitués  que  je  vous  prie  de  consulter. 

M.  de  Régnon  a  été  membre  du  conseil  général  de  la  Loire  Jnférienre. 
On  ne  peut  en  inférer  qu'il  soit  né  à  Nantes  ;  mais  enfin  s'il  y  était 
né,  vous  pourriez,  par  vos  amis,  obtenir  à  la  mairie  un  extrait,  sur  papier 
libre,  de  son  acte  de  naissance. 

Il  me  mande  qu'avant  1830,  sous  la  Restauration ,  il  remplissait  des 
fonctions  iiïiportantes ,  mais  son  humilité  actuelle  ne  lui  permet  pas  de 
me  les  faire  connaître.  Qu'étaient-elles? 

Ne  connaissez -vous  aucune  biographie ,  écrit  ou  journal  de  Nantes  » 
qui  ait  parlé  de  M.  de  Régnon  ? 

Pour  la  partie  bibliographic|ue  de  ce  membre  de  l'Académie  de  la  reli- 
gion catholique  à  Rome,  j'ai  dépouillé  la  bibliographie  de  la  France; 
mais  tout  ce  que  cet  écrivain  a  fait  imprimer  est-il  arrivé  au  minis- 
tère? Voilà  ce  dont  je  vous  rends  juge  en  joignant  ici  une  copie  de  ma 
liste. 

Pardon ,  mon  cher  monsieur  Forest ,  de  l'embarras  que  je  vous  cause  ; 
mais,  encore  une  fois,  pourquoi  m'avez- vous  gâté?  Ce  sera  une  nouvelle 
dette  à  renfermer  dans  mon  cœur. 

Je  suis,  mon  cher  Monsieur,  avec  une  cordiale  affection. 

Votre  serviteur. 

J.-M.  QUÉRÂRD. 
Paris,  ce  19  février  1858. 

P.'S,  —  Décidément,  la  liste  des  ouvrages  et  opuscules  du  marquis  de 
Régnon  est  trop  longue  (26  art.),  pour  quejje  vous  la  donne  ici;  d'ail- 
leurs, tout  n'a  pas  été  imprimé  à  Nantes.  En^846,  le  marquis  émit  le 
prospectus  d'un  ouvrage  périodique,  intitulé  :  La  Liberté ,  ou  la  défense 
constitutionnelle  des  arotts  citils ,  etc.,  qui  devait  être  imprimé  à  Nantes. 
Savez- vous  s'il  en  a  paru  quelque  chose? 

De  quelle  époque  a  quelle  autre  M.  de  Régnon  a-t-il  été  membre  du 
conseil  général  ? 

Après  la  lecture  de  cette  très-légère  et  très-insuflisante  esquisse  des 
travaux  de  Quérard,  je  suis  persuadé  que  l'on  est  tout  disposé  à  penser 
que  l'illustre  bibliographe  a  terminé  ses  jours,  pourvu  d'une  place  de  con- 
servateur dans  une  bibliothèque  où  l'on  a  des  loisirs.  Il  n'en  est  rien; 

*  Nous  avons  dit  que  Quérarcl  abandonQa  la  rédaction  de  ce  livre  à  partir  de  la 
moitié  du  second  volume,  et  que  la  suite  de  la  Liitérûture  française  conUmforcÀ^ 
appartieot  à  ses  continuateurs. 
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et  non-seulement  le  pauvre  homme  ne  reçut  jamais  une  de  ces  sinécures 
aunpielles  nous  voyons  appeler  quelquesAins  des  héros  de  la  littérature 
légère,  mab il  ne  reçut  de  place  d'aucune  sorte;  la  seule  distinction 
dont  on  recompensa  ses  travaux  fut  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur, 
qu'O  obtint  l'an  dernier,  trois  mois  avant  sa  mort.  Quelques  milliers  de 
francs  lui  furent  donnés  par  le  ministère,  peu  après  1830,  pour  conti- 
nuer l'impression ,  extrêmement  coûteuse ,  de  l'un  de  ses  ouvrages  ;  une 
modique  pension  lui  fut  accordée  plus  tard ,  et  ce  fut  tout. 

»  Pourquoi ,  dira-t>on ,  ce  persévérant  déni  de  justice  à  l'égard  d'un 
homme  qui  avait  consacré  ses  veilles  et  son  talent,  sa  vie  tout  entière 
à  recueillir  les  plus  petites  parcelles  de  la  gloire  littéraire  de  son  pap  ? 
^  Pourquoi  ?  ah  !  la  chose  est  bien  facile  à  expliquer  !  Quérard  ne  put 
jamais  se  faire  des  protecteurs ,  parce  qu'il  ne  sut  jamais  flatter  per- 
sonne; et,  loin  de  se  faire  des  protecteurs,  il  a  passé  sa  vie  à  se  faire 
des  ennemis.  Les  gens  de  lettres  ne  pardonnent  point  à  ceux  qui  leur 
marchandent  le  génie,  et  Quérard  avait  trop  le  goût  de  l'exactitude, 
qui  est  une  des  formes  de  la  justice ,  pour  ne  pas  juger  les  écrivains  de 
manière  à  ne  jamais  les  satisfaire.  Et,  d'un  autre  câté,  il  poussait 
peut-être  trop  loin  la  franchise  bretonne-  Sa  plus  grande  douleur, 
cependant,  n'était  pas  d'être  pauvre,  c'était  de  l'être  eu  voyant  une 
foule  d'écrivains  parasites  tirer  proût  de  ses  découvertes,  aussitêt  qu'il 
les  mettait  au  jour,  et  s'enrichii*  à  ses  dépens.  Aussi  avait-il  coutume  de 
dire  :  «  Si  la  bibliographie  n'est  pas  un  métier  de  sot ,  c'est  à  coup  sur 
un  sot  métier;  >  et  répétait-il  souvent  cette  parole  plaisante  d'un  biblio- 
phile ,  M.  Paul  Lacroix  :  c  La  bibliographie  est  un  grand  désert  où  le  sol 
aride  produit  à  peine  des  pommes  de  terre.  »  Parole  qu'il  appliquait  sans 
doute  au  profit  personnel  que  retire  le  bibliographe ,  car  le  sol  aride , 
fécondé  pac  lui,  a  fourni  au  public  de  riches  et  abondantes  mois- 
sons. 

Privé  de  ressources ,  comme  il  l'était ,  et  ne  trouvant  plus  d'éditeur 
pour  faire  imprimer  des  liftes  dont  la  vente  est  si  limitée  qu'ils  donnent 
le  plus  souvent  de  la  perte  et  jamais  de  bénéfices ,  Quérard  n'aurait  pu 
mettre  au  jour  ses  Supercheries  littéraires  s'il  n'avait  trouvé  le  noblfe 
secours  d'un  bibliophile  russe,  le  général  Poltoratzky,  de  Moscou,  qui 
compta  plus  de  vingt-cinq  mille  francs  à  l'imprimeur.  —  Quérard  venait 
de  mettre  sous  presse  une  seconde  édition  des  Supercheries  littéraires, 
corrigée  et  considérablement  augmentée.  L'introduction  était  déj«i  impri- 
mée ,  mais  la  mort  de  notre  savant  et  très-regretté  compatriote  a  tout 
arrêté. 

U  y  aurait  à  faire  sur  Quérard  une  piquante  étude ,  car  l'homme ,  si 
j  en  juge  par  les  fragments  de  la  correspondance  à  laquelle  j'ai  em- 
prunté quelques  lignes,  mériterait  d'être  étudié,  aussi  bien  que  le 
savant  Ce  serait  un  noble  exemple  de  dignité  humaine  à  présenter  à 
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notrie  siècle  que  cette  existence  de  labeurs  et  de  pauvreté»  qui  i 
poursuivi  son  but  sans  jamais  dévier ,  et  que  Tamour  de  la  vérité  a 
seul  empêchée  de  devenir  brillante  et  heureuse. 

Louis  DE  Keiuean. 


<—  M.  Tabbé  Bccel,  archiprêtre  de  Saint-Pierre,  à  Vannes,  est  nommé 
à  Tévêché  de  Vannes,  en  remplacement  de  M^r  Gazailhan,  dont  la  démis- 
sion est  acceptée. 

—  Notre  collaborateur,  M,  le  vicomte  Edouard  de  Kersabiec,  vient  de 
recevoir  de  Rome  une  lettre  dont  voici  la  traduction  : 

c(  Le  commentaire  des  actes  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Àmboise 
que  vous  avez  offert  à  Notre  Très- Saint  Père  le  pape  Pie  IX,  lui  a  été 
très-agréable  à  recevoir.  11  n'y  a  pas  à  douter,  en  effet ,  que  la  vie  de 
cette  princesse,  qui  peut  offrir  d'éclatants  exemples  de  vertu  aux  jeunes 
filles,  en  même  temps  qu'aux  femmes  mariées ,  aux  veuves  et  aux  reli- 
gieuses, ne  soit  très-profilable  à  tous.  De  son  côté  Thistoire  de  Bretaçne 
enseiene  que  dans  cette  jnême  femme  la  prudence  et  la  force  ont  biillé 
dans  les  conjonctures  les  plus  difficiles,  en  même  temps  que  la  sagesse 
dans  les  conseils  et  la  magnificence  dans  la  construction  des  monuments 
reliffieux  qu'elle  a  érigés  ;  de  telle  sorte  que  nul  homme  de  sens  ne  peut, 
après  cela ,  nier  que  la  piété  ne  soit  par  elle-même  vraiment  utile  en 
toute  chose.  C'est  pourquoi,  quoique  le  Très-Saint- Père ,  accablé  parle 
poids  de  tant  d'occupations,  n'ai  pu  encore  lire  le  volume  que  vous  lui 
avez  offert ,  il  donne  néanmoins  tous  ses  éloges  à  l'œuvre  que  vous  avez 
entrepris^,  pensant  qu'elle  tournera  tout  à  fait  à  l'avantage  des  fidèles; 
il  m'a  charçe  de  vous  faire  connaître  son  affection  et  de  vous  assurer  «le 
sa  bienveillance  toute  spéciale  par  l'annonce  de  la  bénédiction  apos- 
tolique qu'il  vous  accorde  avec  amour. 

»>  Pour  moi,  après  m'être  acquitté  de  cette  mission  qui  m'est  très- 
agréable,  je  me  réjouis,  Monsieur,  de  vous  offrir  mes  sentiments  parti- 
culiers d'estime ,  et  je  demande  à  Dieu,  pour  vous,  que  tout  succède 
suivant  vos  désirs  et  pour  votre  bien. 

François  Mercurelli, 

Secrétaire^oiir  les  lettres  Litiacs. 
.  fiomc,  le  28  octobre  1865.   »  ' 

—  Le  Théâtre-Français  de  Bordeaux  a  représenté,  avec  un  gi'and 
succès,  le  28  décembre,  un  drame  en  cinq  actes,  de  notre  collaborateur 
M.  Uippolyte  Minier  :  le  Boucher  Dureteste,  dont  Taction  se  passe  en  1653, 
au  dernier  période  de  la  seconde  Fronde.  Nous  regrettons  que  le  défaut 
d'espace  ne  nous  permette  pas  d'en  dire  davantage  sur  ce  Masaniello 
boraelais.  Du  moins ,  aurons-nous  constaté  la  réussite  complète  de  ce 
nouvel  essai  de  décentralisation. 

—  Le  29  décembre,  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  aux-élèves  des 
hôpitaux  de  Paris.  Parmi  les  lauréats,  nous  remarquons  M.  Prosper- 
Gonstant- Honoré  Choyau  (de  Luçon,  Vendée),  interne  de  1«  année  à 
l'Hôtel-Dieu,  qui  a  obtenu  l'accessit  de  l'internat  [2^  division).  Lorsque 
M.  Chojjau  s'est  approché  du  bureau  pour  recevoir  les  livres  attribués  à 
l'accessit,  le  directeur  l'a  félicité  publiquement  sur  sa  belle  conduite  loi*s 
de  la  dernière  épidémie  de  choléra. 
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En  plaçant  un  nom,  ignoré  de  bien  des  gens,  à  la  tète  de  cette 
élude,  noDS  avons  moins  eu  l'intention  de  faire  la  biographie 
d'un  homme,  dont  la  mémoire  est  cependant  digne  de  rester 
gravée  dans  nos  annales,  que  d'essayer  une  rapide  étude  sur  l'his- 
toire intime  de  la  ville  de  Saint-Brieuc,  durant  les  années  1591- 
1592,  début,  pour  ainsi  dire,  des  guerres  de  la  Ligue  dans  notre 
pays.  Cette  époque  curieuse ,  transition  entre  les  derniers  jours  de 
la  féodalité  et  l'ère  moderne,  est  encore  peu  connue  en  ce  qui 
concerne  la  chronique  locale;  car,  grdce  au  vandalisme  des  révolu- 
lions,  qui  nous  ont  bouleversés  depuis  tant  d'années ,  les  pages  de 
la  ne  privée  de  nos  pères  ne  nous  sont  parvenues  qu'en  lambeaux  ; 
trop  heureux  encore  d'en  pouvoir  sauver  quekjues  débris. 

n  serait  cependant  intéressant  de  suivre,  comme  pas  à  pas,  les 
hommes  de  cette  époque ,  d'assister  aux  progrès  d'une  civilisation 
encore  à  son  aurore,  et  dont  la  marche,  laborieuse,  mais  inces- 
sante, se  poursuivait,  péniblement  sans  doute,  au  milieu  des  diffi- 
cultés politiques  qui  surgissaient  de  toutes  parts. 

Certes,  depuis  l'affranchissement  des  Communes,  les  villes. 
Cités  ou  Communautés  j  comme  on  disait  alors,  avaient  gagné  du 
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terrain  et  fait  de  rapides  progrès,  c  Au  lieu  de  ces  huttes  de  paille 

>  et  de  boue ,  trop  longtemps  le  séjour  des  marchands  et  des  arti- 
»  sans,  s'élevèrent  peu  à  peu  des  maisons  à  plusieurs  étages,  dé- 

>  fendues  par  une  tour  carrée  et  dont  le  rez-de-chaussée  était  garni 
)i  de  marchandises  et  d'objets  de  commerce.  Ces  boutiques  reufer- 
»  maient  des  hommes  simples,  mais  riches,  bien  que  dissimulant 
»  avec  soin  leurs  richesses,  et  déjà  pleins  de  leur  importance  et 

>  de  leur  nombre.  Les  seigneurs,  plutôt  jaloux  qu'inquiets  de  ceUe 
»  prospérité  des  vilains ,  y  trouvèrent  leur  compte  en  augmentant 
B  les  impôts  et  en  établissant  des  tributs  de  toute  sorte.  Les  vilaios 
»  payaient,  quelquefois  en  murmurant,  mais  ne  continuaient  pas 
»  moins  à  s'enrichir  aux  dépens  d'une  noblesse ,  devenue  nécessai- 
»  rement  tributaire  de  l'industrie  et  du  luxe  ^  > 

La  rudesse  de  ces  premières  relations  de  deux  classes  rivales  se 
calma  et  s'amoindrit  par  degré  ;  un  contact  plus  fréquent,  un 
échange  journalier  de  services  rendus  ou  de  patronage  ;  l'opulence 
croissante  des  uns  et  la  fortune  souvent  compromise  des  autres, 
par  suite  des  guerres,  des  dilapidations  et  du  luxe;  enfin,  les 
alliances,  rares  d'abord,  mais  bientôt  plus  fréquentes,  entre  ces 
deux  classes,  furent  autant  de  causes  de  rapprochemenL  La  no- 
blesse, d'ailleurs  retirée  presque  en  totalité  dans  ses  terres^  laissa, 
dans  les  villes,  le  champ  libre  aux  bourgeois,  dont  les  principaux 
partagèrent  bientôt,  avec  ce  qui  restait  d'aristocratie  dans  leurs  murs, 
des  charges  et  des  emplois  que  la  munificence  du  roi  ou  d'un  puis- 
sant seigneur  leur  octroyait  indifféremment. 

Quant  à  cette  haine  éternelle,  que  quelques  auteurs  modernes  se 
plaisent  à  nous  peindre  toujours  vivace  et  toujours  acharnée,  enU*e 
la  noblesse  et  le  tiers-état,  à  celte  époque  lointaine,  il  sufiirail, 
pour  démontrer  qu'elle  n'existait  pas ,  d'ouvrir  ces  registres  des 
naissances ,  mariages  et  sépultures,  que  les  révolutions  ont  épar- 
gnés. Ces  écrivains  y  verraient,  constamment  mêlés,  dans  les  rap- 
ports les  plus  intimes  de  la  vie,  des  noms  qu'ils  proclament  antipa- 
thiques. Il  n'est,  en  effet,  si  mince  bourgeois  dont  un  des  pères 

*  Amédée  Gabourd,  Histoire  de  France,  depuis  les  origines  gauloises  jusqu'à  fios 
jours. 
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n'ait  été  teno  sar  les  fonts  baptismaux  ou  n'ait  eu,  pour  joyeux 
témoin  de  la  liesse  et  des  fêtes  de  son  hymen,  quelque  haut 
sei^eor  ou  quelque  noble  dame  du  lieu. 

Compadre,  dont  nous  allons  parler,  appartenait  à  Tune  de  ces 
vieilles  races  de  bourgeois,  qui,  par  leur  richesse,  leurs  alliances 
et  les  charges  honorables  de  leurs  membres ,  marchèrent  toujours 
la  tête  haute,  respectées  de  tous  '. 

K  Noble  homme  Henry  Compadre,  sieur  de  la  Yillegicquel,  quel 
i  estoit  syndic  des  nobles  bourgeois  et  habitants  de  Saint-Brieuc , 
>  es  années  1591-4592,  »  lisons-nous  sur  le  registre  des  comptes 
qu*il  rendit  de  sa  gestion  à  la  communauté  de  ville,  «  le  douziesme 
a  ioor  de  juiitef  mil  cinq  cent  quattre- vingt-quatorze,  »  naquit,  le 
27  avril  1546,  de  Guillaume  et  de  Moricette  Lochel,  seigneur  et 
dame  de  la  Yillegicquel. 

Comme  on  le  verra,  par  la  date  1591-1592,  ce  devait  être  un 
périlleux  honneur  que  celui  de  représenter  une  ville,  dans  ces 
temps  où  les  troubles  de  la  Ligue  sévissaient  avec  fureur  sur  le 
pays  '.  Cette  année  1592  fut  en  effet  bien  funeste  à  la  ville  de  Saint- 
Brieuc,  puisque  c'est  l'époque  d'un  rude  combat  et  d'un  siège 
qu'elle  eut  à  soutenir,  ainsi  que  de  nombreuses  vexations  qui  pré- 
cédèrent et  suivirent  ce  siège..  Les  détails  assez  curieux  de  ce  drame, 
qui  causa  tant  d'alarmes  et  coûta  tant  de  sang  et  d'argent  à  nos 
pères,  n'étaient  point  encore  parfaitement  connus.  On  savait  que 
Saint-Brieuc  et  CessoD  avaient  été  assiégés  en  cette  année  ;  on 
connaissait  le  nom  du  vainqueur,  celui  du  vaincu,  et  c'était  tout. 
Le  jour  de  l'action ,  le  lieu  du  combat ,  enfin  les  péripéties  qui 
raccompagnèrent,  étaient  presque  entièrement  ignorés. 

1  Les  titres  que  nous  possédons  sur  cette  famillu  nous  permetteot  d*attesler  son 
ancieDiieté  et  sa  bonne  position  dans  Téféché  de  Saint-Brieuc ,  par  les  charges  et  les 
«lliaDces  de  ses  membres.  Les  Compadre ,  seigneurs  des  Alleux ,  de  Prélouer,  de 
la  ViUegicqael,  du  Hautchamp,  des  Prés-Jossc,  etc.,  portaient  pour  armes  (croyons- 
nom]  :  d'argent  aux  trois  chevrons  d'azur.  Plusieurs  d'entre  eux,  ayant  fait  le  com- 
merce, furent  déboutés  en  i668.  (Fondu  dans  Lymon  de  la  Belleissue  et  Ruffelet). 

?  •  Les  troobles  furent  trés-mineux  pour  la  Bretagne  (  dit  Michel  de  la  Bel- 

•  leissoe-LymoD  dans  ses  manuscrits),  qui  y  recommencèrent  en  1589  et  ne  finirent 

*  qoe  par  Tédil  de  pacification  de  Henry  IV,  du  vingtiesme  mars  1598.  >  —  'Ar« 
chives  de  famille. 
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Le  journal  de  Coropadre,  sur  lequel  j'ai  été  assez  heureux  pour 
mettre  la  main,  me  permet  aujourd'hui  de  combler  cette  lacune 
regrettable  dans  notre  histoire  locale  ;  il  a  d'autant  plus  d'intérêt, 
qu'il  raconte,  jour  par  jour,  les  faits  et  gestes  des  Royaux  et  des 
LigueurSy  dans  notre  yille  si  tourmentée,  durant  ces  guerres  qui  la 
ruinèrent,  «  renversèrent  sa  forteresse,  détruisirent  même  son 
passé,  en  faisant  disparaître  ses  archives  *.  > 

Avant  d'entreprendre  le  dépouillement  du  livre  de  Compadre, 
pour  y  glaner  ce  qui  a  rapport  aux  troubles,  parmi  les  articles  d'in- 
térêt secondaire,  des  menues  dépenses  de  la  ville,  qu'il  nous  soit 
permis  d'entrer  dans  quelques  détails.  Par  ce  rapide  coup  d'œil, 
jeté  sur  les  us  et  coutumes  des  hommes  de  cette  époque,  on  pourra 
se  faire  une  idée  des  mœurs  de  nos  pères  en  général  :  Ab  tino, 
disce  omnes. 

Guillaume  Compadre  et  sa  femme  habitaient  c  un  hostel  et  maison, 
avec  chambres  et  scelliers ,  jardins  et  yssus  darière  et  davant,  nom- 
mée la  Galiot,  située  en  la  dicte  ville  de  Saint-Brieux,  en  larueCiin- 
quaine  %  joignant  à  maison  et  jardin  Jehan  Desboys,  à  ruisseau 
d'Ingoguetz,  >  comme  nous  l'apprend  un  acte  de  1566.  Il  est  à  pré- 
sumer que  c'est  là  que  notre  syndic  est  né. 

Nous  voyons,  par  ce  même  acte,  que  les  immeubles,  que  possé- 
daient Guillaume  et  Moricette,  étaient  nombreux  et  consistaient  en 
plusieurs  maisons  à  Saint-Brieuc,  grand  nombre  de  «  terres  et  hé- 
bergements, »  dans  les  villages  de  cette  ville,  dans  les  paroisses  de 
Cesson,  Plérin,  Ploufragan,  Trégueux,  etc.,  et  force  rentes  en  grains 
€  mesures  racles  de  Saint-Brieux  et  Goueliou,  >  dans  lesdites  pa- 
roisses, avec  redevances  de  «  solz  tournois,  chapons  et  corvées.  » 
La  fortune  mobilière  répondait  dignement  aux  immeubles  des 
Compadre.  Leur  maison,  ou  hostel  de  la  Galiotj  était  en  eifet  abon- 
damment pourvu  de  c  quantité  de  vaisselle  d'estain ,  ]»  et  autres  us- 
tensiles de  ménage,  c  de  licts  et  charlicts  de  chaisne,  ô  leurs  lin- 

*  Anciens  Èvéchès  de  Bretagne,  de  MM.  J.  Geslia  de  Bourgogne  et  de  BarUiélf mj. 
t.  II,  p.  77.  —  <  Ea  159'2,  les  archives  du  chapitre  de  la  cathédrale  et  celles  du  Bois- 
Boixel  Tarent  pillées  par  les  Anglois  et  lansqueneU.  >  Mss.  de  la  B.-Lymon. 

*  La  rao  Quinquaine. 
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ceulx  et  couëtles  de  plomes,  >  dex  tables,  banc  et  accoudouers, 
bahatz  à  vingt  et  uogs  tirettes,  chaises  et  taboureaux  de  chaisne;  j» 
enfin  de  tenturesy  c  pièces  de  tapysseryes  et  tappys  de  Flandre.  » 
L'argenterie  était  considérable,  luxueuse  même,  puisque  nous 
voyons  €  des  chenetz  d'argent  hacbé;  >  en  outre,  des  couverts,  ai- 
guières, tas^set  bassins^  saladiers  et  écuelles,  le  tout  d'argent, 
ainsi  que  des  objets  de  toilette,  bagues,  bijoux,  boucles  et  boutons 
d'argent,  puis  des  cannes  à  pomme ^  des  espées  garnies  et  des  pis- 
tolets*. 

Les  progrès  que  les  arts  avaient  faits,  depuis  la  Renaissance,  n'a- 
vaient pas  tardé  à  remplacer  la  simplicité  première,  comme  où  le 
voit,  par  un  confortable  somptueux  et  élégant.  Aussi,  non-seule- 
ment les  grands  seigneurs,  mais  même  les  riches  bourgeois  du 
Xyi«  siècle,  adoptèrent-ils,  dans  leurs  demeures,  les  raffinements 
du  luxe  d'alors.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  trouver 
chez  Compadre  «  cinq  grands  tableaux  à  l'huile,  peinture  de  Flandre,» 
estimés 60^,  et  <  aultres  plus  petits;  »  enfin,  des  meubles  de 
<  bois  noir,  façon  d'ébène  >  et  des  garnitures  de  cheminée  en 
c  faïences  peintes,  façon  de  porcelaine.  » 

Si  nous  avons  un  peu  insisté  sur  le  détail  d'un  mobilier,  à  cette 
époque,  c'est  que  nous  avons  tenu  à  constater  ces  progrès  immenses 
de  l'industrie  et  des  arts,  progrès  qui  se  traduisent  autant  dans  les 
mœurs  et  le  caractère  des  hommes  de  ce  temps,  que  dans  la 
disposition  et  l'aménagement  de  leurs  habitations.  Mais  aussi,  il 
faut  le  constater,  ce  besoin  d'innover,  qui  se  manifesta  si  puissam- 
ment alors,  surtout  en  architecture,  et  qui  a  laissé  çà  et  là  de 
si  curieux  spécimens  dé  cette  renaissance  de  l'art ,  ne  tarda  pas  à 
se  corrompre,  et,  dès  lors,  les  vrais  amateurs  du  temps,  les  archéo- 
logues (si  tant  est  qu'il  y  en  eût),  purent  se  prendre  plus  d'une  fois 

^  Voici  la  Talenr  de  qaelques-aos  de  ces  objets,  à  ceUe  époque  : 

2  fiambeaui  à  rantique,  3  marcs,  1   oDce  et  2  gros 151  ^.  10/ 

6  coQteaai  à  pieds  d'argent 48.  • 

Les  moacàettes  et  porte-moucbettes 58.  « 

Use  tasse  de  vermeil  dor^ 44.  5/ 

Sait  nn  article  donnant  l'équipement  d'nn  cavalier  d'alors  :  selles,  hoasses  garnies 
de  pistolets,  t  en  plus  bottines  et  gamaches.  •  ~ 
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à  regretter  les  traditions  qui  s'échappaient  devant  rimptacaUe 
marche  des  novateurs. 

A  ces  chefs-d'œuvre  du  gothique,  en  effet,  succédèrent  parfois 
aussi,  il  est  vrai  de  le  dire,  d'autres  chefà-d*œuvre  dans  le  goût 
nouveau,  alors  qu'il  était  encore  dans  toute  sa  pureté;  mais,  de  U 
à  l'exagération ,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Certes,  nous  admirons  les 
gracieuses  et  quelquefois  splendides  constructions,  merveilles  de 
cette  époque  ',  et  nous  applaudirions  pleinement  à  cette  noble  con- 
currence du  gothique  et  de  l'art,  dit  de  la  Renaissance,  si  ce  der- 
nier n'avait  enfanté  ces  formes,  inspirées  de  la  Grèce ,  ces  froids 
portiques,  aux  lignes  inflexibles,  qui  répondaient  mieux  au  carac- 
tère rigide  de  Platon  et  de  ses  disciples  qu'au  caprice  et  à  renjoue- 
ment  français.  On  nous  pardonnera,  je  l'espère,  de  maudire  ici, 
en  passant ,  cette  dégénérescence  du  goût  architectural  de  la  Re- 
naissance, qui  a  inondé  notre  sol ,  aux  XYII«  et  XYIII^  siècles,  de 
ces  affreuses  constructions ,  dont  l'aspect  glacial  est  incapable  de 
charmer  la  pensée  et  ne  convient,  tout  au  plus,  qu'à  un  charnier 
ou  â  un  mausolée. 

Si ,  des  objets  extérieurs,  nous  passons  au  génie  et  aux  instincts 
des  hommes  d'alors,  nous  y  voyons  le  même  besoin  d'innover  en 
tout  :  costumes,  mœurs,  usages,  tout  est  changé.  La  fureur  de 
l'antique  est  partout,  bouleverse  tout  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  vieux 
saints  de  nos  calendriers  qui  ne  se  voientforcés  de  céder  souvent  b 
place  aux  nouvelles  divinités,  et,  sur  les  fonts  baptismaux,  on  n^en- 
tend  plus  nommer  que  Diane,  Sybille,  Calliope,  Hercule,  Polydore 
ou  Socrate!  Nous  étonnerons-nous,  après  cela,  au  siècle  suivant, 
de  Tafféterie  des  précieuses  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  autour  de 
leur  Arthénice^  et,  presque  de  nos  jours,  des  pasquinades  révola- 
tionnaires,  avec  accompagnement  de  Brutus  et  de  Cossus? 

Hais,  revenons  à  notre  sujet,  après  cette  digression  un  peu 
longue. 

Au  milieu  de  cette  pacifique  révolution  opérée  dans  les  arts  et 

1  On  voit  encore»  dans  qoelques-anes  de  nos  vieilles  villes  de  Bretagne,  de  déli- 
cieux échantillons  de  ce  style,  sans  parler  des  palais  de  Fontainebleau,  de  Cham- 
bord  et  de  tant  d'autres,  que  Ton  admirera  toujours. 
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dans  la  pensée ,  bon  nombre  d'antiques  familles  de  gentilshommes 
et  de  bourgeois,  tout  en  suivant  avec  précaution  le  progrès,  ayaient 
su  garder  leur  simplicité  et  leur  bonhomie  héréditaires.  Nous  avons 
vu,  par  cet  extrait  de  l'inventaire  des  Compadre,  qu'eux  aussi 
aiaient  partagé  le  goût  du  confortable  de  Tépoque  ;  nous  verrons 
bientôt  qu'ils  allaient  faire  un  tout  autre  emploi  de  leurs  économies 
et  de  l'excédant  de  leurs  revenus. 

C'était,  du  reste,  une  noble  tradition,  dans  la  famille  de  Henry 
Compadre,  de  faire  partager  sa  richesse  à  ses  concitoyens.  En  1545, 
Pienre  Compadre  était  bienfaiteur  et  administrateur  de  l'hôpital  de 
Saint-Brieuc.  En  1586,  Jean,  avec  quelques  autres  citoyens,  se  si- 
gnalait par  son  zèle  et  son  dévouement,  lors  des  ravages  d'une 
épidémie  dans  sa  ville.  Henry  Compadre  devait  se  montrer  digne 
émule  du  désintéressement  et  du  patriotisme  de  ses  proches. 

On  était  alors  aux  jours  les  plus  périlleux  de  cette  guerre  de  Fran- 
çais àFrançais,  qui  bouleversa  notre  patrie,  à  la  Gn  du  XYI*  siècle.  Nous 
n'entreprendrons  point  de  raconter  la  lutte  qui  s'engagea  avec  tant 
d'acharnement,  surtout  en  Bret$igne.  Les  savants  auteurs  des  An- 
ci$nsÉvichis  d$  Brelagne  ont  donné  de  curieuses  et  intéressantes 
pages  sur  ces  luttes ,  dans  lesquelles  notre  province  eut  le  triste 
afantage  de  jouer  un  rôle  capital.  Notre  intention  est  de  remplir 
une  lacune,  de  donner  une  date  et  quelques  détails  qui  pourront 
servir  à  l'histoire  de  notre  ville. 

Avant  de  faire  intervenir  Hehi7  Compadre  au  milieu  des  dé- 
mêlés des  Royaux  et  des  Ligueurs,  disons,  en  deux  mots,  comment 
il  fut  promu  à  la  charge  de  syndic  de  sa  ville  natale.  Je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  écrit,  jusqu'à  ce  jour,  ce  qui  se  pratiquait  à  l'élection 
et  à  l'installation  de  ce  magistrat. 

La  charge  de  syndic  {scyndiCj  comme  on  l'écrivait  autrefois),  des 
bourgeois  et  habitants  de  la  ville  et  communauté  de  Saint-Brieuc, 
remplacée  par  celle  de  maire,  en  1692,  était  donnée  d'ordinaire  à 
l'un  des  plus  notables  de  la  cité,  et  comme,  parfois,  le  syndic 
payait  autant  de  sa  bourse  que  de  sa  personne ,  la  bonne  vUle  avait 
tout  intérêt  à  s'adresser  aux  hommes  riches,  courageux  et  dévoués 
à  leur  pays.  Assemblés  dans  l'église  Saint-Michel,  «  lieu  ordinaire 
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de  leurs  délibérations,»  les  notables  de  Sainl-Brieuc  se  consnltaieot, 
cabalaient  quelquefois,  et  lorsque,  enfin,  ils  avaient  jeté  les  yeux 
sur  un  des  leurs,  pour  l'honorer  de  leur  plus  haute  magistrature, 
on  s'empressait  de  signifier  à  l'élu  c  la  dicte  chouaîsie  des  bour-      [ 
geois,  »  en  même  temps  qu'on  lui  délivrait  «  ung  autant  de  l'acte      j 
d'icelle,  avec  sommation  de  comparoitre  le  lendemain,  iour  de  di- 
manche, en  l'esglisse  parochiale  du  dict  Saint-Michel,  pour  entrer 
en  la  dicte  charge,  en  manière  accoustumée.  »  Tout  cela  se  passait 
seulement  la  veille  de  l'installation  du  syndic.  Nous  lisons  encore, 
dans  un  vieux  livre  de  comptes  :  c  Pour  avoir  faict  dresser  la  dicte 
sommation  et  paie  un  sergent  qui  l'inthyma,  cy  :  xv  soulz,  »  enfin, 
(  pour  avoir  retiré  des  notaires  l'acte  contenant  la  nommée  da 
dict,  en  la  qualité  de  syndic ,  cousta,  tant  pour  avoir  mené  les  no- 
taires en  l'esglisse  Saint-Michel ,  pour  prendre  l'agrée  du  dict  acte, 
que  pour  la  grosse  d'icelluy,  cy  iiii*.  > 

Voilà  donc  la  «  chouaisie  >  des  bourgeois  arrêtée  ^  et  le  nouveau 
magistrat  «  scyndic  >  installé  en  bonne  et  due  forme,  voire  même 
par  devant  notaires.  Jusque-là,  l'honneur  seul  semblait  faire  les 
frais  de  sa  nouvelle  dignité;  mais  l'heure  des  déboursés  allait 
bientôt  venir  ;  écoutons  :  €  Pour  le  bancquet,  que  donna  le  dict 
nouveau  scyndic  aux  dicts  bourgeois,  sellon  la  manière  accoustumée 
à  son  entrée  en  la  dicte  charge,  lui  cousta  quattre  escus.  »  Ce  n'était 
pas  exorbitant,  il  est  vrai;  mais,  du  moins,  voyons-nous  parla  que 
jadis,  comme  aujourd'hui ,  les  honneurs  coûtaient  quelque  chose. 
Cependant,  il  faut  tout  dire  ;  quand  notre  ville  était  en  fonds  {m 
mirandaf)  elle  payait  généreusement  à  son  élu  ces  légers  dé- 
boursés. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  épreuves  par  lesquelles  passaient  les 
syndics  de  ce  temps.  Compadre,  avant  d'entrer  en  charge,  essuya 
donc  et  la  chomisie  et  le  bancquet,  et  fut  nommé,  pour  l'année 
1592,  c'est-à-dire ,  du  jour  €  S^  Michel-Monte-Gargano  ]»  4591 ,  à 
pareil  jour  de  1592,  la  durée  de  cette  honorable  fonction  étant 
alors  d'une  année. 

A  cette  date,  Saint-Brieuc  était  au  pouvoir  des  Royaux.  De  nom- 
breuses escarmouches  avaient  eu  lieu  déjà;  et,  tantôt  aux  mains 
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des  lieuteHants  de  Henry  de  Bourbon,  prince  de  Dombes,  c  fort 
dévoué  an  roy  de  Nararre,  »  tantôt  c  soubs  Tobéissance  >  de  Phi- 
lippe Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Hercœur,  chef  de  la  «  Saincle 
Union  >  en  Bretagne,  la  ville  et  ses  environs  étaient  sur  un  qui» 
vive  de  chaque  jour.  A  tout  moment  les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes parvenaient  aux  oreilles  du  syndic.  La  ville  était-elle  aux 
Royaux  ?  on  apprenait  que  les  troupes  de  Hercœur  arrivaient.  Au 
contraire,  la  Ligue  en  était-elle  maîtresse?  le  bruit  courait  que  les 
lieutenants  du  prince  de  Bombes  étaient  proches;  et  tous,  et  cha- 
cun, faisant  payer  chèrement  son  passage,  on  s'imaginera  aisément 
les  angoisses  de  nos  pères. 

A  l'entrée  en  charge  de  Compadre,  on  parlait  déjà  d*une  pro- 
chaine attaque  dé  Ligueurs;  à  en  croire  certaines  rumeurs,  les 
troupes  de  TUnion  étaient  dans  le  voisinage.  Aussi,  par  mesure  de 
précaution ,  le  syndic  se  hâte-t-il  d'envoyer  t  trois  messagiers  ', 
l'un  après  l'autre ,  à  Lamballe ,  pour  sçavoir  nouvelles  de  certains 
gens  de  guerre  y  estant,  lesquels  on  craignoit  venir  au  dict  Saint- 
Brieuc,  pour  y  ravager^.  »  Ceci  se  passait  c  le  uncziesme  iour  d'oc- 
tobre »  1591. 

Lagamisonroyaliste,qui  tenait  la  ville,  était  faible,  parce  que 
Henry  de  Bourbon ,  ayant  résolu  de  s'emparer  de  Saint-Héen,  avait 
besoin,  pour  cette  entreprise,  de  toutes  les  forces  dont  il  pou- 
vait disposer.  Il  est  vrai  que  son  armée  s'était  grossie  récemment 
de 2,400  hommes,  que  la  reine  d'Angleterre  lui  avait  envoyés, 
sous  les  ordres  du  baron  de  Noris.  Hais  cette  troupe ,  décimée  pair 
la  maladie,  suite  des  eicès  de  toute  sorte,  ne  put  lui  fournir 
entièrement  l'appui  sur  lequel  il  comptait.  En  un  seul  jour, 
le  11  octobre  (1591),  Ck)mpadre  avait  c  faict  enterrer  buict  soldatz 
anglois  de  l'armée  de  mon  seigneur  le  prince  de  Bombes,  lesquels 
demeurèrent,  en  cette  ville ,  malades  après  le  départ  de  la  dicte 
année  '.  >  Pour  parer  à  toute  éventualité ,  Henry  de  Bourbon  entre- 

*  4o  XVI*  siècle,  nous  voyons  que  Saint-Brieae  avait  ses  meuagiert,  office  dont 
Tatilité  élait  grande  alors,  tu  le  peu  de  facilité  de  commuiication  avec  le  dehors. 
'  Lifre  de  Compadre. 
I  Cooptes  de  Compadre. 
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qae  a  le  sieur  de  Crapado  arriva  en  ceste  dicte  ville  de  Saint-Brieuc, 
avecq  commission  de  mon  seigneur  le  prince  de  Dombes ,  afin  de 
s'enquérir  et  faire  estât  des  désordres  et  insoUences  que  faisoient 
les  gens  de  guerre  en  ce  paîs.  Luy  fost  présenté  en  son  logis,  an 
nom  de  la  dicte  ville  et  par  le  commandement  des  dicts  bourgeois, 
quattre  pots  de  vin  de  Gascogne,  à  douze  soulz  le  pot*.  »  D  fallut, 
de  plus,  payer  «  dix  soulz  pour  avoir  ung  autant  de  la  commission 
du  dict  sieur  de  Crapado.  > 

Ces  pots  de  c  vin  de  Gascogne  »  devinrent  le  salut  ordinaire  des 
malheureux  Briochins,  à  l'arrivée  de  chaque  lieutenant  du  maître. 
On  espérait,  par  des  procédés  aussi  galants,  toucher  peut-être  le 
cœur  de  ces  officieux  protecteurs.  Hélas  1  ainsi  qu*on  le  dit  vul- 
gairement ,  ce  n'était  souvent  que  mettre  l'eau  à  la  bouche  de  ces 
messieurs. 

A.  DD  Bois  DE  LA  VlLLERABEL. 

(la  suite  prochainemerU). 


*  Comptes  de  Compadre.—  Anger  ou  Angier,  baron  de  Crapado ,  fort  zélé  pour  la 
cause  royaliste,  découragé,  dans  la  suite,  par  le  peu  de  succès  des  armes  du  roi, 
après  le  siège  de  Craon,  1592,  alla  offrir  ses  services  à  Mercœur^t  lui  promit  de  lai 
livrer  Rennes.  Averti  de  cette  défection,  Henry  de  Bourbon  le  Ot  arrêter  et  passer 
devant  un  conseil  de  guerre,  le  8  février  1593,  qui  le  condamna  à  avoir  la  téU 
tranchée,  le  jour  même. 
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Parmi  les  Bretons  qui  dorment  dans  ce  sancluaire,  il  faut  distin* 
guer  le  cardinal  Robert  Guibé  dont  nous  avons  précédemment  parlé. 
Né  dans  une  échoppe  d'un  faubourg  de  Yitré,  fils  d'Adenet  Guibé 
et  d*01ive  Landais,  il  dut  à  la  faveur  de  son  oncle,  le  trop  célèbre 
trésorier  Landais,  les  insignes  honneurs  dont  il  fut  revêtu.  Après  la 
chute  sanglante  du  favori  de  François  II,  Robert  Guibé  continua  de 
jouir  quelque  temps  des  faveurs  princiëres  ;  mais  mettant  son  atta- 
chement au  Souverain- Pontife  au-dessus  des  ordres  du  roi  de 
France,  il  fut  disgracié  par  Louis  XII  et  privé  de  tous  ses  béné- 
fices qui  étaient  très-considérables.  Victime  de  son  dévouement  au 
Saint-Siège,  le  cardinal  Guibé  se  retira  à  Rome  et,  après  avoir  été 
le  plus  riche  bénéficier  de  France ,  il  se  vit  réduit,  pour  vivre,  aux 
secours  qui  lui  étaient  généreusement  offerts  par  les  cardinaux  ro- 
mains. Il  mourut  dans  cette  ville  le  9  septembre  1513  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Yves -des-Bre tons,  qu'il  avait  toujours  affec- 
tionnée, au  temps  de  sa  prospérité  comme  aux  jours  de  sa  disgrâce. 
J'ai  malheureusement  cherché  en  vain  quelques  traces  de  sa  sépul- 
ture ;  peut-être  son  tombeau,  placé  dans  une  des  murailles  de  Tan- 
tique  église  de  la  Scrôfa,  a-t-il  été  détruit  en  1568,  lorsque  l'on 

'  Voir  la  livraisoD  de  janvier,  pp.  5-15. 
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paraître  €  messire  Rolland  de  Penhoadic ,  comme  procureur  de 
messire  Jacques  de  Penhoadic,  se  disant  évèque  de  Saint-Brieuc,  qui 
dit  s'opposer,  et  de  fait  s'opposa  à  ce  que  messire  Jehan  Prigent 
(comme  évèque  de  Saint-Brieuc)  ne  pouvait,  ne  devait  tenir  lieu 
en  ce  présent  parlement  au  préjudice  dudit  messire  Jacques  de 
Penhoadic  prétendant  audit  évèché,  protestant,  etc.  »  Malgré  toutes 
ces  prétentions,  Jacques  de  Pencoêtdio  ne  mourut  pas  évèque,il 
vint  à  Rome  et  dut  s'y  contenter  de  la  charge ,  importante  du  reste, 
d'auditeur  de  Rote.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  25  août  1462,  con- 
servant encore,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans  son  épitaphe, 
le  titre  d'évèque  élu' de  Saint-Brieuc  *. 

A  côté  de  Jacques  de  Pencoêtdic  repose  un  chanoine  de  Rennes, 
nommé  Pierre  Amecti ,  et  avec  lui  dorment  son  frère  Gabriel  et 
son  neveu  Julien.  Le  nom  italien  de  ce  personnage  et  son  sépulcre 
de  famille  indiquent  peut-être  un  romain  bienfaiteur  de  Saint-Yves- 
des-Bretons  jouissant ,  à  ce  dernier  titre ,  d'un  canonicat  dans  notre 
province.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  représenté  en  deroi-reiief, 
comme  les  précédents  défunts ,  revêtu  de  son  costume  ecclésias- 
tique et  les  mains  jointes. 

On  lit  autour  de  la  tombe  : 

f  HIC  DOMmUS  PETRUS  AMECJI  CANONIGUS  REDONENSIS , 

SEDIS  APOSTOLICE  NOTARIUS ,  BREVIimQUE  SCRIPTOR , 

JURIS  UTRIUSQUE  PERITDS , 

UNA  CUM  GABRIELE  FRATRE  AC  JULIANO  NEPOTE  SITUS  EST. 

VIXIT  ANNOS  LV,  OBIIT  PRIDIE  KALENDAS  AUGUSTI,   MDX'. 

Enfin,  au  haut  de  la  nef  et  près  du  maitre-autel  est  une  petite 
dalle  très-simple  et  usée  par  le  frottement  des  pieds  ;  malgré  la 
meilleure  volonté ,  il  est  impossible  maintenant  de  lire  le  nom  du 

*  Sur  Jacques  de  Pencoêtdic,  v.  Hist.  de  Bretagne,  de  dom  Morice,  Preuves  11. 
col.  1372, 1385,  13%  et  1570.  —  V.  aussi  la  GaUia  Christiana, 

'  «  Ici  repose,  atec  son  frère  Gabriel  et  son  neveu  Julien,  messire  Pierro  Amecti, 
chanoine  de  Rennes,  protonotaire  du  Saint-Siège  apostolique ,  secrétaire  des  Brefs, 
versé  dans  Tan  et  l'autre  droit;  il  vécut  55  ans  et  mourut  la  veille  des  calendes 
d'août;  1510.  » 
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prèlre  qui  repose  en  ce  lieu  ;  tout  ce  que  l'on  peut  voir  c'est  qu'il 
appartenait  au  diocèse  de  Vannes.  Voici ,  en  effet ,  ce  qui  reste  de 
rinscription  : 

MAGISTER .  .  .      VEIŒTENSIS  DIECESIS 

OBIIT  AimO  DOM INI  MCCCCLXn ,  DIE  ZV  SEPTEMBRIS. 

ORÂTE  DEUM  PRO  9EFUNCT1S  '. 

Nous  entrons  maintenant  dans  la  nef  septentrionale  qui  renferme 
les  tombeaux  de  Jacques  Evain»  Pierre  Maheo,  Jean  Channe  et 
Pierre  Ragot. 

Ces  quatre  personnages  sont  assez  obscurs.  Le  premier^  Pierre 
Evain,  pouvait  appartenir  à  une  famille  honorable  qui  habite  le 
pays  de  Redon.  Il  était  recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Congar, 
non  loin  de  là  ;  mais  nous  ignorons  comment  cet  humble  prêtre  du 
diocèse  de  Vannes  vint  mourir  à  Rome.  Nous  en  sommes  réduit  à 
remarquer  le  bel  éloge  que  contient  son  épitaphe,  composée  dans 
le  style  caractéristique  de  la  Renaissance.  Cette  épitapbe  est,  en 
outre ,  assez  singulièrement  gravée  dans  une  espèce  de  banderolle 
qui  fait  deux  fois  le  tour  d'un  cercle  inscrit  dans  un  carré ,  forme 
de  la  pierre  tombale.  Au  centre,  un  calice  est  représenté  avec  ces 
mots  : 

DEO  OPTIMO,  MAXIMO  '. 

Sur  le  premier  rang  de  la  banderolle  on  lit  : 

DOMINI  JACOBI  EVAIN 

RECTORIS  SANGTI  CONGARI  VENETENSIS  DIECESIS 

LITIUM     ET    DISGORDIARUM     SEDATORIS    YIGILANTIS 

LACRIHABILE  DEPOSITUM  :  QUI  SUA, 

Le  second  cercle  continue  : 


*  •  Messirc...  du  diocèse  de  Vannes décéda  le  23  septembre,  Tan  dn 

Scigneor  1462.  Priez  Dien  pour  les  trépassés,  i 

*  A  Dieo  très-bon  et  tréà-grand. 

T(«B  IX.  —  2«  SÉRIE.  8 
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SORTE,  PRiGTER  MORTALICM  MORES,  CONTENTDS, 
PATRIOS   LARES  REPETEES  AB  HAG    MI6RAVIT    MISERIA 
III  KALENDARUM  AUOUSTI,  MDXXIX  '. 

Le  chanoine  de  Vannes  Pierre  Hahéo  nous  est  aussi  complète- 
ment inconnu  que  Jacques  Evain  ;  il  semble  toutefois  qu^il  était 
employé  au  service  de  Tégiise  de  Saint-Yves-des-Bretons,  car  son 
épitaphe  est  ainsi  conçue  : 

DEC  OPTIMO,  MAXIMO. 

^IG    JACET    PETRUS    MAHEO 

CLERIGUS  ET  CANONIGUS  VEIfETENSIS  : 

DUM    VIVERET     CUJUS     EGGLESIE    MINISTER. 

PARGAT  ILLI  DEUS.  AMEN. 

OBIIT  DIE  SEPTIMA  DEGEMBRIS, 

MDLXXVI.  ". 

Nous  avons  déjà  rencontré  dans  Pierre  Amecti  un  secrétaire  du 
Sacré  Palais  appartenant  à  FËglise  de  Rennes;  en  voici  un  second 
du  même  diocèse  :  c'est  Jean  Channe  ',  dont  la  pierre  tombale  offre 
deux  inscriptions  séparées  au  centre  par  des  écussons.  Le  premier 
écu  est  d'hermities  plein  ^  c'est-à-dire  de  Bretagne  ;  les  deux  autres 
sont  plus  petits,  et  l'un,  presque  complètement  effacé,  n'offre  plus 
qu'itn^  molette  (?)  en  chef^  tandis  que  l'autre  présente  un  aigle 
éployé  chargé  d'une  barre  brochant  sur  le  tout.  Dans  l'étal  où  se 
trouvent  ces  armoiries  je  renonce  à  les  expliquer,  mais  leur  des- 
truction est  d'autant  plus  regrettable  que  nous  n'avons  point  de 
documents  historiques  sur  le  personnage  qui  nous  occupe.  Tout 

*  •  Tombeau  digne  d^éU'e  arrosé  de  larmes  de  messire  Jacques  Evain,  rectear  de 
Saiot-Coogar,  au  diocèse  de  Vannes;  toujours  pr^t  à  apaiser  les  querelles  et  les 
procès,  content  de  sa  position,  chosa  rare  parmi  les  hommes,  se  préparante  rega- 
gner sa  patrie,  il  quitta  cette  misérable  terre  le  3'  jour  des  calendes  d'août  1529.  > 

'  «  A  Dieu  très-bon  et  très-grand. 

>  Ci-g!t  Pierre  Mahèo,  clerc  et  chanoine  de  Vannes,  en  son  vivant  ministre  de 
omette  église. 

»  Que  Dieu  lui  pardonne  !  Amen. 

>  Il  mourut  le  7'  jour  de  décembre  1576.  • 
'  M.  Ropartz  a  lu  ;  Joanni  Charmée. 
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au  pins  son  origine  rennaise  nous  autorise-t-elle  à  rapprocher 
ce  nom,  Jean  Channe,  de  ceux  de  Samson  de  Channe  et  de  Robert 
de  Channe  qui  figurent,  en  1483,  parmi  les  défenseurs  de  la  ville  de 
Fougères  *. 

Voici,  au  reste,  la  première  partie  de  l'inscription,  au  haut  de  la 
lorobe  : 

JOHÂKNI  CHANNE  E  DIŒCESI    REDONENSI 

SACM  PALATII  APOSTOLICI  SCRIBE 

FJDE  ET  INTEGBITATE  INSIGNI  \ 

On  lit  ensuite,  au-dessous  des  armoiries  du  défunt: 

VIXJT  ANNOS  IXXIII,  MKNSES  VI ,  DIES  YUU  ; 

OBHT,  ANNO  JUBILEI  MD, 

QUINTO    NONAS    QUINTILES   '. 

Au  pied  de  Tautel  do  collatéral  septentrional,  où  nous  nous 
trouvons  toujours ,  une  simple  dalle  couvre  les  restes  d'un  bienfai- 
teur de  Saint-Yves-des-Bretons,  prêtre  du  diocèse  de  Nantes.  Ce 
monument,  de  chétive  apparence,  est  le  dernier  gage  d'une  amitié 
fidèle,  et  nous  aimons  à  associer  de  nouveau  les  noros,bien  obscurs 
d'ailleurs,  de  Pierre  Ragot  et  ^'Antoine  Bernard,  deux  amis  bre- 
tons ,  qui  visitèrent  peut-être  ensemble  la  Ville  Éternelle ,  et  dont 
TaffectiOQ  réciproque  nous  apparaît  encore  après  un  siècle  et  demi. 
Voici  répilaphe  de  ce  tombeau  : 

DEO  OPTIMO  UAXmO. 

TANDEM 

POST  VITAM  HANG  IRREQUIETAM 

REQUIESGIT  SUR  HOC  LAPIDE 

PETRUS   RAGOT 

SACERDOS  DIŒGESIS  NANNETENSIS 

HUJTS  ECGLESI^  BENEFAGTOR 

*  Dom  Horice ,  Preuves,  col.  429. 

'  •  A  Jean  Channe,  du  diocèse  de  Rennes,  secrétaire  du  Sacré  Palais  Aposto- 
lique et  illastre  par  sa  foi  et  son  intégrité.  > 

'  t  n  Técot  33  ans,  6  mois,  9  jours,  et  décéda  le  5'  jour  des  Nones  de  juillet , 
V»  du  Jubilé  1500.  • 
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DIEH    DOMINl    TRANQUILLE    EXPEGTANS  ; 

OBIIT  POSTRIDIE  IDUS  AUGUSTAS 

MDCCXIV.    iCTATIS    ANNO    SEXAGESIMO    NONO. 

ANTONIUS  BERNARD  AMICO 

POSUIT  •. 

La  nef  méridionale  qu'il  nous  reste  à  parcourir  ne  renferme  qae 
deux  tombeaux  bretons  ;  ce  sont  ceux  de  Guillaume  de  Hautbois  et 
d'Etienne  Bronsaudi. 

Au  moyen  âge  la  famille  de  Hautbois  figurait  avec  distinction  en 
Bretagne.  Elle  produisit  Pierre  de  Hautbois ,  qui  ratifia  le  traité 
de  Guérande  en  1381 ,  et  Charles  de  Hautbois,  conseiller-clerc  aux 
Grands  Jours  de  Bretagne  en  1495,  puisévèque  de  Tournaj  en 
1510,  et  enfin  premier  président  aux  Aides  de  Paris  en  1513.  Dans 
les  guerres  qu'entreprirent  nos  ducs  parurent  aussi  plusieurs 
vaillants  chevaliers  de  cette  noble  maison,  qui  donna  enfin  le 
jour  à  Guillaume  de  Hautbois,  dont  le  tombeau  est  sous  nos 
yeux. 

Ce  dernier  personnage  fut  procureur  en  cour  de  Rome  et  ses 
lettres  d'institution  en  cette  qualité  furent  scellées  à  Nantes  le 
14  décembre  1457  '.  Il  est  simplement  représenté  au  trait  sur 
son  tombeau ,  et  sa  figure  est  presque  effacée.  On  distingue  bien 
toutefois  les  deux  écussons  qui  ornent  la  partie  supérieure  de  la 
dalle  et  qui  portent  le  blason  des  Hautbois  :  d'azur  à  trois  téiesde 
léopard  d^or  allumées  et  lampassées  de  gueules.  L'inscription,  mal- 
heureusement mutilée,  est  ainsi  conçue  : 


*  •  A  Dieu  trés-bon  cl  très-grand. 

•  Entin,  après  celte  vie  pleine  d'agitations,  repose  sous  ce  monomeot  Pierre 
Ragot,  prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  bienfaiteur  de  celle  église,  attendant  tranquil- 
lement le  jour  du  Seigneur.  11  mourut,  âgé  de  69  ans,  le  lendemain  des  Ides  d*aoâ^ 
17J4. 

»  Antoine  Bernard  éleva  ce  tombeau  à  la  mémoire  de  son  ami.  » 
'  Dom  Morice,  Preuoen,  II»  col.  1714.  —  Nobiliaire  de  Bretagne»  par  M.  de 
Courcy. 
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HIC  JACBT   CORPUS  NOBILIS  DOMINI  GUILLERIII   DE  ALTO  NEMORE 

CANTORIS  ET  CANONIGI  EGCLESIE 

BEMEFACTORIS  HOSPITALIS  BRITANNIE  HUJUS  LOCI, 

GUJUS  AMIXA  REQUIESGAT  Ilf  PAGE. 
OBUT  Arme  DOMINI  MCCCCLYIII,  DIE  XX  OGTOBRIS   '. 

Enfin,  le  dernier  tombeau  est  celui  d'un  prêtre  de  Bourg-des- 
Houtiers,  paroisse  voisine  de  Bourgneuf y  dans  le  pays  nantais.  Un 
calice,  accosté  de  deux  chandeliers ,  orné  seul  cette  pierre  tom- 
bale où  Ton  lit  ce  qui  suit  : 

me  REQUIESar  magisteb  stephaicus  bromsavdi 
IN  ccria  bomana  causarum  procurator 

PRESBITER  EGCLESIE  DE  BURGO  MONASTERIORUM  DIEGESIS  NANNETENSIS 

GARNIS  RESCREGTIONEM  ET  EXTREMI  JUDICn  DIEM  EXPEGTANS 

OBIIT  ANNO  DOMINI  MGGCGLYIII ,  DIE  YIII  OGTOBRIS  '. 

C'est  ainsi  que  tous  les  diocèses  de  Bretagne,  Rennes,  Nantes^ 
Quimper,  Vannes  et  Saint-Brieuc,  se  trouvent  représentés  à  Saint- 
Tves  des  Bretons  ;  il  semble  que  chacun  d'eux  ait  voulu  avoir  là 
son  député,  pour  témoigner  au  sein  de  Rome  du  culte  universel 
de  toute  TÂrmorique  pour  le  saint  qui  fut  son  honneur  et  sa 
gloire. 

Quoique  délaissée  de  nos  jours,  l'église  Saint-Yves  mérite  donc 
un  intérêt  tout  particulier,  puisqu'elle  est  l'œuvre  de  la  foi  du  peu- 
ple breton  et  de  la  bienveillance  des  Souverains-Pontifes  à  notre 
égard.  Aussi  pensons-nous  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  notice 
qu'en  nous  associant  de  tout  notre  cœur  au  vœu  si  chrétien  et 
si  patriotique  qu'émettait  naguère  M.  Ropartz,  lorsqu'il  disait  : 

«  La  Bretagne  n'est  même  plus  une  province  ;  elle  n'a  même 

*  ■  Ci  gil  le  corps  de  noble  messire  Gaillanme  de  Hautbois»  chautre  et  chaooioe 

de  l'église  de ,  bieobitear  de  cet  hospice  breton  ;  poisse  son  àme  reposer 

eo  paix!  II  décéda  le  20"  jour  d'octobre,  Tan  du  Seigneur  1463.  > 

'  «  Ici  repose  maître  Etienne  Bronsaudi ,  procureur  en  cour  de  Rome ,  prêtre 
deTéglise  de  Bonrg-des^Moutiers»  au  diocèse  de  Nantes,  attendant  la  résurrection 
de  la  chair  et  le  jour  du  dernier  jugement.  Il  mourut  le  8  octobre,  Ynn  du  Sei« 
gneur  1458.  > 
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plus  ses  Etats  pour  protester  contre  Tindigne  oubli  où  Ton  laisse 
ce  sanctuaire  y  qu'elle  s'était  plu  à  embellir,  et  que  nos  pères 
croyaient  avoir  assez  richement  doté  pour  qu'il  survécût  à  notre 
nationalité  et  qu'il  en  rappelât  éternellement  Ténergie  vivace.  Hais 
la  voix  de  nos  évoques  réunis  en  concile  est  assez  haute  pour  être 
à  la  fois  écoutée  du  trône  et  du  Saint-Siège.  C*est  à  eux  que  nous 
dénonçons  le  triste  abandon  de^  cette  dévote  église ,  et  nous 
attendons,  du  prochain  concile  provincial ,  une  résolution  digne 
à  la  fois  de  la  religion  et  du  patriotisme  de  nos  premiers  pas- 
teurs *.  1 

Si  ce  noble  appel  est  plus  tard  entendu  et  si  l'on  restaure  un 
jour  Saint-Yves  des  Bretons,  quel  bonheur  et  quel  honneur  pour 
nous,  pèlerins  d'Annorique  venus  à  Rome  de  si  loin,  de  pouvoir 
honorer  convenablement  dans  notre  ancienne  église  nationale  le 
glorieux  avocat  des  pauvres  el  des  veuves,  le  soutien  du  peuple 
breton  ! 


A.  GUILLOTIN  DE   GORSON. 


1   Hitt.  de  saint  Yves,  p.  336. 
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Vichy.  28  mai  1834. 

Je  suis  ici  depuis  hier  siu  soir,  logée  dans  la  chambre,  à  ce  qu'on 
m'assure,  de  M™«  la  Daupbine,  là  où  elle  a  vu  encore  une  fois 
briser  le  sort  de  la  monarchie  et  le  sien.  A  vingt  pas  est  la  maisoq 
de  M.  Lucas  ;  un  peu  plus  loin  sa  sépulture.  Personne  pour  dis- 
traire de  ces  lugubres  souvenirs ,  et  seulement  des  sœufs  et  des 
pauvres  pour  les  faire  revivre  davantage  et  les  nourrir.  Pour  ma 
part,  je  suis  bien  sûre  d'aimer  beaucoup  plus  Vichy  aujourd'hui 
que  je  ne  l'aimerai  dans  trois  semaines  ;  je  vais  mellre  d'ici-là 
également  à  profit  et  ses  eaux  et  son  silence  ;  double  et  salutaire 
manière  de  se  retremper.  Me  voilà  déjà  beaucoup  mieux  ce  soir  ; 
j'ai  voulu  vous  le  dire  moi-même. 

Saint-Pétersbourg,  6  octobre  1834. 

L'accueil  que  je  reçois  ici  est  bien  fait  pour  me  faire  prendre 
patience.  A  beaucoup  de  bienveillance  générale  s'ajoutent  de 
vieilles  amitiés  qui  reprennent  du  soir  au  lendemain,  quand  elles 
n'ont  eu  contre  elles  que  le  défaut  d'habitude.  Tout  cela  ne  me  rend 
pas  infidèle  à  la  France,  au  milieu  de  laquelle  je  n'ai  cessé  de  vivre 

*  Voir  la  livraison  de  jaiiTier,  pp.  16-29. 
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ni  un  jour,  ni  un  instant.  Il  est  singulier  à  quel  point  l'âme  a  la 
faculté  d'agir  en  sens  inverse  du  mouvement  qui  assujettit  le  corps, 
et  combien  elle  se  plaît  à  le  contrecarrer  ;  vraiment  de  là  à  l'ubi- 
quité il  ne  doit  y  avoir  qu'un  pas. 

Je  ne  suis  entrée  avec  vous  dans  aucun  détail  sur  les  motifs  de 
mon  départ,  bien  sûre  que  votre  raison  n'a  pas  accusé  la  mienne  et 
que  vous  avez  eu ,  dans  le  parti  que  j'ai  pris,  la  mesure  des  motifs 
qui  m'ont  déterminée.  Je  crois  moins  que  jamais  en  avoir  trop  fait  ; 
sous  ce  rapport,  j'ai  avec  moi-même  toute  la  paix  désirable,  et, 
dans  toutes  les  éventualités,  j'aurai  le  droit  de  me  dire  que  je  n'ai 
rien  négligé  dans  l'intérêt  le  plus  grave  et  le  plus  pressant  de  ma 
vie.  Soyez  certain  qu'aucune  crainte  réelle ,  qu'aucune  espérance 
ne  s'élèvera  pour  moi,  sans  que  vous  en  soyez  informé.  Mon  silence 
ne  vous  annoncera  jamais  que  le  statu  quo  pour  ce  qui  me  regarde. 

SaintpPétersboarg«  12  décembre  1834. 

Vous  savez  déjà  que  toute  liberté  m'est  rendue  et  la  part  que  vous 
voulez  y  prendre  m'est  presque  aussi  sensible  que  celle  que  vous 
vous  faisiez  dans  ma  tristesse.  Je  ne  m'étais  pas  montrée  à  vous 
dans  toute  la  faiblesse  de  mon  chagrin  et  de  mon  inquiétude ,  mais 
la  joie  a  moins  de  décorum  ;  elle  se  laisse  voir  dans  sa  vivacité,  son 
abandon  et  même  son  enfantillage.  Ah!  oui,  je  suis  heureuse 
comme  un  enfant,  puisque  cela  se  dit  encore.  Cela  ne  m'empêche 
pas  d'être  heureuse  comme  une  vieille  femme  à  qui  l'on  rend  la 
douceur  et  la  consolation  des  dernières  années  de  sa  vie.  Je  croyais 
comme  vous  que  bien  des  chances  étaient  pour  moi  dans  la  bonté 
de  l'empereur  et  dans  sa  justice.  Hais  je  le  savais  ;  et  je  ne  le 
sentais  pas;  si  bien  que  rien  n'a  manqué  à  mon  bonheur,  pas  même 
la  surprise.  Vous  pensez  bien  que  ce  bonheur  étant  de  ceux  qui 
sont  plus  particulièrement  dispensés  par  la  Providence,  il  me 
donne  tous  les  genres  de  confiance.  Aussi,  je  ne  suis  plus  effrayée 
de  rien,  à  commencer  par  l'hiver;  je  laisse  pour  ce  qu^elles  sont 
ses  rigueurs  et  je  passe  outre.  Vous  le  voulez  bien,  j'espère. 
D'ailleurs,  j'ai  moins  souffert  ici  du  froid  que  je  ne  le  craignais.  Je 
ne  pars  pas  immédiatement,  me  trouvant  arrêtée  par  quelques 
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affaires  ;  j^éprouve  aussi  le  besoin  d'exprimer,  par  un  sacriGce  de 
temps  libre,  la  reconnaissance  qu'on  me  fait  conlracter. 

Adieu.  Rien  n*est  plus  différent  que  Timpression  de  ce  mot, 
selon  qu'on  le  prononce  au  commencement  d'une  séparation  ou  à 
son  issue. 

Paris,  11  janvier  1836. 

Vous  savez  que  le  calcul  de  ma  consolation  personnelle  n'entre 
pas  plus  dans  les  habitudes  de  mon  cœur  que  tout  autre  calcul,  et 
que,  d'ailleurs,  ce  qui  est  profondément  sincère  se  passe  de  l'actuel 
et  trouve  dans  une  vive  approbation  son  véritable  aliment.  Les  consi- 
rations  qui  vous  déterminent  aux  longs  séjours  et  aux  grands 
travaux  en  Bretagne ,  si  puissantes  en  elles-mêmes ,  reçoivent  des 
circonstances  comme  une  nouvelle  sanction.  Il  m'en  coûte,  et 
pourtant  je  sens  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  donner 
à  cette  existence  si  noble,  si  utile,  si  véritablement  digne  et  élevée, 
le  caractère  d'un  établissement.  Partager  sa  vie  en  deux  parts 
égales  serait  peut-être  les  mettre  toutes  deux  contre  soi.  Jusque 
dans  les  choses  extérieures,  nous  avons  besoin  d'unité,  d'un 
centre,  et  tout  tient  au  choix  qu'on  fait.  H«i«  de  la  Bourdonnaye, 
entrant  si  librement  dans  la  même  voie,  vos  enfants*  y  marchant 
avec  tant  de  goût  et  d'attrait,  ne  me  laisseraient  pas  la  faculté 
d^une  objection. 

J'ai  dit  à  H>>«  de  Pastoret  votre  impression  du  mariage  de  sa 
petite-fille,  et  elle  la  met  au  nombre  des  augures  favorables. 

Paris,  13  juin  1836. 

Je  crois  me  rencontrer  souvent  avec  vous ,  comme  encore 
aujourd'hui  dans  la  pénible  impression  de  la  mort  de  Charles  X  et 
dans  l'appréciation  des  difficultés  qui  lui  survivent^.  Sa    fin  a 

*  Qaire  de  la  Bourdonnaye,  aujourd'hui  comtesse  de  Bréon ,  Roger  de  la  Bour- 
donnaye. anjourd'hui  marquis  de  la  Bourdonnaye. 

*  Le  roi  Charles  X  et  monsieur  le  Dauphin  sont  morts  et  ont  été  inhumés  dans 
la  petite  ville  de  Goritz,  prés  de  Trieste.  Il  y  avaient  transporté  lenr  résidence 
lorsque  Prague  était  devenae  le  centre  des  rendez-vous  politiques  de  plusieurs  sou- 
verains «t  notamment  de  Temperear  Nicolas. 
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concentré,  comme  dans  un  foyer,  tous  les  sentiments  de  sa  vie,  et 
ses  souffrances  abrégées  ont  laissé  cependant  le  temps  et  la  liberté 
nécessaires  aux.  pieux  exemples  et  à  cet  admirable  enseigne* 
ment  du  pardon,  qui  est  devenu  pour  les  Bourbons  une  vraie 
tradition  de  famille.  En  apprenant  cette  triste  nouvelle,  vous  vous 
êtes  bien  félicité  de  cet  instinct  tout  loyal  qui  vous  pressait  de 
porter  un  dernier  tribut,  et,  vous  devez  en  convenir,  si  vous  'avez 
toiyours  été  fidèle  au  devoir,  il  vous  le  rend  bien  jusque  dans  les 
inspirations.  Vous  aurez  su  d'ailleurs  que  Timpression  générale  a 
été  bonne,  presque  unanime  dans  son  respect,  ou  du  moins  dans 
sa  convenance.  Quand  les  mauvaises  passions  sont  apaisées  ou 
contenues,  le  discernement  parle  haut  en  France.  A  beaucoup 
d'égards^  nous  sommes  au-delà  de  son  réveil;  il  s'agit  d'arriver  à  sa 
maturité,  et  ce  sacrifice  de  temps  est  moins  pénible,  quand  on 
emploie,  comme  vous  faites,  celui  de  l'attente.  A  l'âge  de  Roger,  il 
en  coûte  davantage.  C'est  à  une  spécialité  qu'on  voudrait  se  dévouer. 
Cependant  n'y  a-t-il  pas  quelque  profit  dans  cette  grande  latitude 
qu'on  n'eût  pas  choisie  et  qui  ouvre  une  carrière  à  tous  les  genres 
de  développements  et  d'efforts.  Les  jeunes  gens  qui  grandissent 
aujourd'hui  sous  la  seule  influence  de  la  force  d'arrêt  ne  sont-ils 
pas  d'autant  mieux  placés  pour  connaître  et  embrasser  les  intérêts 
généraux  du  pays,  de  façon  à  se  rendre  plus  tard  vraiment  utiles  à 
la  chose  publique?  Ce  qui  importe,  c'est  de  rester  fidèle  à  ce  point 
de  vue,  et  c'est  ce  qui  ne  peut  manquer  avec  des  avis  et  des 
exemples  comme  les  vôtres. 

L'autre  jour,  M.  l'abbé  Dupanloup  a  dîné  avec  nous  et  m'a 
reportée  tout  au  milieu  de  Blossac.  J'ai  revu  aussi  M.  Hounier,  et 
votre  souvenir  s'est  trouvé  mêlé  à  tout  ^ 

Paris.  26  juiUel  1837. 

Toutes  les  fois  qu'une  ruche  sera  de  cristal,  on  y  apercevra  le 
même  travail,  les  mêmes  mouvements  rétrogrades  et  progressif^  :  le 

*  Le  baron  Mounier,  pair  de  France,  fils  de  M.  Moooiert  de  l'Assemblée  Constf- 
loante. 
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iDérile,  la  ^  bonne  grâce,  c'est  d'y  laisser  pénétrer.  Jamais  on  ne  se 
place  si  hant  que  par  une  entière  ouverture,  et  il  y  a  un  degré  de 
conCance  qui  peut  donner  à  celui  qui  l'éprouve  le  plus  juste 
orgueil.  Quant  à  celui  qui  l'inspire,  sa  part  est  encore  meilleure. 
Les  troubles  qui  se  montrent  ainsi  sont  toujours  guérissables  et 
leur  terme  presque  toujours  prochain.  Pourquoi  ne  vous  dirais-je 
pas  que  l'impression  que  vous  a  feite  ma  lettre  a  été  pour  moi  une 
Traie  consolation.  Vous  m'avez  fait  du  bien  comme  j*ai  voulu  vous 
en  faire;  tout  cela  est  accepté  en  même  temps  qu'offert,  et  des 
échanges  de  si  bon  aloi  resserrent  tous  les  liens.  Cependant,  si  un 
peu  de  trouble,  un  peu  de  lie  était  resté  au  fond  du  vase,  il  me 
paraîtrait  bien  désirable  de  vous  le  voir  secouer.  Tous  les  résidus 
sont  pesants  et  c'est  bien  assez  de  ce  que  chaque  jour  amasse. 

Votre  marche  est  d'autant  mieux  assurée,  que  les  devoirs  et  les 
intérêts  de  votre  vie  sont  un  admirable  support  aux  sentiments  les 
meilleurs;  ils  en  sont  comme  l'extension  et  la  conséquence;  vous 
n'avez  plus  qu'à  appliquer.  Que  fait*on  de  son  âme  quand  on  ne 
l'élève  pas  vers  Dieu,  et  comment  s'étonner  des  profonds  ravages 
de  cette  force  immense,  aveugle,  lorsqu'elle  est  refoulée  sur  elle- 
même?  A  présent,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  cette  force; 
elle  s'est  creusé  son  lit,  et  son  flot  paisible  deviendra  toujours 
plus  abondant  Adieu,  ne  m'oubliez  pas. 

Paris,  7  noYembre  1837. 

Sans  doute.  Dieu  a  tempéré  la  perte  de  M.  Desjardins  par  tout  ce 
qui  pouvait  l'adoucir:  l'admiration^  le  respect,  l'espérance  ont 
mêlé  leur  baume  aux  impressions  les  plus  déchirantes;  mais  c'est 
une  grande  et  cruelle  lacune  que  laisse  la  perte  d'un  père  qui  était 
à  la  fois  un  guide  et  un  ami,  et  dont  la  tendresse  indulgente  per- 
mettait une  confiance  absolue.  Il  faut  savoir  quitter  même  cela  !  et 
quand  un  devoir  disparaît  demander  aux  devoirs  qui  restent  ce  que 
la  mon  obtient  si  aisément  des  hommes,  de  resserrer  leurs  rangs. 

M**  de  Pastoret,  d(epuis  son  retour  d'Allemagne,  n'a  plus  quitté 
Fleury.  Elle  va  rentrer  à  présent  pour  ma  bien  vive  et  bien  réelle 
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consolation,  et  Fleury,  qui  me  donne  sa  santé,  est  bien  pardonné 
de  m'ôter  sa  présence. 

Chaque  jour  je  me  convaincs  davantage  que  l'existence  qae 
vous  vous  faites  et  les  occupations  qui  Talimentent  sont  la  seule 
attitude  qui,  dans  les  temps  semblables  aux  nôtres,  soit  de  Tindé- 
pendance  et  de  la  dignité.  Trop  de  choses ,  d'événements  et 
d*hommes  dégoûtent  aujourd'hui  de  l'action  autrement  exercée  que 
dans  le  rayon  d'impérieux  devoirs.  C'est  un  grand  bien  aussi  que  de 
préparer  vos  enfants  à  l'utilité  de  cette  existence,  un  grand  bien  cjie 
la  leur  faire  aimer.  Cette  vie  de  la  campagne  a  quelque  chose 
d'élémentaire  qui,  goûté  de  bonne  heure,  ne  saurait  être  remplacé 
par  rien  ;  elle  prépare  à  la  retraite  par  la  simplicité  et  aux  succès 
dans  le  monde  par  le  recueillement  favorable  à  l'étude. 

Je  vous  remercie  de  me  reparler  de  Solesmes;  le  bon  abbé 
NicoUe  m'a  rapporté  un  bon  nombre  de  souscripteurs  pour  cette 
résurrection  bénédictine.  Ce  n'est  pas  Solesmes  seulement  qui  me 
fait  penser  à  lui,  mais  son  désir  que  je  vous  parle  de  son  attache- 
ment pour  vous.  Roger  lui  inspire  toujours  un  vif  intérêt. 

Paris,  20  novembre  1838. 

L'automne  ne  s'est  pas  annoncé  pour  moi  sous  de  bons  auspices, 
et  je  suis  encore  en  assez  mauvaise  veine  ;  je  veux  bien  en  convenir 
comme  vous  voyez,  la  négation  de  la  douleur  m'ayant  toujours 
paru  fort  orgueilleusement  déraisonnable  et  tenant  de  la  bravade. 
Seulement  la  science  des  contrepoids  fait  admettre  que  toute  force 
peut  être  balancée  ou  même  dominée  par  une  autre  ;  c^est  des 
conditions  de  cette  force  supérieure  que  manquait  le  stoïcisme, 
tandis  que  le  chrétien  les  trouve  dans  l'appréciation  de  sa  misère 
profonde  et  de  la  nécessité  d'une  expiation  en  vue  de  ses  immor- 
telles espérances.  Au  lieu  de  nier  la  douleur,  le  secours  divin  la 
convertit  en  joie,  tout  comme  par  la  résistance  les  mauvais  penchants 
se  changent  en  vertus.  Le  fond  de  tout  cela  n'est  que  l'alchimie 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  y  a  un  homme  ici  que  vous  aurez  grand  plaisir  à  revoir,  et  que 
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j*ai  revu  avec  un  respect  mêlé  d*altendrissement ,  c'est  M.  Frayssi- 
ooQs.  Je  ne  sais  pas  une  plus  belle  carrière  que  la  sienne  et  dont  la 
fiD  ait  été  plus  digne  de  ses  commencements.  On  oublie  trop  que 
c'est  à  lui  qu'est  due  la  première  impulsion  du  mouvement  reli- 
gieux en  France ,  et  que  le  plus  difficile  était  d'ouvrir  la  voie.  Je 
Tai  trouvé  assez  peu  changé  de  visage,  quoique  très-vieilli;  mais  sa 
pauvre  jambe  qu*il  traîne  lui  est  bien  incommode  et  le  tient  sous 
de  bien  tristes  menaces.  Tout  ce  qu'il  rapporte  de  sonroyal  élève 
est  bien  satisfaisant,  et  le  montre  trës^fidèle  aux  paroles  qu'il  a 
prises  pour  devise  :  Réfléchir  et  se  vaincre. 

Adieu,  vous  me  faites  toujours  guetter  avec  impatience  l'ouver- 
ture des  Chambres. 

Paris.  22  aoùl  1839. 

Ne  vous  plaignez  plus  de  ces  souffrances  fomentées  par  votre 
nature.  Moi  qui  les  ai  tant  plaintes ,  tant  partagées,  je  me  récon- 
cilie avec  elles.  L'action  croissante  de  la  souffrance  marche  paral- 
lèlement avec  la  vérité  qu'on  entrevoit,  et  celle-ci,  qui  ne  se  dé- 
couvre tout  entière  qu'au  besoin ,  attend  qu'on  soit  préparé  aux 
bienfaits  qu'elle  porte  en  elle-même.  Quoiqu'il  n'y  ait  plus  dans 
votre  fait  ni  idole  ni  sicambre,  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  adorer  ce 
que  nous  négligions,  et  négliger  ce  que  nous  adorions.  Changer  de 
centre  implique  un  changement  dans  presque  toutes  les  apprécia- 
tions qui,  à  leur  tour,  modifient  toutes  nos  impressions;  mais  ce 
travail  est  difficile  ;  il  ne  faut  pas  se  décourager  de  ses  lenteurs  ni 
douter,  à  cause  d'elles,  que  Dieu  y  mette  la  main. 

J'applaudis  de  tout  mon  cœur  à  vos  intentions  de  lectures  ; 
seulement,  je  ne'pense  pas  que  M.  Bûchez  réponde  à  ce  que  vous 
allendez;  quand  on  s'engage  dans  une  sphère  nouvelle,  il  ne  faut 
pas  se  méfier  de  son  guide.  Je  veux  croire  que  le  livre  de  H.  Bûchez 
renferme  des  vues  neuves  et  utiles  ;  mais  j'ai  su  que  même  les 
personnes  qui  lui  étaient  favorables  lui  reprochaient  d'y  mêler 
beaucoup  d'erreurs,  et  que  lui-même  n'avait  rien  de  la  simplicité 
et  de  la  fidélité  d'un  vrai  chrétien.  Ces  catéchistes  sans  missions, 
dont  le  nombre  croît,  ne  préparent  guère  que  des  dangers,  et  tout 
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en  admettant  que,  pour  beaucoup  de  gens,  ils  peuvent  dégro:>sir  le 
bloc  de  la  vérité,  je  ne  leur  reproche  pas  moins  vivement  d'usurper 
ce  nom  de  catholique  qui  trompe  sur  l'étiquette. 

Quant  à  TOrient,  les  gens  qui  passent  pour  bien  informés  ne 
conçoivent  pas  de  véritable  inquiétude.  Le  trop  plein  de  Tactivilé 
s*usera  en  démonstrations  et  en  paroles,  et  toute  initiative  prise 
serait  si  grave  que  personne  ne  s'y  décidera.  On  recule  devant  les 
déterminations  hardies  comme  devant  l'application  des  lois  très- 
sévères,  et  les  choses  marchent  leur  train,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
à  l'imprévu  providentiel. 

Paris  «  6  oclobre  1839. 

J'ai  eu  grand  plaisir  à  faire  lire  à  Hélène  l'article  de  votre  lettre 
où  vous  me  parliez  de  l'accueil  que  notre  ambassade  de  Constant!- 
nople  a  fait  à  Roger.  H.  de  BouteniefT,  notre  représentant  auprès 
de  la  Porte,  est  tout  à  fait  un  homme  de  mérite,  et  j'étais  bien  sûre 
de  son  sincère  empressement.  Tout  ce  qui  est  russe  est  de  bonne 
compagnie,  avec  un  goût  inné  pour  la  vieille  France  réfugiée  tout 
entière  dans  les  individus.  Combien  je  suis  heureuse  de  voir  que 
tout  dans  le  voyage  de  Roger,  le  parti  et  l'agrément  qu'il  en  tire^ 
vous  dédommage  de  votre  consentement  à  son  absence.  Vous  y  être 
résolu  vous  rendra  bien  autrement  content  à  son  retour,  et  son 
progrès,  son  développement,  vont  devenir-pour  vous  un  élément 
de  bonheur  plus  grand  encore  que  sa  présence.  Si  l'on  veut 
recueillir,  même  dans  un  autre,  il  faut  encore  se  renoncer  !  C'est 
partout  la  même  loi,  car  ce  qui  est  vrai  Test  de  toutes  les  manières. 
J'en  suis  restée  au  départ  par  mer  pour  Trébizonde;  faites-le  moi 
suivre,  je  vous  prie. 

Deux  longues  conversations  avec  H.  de  la  Ferronnays  m'ont 
reportée  sur  l'impression  qu'il  vous  a  faite,  et  les  miennes  s'y  sont 
bien  complètement  associées.  Comme  la  loyauté  du  caractère  à  ce 
degré  là  sied  à  la  vérité  !  L'esprit  du  monde  a  été  vaii;cu  dans 
M.  de  la  Ferronnays,  et  il  me  semble  que  vous  ne  le  verriez  pas 
souvent  sans  acquérir  une  vraie'  force.  Contre  le  seul  ennemi  UQ 
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peu  redoutable  que  tous  ayez  à  combattre ,  les  exemples  sont  le 
meilleur  des  arguments,  et  il  arrive  souvent  que  les  choses  ne 
paraissent  difficiles  que  parce  qu'on  les  a  crues  longtemps  impos- 
sibles. Je  voudrais  bien  que  vous  voulussiez  vous  épargner  les 
récriminations  et  que  votre  équité  s'étendît  à  vous-même.  Douter 
de  vos  progrès  à  cause  d'obscurcissements  passagers,  c'est  pour 
l'éclipsé  nier  le  soleil.  Avant  d'arriver  à  vui;*  et  à  juger  toujours 
comme  on  voit  et  comme  on  juge  quelquefois ,  il  faut  avoir  suivi 
longtemps  la  même  route,  s'être  proposé  un  même  but  et  s'en  être 
rapproché  par  ces  mêmes  mouvements  d'oscillation  qui,  dans  le 
moment,  font  craindre  qu'on  ne  recule.  L'inslinct  de  ce  que  nous 
cherchons  et  le  sentiment  de  ne  l'avoir  pas  trouvé  ne  nous 
trompent  pas  ;  seulement  nous  nous  décourageons  pour  vouloir 
aller  trop  vite.  L'important  avant  lout  serait  de  se  persuader  qu'au 
fond  il  n'y  a  dans  la  vie  que  ce  qu'on  y  met,  que  tout  dépend 
comme  bonheur  et  dignité  de  la  disposition  intérieure,  et  que  c'est 
à  la  lumière  de  l'Évangile  que  doivent  èlre  faites  toutes  les  appré- 
ciations. Ces  regrets  et  ces  reproches  que  nous  nous  adressons  à 
nous-mêmes  et  qui  nous  font  tant  de  mal,  ces  suffrages  ou  ces 
blâmes  qui  nous  blessent  ou  nous  enivrent,  combien  il  pèsent  peu 
à  notre  jugement  même,  dans  la  balance  d'un  autre  !  Ce  qu'il  y  a 
en  effet  d'insupportable  dans  ce  poids,  c'est  ce  que  la  recherche  de 
nous-même  et  une  ardente  personnalité  y  ajoutent.  Toutes  les 
difficultés  se  surmontent  quand  on  veut  suivre  la  voie  qui  les 
domine  toutes.  Il  est  étonnant  combien  le  principe  intérieur 
modiCé  modifie  à  son  tour  tout  ce  qui  s'exprime  au  dehors,  et 
combien,  uniquement  parce  qu'on  est  à  Dieu,  on  devient  plus 
soi-même  au  milieu  des  hommes,  plus  soi-même  dans  la  plénitude 
et  la  liberté  de  toutes  ses  facultés. 

Paris.  29  août  1841. 

De  bien  tristes  préoccupations  m'ont  absorbée.  Vous  vous  rap- 
pelez peut-être  d'avoir  rencontré  dans  le  monde  M.  **\  que  nous 
venons  de  perdre  avec  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  rendre 
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la  mort  redoutable.  J'en  ai  été  consternée  ;  c'est  un  de  nos  plus 
anciens  amis  que  j'avais  toujours  vu  sûr  et  dévoué,  mais  dont  les 
qualités  naturelles  manquaient  malheureusement  de  ce  qui  seul 
soutient  et  répare  la  débilité  humaine.  On  laisse  la  foi  aux  faibles, 
et  on  ne  voit  pas  que  ce  sont  surtout  les  forts  qui  en  ont  besoin  : 
une  paille  ou  une  plume  peuvent  à  la  rigueur  se  soutenir  dans  les 
airs,  tandis  que  le  métal  précieux  va  au  fond;  plus  il  y  a  de  puis- 
sance, plus  il  y  a  besoin  de  point  d'appui.  Ârchiméde  savait  bien 
cela ,  quand  il  en  demandait  un  pour  soulever  le  monde. 

Nous  ne  nous  sommes  rien  dit  sur  le  grave  accident  du  duc  de 
Bordeaux  qui  m'a  tant  fait  penser  à  vous.  Les  bons  sentiments, 
du  moins  dans  ce  qui  s'exprimait,  se  sont  montrés  unanimes,  le 
Journal  des  Débats  seul  excepté  ;  mais  la  clameur  et  l'indignation 
en  ont  fait  justice.  L'inutile  dans  l'hostilité  me  parait  toujours  un 
problème,  et  il  semble  que  ce  soit  un  premier  châtiment  que 
de  se  nuire  en  pareil  cas  par  ses  propres  actes  et  ses  propres 
paroles. 

Pourquoi,  vous  et  moi,  ne  nous  serions-nous  pas  bons  l'un  à 
l'autre?  N'est-ce  pas  précisément  ce  que  l'on  gagne  à  vivre,  et 
tout  ce  qu'on  apprend  à  ce  redoutable  métier  ne  doit-il  pas  tourner 
à  l'efficacité  des  bons  soins  mutuels? 

Saint-Germain,  22  octobre  1843. 

J'étais  bien  pressée  de  vous  écrire  sous  deux  impressions  bien 
différentes,  mon  affliction  de  la  perte  de  M^^  de  Pastoret  et  le  plai- 
sir que  j'ai  eu  à  revoir  Roger  et  à  m'occuper  de  lui. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  de  fois,  malgré  votre  silence,  je  me 
suis  dit  que  vous  me  plaigniez,  et  j'ai  été  au  moment  de  vous  écrire 
de  ce  mouvement  qui  fait  répondre.  Hon  chagrin  est  bien  grand  ; 
il  est  de  ceux  qu'on  sent  devoir  porter  jusqu'au  bout  et  qui  se  dé- 
tachent encore  de  cette  masse  de  tristesses  dont  le  poids  n'est  sou- 
levé que  par  la  pensée  du  néant  qui  va  finir  et  de  la  réalité  qu'on 
voit  poindre.  Gomme  vous  le  dites  si  bien,  M°"®  de  Pastoret  ne  fera 
pas  seulement  un  vide  dans  le  cœur  de  ses  amis  ;  sa  mémoire  sera 
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honorée  par  d'auCres  larmes  encore  ;  elle  ne  sera  pas  plus  rem- 
placée dans  les  bonnes  œuvres  dont  elle  possédait  le  génie,  que 
pour  celle  perfeclion  de  langage,  ce  goût  exquis,  cet  esprit  si  fin 
et  si  gracieux.  Celait  un  type,  et  ceux-là  brisés  ne  reparaissent 
plus,  avec  le  même  caractère  du  moins  et  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 

Quant  à  Roger,  malgré  lous  les  semeurs  d'ivraie  qui  l'ont  pré- 
cédé, je  ne  mets  pas  en  doule  qu'il  ne  fasse  une  brès-bonne  mois- 
son en  Russie.  Tout  ce  qui  est  extérieur  et  vient  des  aulres  lui  sera 
ménagé,  et  il  a  en  lui-même  beaucoup  mieux  que  cela  encore,  c'est 
cette  bienveillance  qui  prolége,  quoi  qu'on  dise,  l'indépendance  du 
jugemenl.  Plaire,  généralement  est  un  moyen  de  plus  de  mieux 
connaître  cette  sociélé  européenne  qu'il  se  propose  parliculièrement 
d'étudier. 

Je  ne  vois  jamais  ce  cher  enfant  sans  le  trouver  encore  plus 
agréable  que  je  ne  l'avais  vu  ;  ce  n'est  pas  seulement  mon  dire 
gagné  et  suspecl,  c'est  l'opinion  que  je  recueille  de  tous  ceux  qui 
le  voient.  On  vous  relrouve  en  lui ,  sans  que  pour  cela  il  en  soit 
moins  lui-même  :  c'est  bien  encore  ici  la  nature  qui  répète  sans 
Imiter 
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DE  NANTES  A  BREST 


Les  bords  du  Canal  de  Bretagne/ 


C'est  à  Gouarcc  que  je  dois  faire  ma  première  halte,  après  avoir 
quitté  le  Longeo.  J'y  trouverai  probablement  encore  quelque  chaland 
attardé,  car,  grâce  à  un  petit  voisin  qui  fait  des  dents  et  m'a  régalé 
toute  la  nuit  d'une  musique  fort  aigre,  je  me  suis  levé  aux  premiè- 
res lueurs  de  l'aube,  et  vers  quatre  heures,  j'étais  en  roule.  A  Bon- 
Repos  je  retrouve  le  canal.  Jusqu'à  Gouarcc,  on  chemine  encore 
entre  de  hautes  montagnes,  formées  d'énormes  blocs  de  rochers , 
superposés  presque  régulièrement,  et  surplombant  à  tel  point  les 
uns  sur  les  autres,  que  l'assise  supérieure,  comparée  à  l'inférieure, 
forme  une  sailliie  effrayante  à  voir.  Quand  on  examine  ces  masses 
étonnantes,  dont  la  base  est  à  demi-détruite,  et  les  immenses 
quartiers  qui  en  ont  été  évidemment  détachés  et  qui  gisent  aujour- 
d'hui çà  et  là  sur  le  versant  de  celte  chaîne  et  jusque  dans  la 
vallée  adjacente,  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  cet  état  de 
choses  à  l'action  des  eaux  qui,  durant  des  siècles,  ont  rongé  cette 
barrière.  Le  peuple,  qui  bâlit  des  fables  sur  tout  ce  qui  lui  semble 
merveilleux,  dit  que  ce  fut  la  grand'mèrc  du  diable  qui,  portant 
dans  son  lablier  toute  celle  masse  de  rochers ,  la  déposa  dans  cet 
endroit,  mais  qu'avant  la  fin  du  monde,  on  la  transportera  en 
entier  sur  des  mulets,  au  fourneau  de  Lorges,  pour  en  faire  de  la 
chaux.^ 

Voir  la  livraison  île  Janvier,  pp.  45-53. 
<  Cavot  Delandre. 
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De  Gouarec  je  n'ai  rien  à  dire;  au  moins,  rien  de  bon!  affreux 
trou,  affreuse  auberge;  rien  que  du  pain,  et  du  pain  détestable. 
Allons-nous  en  bien  vite.  A  partir  d'ici  jusqu'à  Glomel,  les  terrains 
s'abaissent,  les  pentes  s'adoucissent  et  on  rencontre  quelques 
prairies  et  des  terres  cultivées.  Arrivé  à  l'arcbe  marinière  qui 
communique  au  chemin  de  Gourin,  je  cherche  en  vain  un  toit  où 
faire  reposer  ma  bête  et  me  décide  à  pousser  jusqu'au  bourg  de 
Glomel,  à  une  demi-lieue  environ  dans  l'intérieur.  Ce  sera  d'ail- 
leurs une  occasion  d'aller  voir  M.  de  Saisy  qui  dirige  une  ferme- 
école,  non  loin  de  là,  à  Casteltaouénan.  Hélas!  à  Glomel  comme  à 
Gouarec,  les  ressources  sont  des  plus  maigres  et  c'est  à  grand'peine 
que  j'ai  pu  obtenir  une  pauvre  petite  omelette,  tandis  que,  sous 
couleur  d'écurie ,  on  poussait  Fly  dans  un  trou  noir  ayant  servi 
d'étable  à  cochons.  Cependant  Glomel  a  eu  ses  splendeurs  :  à 
Tépoque  où  on  travaillait  au  barrage  des  grands  étangs  qui  alimen- 
tent le  canal,  il  y.  avait  sur  ce  point  un  nombreux  personnel  d'ou- 
vriers; on  ne  manquait  de  rien  ;  monsieur  l'ingénieur  s'était  fait 
bAtir  une  belle  maison ,  qu'on  me  montre  avec  orgueil.  —  Oui , 
oui,  reprends-je  assez  impatienté  de  cette  revue  rétrospective, 
monsieur  Tingénieur  mangeait  sans  doute  des  omelettes  un  peu 
plus  grosses  que  la  mienne  ;  allez  donc  voir  si  elle  est  cuite.  — 

L'église  de  Glomel  est  curieuse.  J'ai  eu  tout  le  loisir  de  la  visiter 
pendant  une  averse  diluvienne  qui  m'a  forcé  à  y  passer  une  demi- 
heure.  La  première  chose  qui  a  attiré  mes  regards,  c'est,  sous  le 
porche,  l'inscription  suivante  :  A  la  mémoire  de  vénérable  et  discret 
messire  Yves  le  Goadet,  décédé  le  19  avril  1854 ,  à  Vàge  de  58  ans , 
recleur  de  Glomel.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  la  discré- 
tion inscrite  au  nombre  des  vertus  d'un  défunt.  J'ai  retrouvé,  de- 
puis, ce  même  titre  de  discret  sur  d'autres  épitaphes  dans  le  Finis- 
tère. Il  paraîtrait  que  c'était  un  titre  donné  jadis  aux  prêtres  et 
dont  l'usage  s^est  consené  en  cette  partie  de  la  Bretagne.  Dans 
le  chœur  et  dans  les  chapelles  latérales,  il  y  a  d'assez  beaux  vi- 
traux. La  fenêtre  de  droite  possède  de  nombreux  écussons  armo- 
riés. Les  fusées  appartiennent  aux  seigneurs  de  Kerjean  ;  puis  il  y 
^  des  alliances  avec  les  Goulaine  ;  les  barons  de  Rostrenen  y  (igu- 
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rent  aussi.  Il  existait  ici  autrefois  deux  trêves,  réunies  plus  tard  en 
une  paroisse,  et  la  duchesse  d'ElbiBuf ,  petite-fille  d'un  Jégou  du 
Laz,  se  trouvant  avoir  dinq  juridictions  éparses  dans  le  pays,  trouva 
plus  commode  d'en  former  une  seule  qui  devint  la  seigneurie  de 
Glumel.  Mais  laissons-là  les  seigneurs  de  Glomel  ;  je  pourrais  bien 
m'embrouiller  dans  leur  généalogie  où  la  matière  est  beaucoup 
plus  abondante  que  dans  les  omelettes  confectionnées  par  les  descen- 
dants de  leurs  vassaux.  D'ailleurs ,  l'averse  est  finie  ;  je  vais  faire 
une  promenade  jusqu'à  Castellaouénan.  Chemin  faisant,  je  rencontre 
un  garde  qui  porte  au  bras  l'écusson  des  Saisy  avec  les  deux  de- 
vises :  Aquila  non  capit  muscas.  —  Qui  est  Saisy  est  fort.  —  Tout 
naturellement,  je  lie  conversation  avec  lui  et  ses  récits  augmentent 
mon  désir  de  faire  connaissance  avec  la  famille.  Aussi,  à  peine 
m*a-t-il  quitté  sur  cette  route  de  Gourin,  laquelle  est  une  ancienne 
voie  romaine,  qu'avisant  à  gauche  une  belle  avenue,  je  m'y  engage 
sans  hésiter,  ne  doutant  pas  que  Castellaouénan  et  H.  Louis  de 
Saisy  ne  soient  au  bout.  Je  m'étais  trompé  d'une  génération  :  Ta- 
venue  menait  à  Kersaintéloy ,  chez  H.  de  Saisy  le  père.  Du  reste , 
mon  erreur  m'a  été  profitable;  le  vieux  comte  de  Saisy,  qui  porte 
si  noblement  et  si  vertement  sa  couronne  de  cheveux  blancs,  m'a 
reçu  à  merveille  et  a  voulu  à  toute  force  m'accompagner  jusque 
chez  son  fils;  grâce  à  lui,  j'ai  eu  beaucoup  de  détails  historiques 
sur  le  pays  et  il  a  abrégé  la  route  par  les  récits  les  plus  intéres- 
sants. Nous  passons  auprès  d'un  calvaire ,  dit  la  croix  de  Lorien. 
C'est  là  qu'en  93,  une  colonne  de  bleus  voulant,  absolument  le  dé- 
truire,  s'y  attela  avec  des  cordes ,  mais  les  femmes  du  pays  s'a- 
meutèrent; déjà  les  pierres  volaient.  Les  prudents  patriotes  lâchè- 
rent prise,  en  se  contentant  d'envoyer  de  loin  quelques  balles  qui 
brisèrent  la  moitié  de  la  couronne  d'épines,  dont  on  voit  encore  les 
restes. 

A  trois  kilomètres  environ  de  Kersaintéloy,  on  quitte  la  route, 
pour  prendre  sur  la  droite  un  chemin  de  traverse,  et  on  parvient 
bientôt  à  un  plateau  d'où  la  vue  s'étend  sur  un  immense  horizon. 
A  droite,  les  Montagnes-Noires,  à  gauche  les  montagnes  d'Arhès , 
()ui  vont  se  perdre ,  les  unes  dans  la  rade  de  Brest  et  les  autres 
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vers  Saint-Brieuc*  Devant  nous,  Carbaix  et  ses  clochers.  Nous  redes- 
cendons et  sommes  bientôt  à  Castellaouénan ,  où  je  reçois  du  vi- 
comte de  Saisy,  qui  est  un  lecteur  de  la  Revue  et  qui  me  connaît 
déjà  par  mes  œuvres,  le  plus  aimable  accueil.  Si  le  ciel,  qui 
fondait  en  eau,  eût  voulu  se  montrer  plus  clément,  j'aurais  passé 
là  deux  heures  charmantes,  mais  les  ondées  et  les  pieds  mouillés 
m'ont  UD  peu  gâté  la  promenade  et  le  plaisir  de  voir  de  belles 
prairies,  du  drainage  et  des  bestiaux  bien  soignés.  Castellaouénan 
est  une  ancienne  station  romaine,  sur  laquelle  on  a  élevé  une 
motte  féodale  dont  il  ne  reste  plus  que  remplacement,  très-distinct 
encore.  La  signification  française  du  nom  est  :  château  du  roUelety 
ce  qui  porte  M.  de  Saisy  à  croire  que  ce  fut  là  le  refuge  d'un  prince 
breton  dépossédé,  dont  la  tradition  fixe  le  lieu  d*exil  dans  les  envi- 
rons de  Carbaix. 

Ces  messieurs  veulent  absolument  me  reconduire  à  Glomel;  je 
me  laisse  persuader,  car,  dans  ce  pays  assez  humide ,  une  pluie 
comme  celle  qui  vient  de  tomber  a  bientôt  converti  les  routes  en 
marécages,  et  pendant  qu'on  va  tirer  Fly  de  son  bouge,  je  monte 
avec  M.  Louis  de  Saisy  à  la  galerie  du  clocher  pour  voir  les  étangs 
de  Glomel,  le  barrage  et  la  tranchée  du  bief  de  partage ,  qui  a 
coupé  une  montagne  en  deux.  A  trois  heures,  j'ai  pris  la  route  de 
Panle  ;  elle  est  médiocre,  surtout  quand  il  pleut,  et  j'ai  trouvé  le 
temps  long  avant  d'apercevoir  la  flèche  assez  élégante  de  l'église. 
De  là  je  suis  descendu  vers  le  canal,  en  passant  auprès  de  la  pro- 
priété et  des  avenues  de  Sainl-Péran ,  et  je  suis  arrivé  au  moulin 
de  la  Pie,  où  j'ai  retrouvé  le  chemin  de  halage.  Les  bords  de  la 
rivière  de  Kergoat  canalisée  m'offrent  de  nouveau  les  sites  les  plus 
sauvages  et  les  plus  pittoresques  ;  ce  ne  sont  que  montagnes,  bois , 
ardoisières,  etc.,  jusqu'au  pont  de  Slang-ar-Vran,  où  j'ai  pris  la 
route  de  Plévîn  à  Carbaix ,  pour  me  rendre  à  la  couchée.  Le  che- 
min longe  la  charmante  église  gothique  du  Moustoir,  dont  j*ai  pris 
un  croquis  à  la  hâte,  du  haut  de  mon  tilbury.  Fly  est  si  enchantée 
d'avoir  quitté  le  canal,  qu'elle  se  prête  à  tout  avec  une  docilité 
exemplaire.  Bientôt  nous  arrivons  à  Carbaix ,  ville  très-importante 
du  temps  des  Romains  et  avant  les  guerres  de  la  Ligue,  mais  qui  ne 
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s'est  pas  relevée  du  désastre  qu'elle  subit  à  celle  époque.  Sur  la 
place,  se  dresse  la  statue  de  La  Tour-d'Auvergne,  ce  modèle  des 
écrivains,  des  citoyens  et  des  soldats,  suivant  l'inscription.  La  sta- 
tue est  bonne,  et  de  la  terrasse  on  a  une  vue  magnifique  sur  les 
montagnes  et  le  vallon  du  Kergoal.  A  gauche,  un  beau  couvent  des 
sœurs  de  la  Sagesse  pour  l'éducation  des  jeunes  filles  ;  dans  l'église 
paroissiale ,  une  balustrade  en  bois  sculpté  fort  remarquable;  les 
statues  de  sainte  Triphine  et  de  saint  Trémeur;  des  orgues  silen- 
cieuses et  un  pavé  tout  en  pierres  tombales,  souvenir  des  illustra- 
tions éteintes.  En  fait  d'antiquités  romaines ,  je  n'ai  vu  que  les 
ruines  d*un  aqueduc  assez  peu  important,  en  dehors  de  la  ville. 
'  Il  est  vrai  que  le  temps  m'a  manqué  pour  une  exploration  sérieuse  ; 
le  jour  commençait  à  baisser,  et  c'est  à  peine  si  j'ai  pu,  perché 
comme  un  dieu  Terme  sur  un  pan  de  mur  d'où  je  dominais  la  ville, 
esquisser  tant  bien  que  mal  cet  ensemble. 

Rentré  à  l'hôtel,  je  trouve  une  affluence  de  voyageurs  qu'on 
mVxplique  par  le  comice  régional  qui  doit  avoir  lieu  demain  ma- 
tin ;  hélas  !  malgré  toutes  mes  recommandations ,  le  sanctuaire 
lui-même  de  ma  chambre  a  été  violé,  et  sur  le  lit  contigu  au  mien, 
je  découvre,  avec  une  surprise  qui  n'a  rien  d'agréable,  une  valise 
ne  m'ayant  jamais  appartenu,  à  côté  de  boites  armées  d'énormes 
clous.  Il  a  fallu  tontes  les  qualités  aimables  de  H.  Deloze,  inspec- 
teur d'agriculture,  pour  que  j'arrivasse  à  lui  pardonner  cette  in- 
vasion à  pieds  ferrés  dans  mon  domicile.  Le  lendemain  était  le 
grand  jour;  dès  le  matin,  on  n'entend  que  mugissements  de  veaux 
et  bêlements  démoulons;  grâce  à  mon  titre  d'ingénieur  et  à  ma 
cohabitation  avec  un  agronome ,  je  suis  nommé  d'emblée  membre 
du  comice,  décoré  de  la  rosette  et  invité  à  prendre  part  au  con- 
cours. Me  voilà  au  milieu  des  préfets,  des  sous-préfets,  des  agricul- 
teurs indigènes  et  exotiques,  dans  une  vaste  enceinte  ouverte  à 
toutes  les  célébrités  animales.  C'est  un  spectacle  qui  n*est  pas  sans 
intérêt,  et,  parmi  les  bêtes  curieuses  à  deux  pattes  et  à  quatre 
pattes,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  On  me  promet  pour  le  soir 
festin,  feu  d'artiGce,  illumination  ;  mais  toutes  les  séductions  du 
pi^ogramroe  n'ont  pas  le  pouvoir  de  me  retenir,  et,  aussitôt  après 
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déjeuner,  je  pars  pour  le  Huelgoat,  que  je  veux  visiter  avant  de  re- 
venir au  canal. 

La  route  est  extrêmement  pittoresque  :  toujours  des  montées  et 
des  descentes,  des  vallons  et  des  collines.  J'ni  néanmoins  fait  assez 
lestement  mes  sept  lieues  et  suis  arrivé  vers  deux  heures.  Du 
Huelgoat  aux  mines,  la  distance  n'est  pas  très-grande  et  le  che- 
min délicieux  ,*  toujours  au  travers  de  bois  magnifiques ,  et 
suivant  le  canal  qui  amène  Teau  du  grand  étang,  au-dessous  du 
bourg.  Les  plus  beaux  hêtres ,  d'énormes  rochers  moussus ,  toutes 
les  variétés  de  fougères  et  de  plantes  forestières,  le  royrtil  avec  ses 
baies,  Tanémone  sauvage ,  la  digitale  pourprée,  des  mousses  ver- 
doyantes, font  de  cette  promenade  un  enchantement  d'une  heure, 
et  quand  j'ai  atteint  le  but,  annoncé  d'avance  par  le  bruit  des 
roues  et  des  bocards,  je  trouve  chez  l'ingénieur,  M.  Serrurier,  une 
complaisance  extrême  pour  me  donner  tous  les  détails  relatifs  au 
traitement  du  plomb  et  de  l'argent.  La  chute  d'eau  est  très-consi- 
dérable :  60  mètres  de  hauteur,  en  été,  200  chevaux  de  force,  en 
hiver,  une  puissance  presque  indéfinie. 

Quant  au  bourg  en  lui-même^  la  seule  chose  un  peu  remarqua- 
ble est  la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Cieux  qui  s'élève  à  l'entrée. 
Il  n'y  a  pas  bien  loin  d'ici  à  la  cascade  et  à  la  chapelle  de  Saint- 
Herbot.  On  m'a  tant  vanté  ces  sites,  que  je  ne  puis  me  dispenser 
d'y  aller.  Nous  prenons  donc  la  direction  de  Pleyben  ;  le  temps  es^ 
magnifique,  la  route  encore  plus  pittoresque  que  celle  d'hier,  et  du 
point  culminant  on  embrasse  tout  le  bassin  compris  entre  les  Mon- 
tagnes-Noires elles  montagnes  d'Ârhès;  puis  on  descend  jusqu'à 
Saint-Herbot,  dont  on  découvre  tout  d'un  coup  le  gracieux  clocher. 
J'ai  passé,  pour  y  arriver,  par  un  chemin  diabolique,  sous  pré- 
texte de  couper  au  plus  court,  et  laissant  Fly  à  la  garde  d'une  pe- 
tite paysanne,  je  m'élance  à  la  recherche  de  la  cascade  et  pénètre 
résolument  dans  le  fourré  des  bois  de  Ruscat.  Heureusement,  j'ai 
trouvé  en  haut  un  garde  de  H.  de  Kérouartz,  un  vieux  de  la  vieille, 
qui  jn'a  piloté.  Tout  en  marchant,  nous  avons  causé  de  l'Espagne , 
de  Cadix,  de  Chiclana,  d'Âlgésiras;  cette  moustache  blanche  a  vu 
le  feu  avec  Masséna  ;  aujourd'hui  le  pauvre  grognard  a  la  goutte 
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et  peut  à  peine  se  traîner;  aussi,  dès  que  je  suis  en  vue  de  la 
cascade,  je  lui  glisse  ma  petite  offrande  dans  la  main  et  le  quitte 
pour  sauter  de  rocher  en  rocher,  puis  m'asseoir  sur  une  saillie , 
les  jambes  pendantes  au-dessus  de  Tonde  écumeuse.  Un   petit 
moulin  se  perd  au  milieu  des  arbres,  des  naïades  jaillissantes  et 
des  énormes  blocs  de  pierre  qui  s*entassenl  jusqu'au  fond  de  la  vallée 
comme  Pélion  sur  Ossa.  Son  tic-tac  accompagne  le  murmure  des 
eaux.  C'est  un  tableau  charmant.  Je  me  hâté ,  car  le  temps  me 
presse,  et  cours  jusqu'au  château  de  Ruscat,  racheté  par  le  mar- 
quis deKérouartz,  de  Guingamp;  ce  sont  de  magnifiques  ruines  : 
tours  lézardées,  fenêtres  effondrées,  couvertes  de  lierre,  lanternes 
ébréchées,  doubles  portes  à  meneaux  sculptés,  rien  n'y  manque 
pour  intéresser  le  touriste.  L'enceinte  du  château  est  immense  et 
descend  presque  jusqu'à  la  grande  route,  rcut  vras,  comme  me 
ditun  jeune  Breton,  que  j'interroge  et  à  la  réponse  duquel  je  ne 
comprends  que  ces  seuls  mots  ;  mais  avec  le  geste  ça  a  suffi  pour 
me  donner  la  direction  et  j'ai  dégringolé  en  quelques  minutes  jus- 
qu'à Saint-Herbot,  où  ma  pauvre  hèle  m'attend  patiemment  et 
broute  en  philosophe  une  herbe  rare  et  sèche  qui  ne  lui  paraît  pas 
meilleure  pour  croître  dans  le  voisinage  d'une  si  délicieuse  cha- 
pelle. Saint-Herbot  est  un  bijou,  d'architecture  ;  il  y  a  un  jubé  qui 
vaut  presque  celui  de  Saint-Fiacre,  en  Morbihan,  s'il  ne  l'égale; 
l'autel  est  fort  beau;  à  droite  et  à  gauche,  sont  deux  liKglyphes, 
les  premiers  que  j'aie  vus  en  Bretagjne  ;  celui  de  gauche  représente 
au  milieu  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  ;  des  deux  côtés,  les  pro- 
phètes Daniel,  Zacharie,  Jérémie,  Isaïe,  Joël,  David;  celui  de  droite 
ne  contient  que  saint  Herbot;  sur  l'autel,  deux  charmants  petits  sujets 
en  pierre  sculptée,  l'Annonciation  et  le  Couronnement  de  la  Vierge; 
au  milieu  du  chœur  la  tombe  de  saint  Herbot  avec  sa  statue  cou- 
chée. Devant  la  balustrade,  deux  tables  sont  chargées  de  crins.  Je 
demande  à  mon  vieux  soldat,  que  j'ai  retrouvé  sous  le  porche  de 
Saint-Herbot  se  faisant  faire  la  barbe,  au  nez  des  douze  apôtres 
barbus  qui  décorent  ce  porche,  ce  que  signifient  toutes  ces  dé- 
pouilles. C'est  une  offrande  de  queues  de  vaches  et  de  chevaux 
faite  à  la  chapelle  ;  on  les  vend  à  son  profit,  à  Quimper,  à  Lorient, 
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à  Brest,  et  mon  brave  cicérone  ajoute  qu'on  s'en  sert  pour  mettre 
sons  les  doublages  des  navires  et  que  ça  les  préserve  du  boulet. 
Voilà  une  nouvelle  mode  de  cuirasse  à  laquelle  je  ne  m'atten- 
dais pas. 

Devant  la  cbapelle  est  un  calvaire  assez  remarquable;  je  l'exa- 
mine pendant  que  Flj  boit  avec  délice  l'eau  du  ruisseau  et  se 
régale  d'un  picotin  d'avoine,  emporté  du  Huelgoat,  et  que  je  lui 
octroie  généreusement  pour  lui  faire  partager  mes  plaisirs.  Nous 
remontons  avec  une  sage  lenteur  les  pentes  descendues  si  leste- 
ment; d'en  haut,  je  jette  un  dernier  coup  d'œil  sur  le  vaste  bassin 
qui  s'étend  entre  les  montagnes,  puis,  fouette  cocher!  et  regagnons 
le  canal.  J'ai  pris  bravement  la  route  de  Châteauneuf ,  malgré  tout 
le  mal  que  m'en  avait  dit ,  à  Carhaix,  H.  de  Cuverville,  et  ne  m'en 
suis  pas  repenti,  parce  que  le  chemin  n'est  pas  aussi  effrayant 
qu'on  me  l'avait  fait  et  raccourcit  beaucoup.  Vers  onze  heures , 
nous  atteignons  le  bourg  de  Landeleau. 

L'église,  comme  toutes  celles  de  Basse-Bretagne ,  même  dans 
les  plus  petits  trous,  a  quelque  chose  d'intéressant  à  visiter;  sur 
l'autel ,  on  voit  une  fort  belle  galerie  dorée  au-dessus  de  laquelle 
saint  Télo,  monté  sur  un  cerf,  a  l'air  de  partir  pour  la  promenade. 
Dans  le  cimetière ,  on  a  fait  avec  des  débris  de  tombes  une  sorte 
de  monument  qui  porte  les  écussons  des  du  Châtel,  des  Hamel. 
Dans  un  recoin ,  on  voit  la  statue  brisée  du  marquis  de  Mesle.  Il  y 
a  sur  ces  familles  une  ballade  bretonne  dont  le  recteur,  que  je  ren- 
contre à  la  porte  de  l'église,  a  essayé  de  me  donner  une  idée  ; 
mais  je  n'ai  rien  compris  à  son  langage,  qui  m'a  paru  tenir  autant 
du  breton  que  du  français.  Heureusement,  son  écriture  est  plus 
intelligible,  et  j'ai  pu  avoir  une  copie  de  la  ballade  que  j'ai,  depuis, 
retrouvée  dans  le  Voyage  de  Cambry  en  Finistère^  auquel  je  renvoie 
les  lecteurs. 

Comme  c'est  un  jour  de  f%te^  les  paysans  passent  en  grand 
nombre  ;  je  m'amuse  de  leur  ébahissement  ;  ils  m'examinent  de  la 
tète  aux  pieds  avec  une  curiosité  que  je  leur  rends  poxxT  les  larges 
bragow-braz  et  les  triples  gilets  aux  couleurs  tranchantes  des 
hommes,  les  ceintures  écarlates  et  les  coiffes  brodées  des  femmes. 
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La  cloche,  qui  sonne  VAngelus^  me  donne  le  signal  du  départ.  Si  la 
pauvre  Fly  avait  le  privilège  de  Tâne  de  Balaam,  elle  se  plaindrait 
amèrement  de  marcher  par  une  telle  chaleur  et  sur  une  roule  en- 
core si  peu  faite  ;  mais  je  tiens  à  arriver  à  Châteauneuf  d'assez  bonne 
heure ,  et  je  ne  sais  pas  si  je  me  laisserais  attendrir  par  ses  jéré- 
miades, en  admettant  qu'elle  pût  en  faire.  De  Landeleau  au  canal, 
il  n'y  a  du  reste  qu'une  lieue.  C'est  près  de  là  que  se  trouvent  les 
ruines  du  château  du  Granec,  un  des  repaires  de  Fontenelle  le 
Ligueur.  On  débouche  à  Pontriffen,  près  du  château  de 
Pralulo,  qui  appartient  à  la  comtesse  du  Laz,  fille  de  M.  de 
Saisy.  Pour  tenir  une  promesse  faite  à  son  père,  je  frappe  à 
sa  porte,  mais  elle  est  absente,  et  je  suis  réduit  à  examiner 
du  dehors  le  château  et  les  grands  bois  qui  l'entourent.  Me  voilà 
donc  encore  une  fois  sur  ce  chemin  de  halage,  dont  ma  bète  appré- 
cie beaucoup  plus  la  longueur  que  le  mérite  ;  aussi  ne  s'y  engage- 
t-elle  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  et  passe-t-elle  sans  la 
moindre  émotion  devant  les  écluses  de  Méros  et  de  Rosily,  au  pied 
de  pentes  boisées,  de  montagnes  d'ardoise,  qui  forment  de  beaux 
points  de  vue;  mais  on  se  lasse  de  tout,  même  des  montagnes, 
des  bois  et  des  ardoises,  surtout  quand  ces  dernières,  réduites  en 
fragments,  forment  un  cailloulis  sur  lequel  on  n'avance  qu'avec  la 
plus  grande  peine.  Enfin ,  de  coude  en  coude  et  de  colline  en 
colline ,  nous  finissons  par  arriver  au  pied  de  Châteauneuf-du-Faou, 
dont  l'escalade  épuise  nos  dernières  forces.  La  ville  est  dans  une 
position  charmante  ;  le  regard  embrasse  un  panorama  des  plus  va- 
riés et  des  plus  étendus,  mais  je  suis  trop  fatigué  pour  en  jouir  et, 
après  un  coup  d'œil  jeté  dans  l'église,  où  une  double  rangée  de 
saints  tout  du  long  de  la  nef  semblent  vous  dire,  du  haut  de  leurs 
consoles  :  Imitez  notre  exemple ,  je  rentre  à  l'hôtel  pour  goûter  un 
repos  bien  gagné. 

Rien  de  plus  champêtre,  de  plus  riant,  de  plus  pittoresque  que 
les  environs  de  Châteauneuf.  Tous  les  grands  tableaux  qui  vous 
frappent  sont  terminés  par  la  masse  immense  des  Montagnes- 
Moires.  La  forêt  de  Laz  les  couronne ,  rehausse  l'éclat  d'un  ciel 
fort  éloigna  et  fait  ressortir  les  couleurs  variées  des  beaux  tapis 
qui  descendent  jusqu'aux  rives  de  l'Aulne. 
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Nolre-Dame-des-Portes  est  une  chapelle  entourée  de  vieux  ar- 
bres ,  consenrés  par  la  piété  de  nos  pères.  L'image  de  la  Vierge  fut 
trouvée  dans  le  cœur  d'un  énorme  chêne.  Elle  était  en  argent  et  a 
été  volée  par  un  soldat,  au  commencement  de  la  Révolution.  L'arbre 
lui-même  a  été  abattu,  mais  dans  la  nuit  on  voit  encore  errer  Notre- 
Dame-des-Portes  en  robe  blanche,  éblouissante  de  lumière;  le 
frottement  de  sa  robe  de  soie  se  fait  entendre  au  loin  dans  la  cam- 
pagne ;  cette  apparition  annonce  de  beaux  jours,  d'amples  récoltes 
et  des  succès  à  ses  fidèles  adorateurs.  Le  nom  de  la  chapelle  vient 
probablement  de  sa  situation  près  de  l'entrée  de  la  forteresse  qui 
défendait  autrefois  Châteauneuf.  On  voit  encore  la  trace  de  ses  fon- 
dations sur  le  revers  du  monticule  qui  porte  l'église. 

De  Châteauneuf  à  Châteaulin ,  la  rivière  d'Aulne  qui  forme  le 
canal,  se  courbe  et  se  recourbe  en  replis  tortueux  comme  un  véri- 
table serpent;  c'est  fort  joli  comme  aspect,  mais  fort  ennuyeux 
quand  on  est  pressé  d'arriver.  Je  saute  à  pieds  joints  sur  Prat- 
Pourric,  Kerguillat,  Coat-Roz-Néves  et  autres  lieux,  dont  les  noms 
bretons  écorchent  autant  mes  oreilles  que  le  cailloutis  schisteux  du 
chemin  fatigue  ma  pauvre  Fly,  et  ne  m'arrête  qu'un  instant  à 
Pleyben,  dont  le  beau  calvaire ,  dû  au  ciseau  d'Ozanne,  et  l'église 
gothique  à  riches  sculptures  méritent  bien  une  station.  On  voyait 
aussi,  dans  le  cimetière,  un  charmant  reliquaire  avec  colonnettes 
et  arceaux  du  goût  le  plus  pur.  H.  le  maire ,  en  homme  qui  sait 
profiter  de  tout,  a  fait  boucher  les  arcades  avec  des  briques  et 
transformé  le  petit  édifice  en  école  primaire.  Je  ne  lui  en  fais  pas 
mon  compliment. 

Enfin ,  ma  pauvre  compagne ,  nous  sommes  à  Châteaulin  et 
tu  vas  le  refïoser  de  ta  longue  Odyssée  ;  car  c'est  ici  que  se  ter- 
minent et  ma  mission  et  le  canal  proprement  dit.  De  Châteaulin  â 
Brest,  un  vapeur  de  l'Etat  remorque  mes  chalands  jusqu'au  quai 
où  ils  doivent  déposer  leur  noire  cargaison.  —  Adieu  donc,  braves 
mariniers,  dont  j'ai  un  peu  contrarié  le  culte  bachique;  c'est  pro- 
babl:  ment  l'ennui  d'être  toujours  sur  l'eau  qui  vous  empêche  d'en 
boire  ;  adieu  I  et  que  le  souvenir  de  monsieur  l'inspecteur  ne  vous 
trouble  pas  dans  vos  rêves  ! 
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Châteaulin  esl  située  dans  une  gorge  et  bâtie  sur  les  deux  côtés 
du  canal.  En  arrifant,  on  aperçoit,  sur  un  rocher  des  plus  pitto- 
resques, la  jolie  chapelle  de  Notre-Dame-de-Pitié.  Le  chemin  de 
fer  passe  sur  notre  tête,  et,  un  peu  plus  loin,  on  élève  entre  deux 
montagnes  un  gigantesque  viaduc  par  lequel  la  voie  ferrée, s'en  ira 
jusqu'à  Brest.  En  attendant  le  règne  de  la  locomotive,  je  monte,  à 
Port-Launay ,  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  fait  un  service  quotidien , 
et  je  vais  de  cette  façon  terminer  mon  voyage  comme  je  l'ai  com- 
mencé. A  l'escale  de  Dinol ,  nous  prenons  une  jeune  mariée ,  qui 
est  ravie  de  me  voir  admirer  ses  boutons,  ses  filigranes,  son  tablier 
en  soie  gorge  de  pigeon ,  sa  coiffe  et  sa  collerette  toutes  brodées,  et 
surtout  sa  jolie  figure.  C'est  un  fort  beau  costume  sur  une  char- 
mante personne  qui  a  tout  à  fait  l'air  de  s'en  douter.  Hélas!  pas 
plus  que  la  ville,  le  village  n'est  exempt  de  la  coquetterie  ! 

La  rivière  de  Châteaulin,  qui  fait  mille  capricieux  détours  au 
milieu  de  montagnes  boisées,  présente,  comme  l'Erdre,  des 
points  de  vue  très-variés,  mais  plus  sauvages.  Les  bords  sont 
tout  à  fait  solitaires,  et  on  n'aperçoit  que  de  temps  à  autre  une 
chaumière  isolée  ou  un  clocher  dont  la  pointe  surgit  tout  d'un 
coup.  En  passant  auprès  d'un  rocher  qui  fait  saillie,  et  qu'on  nomme 
le  Saut  du  loup  y  le  capitaine  du  vapeur  nous  raconte  la  légende 
suivante:  —  Un  loup  poursuivait  un  chevreau;  le  malheureux 
petit  animal,  arrivé  à  la  pointe  du  rocher  et  sentant  la  dent  du  loup 
derrière  lui,  saute  dans  la  rivière  et,  par  bonheur,  tombe  dans 
une  barque  qui  passait  en  ce  moment  ;  U  est  sauvé  I  Hessire  loup, 
qui  n'avait  vu  que  la  résolution  du  chevreau ,  acharné  après  sa 
proie,  saute  à  son  tour,  mais,  moins  heureux,  il  est  emporté 
par  le  courant  et  allait  périr,  lorsqu'il  est  aperçu  par  un  troupeau 
de  moutons  qui  paissait  sur  l'autre  rive.  Les  moutons  sont  de 
bonnes  bètes,  tout  le  monde  sait  cela-,  ils  ne  peuvent  voir  le 
triste  sort  de  leur  ennemi  sans  essayer  de  le  secourir,  et  tous  en- 
semble ils  se  jettent  à  la  nage.  Leur  nombre  résiste  à  la  force 
du  courant,  et  bientôt  ils  reviennent  au  bord,  ramenant  le  loup  à 
moitié  évanoui.  Cet  acte  de  vertu  fut  récompensé  :  le  loup  se  fit 
ermite,  édifia  la  contrée  par  ses  austérités,  et  oncques  depuis 
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n'a  mangé  qae  de  l'herbe.  —  Il  y  a  probablement ,  sous  cette 
légende,  l'histoire  de  quelque  haut  et  puissant  seigneur  déguisé  en 
loup. 

Notre-Dame-de-Rumengol  mérite  bien  une  station.  Aussi ,  malgré 
tout  mon  désir  d'arriver  à  Brest ,  je  me  fais  débarquer  à  Tescale 
de  Landevennec,  non  loin  du  singulier  rocher  qui  a  la  figure  d'un 
moine  en  prière.  On  ne  peut  passer  à  Landevennec,  qui  fut  jadis  le 
siège  d^une  abbaye  très-célèbre ,  sans  faire  une  visite  à  ses  ruines. 
L'église  a  été  démolie  et  les  matériaux  transportés  en  grande  partie 
à  Brest;  mais  il  reste  encore  des  choses  très*intéressantes  :  le  tom- 
beau du  roi  Grallon  et  de  saint  Guenolé  (c'est  un  caveau  à  voûte, 
avec  arcalures  et  peintures  à  fresque),  une  statue  de  Tévêque 
Pierre  de  Carhaix,  celle  d'un  Rohan,  abbé  de  Landevennec,  un 
portail  assez  remarquable,  etc.  Il  y  aurait  lieu,  si  j'étais  moins 
pressé ,  à  une  étude  des  plus  intéressantes ,  car  l'abbaye  était  fort 
riche.  Saint  Guenolé  son  fondateur,  étant  allé  à  Rossgarvan  chercher 
les  restes  d'un  fils  du  roi  Grallon,  tué  par  accident,  le  roi ,  à  celte 
occasion,  lui  fit  don  de  toutes  les  terres  qui  s'étendaient  du  clocher 
de  Rossgarvan  jusqu'à  la  mer. 

Un  canot  me  mène  sur  l'autre  rive,  dans  la  rivière  du  Faou  ;  on 
me  montre  en  passant  la  propriété  de  HM.  dePompery,  habiles 
agriculteurs  du  Finistère,  et  j'arrive  bientôt  au  bourg  du  Faou,  qui 
n'a  rien  de  remarquable.  Je  ne  veux  pourtant  pas  le  traverser  sans 
visiter  l'église,  et  je  suis  frappé  en  entrant,  par  la  vue,  aux  pieds 
de  saint  Antoine,  d'une  écuelle  remplie  de  pieds  de  cochons;  ce 
qui  m'a  paru  plein  d^à-propos.  Du  Faou  à  Rumengol  il  y  a  encore 
une  lieue  ;  mes  jambes  vont  un  train  express  et  l'ont  bientôt  fran- 
chie. Je  m'introduis  comme  une  bombe  chez  le  bon  vieux  recteur, 
Perz&n  Mesangroas^  dont  le  premier  abord  est  aussi  rude  que  son 
nom.  Je  crois  bien  qu'il  me  prend  pour  un  voleur,  et,  en  sa  qualité 
de  gardien  de  riches  trésors,  il  se  montre  pendant  quelques  mi- 
nutes encore  plus  discret  que  feu  le  recteur  de  Glomel.  Cependant, 
quand  j'ai  pu  reprendre  haleine  et  lui  conter  mon  histoire,  sa  mine 
fiait  par  s'éclaircir  et  nous  sommes  bientôt  bons  amis.  A  Texte- 
rieur,  la. chapelle,  quoique  bâtie  irrégulièrement,  est  d'une  assez 
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riche  architeclure.  L'inscription  suivante  donne  la  dale  de  sa  nais- 
sance :  Lan  :  mil  :  ci  :  cent  :   trente  :  vi  :  le  xni  :  ia\Ti  :  de 

MAY  :  FVST  :   FVNDÉ  :  GUENOLE  :   GO  :   H  :   rVISON  :  FABRIQVE  :   ALORS. 

—  Voici  l'étymologie  de  Rumengol ,  d'après  la  version  du  pays. 
Le  roi  Grallon  s'enfuyail  avec  saint  Guenolé  lors  de  la  submersion 
de  la  ville  d'Is,  lorsqu'arrivé  sur  le  Ménéhum,  il  aperçut  une  lu- 
mière rouge,  rw-îw^n,  posée  sur  une  table,  gol,  et  qui  lui  servit 
de  phare  dans  sa  fuite.  Il  fil  vœu  de  bâtir  en  cet  endroit  une  cha- 
pelle, et  ce  fut  là  le  motif  de  la  première  fondation,  bien  anté- 
rieure à  l'édifice  actuel.  A  l'intérieur ,  la  chapelle  est  richement 
décorée ,  quoique  avec  un  goût  douteux.  En  haut,  des  bannières 
de  toutes  sortes,  ex-voto  des  marins  de  Crimée.  Contre  le  mur, 
un  magnifique  étendard  de  la  Vierge  donné  par  l'Empereur  et  Tlm- 
pératrice.  Dans  la  sacristie,  de  nombreux  drapeaux  qui  sont,  aux 
jours  de  pardon  ,  l'objet  d'une  pieuse  concurrence  et  d'une  enchère 
très-lucralive,  car  tandis  qu'ailleurs  c'est  un  honneur  gratuit  et 
quelquefois  peu  recherché ,  ici  le  droit  de  porter  la  bannière  est 
chèrement  acheté,  et  cela  se  conçoit,  puisque,  suivant  la  tradition 
locale ,  il  confère  le  privilège  d'être  exempt  de  toute  maladie  pen- 
dant Tannée.  Le  buffel  d'orgues,  en  bois  sculpté,  avec  de  nom- 
breuses figurines ,  est  très-beau ,  et  les  fonts  baptismaux,  dont  la 
cuve  remonte  à  une  haute  antiquité,  me  semblent  aussi  fort  cu- 
rieux. —  Au  presbytère,  le  recteur  me  montre  les  couronnes 
de  la  Vierge  et  de  l'Enfant-Jésus,  toutes  constellées  de  pierreries  ; 
puis  je  reprends  en  hâte  le  chemin  du  Faou,  après  avoir  demandé 
à  la  bonne  Vierge,  Notre-Dame  de remed  oll ^    ses  bénédictions 
pour  ma  famille.  Un  coup  d'œil  en  passant  sur  le  vert  oasis  de  Lan- 
devenncc;  sur  les  hauteurs  du  Ménéhum,  la  côte  de  Plougastel , 
renommée  pour  ses  fraises,  puis  nous  voilà  en  grande  rade  de 
Roscanvel  ;  encore  quelques  tours  de  roue,  et  Brest  apparaît.  C'est 
ici,^  ami  lecteur,  que  je  dois  vous  quitter,  en  souhaitant  que  ma 
longue  promenade  vous  ail  paru  aussi  intéressante  qu'à  moi  et  ne 

vous  ait  pas  fatigué  davantage. 

C.  DU  Chalard. 


RECITS    BRETONS. 


LE  CORSAIRE  LE  HURLEUR. 


IV.  • 


Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  qu'un  brick  de 
guerre,  portant  quatorze  canons  et  détaché  sans  doute  de  la  croi- 
sière anglaise  qui  observait  les  côtes  du  Finistère,  s'apprêtait  à  don- 
ner la  chasse  au  Hurleur,  et  Ton  a  vu  que  Grand -Cadet,  propAé/c 
une  fois  dans  sa  vie,  et  prophète  sans  le  savoir,  comme  il  arrive  quel- 
quefois,  avait  donné  l'avis  de  porter  le  cap  sur  riie-aux-Chevaux. 
Le  capitaine  Le  Braz  n'avait  eu  garde  de  manquer  à  ce  précieux 
conseil,  sorti  de  la  boussole  de  maître  Le  Hir,  et  le  Hurleur,  sous 
son  grand  foc  et  sa  misaine,  louvoyait,  doucement  poussé  par  un 
vent  joli-frais ,  pour  chercher  Idi passe  des  Sœurs,  entre  les  îles  de 
Houat  et  de  Hœdik.  On  avait  tourné  la  pointe  de  Kerdonis,  à  Test 
de  Belle-Ile,  hors  de  la  portée  des  canons  des  forts,  afin  de  ne 
point  gêner  en  ce  moment  la  marche,  du  reste  remarquable,  du 
beau  brick  anglais,  qui,  toutes  voiles  dehors,  comme  s'il  eût  été  le 
roi  de  ces  belles  ondes,  semblait  marcher  sans  crainte  à  une  con- 
quête facile  et  assurée.  En  elfet,  chaque  quart  d'heure  rapprochait 
sensiblement  l'ennemi  de  sa  proie  qui  ne  fuyait  qu'avec  lenteur ,  et 

*  Voir  U  livraison  de  janvier,  pp.  30-44. 
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l'on  eût  pu  prévoir  l'instant  où  les  boulets  anglais  devaient  couler 
l'imprudent  corsaire. 

•—  Grand  ponton  d'Angleterre,  dit  Le  Hir  en  menaçant  du  poing 
le  navire  ennemi ,  tu  crois  déjà  nous  avaler  d'une  bouchée,  hein? 
mais  tu  n'as  pas  encore  les  dents  assez  longues,  brigand  de  bri- 
gand !  Pas  vrai,  monsieur  Cadet,  que  . .  ? 

—  Silence  dans  la  batterie!  s'écria  Le  Beauzig  avec  importance  ; 
silence,  nonobstant  que  vous  pouvez  causer  tout  bas,  à  seule  fin  de 
ne  pas  mettre  vos  langues  par  le  travers  des  manœuvres. 

—  Vrai  de  vrai!  je  ne  disais  rien  de  rien,  maître  Le  Beauzig; 
c'était  Grand-Cadet.. . 

—  Obtempérez  subitement  ou  je  vous  rogne  trois  rations. 

—  J'obtempère  illico,  comme  nous  disions  en  neuvième,  au  col- 
lège de  Guipava. 

Puis  baissant  la  voix;  lorsque  le  quartier-maitre  eut  rejoint  le 
capitaine  à  l'arrière,  l'incorrigible  Médard  continua  : 

^  Approche,  Cadet,  mon  fils,  écoutez,  matelots,  mes  fistons. 
Vous  voyez  ce  grand  chasse-brume  qui  a  l'air  de  vouloir  nous  affa- 
ler ?  Eh  bien  !  avant  de  passer  le  goût  du  biscuit ,  je  veux  faire  mon 
testament. . . 

—  Vous  allez  donc  fi  . .  filer  votre  nœudt  articula  péniblement 
le  désolé  Cadet. 

—  Oui ,  c'est  probable ,  et  toi  aussi ,  mon  petit ,  ajouta  Le  Hir  en 
larmo'yanL 

—  Et  moi  aussi  !  hi  !  hi  !  dit  Grand-Cadet  en  fondant  pour  tout 
de  bon. 

—  Oui,  c'est  bien  triste,  mon  ami,  sans  aucun  doute,  de 
mourir  ainsi ,  à  la  fleur  de  nos  âges  et  de  nos  croissances  ;  mais 
c'est  comme  ça  ;  faut  pas  te  désoler  pour  si  peu ,  car  tu  vas  te  déso- 
rienter le  faciès  si  tu  continues  à  larmoyer  comme  une  pompe  sur 
une  voie  d'eau. . .  J'ai  donc  fait,  mon  testament,  et  c'est  toi,  Grand- 
Cadet,  qui  seras  mon  locataire  universel...  Allons,  mille  gar- 
gousses!  prends  ton  mouchoir  de  batiste  et  essuie  ton  boute-dehors, 
sans  quoi  les  Anglais  ils  riront  en  voyant  ta  figure. . . 

—  Quelle  profondeur  sous  la  quille,  à  l'avant?  héla  le  capi- 
taine. 
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^  Trois  brasses,  fond  de  sable,  répondit  un  matelot. 

—  Suryeillez  le  sondage,  Le  Hir,  continua  Le  Braz;  tous  en  ré- 
pondez à  tout  l'équipage. 

—  J'y  vais ,  capitaine ,  dit  le  marin  ;  mais  voilà  la  brise  qui  fraî- 
chit vers  le  couchant;  m'est  avis  que  moins  de  toile. . . 

—  Deux  ris  dans  la  misaine ,  commanda  le  patron. 

On  approchait  alors  de  la  passe  des  ScsurSy  fort  difficile,  à  cause 
des  bancs  de  sable ,  des  écueiis  à  fleur  d'eau  et  de  la  chaussée 
sous-marine  dite  Basse  des  Cardinaux.  Un  bon  pilote  de  ces  côtes 
pouvait  seul  guider  un  navire  au  milieu  de  ce  dédale  de  récifs  dan- 
gereux; mais  la  mer  était  belle  et  la  brise  assez  facile,  sauf  quel- 
ques risées  qui  s'élevaient  par  intervalles.  Le  HurUur  donc,  en- 
touré des  plus  grandes  précautions,  guidé  par  des  marins  qui 
lisaient  atf  fond  de  ces  eaux,  entra  sans  crainte  dans  le  canal  invi- 
sible, et,  pour  donner  à  l'Anglais ,  qui  arrivait  avec  vitesse,  le  désir 
irrésistible  de  le  couler,  le  corsaire  n'avança  plus  que  très-lente- 
ment. Sur  quelle  circonstance  comptait  donc  Le  Braz  pour  perdre 
son  ennemi,  en  s'exposant  non-seulement  à  toucher  sur  les  roches, 
mais  encore  à  recevoir  des  boulets  dans  la  carène  ?  Il  comptait  sur 
la  mer  qui  montait  et  dont  les  courants  allaient  porter  à  la  côte  ;  il 
comptait  sur  le  vent  du  soir  qui  allait  se  combiner  avec  le  flot  pour 
affaler  l'Anglais  trop  avancé  ;  il  comptait  sur  Vétoile  de  la  mer  {Ma- 
ris SteUa)j  sur  Notre-Dame  de  Miséricorde,  que  les  pieux  marins 
de  Bretagne  n'invoquèrent  jamais  en  vain  dans  leur  danger. 

On  faisait  donc  la  prière  du  soir  sur  le  pont  du  corsaire ,  quand 
une  lueur  subite  perça  la  brume  naissante;  puis,  quelques  boulets 
sifflèrent  dans  la  mâture,  mais  le  plus  grand  nombre  tombèrent  dans 
la  mer,  à  trente  brasses  du  Purkur.  Le  moment  était  venu  :  les 
voiles  de  la  goélette  furent  déployées  avec  mesure,  et ,  mettant  le 
cap  sur  la  radje  de  Hoedic,  le  timonier  gouverna  prudemment  dans 
la  passe  des  Sœurs.  Trois  ou  quatre  bordées  du  brick  anglais  vinrent, 
il  est  vrai,  inquiéter  un  peu  la  marche  du  corsaire  breton;  mais  ce 
fut  tout  :  la  brume,  le  vent,  le  ressac  du  flot  sur  les  bancs  cachés 
empêchèrent  toute  poursuite  sérieuse.  Bientôt  même  la  scène 
changea  complètement,  et  aux  brillantes  bordées  de  combat  que 
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naguère  l*ennemi  faisait  entendre ,  sur  les  eaux  sillonnées  d*éclairs, 
succédèrent  de  lentes  et  sinistres  détonations.  C'était  le  canon  de 
détresse;  le  navire  anglais,  poussé  sur  les  récifs,  était  en  perdition 
et  demandait  du  secours  à  Tescadre  britannique  qui  devait  croiser 
à  une  faible  distance.  Puis  la  nuit,  en  s'étendant  sur  les  flots,  ren- 
dit^encore  plus  terrible  la  situation  du  bâtiment  ;  les  houles  devin- 
rent plus  hautes,  les  rafales  plus  lourdes,  plus  fréquentes;  le  Hur- 
leur lui-même  dut  fuir  le  voisinage  des  écueils  pour  gagner  son 
mouillage  dans  la  petite  rade  de  Hœdic.  Ce  ne  fut  pourtant  pas 
sans  peine  que  Le  Braz  abandonna  tout  à  fait  la  partie.  Était-ce  ha- 
roanité?  désir  de  secourir  un  ennemi  en  détresse ,  ou  simples  regrets 
de  renoncer  à  une  aassi  belle  prise?  L*un  et  l'autre  peut-être  :  nos 
marins  bretons  étaient  remplis  de  pitié  pour  les  malheureux,  mais, 
avec  des  sentiments  honnêtes  et  bons,  ils  conservaient  dans  le 
cœur  toutes  les  convoitises  de  leur  dnr  métier  de  corsaire. 

—  Double  anspect  de  malheur!  s'écria  Le  Braz,  en  essayant  de 
percer  les  ténèbres,  laisser  là  un  si  beau  bâtiment  !  Et  dire  qu'à 
cette  heure  peut-être  il  est  couché  en  travers  sur  les  roches ,  et 
qu'il  n'y  aurait  qu'à  se  baisser  pour  le  prendre  !...  Qu'en  dites- 
vous,  LeBeauzig? 

—  Je  dis,  capitaine,  ma  foi,  je  dis  moi,  si  ça  peut  se  larguer 
sans  vous  offenser  le  système ,  pour  lors,  je  dis  que  c'est  un  crâne 
coup  de  chance. 

—  Comment,  maître  Le  Beauzig!  vous  déraisonnez  avec  vos  sys- 
tèmes :  un  coup  de  chance  ?  Dites  donc  un  gnignon  fini  f 

—  Mon  capitaine,  reprit  Le  Beauzig,  en  louvoyant  d'un  bord 
sur  l'autre  pour  trouver  un  moyen  d'exprimer  sa  pensée,  mon 
capitaine,  voyez-vous,  vous  avez  raison,  ça  doit  être;  mais  pour 
dire  la  chose  en  douceur,  vous  n'avez  pas  raison  dans  le  fin  fond  : 
c'est  du  gnignon  de  manquer  une  prise  aussi  ficelée ,  j'en  conviens 
depuis  la  cale  jusqu'aux  huniers;  mais  c'est  une  chance  pour  nous 
d'avoir  mis  ce  lascar  d'Anglais  en  travers  sur  le  goémon.  Voilà  ! 

Le  capitaine  Le  Braz,  malgré  ce  qu'il  avait  pu  dire,  en  savait  là- 
dessus  autant  et  plus  que  le  quartier-maître  ;  il  tourna  vivement  sur 
les  talons,  et  manqua,  dans  l'obscurité,  de  renverser  Grand-Cadet, 
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qui,  le  corps  penché  en  avant,  écoulait  curieusement  la  conversa- 
tion de  ses  chefs. 

— .Double  brigand  !  s'écria  le  patron  en  reconnaissant  le  misé- 
rable ,  pourquoi  viens-tu  mettre  ton  boute-hors  de  nez  dans  mon 
chemin?  Puisque  lu  es  si  curieux,  dis-moi  donc  qui  a  raison  de 
nous  deux ,  mailre  Le  Beauzig  et  moi?  ou  siaon,  tu  feras  connais- 
sance avec  un  bout  de  corde.  Allons. 

-^  Hais,  capitaine,  essaya  de  répondre  le  pauvre  Cadet ,  dont  par 
malheur,  dans  Tombre ,  un  ne  pouvait  voir  les  contorsions,  mais, 
mon  capitaioe,  c'est ,  c'est... 

—  Dis  donc  que  c'est  lui ,  souffla  le  mousse  à  son  oreille. 
^—  G*est  lui ,  capitaine  ! 

—  Lui ,  qui ,  animal  ? 

—  Non ,  capitaine,  ce  n'est  pas  lui  *,  mais  ce  n'est  pas  moi  non 
plus. 

Nous  ne  pourrions  garantir  que  Le  Braz  ne  fût  sur  le  point  de  se 
mettre  en  colère  et  d'infliger  une  punition  à  Tinfortuné  patirû  du 
bord ,  si  rhilarité  subite  et  irrésistible  de  tous  les  matelots  pré* 
sents  sur  le  gaillard  d'avant  n'eût  produit  une  heureuse  diversion. 
Le  patron  laissa  tomber  son  ressentiment,  s'éloigna ,  en  riant  peut- 
êlre  lui*mème ,  et  descendit  dans  aa  cabine ,  après  avoir  donné 
l'ordre  de  mouiller  et  bon  quart. 

—  Vous  êtes  du  premier  quart.  Le  Hir?  dit  Plougastel  à  son 
matdot  préféré. 

—  Oui,  à  ton  service ,  mon  fiston. 

—  Et  Le  Beauzig,  et  Grand-Cadet  aussi  :  nous  allons  rudement 
rire  ;  pas  vrai ,  matelot? 

—  On  tâchera  de  se  désembrutaer  un  peu,  mon  petit;  à  bientôt  : 
pare  à  tout  ranger  à  l'avant. 

Une  demi-heure  après,  l'ancre  avait  filé  sa  chaîne  par  les  écu- 
biers  et  mordu  le  fond  de  la  mer  dans  la  baie  de  Hœdik.  U  y  avait 
encore  du  roulis  à  bord  ;  mais  le  grain  se  calmait  en  portant  vers 
le  large.  Le  salon  de  Médard  Le  Hir  était  tout  installé,  et,  au  milieu 
du  balancement  harmonieux  que  les  flots  imprimaient  au  navire,  le 
conteur  débuta  par  une  chanson  en  quatre-vingt-dix  couplets  ; 
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—  Dans  la  marine  française, 

Â  savoir  qu'on  est  à  l'aise 

Pour  virer,  lofer,  gouverner, 

N*aime  pas  à  bouliner. 

Le  gabier  d'artimon  tr^ord, 

C'est  un  gas  qu'a  du  lest  à  bord  ; 

J'vas  donc  vous  larguer  ça  dans  Tchic  : 

Écoutez  bien,  gabiers  du  brick.... 

Et  d'un  :  il  y  en  a  encore  quatre-vingt-neuf  comme  cela ,  ajoute 
le  chanteur. 

—  Quatre-vingt-neuf  y  miséricorde!  dit  Plougastel.  Est-ce  que 
vous  allez  les  dire  tous  à  la  file? 

—  Oui,  mon  petit,  illtco  :  on  . est  musicien  un  peu  dans  ma 
famille ,  je  m'en  vante. 

—  Et  moi  qui  comptais  entendre  l'histoire  de  votre  tonton, 
reprend  le  mousse  décapé, 

—  Ça  viendra  ,  mon  chéri  :  tout  vient  en  ce  monde  avec  un  peu 
de  patience.  Regardez  :  le  nez  de  Grand-Cadet  est  bien  venu  tout 
seul  ;  le  voyez-vous  là ,  comme  un  pif  noir  découpé  sur  le  ciel  ?.... 

Rires  prolongés  ;  Lé  Hir  continue  : 

—  A propos,  avant  de  commencer  mon  histoire,  il  faut  que 
l'ami  Cadet,  qui  est,  m'a-t-on  dit  à  Recouvrance,  un  fifre  carabiné, 
nous  chante  le  second  couplet  de  ma  chanson ,  car  je  l'ai  oublié , 
vrai  de  vrai. 

—  Chante ,  Cadet,  disent  tous  les  marins ,  chante,  mon  mignon  : 
il  n'y  a  pas  à  dire ,  tu  chanteras. 

Puis  on  le  pousse ,  on  le  repousse ,  on  le  bouscule  de  tous 
côtés  : 

—  Il  chantera.  —  Il  ne  chantera  pas.  —  Il  déchantera.  —  Oui,  si, 
non ,....  et  des  rires  interminables  mêlés  au  bruit  des  flots  et  de  la 
brise.  A  la  fin ,  le  patient  s'échappe  en  poussant  un  hurlement 
sauvage. 

—  Bravissimo ,  dit  le  loustic  ;  bien  chanté ,  Grand-Cadet ,  tu  as 
un  ut  magnifique  ;  je  t'engage  à  débuter  sur  le  grand  théâtre  de 
Brest  ;  tu  culbuteras  le  premier  ténor.  Là-dessus  commençons  : 
une  prise  de  tabac ,  Le  Beauzig ,  si  c'est  un  efiet  de  la  vôtre  ? 
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—  Allez  y  mais  allez  donc  ,  Le  Hir ,  et  vite ,  vite  ;  filez  donc  sans 
rtiinguer. 

—  On  y  est,  garçons,  amarrez-vous  ;  car  ça  tangue. 

Marche  aujourd'hui,  marche  demain, 
A  force  de  marcher,  on  fait  du  chemin. 

Et  après  ?  Voilà  que  je  m'embrouille. 

—  La  graine  de  moutarde  y  vous  savez  bien ,  Médard ,  quand  tout 
fut  paré,  le  sel  et  la  futaille,  auprès  du  grand  mât  du  Biscaien. 

—  Connu,  matelots,  j'y  suis,  dit  le  conteur,  ça  va  rouler.  Voilà 
donc  que  les  gabiers  du  BUccàen  se  mirent  à  parer  la  graine  à 
Cadet. 

—  Hein  ? 

—  Laissez-moi  donc  tranquille  ou  je  file.  Oui,  la  graine  de  mou- 
tarde ou  à  Cadet,  c'est  tout  idem.  Cela  fut  Taffaire  de  vingt-cinq  à 
trente-trois  minutes,  si  ça  ne  dura  pas  trois  quarts  d'heure.  On 
dressa  une  tente  pour  garantir  les  dames  des  coups  de  soleil,  puis 
des  bancs,  des  chaises  et  tout  un  tremblement  de  fauteuils  bourrés 
à  mitraille,  et  puis  la  société  prit  place  autour  du  grand  mftt. 
Tape*Sec  au  milieu,  les  officiers,  gabiers,  sommeliers,  paifreniers, 
douaniers  et  gendarmes  en  serre-file.  C'était  magnifique  h  relu- 
quer. Tape-Sec  surtout,  qui  avait  son  grand  uniforme,  avec  des 
boutons  aussi  gros  que  la  boussole  du  Biscaien,  et  puis  son  tri- 
corne tout  neuf,  fabriqué  à  Brest,  rue  de  Siam,  par  un  chapelier 
défunt  depuis  cinquante  à  soixante  ans  ;  et  puis  des  épaulettes  à 
graines  d*épinards  qui  auraient  fait  honte  à  celles  de  l'amiral 
un  tel;  c'est  moi,  Médard  Le  Long,  qui  vous  l'affirme  )  et  puis,  fal- 
lait voir  les  gabiers  ficelés,  les  ofiBciers  dorés  sur  tranche,  les 
douaniers  vert-bouteille  et  les  gendarmes  bleuâtres,  avec  leurs 
boites,  oui,  leurs  bottes,  chacun  deux...  c'était  incomparable! 
Tenez,  garçons,  vous  avez  vu  les  quarts-à-vannes  (la Caravane) 
à  Brest  ou  à  Lorient;  vous  savez  le  grand  final  du  septième  acte, 
quand  un  Bédouin  superbe  vient  fet«f  dire,  en  faisant  défiler  un 
cent  de  chameaux ,  qu'ils  seront  lot»  emballée  par  le  grand  Turc  ; 
vous  vous  en  souvenez,  Le  Beauzig  ?  nous  y  étions  ensemble. 
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—  Par&itement. 

—  Eh  bien  !  garçons,  c'était  encore  plus  distin^çué  sur  h  pool  du 
Biscaten.  Quand  Téquipage  eut  pris  place,  ce  fut  bien  une  autre 
affaire,  d'un  luxe  à  tout  faire  trembler  :  on  entendit  un  coup  de 
sifflet  qui  avait  Tair  de  venir  des  entrailles  de  la  mer;  une  voix  de 
démon  y  répondit,  en  faisant  :  Oum,  boum,  roum;  et  puis  on  vit 
tomber  des  hunes  sur  le  pont  toute  une  légion  de  diables  rouges, 
verts,  bleus,  de  toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel ,  ornés  de 
plumes,  de  pavillons,  de  barbes  et  de  crinières  étonnantes,  même 
pour  des  habitants  de  Tenfer.  Ils  défllërent  au  son  d'une  musique 
infernale  qui  avait  l'air  d'être  siflée  en  mesure  par  les  requins,  car 
on  voyait  leurs  mufles  au-dessus  des  lames,  autour  du  navire. 
Alors  le  grand  panneau . . .  Nisquet  . . 

—  Brisquel.' 

—  Le  grand  panneau  s'ouvrit,  et  un  nouveau  tremblement  de 
particuliers  en  sortit  en  hurlant.  En  tète  marchait  le  dieu  de  la 
cérémonie,  ayant  son  épouse  passée  à  son  bras,  monsieur  et  ma- 
dame la  Ligne  en  personnes.  Le  dieu  avait  une  barbe  de  goémon, 
longue  d'une  brasse,  et  des  cheveux  idem,  qui  humectaient  le  pont 
comme  des  arrosoirs;  la  déesse,  déguisée  presque  en  artisane  de 
Recouvrance  un  jour  de  noce,  avait  une  robe  magnifique  en 
indienne  rouge  et  bleue,  fabriquée  avec  des  morceaux  de  vieux 
pavillons,  un  turban  jaune  à  la  chinoise  et  un  corsage  en  peau  de 
phoque,  à  ce  que  m*a  assuré  un  matelot  de  l'ilnénon^.  Et  puis, 
auprès  de  ces  dieux  cossus  on  voyait  d'autres  diables  et  diablesses, 
bassinés  dans  le  goudron  et  saupoudrés  de  plumes,  traînant  des 
cfaatnes  et  armés  de  harpons,  de  crocs  et  de  barres  d'anspect;  c'é- 
tait formidable! 

—  Mille  gaffes  !  quel  tremblement  de  baptême  pour  un  aide- 
cuisinier!  dit  le  Kéginer  ébahi. 

-^  C'est  tout  véritable,  r^rit  Le  Hir;  si  vous  ne  voules  pas 
croire,  allez-y  voir,  ou  demandez  à  Grand-Cadet  qui  a  eu  celui  d'y 
valser  avec  la  déesse,  à  preuve  qu'elle  m'a  dit  depuis  que  Cadet 
était  un  beau  cavalier  et  un  joli  garçon  fieffé.  Pas  vrai ,  mon  petit 
Cadédis  ? 
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—  Une  déesse?  Connais  pas,  répondit  Grand -Cadet  avec  un  sé- 
rieai  comique. 

—  Je  me  charge  de  le  faire  faire  sa  connaissance  quand  nous  y 
passerons,  sous  la  Ligne,  dans  leur  royaume,  ce  qui  arrivera  un 
jour  ou  Tautre.  Nisquet  ! 

—  Brisqmi!  répondirent  quelques  voix  seulement. 

—  Hein!  qu'est-ce  que  c'est?  fît  le  loustic;  on  ptonce  ici,  je 
crois,  à  tribord.  Vous  ronflez  comme  un  veau  marin,  Le  Beauzig, 
si  bien  qu'on  ne  s'entend  plus  pour  causer  sur  le  gaillard 
d'avant. 

—  Faites  excuse,  matelots ,  dit  le  quartier-maître,  rudement  ré- 
veillé de  son  somme  par  ses  voisins  ;  je  ne  dormais  pas,  sensible- 
ment parlant. 

—  Vous  venez  de  ronfler  comme  une  caronade. 

—  Possible,  garçons  ;  mais  nonobstant  que  je  pionçais  d'un  œil, 
j'écoutais  bien  de  l'autre,  à  preuve  que. . . 

—  Allons,  mille  gargousscs!  laissez -nous  tranquilles  non  obstant; 
faut  arrimer  les  bosses  et  les  chaînes  de  l'ancre  avant  d'aller  pêcher 
notre  sac,  vu  que  le  quart  va  finir,  c'est  positif. 

—  Pas  de  chance,  dit  Plougastel  en  se  levant;  ceux-là  inter- 
rompent toujours  la  bordée  pour  rien  du  tout,  et  le  quart 
s'en  va. 

Nos  matelots,  après  avoir  remis  la  garde  du  navire  à  leurs  cama- 
rades, se  rendirent  dans  l'entrepont,  et  y  cherchèrent  à  tâtons  leurs 
hamacs. 

Au  point  du  jour,  le  capitaine  Le  Braz  appela  le  quartier-mattre 
dans  sa  cabine.  Le  temps  était  redevenu  presque  calme,  le  vent 
faible  au  sud-est;  la  mer,  encore  moutonneuse,  mais  franche, 
semblait  permettre  de  faire  bonne  route. 

—  Quel  temps,  ce  matin?  dit  le  capitaine  au  marin  qui  entrait  ; 
je  voudrais  aller  voir  là-bas.  Qu'en  dites-vous,  à  votre  idée? 

—  A  mon  idée,  capitaine,  sauf  la  vôtre,  répondit  Le  Beauzig 
avec  son  balancement  d'épaules  habituel ,  sauf  la  vôtre ,  le  vent  est 
au  susuest,  variable  susuroîL 

—  C'est  bon,  c'est  bon;  et  le  temps,  voyons,  en  fin irez-vous, 
sans  vous  envaser? 


iH  LE  CORSAIRE  lE  HURLEUR. 

^  Pour  dire  qu'il  fait  un  joli  temps,  mou  capitaine ,  là,  ce  qui 
s'appelle  joli  de  joli ,  non ,  le  temps  n'est  pas  vrai-joli  ;  mais  pour 
un  temps  joli,  oui,  il  est  joli  pour  le  quart  d'heure. 

—  Mille  pipes  !  voilà  un  temps  clair  et  un  discours  pareil ,  reprit 
le  capitaine  sans  s'émouvoir  autrement,  tant  il  était  fait  aux  ma- 
nières de  son  subordonné. 

Il  paraît  pourtant  que  ce  renseignementassez louche ,  aidé  d*an 
coup  d'œil  jeté  sur  la  mer  par  la  lucarne  de  sa  cabine,  fut  suffisant 
pour  le  brave  corsaire,  car  il  se  leva  sans  perdre  une  minote  et 
donna  bientôt  après  l'ordre  de  Tappâreillage. 


E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 


(La  suite  prochainement.) 


LES  MÉMOIRES  DU  PÈRE  RENÉ  RAPIN . 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


MÉMOIRES  DU  P.  René  Rapin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Sur  VEalm  et 
la  Société ,  la  Cour,  la  YiUê  et  le  Jansénisme,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  manuscrit  authentique,  par  M.  Léon  Auoineau  ^ 


I. 


Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  sur  le  jansénisme,  cette 
célèbre  cabale ,  comme  on  disait  même  dans  le  parti',  qui  n'aspi- 
rait à  rien  moins  qu'à  faire  de  rhomme  une  bête  et  de  Dieu  un 
ftourreoti'^  et  qui  poussa  cette  prétention  jusqu'au  fanatisme;  mais 
en  lisant  tout  à  l'heure  les  Mémoires  du  P.  Rapin^  que  M.  Léon 
Âubineau  a  bien  voulu  exhumer  de  la  poudre  de  nos  collections  de 
manuscrits,  je  me  suis  promptement  aperçu  que  ma  science  était 
loin  d'être  complète. 

Le  père  Rapin  avait  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
écrire  une  volumineuse  histoire  du  jansénisme ,  sans  nul  espoir 
de  la  voir  paraître,  disait  le  père  Bouhours,  et  uniquement  par 
zlUpour  les  intérêts  de  la  religion.  Il  y  avait  deux  motifs  pour  que 

*  Paris,  3  Tolames  io»8'.  —  Ganme  frères  et  i.  Duprey,  rue  CasseUe ,  4. 

*  «  Ton9  les  esprits  de  la  terre ,  pour  savants  qu'ils  soient,  n'entendent  rien  à 
noire  tabale.  *  Lettres  à  d'Andilly,  Mémoires  du  P.  Bapin,  t.  III,  p.  422. 

'  Mot  da  caré  de  Gisors,  Robert  Denyau,  à  Dohamel,  cnré  de  Saint-Méry.  — 
Mmoim  du  P.  Rapin,  l.  I",  p,  533. 
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ménagement,  »  c'est-à-dire  qu'il  ne  ménageait  pour  eux  ni  les 
égards  ni  les  services. 

Bussy-Rabutin  ne  célébrait  pas  moins  sa  modestie  qui  était 
tellement  prompte  à  se  soumettre  aux  conseUs,  que  Bussy  lui-même 
en  était  gêné.  Hais  si  le  Père  Rapin  admettait  avec  tant  de  com- 
plaisance les  conseils  littéraires ,  il  saisissait  volontiers  les  occa- 
sions d'en  donner  d'aulres  au  comte  qui  n'était  pas  sans  en  avoir 
besoin,  c  Je  vous  assure,  lui  répondait  celui-ci,  qu'il  n'y  a  qu'à  vos 
sermons  où  je  ne  m'ennuie  pas;  c'est  qu'avec  ce  qu'ils  sont  fort 
bons  et  fort  à  propos  ils  sont  encore  fort  courts,  i» 

On  se  laisse  facilement  entraîner,  surtout  à  la  «uite  de 
M.  Aubineau ,  dans  celte  société  douce,  polie,  érudite ,  où  d'ailleurs 
la  délicatesse  du  goût  ne  faisait  point  oublier  la  délicatesse  de  la 
conscience.  Bien  venu  partout  et  particulièrement  chez  la  marquise 
de  Sablé,  l'une  des  héroïnes  de  M.  Cousin  et  l'une  des  adeptes  plus 
ou  moins  prononcées  du  jansénisme,  le  Père  Rapin  connaissait  les 
hommes  non  moins  que  les  doctrines,  il  savait  leurs  aventures, 
leurs  secrets  même  quelquefois  par  la  marquise,  comme  il  sut  plus 
tard  par  les  papiers  du  Vatican,  dont  il  eut  la  patience  de  copier 
jusqu'à  dix  volumes,  la  duplicité  et  les  mensonges  de  leur  diplo- 
matie. Rien  ne  manque  donc  du  côté  de  l'information  et  rien  du 
côté  des  garanties  qu'offre  le  caractère  du  juge. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  Père  Rapin,  tâchons  de  nous 
rendre'  compte  de  la  position  que  s'était  faite  le  jansénisme.  Ce 
n'est  pas  assurément  sans  peine  qu'on  parvient  à  comprendre 
l'engouement  dont  s'éprirent  tout  à  coup  les  esprits  les  plus  diserts 
et  les  femmes  les  plus  galantes  pour  une  doctrine  qne  le  Père  Rapin 
qualifie  de  sombre  et  que  je  qualiflerai  plus  énergiquement 
d'odieuse  et  de  sauvage.  Se  complaire  à  penser  que  Dieu  n'est  pas 
mort  pour  tous  les  hommes ,  qu'il  impose  des  commandements 
quelquefois  impossibles ,  que  la  grâc^  est  tout,  la  correspondance 
de  l'homme  rien,  qu'en  un  mot,  le  salut  ou  la  damnation  ne  sont 
que  Teffet  d'un  caprice  d'en  haut  qui  se  joue  de  rhumanité, 
c'est  provoquer  à  la  fois  au  mépris  de  tous  les  devoirs  et  à  un 
découragement  qui  peut  aller  jusqu'à  la  démence.  Mais  l'étonné- 
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ment  augmente  encore  lorsqu'on  voit  les  promoteurs  de  cette 
doctrine  liberticide,  Arnauld,  Pascal,  Nicole,  particulièrement  en 
honneur  dans  l'école  libérale.  Les  jansénistes,  de  leur  côté,  n*ont 
pas  manqué  aux  libéraux  ;  ils  furent  des  plus  vifs  à  Tattaque  en 
1789,  et  ce  fut  même  à  eux  que  l'on  dut  la  Constitution  civile  du 
clergé,  cette  grande  mesure  libérale  qui  fit  peser  l'oppression  sur 
toutes  les  consciences  et  ramena,  au  bout  de  deux  ans,  l'ère  des 
martyrs. 

Cette  affinité  que  je  me  permets  de  remarquer  entre  le  libéra- 
lisme et  le  jansénisme,  je  la  retrouve ,  en  remontant  un  peu,  entre 
le  libéralisme  et  le  protestantisme.  Les  historiens  libéraux  font 
tous  dater  du  XVI«  siècle  le  commencement  du  progrès  et  de  la 
liberté.  A  merveille  ;  mais  qu'était-ce  donc  que  la  liberté  aux  yeux 
de  ceux  qui  émancipèrent  alors  l'esprit  humain,  suivant  le  mot 
reçu?  L'un  des  premiers  ouvrages  de  Luther  fut  le  Serf^arbitre, 
dans  lequel  il  nie  carrément  la  liberté  humaine.  Calvin  n'était  pas 
moins  précis  :  c  II  n'y  a  pas  de  liberté,  écrivait-il;  la  volonté  de 
rhomme  est  conduite  ou  entraînée  au  mal  par  la  nécessité,  voltm- 
tatêm  iico  necessitate  in  malum  vel  trahi  vel  diicù*  >  Voilà,  à  coup 
sûr,  la  pensée  bien  émancipée  ! 

Corneille  Jansen  et,  après  lui,  Saint-Cyran,  Ârnauld,  etc.,  ne 
disaient  guère  autre  chose.  Leur  grâce  efficace,  agissant  par  elle- 
même  et  sans  concours  humain ,  touchait  de  bien  près  à  la  néces- 
sité, et  du  moment  qu'on  n'admettait  qu'elle,  du  moment  qu'on 
disait  avec  Arnauld  que  saint  Pierre  n'avait  failli  que  parce  que  la 
grâce  lui  avait  manqué,  on  établissait  clairement  la  nécessité  reine 
de  l'univers. 

Ainsi  nous  devenions  des  machines  plus  ou  moins  bien  orga- 
nisées, des  brutes  plus  ou  moins  intelligentes;  le  progrès  assuré- 
ment était  sensible. 

Nous  venons  de  surprendre  le  protestantisme  et  le  jansénisme  en 
flagrant  délit  de  communauté  d'idées,  et  cependant  la  conduite  de 
Tan  fut  très-différente  de  celle  de  l'autre.  Le  protestantisme  fut 

»  /iMl.,  1.  II.  c.  lii,N-  4. 
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Un  deBarcos,  s*obslina,  malgré  les  avis  répétés  des  médecins,  â 
laisser  mourir  sans  secours  spirituel,  par  cette  belle  raison  que 
l'on  meurt  comme  on  a  vécu.  Pareille  chose  était  arrivée  à  Victor 
Fallu,  très-honnête  médecin  de  Tours,  qu'on  laissa  mourir  comme 
une  bête  à  Port-Royal.  Ce  qu'il  ];a  de  plus  étrange,  c'est  qu'on  pré- 
tendait agir  ainsi  pour  honorer  Dieu  ! 

Hais  que  l'usage  des  sacrements  soit  interdit  à  ces  âpres  dévots 
par  l'autorité  régulière,  comme  ch&timent  de  leur  obstination ,  oh  ! 
alors  tout  change.  Ces  religieuses  quintessenciées  qui,  hier  encore, 
suppliaient  Dieu  de  rester  inaccemble  et  incommunicable,  ne  peu- 
vent plus  endurer  une  telle  privation,  et  ne  craignent  pas  de  violer 
la  clôture  en  introduisant  de  nuit,  par  des  échelles,  tantôt  Sainte^ 
Marthe ,  tantôt  le  docteur  Arnauld,  qui  leur  apportent  des  hosties 
consacrées.  L'odieux,  dans  cette  histoire,  se  mêle  partout  au  ridi- 
cule. 


Eugène  de  la  Gournerie. 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 


GALERIE  DES  POÈTES  BRETONS. 


LA  PRINCESSE  DE  SALM-DYCK. 


H.  Marie-Alexandre  de  Théis  occupait,  depuis  quelques  années, 
la  place  de  maître  des  eaux  et  forêts  de  la  ville  et  du  comté  de 
Nantes,  lorsqu'il  devint  père,  le  7  novembre  1767,  d'une  char- 
mante enfant  qui  fut  appelée  Constance.  M.  de  Théis  appartenait  à 
une  ancienne  famille  de  Picardie.  Sa  santé,  et  surtout  son  amour 
pour  l'étude ,  lui  firent  promptement  quitter  l'emploi  qu'il  remplis- 
sait en  Bretagne  pour  se  retirer  dans  son  pays  nalal.  Il  se  fixa  à  la 
campagne,  afin  de  mieux  se  livrer  à  l'éducation  de  ses  enfants, 
auxquels  il  inculqua  de  bonne  heure  ses  goûts  littéraires.  M.  de  Théis 
est  un  poète  connu.  Il  est  l'auteur  d'un  volume  de  contes  et  de 
nouvelles  en  vers,  ayant  pour  titre  :  Le  Singe  de  la  Fontaine.  —  Le 
Tripot  comique  ou  la  Comédie  bourgeoise  et  Frédéric  et  Clitie  sont 
également  de  lui. 

Mu«  Constance  ne  tarda  pas  à  manifester  une  aptitude  très-pro- 
noncée pour  les  lettres  et  s'occupa  particulièrement  de  poésie. 

Parmi  ses  premières  productions,  nous  retrouvons,  dans  VAlmanach 

des  Grâces  de  1788,  les  jolis  couplets  de  Bouton  de  Rose  qui,  plus 

tard,  furent  mis  en  musique  par  Pradher. 

Bouton  de  rose , 
Tu  seras  plus  heureux  que  moi; 

TOM£  iX.  —  2«  SÉRIE.  H 


154  LA  PRINCESSE  DE  SÀLM-DTCX. 

Car  je  te  destine  à  ma  Rose, 

Et  ma  Rose  est  ainsi  que  toi 

Bouton  de  rose,  etc. 

Celle  romance  semble  bien  un  peu  légère  sous  la  plume  <l*ane 
je\ine  fille  ;  mais,  si  Ton  se  report^  aux  mœurs  du  temps,  on  n'y 
trouvera  rien  d'extraordinaire. 

M"<)  de  Tbéis  épousa,  en  1789,  H.  Jean-Baptiste  Pipelet  de 
Leury,  membre  de  TAcadémie  royale  de  Chirurgie  de  Paris,  qui 
avait  deux  frères  faisant  partie,  tous  les  deux,  de  la  même  acadé- 
mie, pendant  que  leur  père,  personnage  riche  et  influent,  rem- 
plissait à  cette  époque  les  fonctions  de  secrétaire  du  roi.  Constance 
de  Théis  et  son  mari  étaient,  «n  outre,  membres  du  Lycée  des 
Arts. 

Malgré  ces  titres  et  la  similitude  de  goûts  qui  avait  contribué  à 
les  unir,  H.  et  M*»®  Pipelet  ne  furent  pas  heureux  longtemps ,  ainsi 
que  nous  pourrons  en  juger  tout  à  Theure.  Ils  se  fixèrent  à  Paris, 
uù  la  réputation  de  la  jeune  Muse  Tavait  devancée.  C'est  alors 
qu'elle  fit  Sapho^  fameuse  tragédie  lyrique  qui  obtint,  en  1794,  un 
si  brillant  succès.  Cette  pièce  en  trois  actes  et  en  vers,  dont  Martini 
avait  fait  la  musique,  fut  représentée  plus  de  cent  fois  au  théâtre 
dé  la  rue  de  Louvois. 

Bientôt  après,  parut  son  Epitre  aux  femmes,  pour  les  engager  à 
se  livrer  à  l'élude.  Cette  épitre  est ,  à  mon  avis ,  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur.  Lue  par  la  jolie  Bretonne  dans  plusieurs  Lycées ,  elle  fut 
accueillie  avec  enthousiasme.  Nous  regrettons  que  sa  longueur  ne 
nous  permette  pas  de  la  donner  en  entier.  En  voici  seulement 
quelques  passages  : 

«  Arrêtez,  femmes,  vous  êtes  mères! 

»  A  tout  autre  plaisir  rendez-vous  étrangères; 
»  De  Tétude  et  des  arts  la  douce  volupté, 
»  Deviendrait  un  larcin^  à  la  maternité.  » 
0  nature,  6  devoir,  que  c^est  mal  vous  connaître! 
L'ingrat!  est-il  aveugle,  ou  bien  feint-il  de  Têtre? 
Feint-il  de  ne  pas  voir  qu'en  ces  premiers  instans 
Où  le  ciel  à  nos  vœux  aiccorde  des  enfans, 
Tout  entières  aux  soins  que  letur  âge  récjam^ , 
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Tout  ce  qui  ii*e«C  pas  eux  ne  peut  rien  sur  notre  àmet 
Feinl-ii  de  ne  pas  voir  que  de  nouveaux  besoins 
Nous  imposent  bientôt  de  plus  glorieux  soins , 
Et  que,  pour  diriger  une  enfance  timide, 
Il  faut  être  à  la  fois  son  modèle  et  son  guide? 
Oubllront-ifs  toujours,  ces  vains  déclamateurs, 
Qu*en  éclairant  nos  yeux  nous  éclairons  les  leurs? 
Eh!  quel  maître  jamais  vaut  une  mère  instruite! 
Sera-ce  un  p(^gogue  enflé  de  son  mérite , 
Un  mercenaire  avide,  un  triste  précepteur? 
Ils  auront  ses  talens,  mais  auront-ils  son  cœur? 
Disons  tout.  En  criant.  Femmes,  vous  êtes  mèreuf 
Cruels  !  vous  oubliez  que  les  hommes  sont  pères; 
Que  les  charges,  les  soins  sont  partagés  entre  eux; 
Que  le  fils  qui  vous  naît  appartient  à  tous  deux; 
Et  qu*après  les  momens  de  sa  première  enfance , 
Vous  devez  plus  que  nous  soigner  son  existence? 
Ah!  s'il  était  possible  (et  le  fût  il  jamais?) 
Qu'une  mère  un  instant  suspendit  ses  bienfaits, 
Un  cri  de  son  enfant  dans  son  âme  attendrie 
Réveillerait  bientôt  la  nature  assoupie. 
Mais  l'homme,  tourmenté  par  tant  de  passions, 
Accablé  sous  le  poids  de  ses  dissensions, 
Malgré  lui,  malgré  nous,  à  chaque  instant  oublie 
Qu'il  doit  plus  que  son  cœur  à  qui  lui  doit  la  vie , 
Et  que  d'un  vain  sermon  les  stériles  éclats 
Des  devoirs  paternels  ne  l'acquitteront  pas. 

Insensés  !  vous  voulez  une  femme  ignorante  ; 
Eh  bien!  soit;  confondez  l'épouse  et  la  servante  : 
Voyez-la,  mesurant  ses  leçons  sur  ses  goilts. 
Elever  ses  enfants  pour  elle ,  et  non  pour  vous  ; 
Voyez-les,  dans  un  monde  à  les  juger  habile. 
De  leur  mère  porter  la  tache  indélébile; 
Au  sage,  à  TétFanger,  à  vos  meilleurs  amis, 
Rougissez  de  montrer  votre  femme  et  vos  fils; 
Dans  les  épancbements  d'un  cœur  sensible  et  tendre , 
Que  personne  chez  vous  ne  puisse  vous  comprendre; 
Traînez  ailleurs  vos  jours  et  votre  obscurité  ; 
On  ne  vous  plaindra  pas,  vous  l'aurez  mérité. 

Ne  croyez  pas  pourtant,  épouses,  mères,  filles, 
Que  je  vemlle  jeter  le  trouble  en  vos  familles. 
D'une  ardear  de  révolte  embraser  vos  esprits, 
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Et  renverser  des  lois  que  moi-mâme  je  suis. 
11  est  des  nœuds  sacrés  et  d'honorables  chaînes; 
Il  est  de  doux  plaisirs  et  de  plus  douces  peines; 
Et  cet  échange  heureux, des  soins  de  deux  époux 
Fait  leur  bien  mutuel  et  le  charme  de  tous. 
C'est  Tordre  qui  m'irrite  et  non  pas  la  prière; 
C'est  l'ordre  que  repousse  une  âme  haute  et  fière; 
Mais  céder  à  la  voix  d'un  généreux  ami. 
C'est  s'obliger  soi-même  et  jouir  plus  que  lui. 

Une  foule  d'autres  pièces  du  même  genre,  ainsi  que  des  poésies 
fugitives  de  toute  sorte,  furent  insérées  dans  les  recueils  du  temps. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  Les  cinq  actes  delà  vie: 

Le  drame  de  la  vie ,  hélas  !  est  peu  de  chose; 
Au  drame  de  la  scène  on  peut  le  comparer  : 
Jusques  au  dénoûment  jamais  on  n'y  repose; 
Bien  ou  mal,  pauvre  ou  riche,  on  doit  y  figurer. 

Au  premier  acte  on  naît;  avec  peine  on  s'avance 
A  travers  mille  écueils  vers  un  but  ignoré. 
Au  second,  on  s'éclaire,  on  pressent  l'existence; 
A  de  vagues  désirs  on  est  déjà  livré. 

Au  troisième,  emporté  par  une  aveugle  ivresse. 
Par  le  monde,  l'amour,  les  renaissants  plaisirs, 
On  ose,  on  brave  tout,  on  s'égare  sans  cesse. 
On  s'apprête  souvent  d'étemels  repentirs. 

Au  quatrième,  las  de  vaines  jouissances, 
Le  cœur  d'autres  besoins,  d'autres  feux  se  remplit; 
L'orgueil,  l'ambition,  leurs  transports,  leurs  souffrances. 
Viennent  tout  remplacer. . .  cependant  on  vieillit. 

Au  cinquième  arrivé,  le  corps,  l'esprit  s'affaisse  ; 
Chaque  jour,  chaque  instant,  voit  briser  un  lien; 
On  pense,  on  parle  encor. . .  mais  la  toile  se  baisse; 
Le  spectacle  finit,  et  l'homme  n'est  plus  rien. 

Décidément  les  femmes  auteurs,  h  aucune  époque,  n'ont  été 
faites  pour  rendre  leurs  maris  heureux.  La  preuve,  c'est  qu'en  1799 
nous  voyons  un  divorce  séparer  M.  et  M°>*  Pipelet 

Get  exemple  n'empêcha  pas,  quatre  ans  plus  tard ,  H.  le  comte , 
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depuis  prince,  de  Salm-Dyck,  d'épouser  la  muse.  L'histoire  ne  rap- 
porte pas  s'il  fui  plus  heureux  que  son  prédécesseur. 

Son  amour  pour  son  nouvel  époux  n'arrêta  pas  un  seul  instant 
les  élucubrations  poétiques  de  la  princesse,  puisque  nous  voyons 
paraître,  sans  interruption,  Epitres  et  Discours.  Parmi  ces  der- 
niers» le  Bonheur  que  procure  Vétude  est  un  des  meilleurs.  Ce  sujet, 
proposé  par  l'Académie,  reçut  une  mention  honorable.  Enfin,  elle 
publia  encore  son  Epitre  aux  Souverains  absolus  (1 808),  un  roman, 
sous  forme  de  lettres,  avec  ce  titre  :  Vingt-quatre  heures  d*une 
femme  sensible  et  Mes  soixante  ans  en  18SS. 

Toutes  ces  pièces,  comme  du  reste  toutes  les  poésies  de  H°^«  de 
Salro,  brillent  moins  par  le  sentiment  que  par  l'élévation  et  la 
noblesse  des  idées.  M.-J.  Chénier  l'appelait  la  Muse  de  la  Raison  et 
d'autres  la  nommaient  le  Boileau  des  femmes. 

H°»«  de  Salm  a  mis  elle-même  en  musique  plusieurs  pièces  de 
?ers  de  sa  composition. 

Un  volume  de  poésies  fut  imprimé  en  1811  et  réimprimé  en  1817. 
Une  deuxième  édition  de  ses  Pensées,  ouvrage  fort  remarquable, 
auquel  elle  travailla  toute  sa  vie,  parut  en  1846  avec  une  préface 
de  H.  de  Pongerville.  Elle  se  proposait  de  publier  sa  correspon- 
dance et  des  mémoires  sur  sa  vie,  lorsque  la  mort  vint  l'en  empê- 
cher. 

Constance  de  Théis  avait  un  frère,  le  baron  de  Théis  (Alexandre- 
Elienne-Guillaume),  également  né  à  Nantes  en  1765  et  mort  en 
1841  II  a  été  préfet  de  la  Corrèze  en  1830  et  plus  tard  de 
la  Haute-Yienne.  Lui  aussi  s'est  occupé  de  littérature.  Il  a  laissé 
k  Voyage  de  Polyclèle  ou  Lettres  romaines,  faible  pastiche  du 
Voyage  d'Anacharsis,  la  Politique  des  nations  ou  Revue  d'histoire 
unicerselley  et  enfin  des  Conseils  aux  jeunes  gens  qui  sortent  des 
écoles.  Hais  toutes  ces  œuvres,  assez  médiocres,  ne  brillent  pas 
non  plus  par  le  sentiment  et  moins  encore  par  l'imagination. 

Adolphe  ORAm. 
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M.  L'ABBÊ  ROBIN. 

Le  dimanche,  veille  de  Noël  dernier,  restera  douloureusement 
marqué  dans  les  souvenirs  des  habitants  de  Guingamp.  Ce  jour4à, 
qui  fût  entré  sur  le  soir  dans  l'église  paroissiale,  eût  vu  les  vieilles 
nefs  de  Charles  de  Blois  et  de  la  duchesse  Anne  remplies  d'une 
foule  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  pieusement  suspendue  aux 
lèvres  d'un  prêtre  agenouillé  pendant  de  longues  heures  devant 
Tautel  du  Saint-Sacrement  :  puis,  tout  à  coup,  sur  un  signe  venu 
du  dehors,  la  voix  s'arrêter,  et  chacun,  après  une  dernière  et 
silencieuse  prière,  regagner  tristement  le  foyer  domestique.  Le 
pasteur  de  la  cité  avait  rendu  son  âme  à  Dieu,  après  une  carrière 
de  70  ans,  47  ans  de  sacerdoce  modèle  et  20  ans  de  ministère  dans 
une  des  cures  les  plus  importantes  du  diocèse  de  Saint-Brieuc. 

Né  au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  dans  cette  com- 
mune de  Saint-Donan,dont  les  braves  paysans  osèrent,  peut-être 
seuls  en  France,  réclamer  par  un  vote  régulier  leur  Dieu  et  leur  roi, 
quand  tout  pliait  sous  le  despotisme  de  la  Convention,  il  conserva, 
parmi  les  plus  chers  souvenirs  de  ses  premières  années ,  uq  inva- 
riable dévouement  à  tous  les  droits.  Eloigné  des  luttes  armées  par 
sa  vocation  mûrie  aux  enseignements  d'un  confesseur  de  la  foi  ^  il 
eut  pourtant  l'honneur  d'être  blessé  en  faisant  le  courrier  entre  les 
chefs  royalistes  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan. 

Doué  d'un  zèle  ardent,  d'une  aménité  à  la  saint  François-de- 
Sales,  d'une  charité  prodigue ,  il  sut  traverser  les  écueils  si  nom- 
breux de  la  carrière  du  prêtre  dans  les  temps  de  discordes  civiles, 
toujours  ferme  dans  la  vérité,  qu'il  défendit  plus  d'une  fois  avec  la 
puissante  force  de  la  modération,  se  faisant  de  ses  adversaires 
souvent  des  amis,  toujours  de  bienveillants  appréciateurs. 
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Mais  une  chose  surtout  Ta  rendu  cher  à  son  dernier  troupeau.  Il 
aimait  d'un  amour  filial  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  le  Fourvières, 
la  Nolre-Dame-de-la-Garde  des  Guingampais.  Si  le  vent  du 
prétendu  progrès  moderne  a  délié  le  triple  câble  que  Tantique 
confrérie,  fondée  près  de  son  autel,  avait  choisi  pour  emblème,  et 
si  on  ne  lit  plus  sur  sa  bannière  la  patriotique  devise  :  Funiculus 
triplex  difficile  rumpitur  (un  triple  cordon  ne  rompt  pas  aisément) 
indiquant  le  but  de  Tœnvre,  l'union  des  trois  Ordres  (Clergé, 
Noblesse  et  Bourgeoisie)  bases  de  la  Constitution  bretonne',  ses 
débris  séparés  gardent  toujours  le  culte  du  sanctuaire  vénéré  des 
ancêtres.  La  restauration  de  Téglise  de  Guingamp,  il  y  a  vingt  ans 
déclarée  impossible,  maintenant  assurée,  démontre,  une  fois  de 
phis,  ce  que  peut  un  pauvre  prêtre  sans  argent,  sans  ^connaissances 
spéciales,  avec  son  cœur  et  sa  foi.  A  son  appel,  les  ressources  sur- 
gissent, les  bonnes  volontés  et  les  talents,  stérilisés  par  Tisolement, 
se  groupent  et  font  des  merveilles.  Chacun  apporte  sa  pierre  ;  pierre 
de  science,  d^  labeur  ou  d'argent  *,  et  l'œuvre  se  poursuit  et  s'ac- 
complira bientôt. 

S'il  n'a  pu  assister  à  son  achèvement,  il  a  eu  du  moins  la  conso- 
lation de  voir  placer  sur  la  tète  de  ta  Vierge  miraculeuse  une  des 
rares  couronnes  que  Rome  décerne  seulement  aux  images  insignes 
de  la  chrétienté.  Cette  magnifique  solennité  de  1857  a  été  la 
grande  joie  de  sa  vie  et  le  meilleur  adoucissement  de  ses  longues 
souffrances.  Il  n'était  pas  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  ;  mais 
il  avait  reçu  de  ses  supérieurs  des  marques  de  haute  estime  bien 
autrement  flatteuses  pour  un  cœur  sacerdotal,  que  toutes  les  distinc- 
tions mondaines.  Déjà  chanoine  honoraire  et  vicaire-général,  la 
seule  récompense  qu'il  ait  désirée  lui  a  été  accordée  après  sa  mort. 
Sur  la  demande  unanime  des  conseils  de  la  ville,  interprètes  du  vœu 
général,  le  pouvoir  central  a  permis  qu'il  reposât  à  côté  de  l'autel 
embelli  par  ses  soins.  Deux  jours  après  sa  mort,  un  immense 
concours  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  opinions,  à  la  suite  du 
premier  pasteur  du  diocèse,  accouru  tout  exprès  pour  présider  la 
cérémonie,  conduisait  à  sa  dernière  demeure  les  restes  du  con- 
seiller dévoué,  de  Tami  de  tous  les  jours.  Avant  de  donner  l'absoute, 

^  Cette  tModation  remontaii  aa  temps  des  dacs  de  Bretagne  et  des  comtes  de 
PenthiéTre,  dont  plusieurs  tinrent  à  honneur  d*en  faire  partie. 

■  Tout  le  monde  connaît  Texcellent  livre  de  M.  Ropartz«  Guingamp  et  le  Péleri' 
«fl^c  de  ^Totre- Dame-if e*^ofi-5ecottr<. 
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on  a  entendu  avec  bonheur  M*'  Darid  glorifier  le  prêtre  selon  le 
cœur  de  Dieu,  comme  il  le  faut  dans  nos  jours  d'ébriainlement 
moral,  au-dessus  de  la  politique  et  des  intérêts  qui  divisent,  infati- 
gable au  combat  de  la  Justice  et  invariablement  attaché  à  la  barque 
de  Pierre,  dont  le  phare  lumineux,  comme  au  déclin  de  l'Empire, 
peut  seul,  à  travers  la  confusion  des  idées  modernes,  guider 
rhumanité  vers  le  port  du  salut 

C'est  par  de  telles  manifestations,  élevées  et  calmes,  où  la  mort 
apparaît  transfigurée  par  les  espérances  éternelles  et  la  foi  jaillis- 
sant des  entrailles  du  peuple,  que  TEglise  catholique  répond  aux 
défis  des  libres  penseurs.  Ils  auront  beau  montrer  le  spectacle  vide 
des  convois  solidaires,  réduits,  pour  tout  rite,  aux  formalités  légales 
de  l'enfouissement  des  bêtes,  les  entourer  du  cortège  de  toutes  les 
passions  des  bas-fonds  de  la  société,  convier  des  voix  retentissantes 
à  glorifier  les  morts  au  seul  point  de  vue  de  leur  utilité  dans  le 
monde  ravalé  aux  proportions  d'une  simple  association  pour  l'ex- 
ploitation des  jouissances  de  la  vie  présente ,  sans  rien  au-delà;  la 
conscience  du  genre  humain  répudiera  toujours  ces  doctrines 
contre  nature,  et  son  cœur  restera  fidèle  au  cercueil  abrité  par 
la  croix  du  bon  curé  et  de  la  modeste  sœur  de  charité. 

C.  DE  KSRAItFLEG'H-KERIfEZNE. 


CHEFS-D'ŒUVRE  D'ÉLOQUENCE  PROFANE ,  recueil  de  discours  fran- 
çais ,  par  M.  l'abbé  A.  Ollivier,  professeur  de  rhétorique  au  Petit-Sémi- 
naire de  Nantes. 

Les  règles  de  l'art  ne  viennent  qu'après  les  œuvres.  <  L'élo- 
quence, dit  Cicéron,  n'est  pas  née  de  l'art,  mais  bien  l'art  de 
l'éloquence.  »  Homère ,  Hésiode ,  Eschyle  n'eurent  pas  de  poétique 
pour  guider  leurs  pas  et  mesurer  leur  génie;  de  grands  orateurs 
remuèrent  la  multitude  avant  qu'Aristote  eût  tracé,  dans  sa 
Rhétorique,  les  principes  de  l'art  oratoire.  C'est  donc  le  seul  génie 
de  l'homme ,  qui ,  sans  autre  méthode,  sans  autre  guide  que  le 
spectacle  de  la  nature,  les  sentiments  du  cœur  et  les  inspirations 
de  la  pensée,  produisit  les  premières  grandes  œuvres  qui  font 
encore  l'admiration  de  l'humanité  tout  entière  et  atteignirent  une 
hauteur  que  nul  n'a  jamais  surpassée.  Ces  productions,  brûlantes 
du  feu  sacré,  remplies  d'un  enthousiasme  sincère  et  des  élans  de 
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la  plus  vWe  imagination,  sont  devenues  des  modèles  où  de  grands 
observateurs  critiques  ont  puisé  les  règles  à  suivre  pour  approcher 
du  génie  et  atteindre  le  but  élevé  que  Fart  doit  se  proposer.  Mais 
par  cela  même  que  les  principes  sont  dérivés  des  chefs-d'œuvre , 
il  ressort  nécessairement  que,  pour  quiconque  veut  s'initier  à  Fart 
de  l'éloquence  et  en  surprendre  les  secrets,  il  est  indispensable 
d'étudier  avec  attention  les  travaux  de  l'esprit  humain. 

H.  l'abbé  OUivier,  professeur  de  rhétorique  au  Petit-Séminaire 
de  Nantes,  a  parfaitement  compris  cette  pensée,  en  formant  un 
recueil  de  discours  français,  véritables  modèles  d'éloquence 
académique,  du  barreau  et  de  la  tribune,  et  il  a  su,  parmi  tant 
d'œuvres  que  lui  présentait  le  talent  français,  faire  un  choix 
judicieux  et  éclairé.  Ce  recueil  renferme  des  siyets  variés  et  suffi- 
samment complets  pour  qu'on  puisse  apprécier  et  comprendre  la 
beauté  et  la  savante  distribution  de  l'œuvre  entière.  Il  nous  suffira , 
pour  en  donner  une  idée,  de  citer  quelques-uns  des  principaux 
discours  reproduits  dans  cet  ouvrage  :  —  Discours  sur  le  style ,  de 
Buffon;  sur  l'esprit  philosophique,  de  Guénard;  Discours  de  récep* 
tion  de  MsT  Dupanloup  à  l'Académie  française;  Plaidoyer  de  Lally- 
ToUendal  contre  Duval-d'Eprémesnil  ;  Discours  de  Mirabeau  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre  ;  de  Maury  sur  la  constitution  civile 
dtt  clergé  ;  de  Yergniaud  pour  l'appel  au  peuple ,  dans  le  procès 
de  Louis  XYI  ;  de  H.  Arago  en  faveur  des  Sciences  ;  de  M.  de  La- 
martine en  faveur  des  Lettres;  de  M.  Berryer  sur  la  Question 
d'Orient;  de  M.  de  Hontalembert  sur  la  liberté  de  l'Église ,  sur  la 
Question  romaine,  sur  les  conditions  du  retour  de  Pie  IX  à  Rome  ; 
Discours  de  M.  de  Falloux  sur  la  situation  du  pays  en  1849,  etc. 

Ce  recueil  présente  un  véritable  tableau  de  l'éloquence  française 
avec  ses  manifestations  diverses.  En  outre ,  il  a  l'avantage  de  con- 
tenir deux  petits  vocabulaires  donnant  la  signification  précise  des 
termes  de  droit  et  de  tribune  employés  dans  les  discours  cités,  et 
des  notes  explicatives,  biographiques,  historiques,  puisées  dans  les 
meilleurs  auteurs,  ou  rédigées  par  M.  l'abbé  Ollivier,  mais  toutes 
éclaircissant  les  passages  difficiles ,  complétant  et  expliquant  les 
allusions  faites  aux  événements  de  l'histoire,  ne  laissant  ignorer 
aucune  des  circonstances  nécessaires  pour  la  parfaite  intelligence 
du  dbcours,  enfin  empruntant  des  jugements  littéraires  fort  remar- 
quables à  nos  critiques  les  plus  distingués  et  les  plus  recomman- 
dables. 
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Après  avoir  lu  les  discours  réunis  par  M.  l'abbé  Ollivier,  et  étu- 
dié le  travail  littéraire  qui  s'y  rapporte ,  oo  n'acquiert  pas  seole- 
ment  une  idée  très-nette  de  la  marche  de  l'éloquence  profane  en 
France ,  mais  encore  on  sent  en  soi  une  admiration  profonde  pour 
l'art  qui  trouve  ses  plus  pathétiques  accents  dans  les  plus  nobles 
sentiments,  et  on  pense,  avec  QuintiUen,  que  «  la  lecture  des 
chefs-d'œuvre  élève  l'fime  ,  agrandit  la  pensée ,  échauffe  Timagi- 
nation.  > 


L'ÉGLISE ,  ŒUVRE  DE  LHOHME-DIEU,  nar  M.  Tabbé  Besson,  supé- 
rieur du  collège  SaÎDt-François-Xavier,  à  Besançon,  i  vol  .grand  in>18, 
Paris,  Bray,  rue  Cassette,  20. 

L'an  dernier,  dans  une  revue,  j'eus  occasion  de  rende  compte 
d'un  intéressant  ouvrage  de  M.  l'abbé  Besson,  intitulé  :  FEomme- 
Dieu.  Je  ne  fus  point  avare  d'éloges  qui  n'étaient  que  de  la  stricte 
justice.  Car  ce  volume,  signé  d'un  nom  inconnu ,  révélait  un  mâle 
talent,  un  esprit  de  forte  trempe,  et  promettait  à  la  vérité  un 
nouveau  et  intrépide  défenseur.  M.  l'abbé  Besson  n'a  point  trompé 
ces  espérances,  comme  le  prouve  le  beau  livre  qu'il  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  :  VEglisBy  œuvre  de  rHomme-Dieu, 

Dans  cet  ouvrage,  qui  se  compose,  comme  le  premier,  d'une  suite 
de  conférences  prèchées  devant  S.  E.  Hffr  le  cardinal  Mathieu,  ar- 
chevêque de  Besançon,  l'éminent  auteur  nous  montre  l'Eglise  dans 
ses  différentes  phases  douloureuses  et  glorieuses,  dans  ses  luttes, 
ses  souffrances,  ses  triomphes!  Ces  discours,  au  nombre  de  seize, 
s'enchaînent  avec  une  admirable  logique  et  forment  un  ensemble 
aussi  harmonieux  que  remarquable.  L'auteur,  en  maint  endroit,  s'y 
montre  non  pas  seulement  savant  théologien,  grave  moraliste,  pen- 
seur profond,  mais  aussi  vigoureux  écrivain  et  parfois  écrivain  hors 
ligne.  Sa  phrase  a  du  nombre,  de  l'ampleur,  de  la  force.  Je  copie 
presque  au  hasard  un  passage,  comme  spécimen,  ce  qui  est  la 
meilleure  manière  de  faire  connaître  et  apprécier  une  œuvre  de 
mérite.  J'emprunte  cette  page  magnifique  à  la  dernière  conférence, 
les  Triomphes  de  V Eglise. 

€  Ecoutez  les  pas  de  ces  hordes  barbares  qui  inondent  l'empire 
sous  tant  de  noms  et  sous  tant  de  formes.  Leur  marche  sur  la  terre 
est  comme  la  trace  de  la  colère  céleste.  Venus  de  tous  les  vents  du 
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ciel,  les  uns  sur  des  chars  grossiers,  les  autres  sur  des  coursiers 
rapides,  avec  les  caractères  les  plus  opposés,  les  mœurs  les  plus 
di?erses,  les  langues  les  plus  variées,  ils  ont  tous  un  instinct 
commun,  l'instinct  de  la  destruction.  Genseric  s'embarque,  c  Maître, 
à  quels  peuples  veux-tu  porter  la  guerre? —  A  ceux  contre  lesquels 
Dieu  est  imté.»  Alaric  est  arrêté  par  un  ermite  :  «  Laisse-moi,  ré- 
pondil ,  quelqu'un  plus  fort  que  moi  me  presse  de  saccager  Rome.  • 
On  lui  représente  au'il  faudra  combattre  une  multitude  réduite  au 
désespoir  :  c  L'heroe  serrée  se  faucb^  mieux.  »  Attila  se  vante  de 
ne  rien  craindre  sinon  que  le  ciel  s'écroule  sur  sa  tête  ;  Attila  dit 
de  lui-même  :  «  L'étoile  tombe,  la  terre  tremble,  je  suis  le  fléau  de 
Dieu.  »  0  sainte  Eglise ,  où  êtes-vous?  On  ne  voit  plus  que  carnage, 
incendie,  destruction,  ruines  fumantes,  décombres  amoncelées. 
Hais,  quoi  !  la  force  qui  a  tout  détruit  a  épargné  l'Eglise.  Elle  se  lève 
au  miheu  de  ces  nations  qui  campent  sur  des  cadavres  entassés,  elle 
vient  avec  sa  croix,  son  baptême,  ses  absolutions  qui  régénèrent, 
ses  onctions  qui  affermissent,  le  pain  et  le  vin  de  ses  sacrifices  qui 
ravissent  au  ciel ,  et  lavant  dans  ses  eaux  mystérieuses  le  sang  dont 
les  barbares  étaient  couverts,  elle  commence  le  miraculeux  enfante- 
ment du  monde  chrétien.  Penchée  sur  ce  jeune  monde,  comme 
autrefois  Elisée  sur  l'enfant  de  la  veuve  de  Sarepta ,  elle  allume 
dans  le  coeur  6rouche  les  nobles  passions,  elle  excite  dans  l'esprit 
grossier  la  flamme  de  l'intelligence,  elle  anime  l'humanité  dun 
souffle  puissant  et  la  fait  penser,  parler,  agir,  non  plus  selon  la 
nature,  mais  selon  la  grâce  et  l'Evangile.  Gloire  à  l'Eglise  !  elle  est 
ressuscitée  d'entre  les  ruines  et  les  morts,  et  elle  ressuscite  le 
monde  avec  elle  :  0  mort^  où  est  ta  victoire?  6  mort ^  où  est  ton 
aiguillon?  » 

On  ne  m'accusera  pas^  certes,  d'un  excèâ  de  bienveillance  quand 
je  dirai  qu^il  y  a  là  le  souffle  de  la  véritable  éloquence,  c  cette 
éloquence  qui  est  l'âme  même,  »  comme  s'exprimait  le  Père 
Lacordairc  avec  la  magie  de  son  langage. 

BATfflLn  BotmoL. 
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Sommaire.  ^~  Mme  de  la  Gournërie.  —  Le  colonel  de  Courson  de  la  ViDe- 
neuTe.  — ->  Joseph  Even ,  sergent  des  zouaves  pontificaux.  —  M.  Jules 
de  FrancheTille.  —  M.  Julien  Daniélo.  —  Le  choléra  en  Bretagne.  — 
Un  mot  héroïque  et  un  geste  familier  du  vice-amiral  GriveL 

L'usage  qui  consiste  à  garder  le  souvenir  des  morts  est  pieux  et  tou- 
chant en  soi;  mais  il  devient  bon  et  vraiment  utile,  lorsqu'il  met  en  relief 
et  consacre  des  exemples  de  vertus  simples  et  fortes,  offrant  des  ensei- 
gnements pour  toutes  les  heures  et  toutes  les  phases  de  la  vie.  Il  faut 
alors  que  ces  exemples  soient  produits  au  grand  jour,  que  la  modestie  se 
taise  un  instant,  et  que  tous  soient  admis  à  contempler,  après  la  mort, 
ce  qu'il  a  été  donné  à  trop  peu  d'admirer  pendant  la  vie.  Telles  sont  les 
réflexions  que  nous  ont  inspirées  l'existence  et  la  fin  de  M°>«  de  la  Gour- 
nërie, et  le  concours  si  nombreux,  si  sympathique,  qui  se  pressait  na- 
guère à  son  convoi. 

M""  de  la  Goumerie  était  la  fille  aînée  de  ce  TaUiouët,  dont  le  buste 
orne  l'une  des  faces  du  monument  funèbre,  élevé,  dans  la  Chartreuse 
d'Auray,  aux  victimes  de  la  Révolution;  c'est  dire  que,  dès  l'adolescence, 
ses  yeux  apprirent  à  pleurer  sur  la  tombe  d'un  père  fusillé;  mais  le  cou- 
rage se  révéla  sur  l'heure  en  cette  âme ,  et  un  courage  en  dehors  des 
voies  ordinaires.  Ce  que  Mii«  de  Sombreuil  fit  pour  son  père,  et  ce 
qu'elle-même  eût  fait  pour  le  sien ,  si  c'eût  été  possible ,  W^^  de  Tal- 
houët  l'accomplit  en  faveur  de  son  frère.  EUe  apprend  à  Âuray,  où  elle 
se  trouve  avec  sa  mère ,  que  ce  frère ,  un  enfant ,  est  menacé  d'être  tué 
à  Vannes.  Elle  n'hésite  pas;  elle  court  en  cette  ville;  elle  arrive  chez  le 
représentant  du  peuple,  et  là,  elle  pleure,  elle  prie,  et  sa  douleur  est  si 
éloquente,  que  l'âme  du  proconsul  s'étonne,  se  trouble,  s'émeut,  et  qu'il 
consent  à  un  sursis  pour  tous  les  émigrés  qui  avaient  moins  de  seize  ans 
lorsqu'ils  quittèrent  la  France  ;  ils  peuvent  retourner  provisoirement  dans 
leurs  familles.  Mais,  ici,  le  dévouement  de  Mlle  de  Talhouêt  avait  compté 
sans  le  dévouement  filial  de  son  frère  :  il  ne  veut  pas  profiter  de  ce  sur- 
sis, qu'il  sait  illusoire  et  en  qui  il  prévoit  un  piège;  il  pt'éfère 
sacrifier  sa  vie  et  ne  pas  compromettre  la  sûreté  de  sa  mère  et 
de  ses  sœurs!  On  le  presse;  il  résiste.  Cependant  le  sursis  expire; 
la  condamnation ,  faite  en  bloc ,  est  ratifiée  à  Paris  ;  M'i*  de  Talhouêt 
lutte  encore;  mais  le  temps  manque;  les  bourreaux  sont  pressés;  le  fils 
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est  étendu  près  du  père,  et  la  sœur  emporte  en  son  cœur  un  deuil  de 
plus. 

En  parlant  des  vertus  de  M"*  de  la  Gournerie,  j'ai  ayancé  qu'elles 
lurent  simples ,  et  j'en  trouve  ici  la  preuve.  En  notre  temps  de  vantar- 
dise et  de  dévouement  facile,  qui  donc  l'entendit,  je  ne  dirai  pas  ra- 
conter avec  quelque  complaisance  ces  traits  héroïques,  mais  même  en 
parler  ou  y  faire  allusion? 

J'ai  ajouté  que  la  force  fut  un  des  caractères  de  ses  vertus  ;  et  c'est 
encore  là  un  des  enseignements  qu'elle  a  donnés  à  notre  époque,  où 
manquent  tant  cette  énergie  pour  le  bien  et  cette  application  chré- 
tienne au  devoir.  Jamais  elle  ne  se  laissa  abattre  ni  défaillir  :  —  jeune 
fille,  elle  soigne  sa  mère,  que  le  malheur  a  brisée;  elle  élève  ses 
sœurs  ;  elle  se  plonge  dans  les  détails  arides  de  l'administration  d'une 
fortune  délabrée  ;  elle  en  sauve  les  débris ,  elle  les  fait  fructifier.  Dieu 
la  pose  alors  sur  un  autre  théâtre  :  elle  épouse  un  homme  digne  d'elle, 
et  elle  se  trouve  de  prime  abord  égale  à  eUe-même  en  ces  nouveaux 
devoirs.  M.  de  la  Gournerie  meurt  bientôt  ;  sa  veuve ,  jeune  encore , 
se  revêt  de  voiles  qu'eUe  ne  quittera  plus  ;  mais ,  sous  cette  livrée 
funèbre,  quel  mélange  de  douceur  et  de  force,  de  gravité  et  de  grâce! 
Elle  est  dans  la  retraite  et  elle  n'y  est  pas,  car  son  œil  maternel 
a  embrassé  ie  présent  et  l'avenir;  elle  élève  ses  enfants  dans  le 
silence,  mais  elle  veut,  un  jour,  pouvoir  encore  les  guider  en  ce  monde 
pour  lequel  ils  sont  faits.  Elle  avait  quatre  fils  et  une  fille.  On  sait 
ce  qu'elle  a  fait  de  ses  fils  :  c'est  là  tout  l'éloge  de  cette  mère.  Les  arts, 
la  littérature,  les  sciences,  les  armes,  ils  ont  tout  embrassé,  ils 
ont  tout  parcouru,  et,  dans  ces  carrières  diflérentes,  ils  ont  montré 
ce  que  peut  produire,  pour  Dieu  et  la  patrie,  la  vieille  aristocratie 
française  s'inspirant  du  cri  de  ses  pères  :  «  Vive  le  Christ,  qui  est  le  roi 
des  Francs  !  >  Les  petits-fils  seront  et  sont  déjà  dignes  de  leur  aïeule. 
Et,  quant  aux  femmes  en  cette  maison,  soit  qu'elles  fussent  filles  par  le 
sang  ou  qu'elles  le  soient  devenues  par  de  nobles  alliances,  elles  se 
sont  toutes  modelées  sur  ces  exemples,  et  les  reproduisent  sous  nos 
yeux. 

M"*  de  la  Gournerie  a  donc  été  doublement  la  mère  de  ses  enfants  : 
mère  pour  la  vie  et  les  soins  matériels  ;  mère  pour  les  pures  lumières 
dont  elle  a  illuminé  leur  intelligence.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'aîné 
de  ses  fils ,  en  lui  dédiant  son  beau  livre  sur  Rome  chrétienne,  a  pu  la 
comparer  à  cette  cité  mère  des  peuples  d'où  se  sont  écoulées  tant  de 
règles  utiles  au  gouvernement  temporel  et  spirituel  du  monde. 

Telle  fut  U^^  de  la  Gournerie,  pendant  sa  longue  vie.  Femme,  c  le 
cœur  de  son  mari  a  mis  sa  confiance  en  elle  et  s'est  réjoui;  >  mère, 
(1  eUe  a  travaillé  avec  des  mains  sages  et  ingénieuses  ;  i  veuve,  c  elle  a 
ceint  ses  reins  de  force  et  elle  a  affermi  son  bras  ;  »  chef  de  famille , 
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nous  d'ajouter  qu'il  a  trouvé  partout  des  âmes  vaillantes  pour  lui  disputer 
sa  proie.  Us^  de  Quimper,  Mirr  de  Saint-Brieuc  se  sont  bâtés  à  sa 
rencontre.  Clergé,  autorités,  simples  citoyens,  nul  n'a  failli  à  son 
devoir,  et,  comme  naguère  N">«  de  Ghabannes  à  Toulon,  des  femmes 
ont  rivalisé  de  dévouement  avec  les  Sœurs  de  Charité.  Qui  ne  comiait 
le  courage  intelligent  déployé  par  Mm*  de  Bremond  d'Ars,  à  Quimperlé , 
par  ll<°o  de  Kergariou ,  à  Bcingolo  ? 

Écoutez ,  â  ce  propos,  ce  qu'un  journal  de  Paris,  VÉvénemefU,  a  pris 
plaisir  à  raconter  : 

«  Le  Moniteur  a  publié  ces  jours-ci  une  lettre  qui  a  passé  presque 
inaperçue  pour  le  public,  et  qui  méritait  cependant  d'être  remarquée. 
Elle  est  simplement  héroïque,  cette  lettre,  et  tout  aussi  chevalere^ue 
qu'héroïque.  Elle  vient  d'être  écrite  par  le  vice-amiral  baron  Grivel , 
^excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  d'ouverture  du  Sénat,  parce 
que  le  choléra  est  à  Brest,  qu'il  habite. 

Un  compatriote  du  baron  Grivel,  un  Brestois  me  donne  quelques  notes 
intéressantes  sur  cette  physionomie  martiale  et  vénérable  de  marin. 

D'une  haute  stature,  large  des  épaules,  droit  /romme  un  grand  mât,  le 
nez  majestueux,  la  lèvre  inférieure  audacieusement  développée,  les  che- 
veux blancs ,  lisses  et  plats,  collés  sur  le  crâne,  un  air  dfe  force  et  de 
bonhomie,  de  dureté  et  d'induleence  à  la  fois,  tel  est  le  vice-amiral  baron 
Grivel.  Toute  la  ville  de  Brest  le  connaît  et  l'aime;  pouvait-il  abandonner 
sa  ville  natale  et  fuir  devant  le  fléau ,  lui  qui  n'a  jamais  fui  devant  aucun 
ennemi  ?  Évidemment  non  !  Je  me  trompe,  une  mis  Grivel  a  fui,  et  voici 
comment  les  vieux  marsouins  du  gaillard  d'avant  content  l'aventure. 

Grivel  n'était  alors  qu'enseig^ne  de  vaisseau;  il  avait  vingt-cinq  ans  à 
peine.  Chargé  d'une  mission  importante,  il  fut  capturé  et  gardé  à  vue, 
comme  prisonnier  à  bord  d'un  vaisseau  ennemi,  —  anglais  ou  espagnol, 
je  ne  sais  trop  lequel  des  deux,  mais  peu  importe. 

Trompant  la  surveillance  de  ses  èardiens,  Grivel,  aidé  de  quelques 
marins  français,  prisonniers  comme  lui,  met  â  la  mer  la  chaJoupe  même 
du  bord,  et  avec  ses  hommes,  à  force  de  rames,  s'éloigne  du  navire  où 
l'alerte  est  aussitôt  donnée  et  d'où  les  boulets  poursuivent  les  fuyards.  Le 
iour  baissait,  les  artilleurs  pointaient  probablement,  mal  ;  Grivel  et  ses 
hommes  ne  furent  pas  atteints. 

On  ajoute  qu'au  premier  boulet  de  canon  qui  vint  éventrer  la  mer,  au- 
près de  la  chaloupe,  Grivel  se  dressa  debout  sur  son  banc,  bien  en  Tue, 
comme  une  cible,  et  témoigna  son  mépris  aux  canonniers  ennemis  par  un 
geste  familier  que  tous  les  gamins  connaissent  Une  fusillade  partie  du 
navire  vint  fouetter  la  mer  comme  une  grêle,  sans  atteindre  l'audacieux 
enseigne  qui  se  rassit  à  son  banc  et  reprit  sa  rame  avec  ses  matelots. 
C'est  la  seule  occasion  de  sa  vie  où  Grivel  ait  fui.  Vous  conviendrez  que 
Ajir  de  cette  façon,  ce  n'est  pas  avoir  peur. 

Le  baron  Grivel  a  plus  de  quatre-vingts  ans  aujourd'hui  » 

Prions  Dieu,  cher  lecteur,  et  tous  les  bons  saints  et  saintes  de  Bretagne 

qu'ils  nous  délivrent  promptement  et  à  jamais  de  ce  choléra  àe  malheur. 

Vous  l'avez  vu,  pour  semer  le  deuil  parmi  nous,  la  Mort  n'a  pas  besoin 

d^un  tel  auxiliaire. 

Louis  DE  Kerjeân. 
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II.* 


Que  penser  maintenant  de  toutes  ces  pénitences  bizarres,  pour  ne 
pas  dire  plus,  qu'on  faisait  remonter  à  la  primitive  Église?  «  Le 
propre  frère  d'une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans,  mariée  à  un 
jeune  homme  de  vingt-huit,  écrivait  le  prieur  des  Augustins  de 
Châtillon-sur-Indre,  a  donné  pour  pénitence  à  sa  sœur  de  passer 
la  rivière  en  chemise,  pendant  Thiver,  par  plusieurs  fois  S  > 

A  peine  peut-on  croire  de  tels  excès,  et,  ce  qui  est  vrai  cepen* 
dant^  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  isolés  et  que  les  diocèses  gouvernés 
par  des  prélats  de  la  cabale,  Sens  surtout,  Alais,  Beauvais  et  jusqu'à 
un  certain  point  Angers,  gémissaient  sous  le  poids  d'une  tyrannie 
qui  remplaçait  la  piété  paf  la  terreur,  dans  la  direction  des  cons- 
ciences, et  alla  même  parfois ,  à  Sens  du  moins  et  à  Alais ,  jusqu'à 
prétendre  s'immiscer  dans  les  confidences  des  tribunaux  sacrés.  A 
Paris  et  près  de  Paris,  les  austérités  de  la  secte  étaient  surtout  un 
objet  de  curiosité  et  un  sujet  de  conversation,  tandis  qu'au  loin, 
dans  tous  les  lieux  où  la  secte  dominait,  c'était  le  renversement 
même,  par  voie  d'autorité  et  sous  prétexte  de  pénitence,  de  toutes 

*  Voir  la  livraisoD  de  Février,  pp.  145-152. 
<  Mémoires  du  P.  Rapin,  1. 1",  p.  534. 
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les  habitudes  cbrélieiiDes  l  Le  P.  Rapin  a  de  charmanles  |iages 
sur  les  trois  braves ,  La  Petilière ,  Pontis  el  La  Rivière,  qui  vivaient 
en  pénitence  à  Port-Royal ,  après  avoir  fait  du  bruil  par  leur  va- 
leur. La  Petîtière  s'était  fait  cordonnier,  c  il  ne  vivait  que  d*faerbes 
avec  un  peu  de  pain  et  d'eau,  ne  voyant  personne  et  dans  une 
séparation  du  monde  fort  affreuse.  >  Un  jour,  conduisant  Tâne 
du  monastère  au  moulin  ^  il  est  dévalisé  par  Urois  soldats  qui  s'em- 
parent du  blé  et  de  la  monture.  De  retour  au  couvent,  on  loi  fît 
des  reproches  de  revenir  ainsi  les  mains  vides  :  «  Est-ce  qu'il  est 
permis  de  se  défendre  dans  notre  morale?  ■  s'écrie-t-il.—  Pourquoi 
non?  lui  répondent  les  solitaires.  Aussitôt  le  vieux  routier  s'*arme 
d'un  bâton  et,  quelques  instants  après,  les  trois  soldats  étaient 
amenés  par  lui  au  pied  du  Saint-Sacrement  pour  y  faire  amende 
honorable,  puis  La  Petitière  les  sermonne  paternellement  et, 
comme  fiche  de  consolation,  leur  remet  à  chacun  une  aumône. 

Pontis  était  surtout  un  très-intéressant  et  très-spirituel  causeur, 
et  comme  il  parlait  mal  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  Thumeur, 
comme  on  le  sait,  avait  été  fort  peu  janséniste,  on  n'imposa  jamais 
de  pénitence  à  sa  langue,  c  car,  ajoute  malicieusement  le  P.  Rapin, 
avec  la  profession  qu'on  faisait  à  Port-Royal  de  bien  aimer  Dieu , 
on  ne  pardonnait  point  au  prochain.  »  Quant  à  La  Rivière,  aimant 
f  agitation  et  ne  pouvant  souffrir  une  vie  tranquUle,  il  s'était  Ait 
garde-chasse  et,  dans  l'exercice  de  cet  emploi,  sa  pénitence  était 
de  s'exposer  à  la  pluie  et  au  mauvais  temps,  tout  le  jour,  c  sans 
en  rien  perdre  et  sans  jamais  se  sécher  ni  se  chauffer,  môme  en 
hiver.  > 

Dans  celte  suite  de  portraits,  auxquels  nons  pourrions  joindre 
ceux  d'Antoine  Le  Maistre,  de  Sacy,  d*Henri  Àmanld,  évèque 
d'Angers,  on  prend  sur  le  fait  l'esprit  de  douce  justice  du 
P.  Rapin.  Nulle  aigreur  contre  ces  hommes,  des  plus  importants 
cependant  du  parti,  nulle  plaisanterie  même  sur  leurs  travers.  Le 
P.  Rapin  ne  fait  aucune  difficulté  d'admirer  chez  Antoine  Le 
Maître  Taustérité ,  la  pauvreté  et  les  autres  vertus,  c  qu'il  prati- 
quait dans  la  seule  vue  de  faire  son  salut  sans  se  mêler  d'intri- 
gues ^  »  Même  bienveillance  pour  Sacy,  ««  esprit  doux,  paisible, 

«  T.  m ,  p.  25. 
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éloigné  de  toutes  sortes  de  contestations  * ,  et  que  le  bon  Père 
Yoadr»it  bien  trouver  innocent,  tout  au  moins,  au  fmdy  des  super- 
eheries  jansénistes  qui  firent  condamner  la  traduction  du  Nouveau- 
TesUment  imprimée  à  Hons.  Quant  à  Tévèque  d'Angers,  il  n'est 
de  la  cabale  que  par  raisons  de  famiUe.  C'est  d'ailleurs  c  un  homme 
d^esprilr^lé,  irréprochable  en  ses  mœurs,  et  vivant  en  molinisle 
avec  les  Jésuites  de  la  Flèche,  tant  il  les  traitait  bien ,  tout  jan- 
séniste qu'il  était  *.  i  II  est  tel  jésuite  des  plus  éminents,  le  car-* 
dioal  Pallavicini,  puisqu'il  faut  le  nommer,  dont  la  conduite  n'est 
pas  toujours  jugée  avec  autant  de  faveur.  Je  ne  saurais  même 
toujours  admettre  le  reproche  d'écartées^  c'est-à-dire  d'excentri- 
qaes,  que  le  P.  Rapin  prodigue  sans  ménagement  aux  opinions  du 
cardinal;  mais  cette  sévérité  même  à  l'égard  des  siens,  et  la  dispo- 
sition si  rare  à  reconnaître,  tantôt  les  maladresses,  tantôt  même 
quelquefois  les  torts  de  la  congrégation  dont  on  fait  partie,  sont  des 
gages  irrécusables  non-seulement  d'une  haute  impartialité,  mais 
du  bon  droit  qni  seul  peut  donner  cette  justice  et  ce  calme. 

Les  couleurs  que  le  P.  Rapin  donne  aux  choses  et  aux  hommes 
peuvent  donc  généralement  être  admises  avec  confiance,  et  ces 
couleurs  sont  loin  d'être  ternes.  Il  faut  lire  surtout  les  pages  sur  le 
docteur  Amauld,  sur  l'archevêque  de  Sens,  Pardaillan  de  Gondrin, 
sorrévéque  d'Alais,  sur  les  religieuses  de  Port-Royal,  sur  la  du- 
chesse deLongueville,  etc.  La  médisance  y  est  quelquefois  toute 
crue,  si  l'on  peut  taxer  de  médisance  le  masque  arraché  à  un  zèle 
de  sectaire  où  à  de  bosses  vertus.  Quelle  vie  que  celle  de  l'arche- 
vêque de  Sens ,  de  ce  premier  en  date  des  évêques  jansénistes  ! 
Batailleur,  galant,  hautain  et  plat  tour  à  tour,  mais  despote  surtout 
et  avec  audace,  envahissant  l'église  des  Jésuites  de  Sens  à  main 
armée  et  ordonnant  de  saisir  les  fidèles  jusque  dans  les  confession- 
naux ;  bon  convive  d'ailleurs  et  ayant  toujours  une  petite  provision 
de  pcttvre  blanc  dans  le  réduit  à  charnière  de  sa  croix  pasto- 
rale. 

Pavillon,  évêque  d'Alais,  était  tout  un  autre  homme.  Mortifié, 
austère,  ne  toulatU  (Mer  à  la  vertu  que  par  le  chemin  le  plus  rude 
et  ne  s'apercevant  pas  que  le  plus  rude  pour  le  sens  humain  c'est 

»  T.  I-.  p.  340. 
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bien  moins  celui  des  rigueurs  qu'on  choisit  que  celui  des  rigueurs 
qu'on  accepte,  bien  moins  un  farouche  entêtement  qa*une  simple 
et  docile  obéissance.  Cet  homme  si  longtemps  admiré  pour  Tans- 
térité  de  sa  vie,  cet  ami  et  ce  conseiller  de  l'abbé  de  Rancé,  finit 
par  braver  le  pape,  et  qui  pis  est,  par  mentir  au  pape,  sans  prendre 
garde  quMl  n'y  avait  pas  même  de  fierté  dans  sa  révolte;  car,  s'il 
était  rebelle  envers  la  tiare,  il  demeurait  ridiculement  soumis  aux 
cornettes  de  Port*Royal. 

.  Le  docteur  Âmauld  ofire,  à  son  tour,  un  autre  type.  Physique- 
.ment,  c  sa  physionomie,  dit  le  P.  Rapin,  ne  passait  pas  le  prêtre 
de  village  ou,  tout  au  plus,  le  vicaire.  Outre  qu'il  bredouillait, 
syoute-t-il,  on  avait  peine  à  l'entendre  parce  qu'il  n!avait  plus  de 
dents;  »  mais  au  moral  c'était  l'assurance  et,  on  pouvait  dire, 
l'effronterie  même.  La  bUeetle  salpêtre  dominaient  dans  son  tem- 
pérament et  y  produisaient  toute  autre  chose  que  la  candeur  et  la 
franchise.  Nul  d'ailleurs  ne  savait  mieux  que  lui  cacher  sous  des 
airs  de  simplicilê  d'enfanl  toul  ce  qu'un  vieux  docteur  peut  avoir 
de  iiise  et  de  finesse...  d'un  procédé  faux  presque  en  toutes  ckoses 
et  convaincu  que  des  faussetés  hardies  devenaient  plus  croyaUes 
dans  le  public  que  des  vérités  timides  '. 
On  voit  que  le  crayon  du  P.  Rapin  ne  manque  ni  de  netteté  ni 

« 

de  trait.  Ailleurs  c'est  le  docteur  Sainte-Beuve  qui  signe  sept  fois 
le  formulaire  contre  le  jansénisme,  tout  en  restant  janséniste  confit 
avec  un  esprit  d'insinuation  qu'aidaient  une  éloquence  naturelle  et 
un  petit  air  dévot  propre  à  s'attirer  respect  et  autorité.  On  croit  voir 
le  personnage.  Si  maintenant  on  veut  savoir  les  petits  embarras 
que  rencontraient  les  dévotes  dans  l'escalier  de  Sainte-Beuve,  et 
les  quiproquos  de  galanterie  et  de  dévotion  qui  y  avaient  parfois 
lieu  entre  ses  pénitentes  et  les  galants  de  ses  sœurs,  il  sera  bon  de 
recourir  au  livre.  Après  tout,  le  curé  ayant  été  obligé  de  s'en  mêler, 
le  fait,  sans  doute,  n'était  un  mystère  pour  personne'. 

Je  l'indique  d'ailleui*s,  afin  de  bien  caractériser  la  manière  du 
P,  Rapin.  Ses  Mémoires  sont  fort  sérieux  et  fort  importants  comme 
histoire^  ainsi  que  nous  le  verrons  de  plus  en  plus  ;  mais  ils  ne 

*  T.  III.  pp.  I.  2,  433. 
>  T.  I",  p.  357. 
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recsteol  pas  devant  la  chronique.  Tant  pis  pour  les  jansénistes,  qui 
avaienl  si  bien  usé  el  abusé  du  genre  envers  leurs  adversaires. 

Qui'ne  se  souvient  des  PravincialeSy  de  cette  série  de  libelles 
dont  Voltaire  a  dit:  •  Il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison;  il  s'agissait 
de  divertir  le  public.»  Le  P.Rapin  nous  apprend  que  la  marquise  de 
Sablé  les  reprochant,  un  jour,  à  Pascal,  el  lui  disant  :  c  Que  seroit- 
ce  si  ce  dont  vous  accusez  les  jésuites  étoit  faux,  comme  on  le  dit 
depuis  que  le  P.  Nouêt  a  commencé  à  détromper  le  monde  ?  >»  — 
Pascal  lui  répondit  que  c'êtoil  à  cetéx  qui  lui  foumissoietit  les 
mémoires  à  y  prendre  garde  et  non  pas  à  lui  qui  ne  faisait  que  les 
arranger  ^.ï^tvanl  un  pareil  mot  qu'il  est  impossible  de  révoquer 
en  doute,  lorsqu'on  sait  les  relations  qui  existaient  entre  la  mar- 
quise et  le  P.  Rapin,  on  ne  peuj  que  gémir  profondément  sur 
l'abîme  dans  lequel  s'était  jeté  le  grand  et  beau  génie  de  Pascal,  en 
se  bisaot  la  plume  servile  du  parti  le  plus  astucieux.  Pascal  ne  tarda 
pas,  au  reste,  à  voir  de  près,  dans  la  question  du  Formulaire^  de 
quelle  manière  on  comprenait  la  franchise  dans  ce  parti.  Sa  dou- 
leur fat  même  telle,  raconte  sa  nièce,  le  jour  où  la  résolution  fut 
prise  par  Arnauld,  Nicole  et  les  autres,  de  chercher  un  refuge  dans 
le  biais  el  l'équivoque,  qu'il  perdit  la  parole  et  s'évanouit.  Si  nous 
en  croyons,  d'un  autre  côté,  le  P.  Rapin,  Pascal  aurait  fini  par  avoir 
d'é/nm^es  remords  de  eiynscienceA^%  Provinciales,  c  II  s'en  expliqua, 
ajoute-t-il,  à  un  des  amis  de  la  marquise  du  Vigean  de  qui  je  l'ap- 
pris; il  l'avoua  à  la  marquise  de  Sablé  comme  elle  me  le  dit  elle- 
même;  il  en  ouvrit  son  cœur  à  une  demoiselle,  son  amie,  nommée 
dePeriquès,  et,  en  mourant,  il  s'en  déclara  au  curé  de  Saint- 
Élienne-du-Mont,  religieux  de  Sainte-Geneviève,  nommé  Pierre 
Beurrier*.» 

Nous  venons  de  nommer  la  marquise  de  Sablé.  Celle  femme  d'es- 
prit a  aujourvl'hui,  grâce  à  H.  Cousin,  une  céiébrilé  pour  le  moins 
égale  à  celle  que  lui  fit,  au  XVII<>  siècle,  son  salon  de  l:i  rue  des 
Pelils-Charaps.  M°>^  de  Sablé  n'était  pas  d'abord  pour  Port-Royal. 
Son  confesseur,  le  P.  de  Sesmaisons',  la  disputa  longtemps  au 

•  T.  II,  p.  393. 
»  T  II.  p.  457. 
'  Pierre  de  ScMnaisoii:*,  que  M.  La'mé  a  eu  le  lorl  d'oublier  dons  la  généalogie 
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parti.  Mais  la  vanité,  le  désir  de  plaire  à  toal  le  monde,  et  beauemip 
d*habileté  sous  une  sioipHcité  apparente  la  firent  entrer  dans  la 
cabale  plus  que  ne  voudrait  le  croire  le  P.  RafHn,  qui  compta  tou- 
jours parmi  ses  plus  fidèles  amis.  Pour  lui,  malgré  ses  fiiiblesses,  la 
marquise  était  une  des  femmes  les  plus  accomplies  et  les  plus  eMuor^ 
dinaires  du  siècle;  *  ce  qui  n'empêchait  pas  d'ailleurs  le  malin  jésuite 
de  noter  en  passant  ses  goûts  et  ses  travers.  Il  n'oublie  pas  surtout  sa 
table,  la  plus  délicate  du  royaume,  puis  il  ajoute  finement  :  «  Ce  n'étoit 
point  parce  qu'elle  étoit  une  prédestinée  qu'elle  8etraitoitbien...EUe 
aimoil  ses  amis,  la  compagnie  et  la  vie  par-dessus  toutes  choses  ; 
elle  satisfaisoil  à  tout  cela  en  se  traitant  bien,  et  la  politesse  de  «m 
esprit  alloit  jusqu'aux  viandes  qu'on  luy  servoit.  »  Cette  politesse 
de  la  table  la  mettait  tout  naturellement  en  relation  avec  les  impor- 
tants de  Port-Royal  chez  qui  Vesprii  de  bonne  chère  commençait  à 
régner,  soit  qu'ils  se  regardassent  comme  des  élus,  dit  malideiiae- 
ment  le  bon  Père,  c  soit  qu'on  les  obligeât  à  se  conserver,  par  une 
meilleure  nourriture,  comme  les  colonnes  de  la  nouvelle  Eglise.  » 

Malgré  ces  sympathies  et  ces  liens,  madame  de  Sablé  n'était  pas 
néanmoins  une  janséniste  des  plus  convaincues  et  elle  se  p^mil  un 
jour,  à  l'occasion  des  religieuses  de  Port-Royal,  toutes  prêtes  à 
mourir,  même  sans  sacrements,  plutôt  que  d'obéir  à  leur  évêque,  ce 
mot  qui  fit  fortune  :  Que  cela  est  teou,  si  cela  est  beau,  mais  je  ne 
sais  si  cela  est  beau.  Il  y  a  toute  une'  physionomie  dans  cette  phrase. 

Madame  de  Longueville,  l'autre  passion  de  M.  Cousin,  avait  un 
caractère  d'une  autre  trempe.  Non-seulement  pour  elle,  cela  Haii 

de  celle  nncienoe  famille,  élait  né  à  Nanles,  en  1588.11  prit  parti,  un  des  premiers; 
contre  le  jansénisme,  par  les  conseils  qu*il  donna  à  la  marqnise  de  Sdilé  et  ^iw 
encore,  par  quelques  extraits  du  traité  d*un  P.  chartreux  sur  la  fréquentation  des 
sacrements  qu'il  lui  communiqua.  Ce  fut  pour  répondre  à  ce  traité  qu'Ârnauld 
composa  son  livre  de  la  Fréquente  communion.  Le  P.  de  Sesmaisons  n'est  pas  le 
seul  des  religieux,  parmi  nos  compatriotes  nantais,  qui  parut  alors  plus  ou  moins 
ostensiblement  dans  la  lice.  Noos  citerons  encore  Donaventure  Hérédie,  né  à  Oudon, 
en  1606  et  décédé  à  Naotes,  le  2  avril  1667,  religieux  carme,  sous  le  nom  de  Bona- 
venlnre  de  Sainte-Anne.  11  publia  sur  la  question  des  privilèges  des  régnliera,  à 
Toccasion  de  la  guerre  que  leur  fit  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers,  un  livre  qui  fut 
censuré  par  la  Sorbonne,  mais  honoré  d'une  bulle  du  pape  Alexandre  VII  contre 
cette  censure.  (Voir  Mémoiret  du  P.  Bapin,  1. 1",  p.  341.) 
»  T.  !•',  p.  405. 
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beau^  mais  cela  éUit  superbe.  Si  Ton  réunissait  lous  les  traits  du 
P.  RapÎD  sur  celte  noble  convertie,  la  grande  cajoleuse  et  la  grande 
enchanlâresse  du  nouvel  Évangile ,  on  pourrait  former  un  petit  vo- 
lame.  Je  prends  au  hasard  quelques  coups  de  pinceau  :  <  Toute  la 
lene  a  su  qu'il  n'y  a  voit  rien  de  si  singulier  que  l'esprit  de  la  du- 
cbesse..*  Etant  jeune,  sa  délicatesse  étoit  de  ne  trouver  rien  de 
beau  parmi  les  beautés  que  Ton  vantoit  le  plus  à  la  cour,  et,  quand 
elle  cessa  d'être  jeune,  sa  délicatesse,  qui  se  trouva  du  côté  de  l'es- 
prit, éioit  de  ne  rien  trouver  à  son  gré  dans  les  beaux  ouvrages.  Il 
n'y  avoU  point,  à  son  avis,  de  raison  au  monde  quand  elle  s'avisa 
d'en  avoir,  point  de  qualité  quand  elle  s'en  piqua,  point  de  dévotion 
quand  elle  commença  à  être  dévote,  se  faisant  une  délicatesse  de 
spiritualité  qu'elle  n'entendoit  pas  elle-même..,.  Toutes  ces  diffé- 
rentes qualités  lui  ayant  fait  un  caractère  inquiet  et  volage,  elle 
prenoit  aisément  les  impressions  quH>n  vouloit  lui  donner,  pensant 
être  toute  à  Dieu  lorsqu'elle  étoit  encore  toute  à  elle-même  ^  » 

Et  son  amie ,  M"*  de  Vertus  :  c  Elle  étoit  fausse  presque  en  tout, 
mais  par  complaisance  plutôt  que  par  malice  ;  car  elle  ne  cherchoit 
qu'à  plaire ,  étant  toujours  de  l'opinion  de  ceux  à  qui  elle  parloit.... 
Cet  esprit  de  complaisance  fut  un  des  premiers  fonds  de  l'esprit 
de  galanterie,  qni  la  rendit,  avant  qu'elle  fût  dévote,  plus  célèbre 
qu'il  ne  luy  convenoit;  car  étant  flatteuse  autant  qu'elle  l'étoit, 
elle  étoit  agréable  d'une  manière  qu'on  ne  lui  résistoit  point  quand 
elle,  vouloit  plaire ,  non  plus  qu'elle  ne  résistoit  point  quand  elle 
avait  plu'.  • 

Ainsi  firent,  avant  d'éire  dévotes  ^  à  peu  près  toutes  les  grandes 
dames  qui  prirent  Port-Royal  sous  leur  protection.  La  chose  était 
si  connue  qu'Antoinette  de  Gondy,  religieuse  du  Calvaire,  ayant 
entendu  dire  que  la  duchesse  de  Lesdiguières ,  sa  sœur ,  dont  les 
mœurs  avaient  toujours  été  très-réglées,  donnait  dans  le  jansénisme, 
refusait  de  le  croire ,  par  cette  bonne  raison  qu'elle  n'avait  potn/ 
fait  de  noviciat  '. 

t  T.  UI.  p.  233. 
>  T.  ill ,  p.  234. 

'  T.  m,  p.  26^2.  Hacine,  (]ui  conoaissail  bien  les  jaoiéuisles,  élail  le  premier  à 
Icar  dire  :  •  Qu*uoc    femme  fût   dans  le    désordre ,    qirun    homme  Tnl   dans    la 
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Je  m'oublie  dans  les  anecdotes,  sans  prendre  garde  que  les 
Mémoires  du  P.  Rapin  ont  une  importance  plus  élerée  qne  celte 
d'une  chronique.  Il  est  grand  temps  de  signaler  les  points  histo* 
riques  sur  lesquels  ils  projettent  un  jour  plus  éclatant  et  quelque- 
fois tout  nouveau.  Je  ne  saurais    trop  recommander,   sons  ce 
i*apport ,  le  livre  VII  et  le  livre  VIII  qui  contiennent  l'analyse  des 
conférences  dans  lesquelles  les  cinq  fameuses  propositions  furent 
examinées  à  Rome,  et  le  détail  des  intrigues  par  lesquelles  on 
s'efforça  d'empêcher  leur  condamnation.  Le  P.  Rapin  fit  le  voyage 
de  Rome  sous  le  pontificat  de  Clément  IX;  il  vit  tous  les 'documents 
et  il  recueillit  tous  les  souvenirs.  Son  autorité  est  donc  entière  et 
elle  nous  fait,  pour  ainsi  dire,  toucher  an  doigt,  pendant  cent  cin- 
quante pages,  toute  la  prudence,  la  fermeté,  la  haute  raison  et  la 
bonté  du  Souverain-Ponlife.  Il  s'agit  cependant  d'Innocent  X^  d*un 
pape  que  les  historiens  nous  représentent  dominé  par  sa  belle- 
sœur,  et  ayant  beaucoup  plus  les  habitudes  et  les  connaissances 
d'un  légiste  vieilli  dans  les  affaires  que  d'un  théologien  et  d^un 
souverain.  Lui-même  convenait  volontiers  de  son-peu  de  soffisance 
en  théologie,  et  les  jansénistes  triomphaient  de  cet  aveu  comme  si 
c'était  Jean-Baptiste  Pamfili  qui  devait  les  juger  et  non  le  vicaire 
de  celui  qui  a  dit  :  Tu  confirmeras  tes  frères.  Eh  bien!  il  faut  voir, 
par  le  récit  minutieux  du  P.  Rapin,  avec  quelle  persévérance  infati- 
gable ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans  suivit  toutes  les  conférences, 
pesa  tous  les  points ,  se  prêta  à  écouter  toutes  les  explications,  mais 
sans  se  laisser  jamais  arrêter  ni  entraver  par  les  finesses  habi- 
tuelles du  parti.  Sa  belle-sœur,  cette  belle-sœur  si  puissante ,  se 
ligue  plus  ou  moins  avec  les  jansénistes  ;  elle  prie  le  pape  de  ne  pas 
altérer  sa  santé  par  tant  d^ application  à  l'afiaire ,  à  prendre  au 
moins  les  choses  avec  plus  de  modération.  Ce  qu'elle  lui  dit  ne  sert 
qu'à  Vanimer  encore  davantage*.  «  Il  consulta,  dit  le  P.  Rapin, 
toutes  les  lumières  de  la  terre ,  comme  s'il  n'avoit  rien  à  espérer 
des  lumières  du  ciel,  et,  après  s'être  éclairci  des  choses  dont  il 

débauche ,  s'ils  se  disoient  de  vos  amis ,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut.  S'ils 
TOUS  étoient  peu  fayorablcs ,  quelque  vertueux  qu'ils  Tusseot ,  vous  appréhendiez 
toujours  le  jugement  de  Dieu  sur  eux.  *  (leUreà  l'auteur  des  hérésies  imaginuira.) 
*T.  II,p.  74. 
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avoit  à  décider,  par  toutes  les  voies  que  pouvoit  lui  fournir  la  pru- 
dence fauniaine,  il  s'adressa  à  Dieu,  comme  s'il  n'avoil rien  à 
attendre  des  hommes.  > 

On  sait  ce  qui  suivit  Racine ,  qui  connaissait  bien  Port-Royal , 
nous  l'a  dit  dans  un  joui*  de  franchise  :  c  Que  l'on  regarde  ce  que 
vous  avez  fait  depuis  dix  ans ,  vos  disquisîLions ,  vos  dissertations , 
vos  réflexions ,  vos  considérations  ;  on  n'y  trouvera  aucune  chose 
sinon  que  les  propositions  ne  sont  pas  dans  Jansénius.  Hé  I  mes- 
sieurs, demeurez-en  là ,  ne  le  dites  plus.  Aussi  bien ,  à  vous  parler 
franchement ,  nous  sommes  résolus  d'en  croire  plutôt  le  pape  et  le 
clergé  de  France  que  vous  *.  » 

C'est  une  triste  histoire  que  celle  du  biais,  c'est-à-dire  du  men- 
songe, qui  fut  adopté  par  tout  un  parti  et  soutenu  avec  une  ténacité 
dont  il  n'existe  peut-^tre  pas  d'exemple.  Le  bon  et  pieux  Bourda- 
lone  aurait  cru  être  homicide  de  ses  frères,  s'il  eût  prêché  que  Dieu 
imposait  des  devoirs  impossibles ,  et  tout  un  couvent ,  toute  une 
coterie  de  lettrés  et  de  grandes  dames  aimaient  mieux  se  parjurer 
que  de  renoncer  à  une  pensée  aussi  douce.  Les  petites  filles  de 
Port-Royal  étaient  stylées  à  la  même  école.  Quelqu'un  ayant 
demandé  à  l'une  d'elles  si  Jésus-Christ  était  mort  pour  tous  les 
hommes,  Tenfant  répondit  avec  un  petit  air  plein  de  fierté  :  «  Mais 
alors  quelle  obligation  lui  aurais-je?  •  Telle  était  l'éducation  assez 
peu  modeste  que  donnaient  les  saintes  mères  Agnès  et  Angélique. 

Mais  à  Rome  on  ne  biaise  pas  comme  à  Port-Royal.  Alexan  Ire  VII 
marche  fermement  dans  la  voie  d'Urbain  VIII  et  d'Innocent  X  ; 
tous  les  subterfuges  viennent  expirer  aux  pieds  de  la  chaire  de 
Pierre ,  et ,  si  Clément  IX  admet  à  résipiscence  les  évèques  récal- 
citrants, c'est  qu'il  leur  fait  l'honneur  de  croire  à  leurs  signatures 
et  à  leurs  paroles.  Il  put  être  trompé,  comme  Pie  YII  en  1802;  mais, 
pas  plus  que  Pie  YII ,  il  ne  faiblit  jamais.  Le  P.  Rapin  consacre  un 
livre  entier  au  récit  de  l'affaire  si  connue  sous  le  nom  de  Paix  de 
Clément  IX.  Il  parait  croire,  un  instant,  à  quelque  corruption 
exercée  sur  les  ministres  du  pape.  Celte  explication  est  peu  néces- 
saire quand  on  suit  attentivement  la  trame  si  habilement  ourdie  de 

*  Lettre  de  M.  Racine  à  l'auteur  de  THcrésic  imaginaire  cl  des  Visionoaires. 
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une  des  belles  figures  de  celle  époque  :  calme  el  digne  au  milieu 
des  difficultés  et  quelquefois  des  périls,  il  sut,  malgré  son  zèle 
pour  la  Sainte-Union,  se  donner  tout  à  tous.  Son  épiscopat  fut  un 
des  plus  tourmentés  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  certains  de  ses  chanoines, 
avec  lesquels  il  n'ait  eu  à  lutter  ^  Cependant,  justice  lui  fut  toujours 
rendue,  comme  le  prouve  le  rôle  qu'il  joua  à  l'assemblée  générale 
du  clergé,  à  Saint-Germain-en-Laye  (1579),  au  concile  d'Angers 
(1583),  aux  États-Généraux  (1588),  el  l'estime  constante  qu'eui 
pour  lui  Philippe  Emmanuel  de  Lorraine,  dont  il  devint  un  des 
fidèles  conseillers. 

Ainsi  privée  de  son  évèque,  notre  ville  eut  sans  doute  beaucoup 
à  souffrir,  au  point.de  vue  religieux.  Nous  venons  de  le  dire, 
les  églises  étaient  interdites  momentanément  à  l'exercice  du  culte 
et  par  suite  fermées  aux  habitants  qui  se  virent  contraints  de  tenir 
ailleurs  leurs  assemblées.  C'est  donc  c  au  logis  »  de  leur  syndic 
que  nous  les  rencontrons,  le  22  janvier  1592,  conférant  et  délibé- 
rant <  sur  le  faict  »  de  monsieur  de  Crapado. 

<  Estant  en  la  dicte  assemblée,  fust  avisé,  tant  par  les  dicts  bour- 
geois que  par  le  procureur  du  roy  *  (lequel  assista  en  icelle),  de 
faire  articuler  des  plaintes  tant  des  dicts  bourgeois  que  des  pauvres 
laboureurs  des  paroisses  circonvoisines  du  dict  Saint-Brieu ,  pour 
présenter  au  dict  sieur  de  Crapado ,  afin  de  remédier  aux  maux  sus- 
dicts'.  »  Encore,  c  pour  avoir  faict  dresser  les  dicts  articles  el  es- 
crire  par  trois  fois  qu'ils  furent  délivrés,  savoir  :  l'ung  au  dict  sieur 
de  Crapado,  l'autre  au  dict  procureur  du  roy  et  l'autre  pour  retenir 
parles  dicts  bourgeois,  en  cousla  au  dict  Compadre  ung  livre,  dix 
soulz\  » 

Inutile  d'ajouter  que  toutes  ces  protestations  et  <  plaintes  tant  des 
dicts  bourgeois  que  des  pauvres  laboureurs  des  paroisses  circon- 
voisines du  dict  Sainct-Brieu  >  restèrent  sans  effet,  car,  le  20  fé- 
vrier, force  fut  <  au  général  des  habitants  »  de  s'assembler  une  nou- 
velle fuis  pour  «  délibérer  sur  les  insollences  que  fiiisoieot  les  sol- 

*  Anciens  Évichét  de  Bretagne. 
^  Celait  un  siear  de  Lanignt. 

*  Comples  de  Compadre. 
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dais  du  capitaine  de  ceste  ville,  aux  environs  du  dici  S.'»Brieo  *.  » 
Ëtcependanty  Dieu  sait  combien  les  pauvres  habitants  pavaient  de 
leurs  bourses  !  Un  jour,  le  25  janvier,  c'était  trois  cent  quarante* 
deux  livres  de  poudre,  c  à  deux  escus  et  demj  la  livre,  »  <  envoiée» 
à  Moncontour,  suivant  le  commandement  de  mon  dict  seigneur  le 
prince^;  »  le  lendemain^  c'était  la  garnison,  «  establye  au  dii^i 
Saiot-Brieu ,  »  et  ses  fredaines  qu'il  Dallait  solder. 

Sur  ces  entrelaites,  c  le  1  Séjour  d'avril,  le  sieur  de  Bastenaj 
arriva  en  ceste  ville  '.  >  C'est  assez  dire  que  le  «  vin  de  Gascogne  > 
joua  son  rôle  ordinaire  dans  l'arrivée  du  nouveau  venu.  Sur  l'ordre 
des  bourgeois,  en  effet,  «  luy  en  fust  présenté,  en  son  logis,  quattre 
pots  > ,  toujours  à  <  douze  soulz  le  pot.  »  On  eut  même  la  courtoisie 
d'y  joindre  «  ung  pot  d'ypocras  qui  cousta  quarante  souk^;  i  sans 
doQte  parce  qu'on  augurait  bien  de  l'arrivée  de  M.  de  Bastenaj, 
eu  ces  critiques  circonstances.  Pas  du  toutj  les  nouvelles  qu'il  ap- 
portait n'étaient  rien  moins  que  rassurantes,  puisque ,  dès  le  cinq 
avril, nous  trouvons  Compadre  payant  c  xxxj  livres  à  Pierre  Mar- 
qaet  etaultres  maczons,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  servans,  et 
avoir  fourny  la  pierre  et  ardille,  pour  deux  murailles  pour  bouscher 
la  me  d'Aguado ,  sçavoir  :  l'ung  au  coign  du  jardin  de  la  Porte- 
Aaron  et  l'autre  sur  l'Ingoguet,  entre  le  jardin  du  dict  Compadre 
et  celluy  de  Lorent  Bagot  '.  i 

Il  était  temps,  du  reste,  de  préparer  ses  moyens  de  défense.  Le 
jour  ne  pouvait  tarder  à  venir  où  Mercœur  et  ses  lieutenants  allaient 
tenter  une  grande  entreprise  sur  Saint*Brieuc  et  surtout  sur  sa  for- 
teresse de  Gesson ,  objet  de  convoitise  pour  les  deux  partis.    ^ 

Craignant,  et  avec  raison ,  de  perdre  cette  position  avantageuse, 
Dombes  renforçait,  toutes  les  fois  qu'il  lui  était  possible ,  les  gar» 
nisoDs  qu'il  entretenait  dans  cette  partie  de  la  Bretagne*  Nous  avons 


1  Comirtes  d«  Compadre. 

'  fd.  Mare-Antoine  de  Bochefort,  siear  de  Baslenay,  était  capitaine  de 

chenn-Ugers  et  favori  da  prince  de  Dombes,  dont  il  partageait  Tardenr  pour  les 
plaisirs;  aossi ,  les  anleurs  contemporains  nous  le  montrent-ils  à  Rennes  avec  ce 
âsnier,  t  bisant  Tamonr  et  des  courses  de  bagne.  • 

*  Comptes  de  Compadre. 

»  M. 
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venu  exprès  du  Guénoadeuc,  avec  sa  compaigoie  de  gens  dé  guerre, 
pour  le  secours  de  la  dicte  ville  de  S.  Brieu  *,  »  fui  certes  le  bien 
reçu.  Non-seulement  on  lui  fil  boire  c  hoicl  polz,  vin  de  Gascou- 
gne,  »  mais  on  lyouta  «  quelques  pains  et  viandes,  ung  pot  d'ypo- 
cns  et  des  confitures  ^  ;  »  toutes  choses  auxquelles  le  capilaine 
ne  dut  pas  être  insensible ,  surtout  après  une  marche  forcée. 

Cependant  Quensal  et  sa  compagnie  ne  semblaient  pas  encore 
asscE  forts,  ni  assez  nombreux  aux  Royaux  pour  être  opposés  à  La 
Vaugine,  et  l'on  fit  venir  de  Guingamp  quelques  troupes  avec  le 
capitaine  La  Roche-Bagot  Un  engagement  ne  tarda  pas  à  avoir 
lieu;  on  en  vint  aux  mains  c  devant  la  Ville-Bougault.  » 
L'afiaire  fut  sanglante,  suivant  Compadre,  qui  «  paia  ix  soulz 
à  ung  appelle  La  Coste,  pour  avoir  porté  trois  coêttes  du 
iogix  du  docteur  théologal  à  Févescbé,  pour  coucher  quelques 
soldats  venus  de  Guingamp,  en  la  compaignie  du  capitaine  La 
Roche-Bagot,  lesquels  furent  bleczez  '  «  dans  cette  rencontre. 

Le  manoir  épiscopal,  depuis  le  départ  de  Nicolas  Langelier,  s*étail 
transformé  en  caserne  et  en  hépital  de  lansquenets.  Les  huguenots 
avaient  eu  bien  soin  de  s'eu  rendre  maîtres,  sans  doute  sous  l'inspi- 
ration de  quelque  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée, 
peu  scrupuleux  à  Fendroit  des  biens  du  clergé  fidèle.  Cependant 
Févèque  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  voir  son  palais  en  de  moins 

*  Comptes  de  Compadre.  —  Le  chAteau  de  Gaémadenc,  en  Pléneaf,  d'où  ve- 
naient oes  renforts  de  Ironpes  royales,  devait  tomber  bientôt  «  aprè»  nn  siège  de 
quelques  heores,  sons  les  coups  de  deux  canons  et  de  600  Ligueurs,  conduits  par 
le  marquis  de  Chaussin,  en  1592  (et  non  en  1590,  comme  le  dit  Ruffelel).  D'a- 
près Jérôme  d^Âradon,  gouverneur  d*Hennebont,  ce  marquis  de  Chanssin  était 
firére  de  Heroœor  :  «  Le  samedy,  xxx*  ionr  dudict  mois  de  juin  (1590),  le  marquis 
de  Chaussin,  frère  de  mon  seigneur  de  Mercoeor,  dit-il,  courut  la  bague  (à  Vannes) 
et  plusieurs  gentilshommes ,  en  présence  de  mon  dit  seigneur  de  Mcrcoenr,  entre 
lesquels  mon  frère  d'Aradon  et  moi  emportasmes  la  bagne ,  et  estions  trente  cinq 
coorreiirs.  •  Cité  par  dom  Taillandier. 

'  Comptes  de  Compadre. 

'  Comptes  de  Compadre.  —  La  tradition  populaire  accorde  une  grande  impor- 
tance au  manoir  de  la  Ville-Bougault,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  colombier,  et 
vent  qu'un  de  nos  rois,  traversant  Sainl-Brieuc  jadis,  frappé  de  la  magnificence 
de  ce  domaine  »  se  soit  retourné  vers  les  seigneurs  et1es  courtisans  qui  raccompa- 
gnaient et  leur  ait  adressé  ces  royales  paroles  :  «  A  qui  qu'est  Tbiau  châtel-là?  • 
Et  les  gens  du  pays  de  se  rengorger  dans  leurs  collerettes  et  de  répondre  :  «  £st  y 
pas  à  mon  sieur  de  la  Ville-Bongault,  donc!...  • 
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profanes  mains  ;  aussi  voyons-nous  un  beau  jour  arriver  i  Saint- 
Brieuc  c  Edmond  Beaulieu,  secrétaire  du  dict  seigneur  de  S.  Brieu^ 
pour  solliciter  que  quelques  uns  des  bourgeois  de  la  dicte  ville 
eussent  prins  la  dicte  ferme  du  dict  évescbé ,  lequel  estoit  saisj 
en  b^main  du  roy  *.  >  Et,  à  la  date  du  10  juillet  (1592),  c  pour 
eomplaire  à  mon  seigneur  du  dict  S.  Brieu  et  pour  le  grand  bien 
de  la  dicte  ville,  dit  Compadre,  il  esloit  expédient  que  quelques 
particuliers  d'icelle  eussent  prins  la  ferme  de  son  évesché ,  laquelle 
avoit  esté  tenue  Tan  précédent  par  le  capitaine  Chasteau,  lequel 
la  vouUoit  encore  retenir  pour  Tan  suivant  »  Ce  dernier  paragra- 
phe ne  surprendra  personne  :  en  1592,  comme  de  nos  jours,  c'est 
i  qui  s'emparera  du  meilleur  morceau  en  pays  conquis.  La  suite 
des  comptes  du  syndic  ne  nous  dit  pas  si  Ton  prit  en  considération 
la  prière  du  seigneur  évèque. 

Le  moment  était  proche»  du  reste,  où  le  capitaine  Cbasteau 
allait  s'effacer  devant  l'un  des  plus  fameux  capitaines  de  Henry  de 
Bourbon,  devant  Rieux,  marquis  de  Sourdéac,  lieutenant-général 
en  Basse-Bretagne  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Sourdéac,  en 
effet,  ne  pouvait  tarder  à  venir  à  Saint-Brieuc  observer  par  lui- 
même  le  mouvement  des  troupes  de  Mercœur,  qui  approchaient  à 
petites  journées  de  cette  place,  c  Le  dix-huict  juillet,  sur  certain 
avertissement  que  recourent  les  bourgeois  du  dict  S.  Brieu,  corne 
il  y  avoit  certaines  troupes  de  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que 
de  pied,  par  compaignies  du  seigneur  de  Sourdéac^  lesquelles  res- 
tant aux  environs  de  Chastelaudren  disoient  vouUoir  venir  loger, 
en  ceste  ioumée ,  en  ceste  ville  de  S.  Brieu ,  fust  avisé  d'envoier 
exprès  Turquays,  messagier  dudit  S.  Brieu,  porter  ung  lettre  à 
Guyngamp  au  dict  seigneur  de  Sourdéac  et  au  commandeur  de 
Quarantouer,  de  la  part  des  dicts  bourgeois  et  du  capitaine  Ghas- 
tean,  affin  de  le  supplier  que  les  dictes  troupes  n'eussent  logé  en 
ceste  ville  *.  »  En  dépit  de  cette  gracieuse  supplique,  dès  le  len- 
demain ,  c  le  dict  seigneur  de  Sourdéac  arriva  en  ladite  ville  de 

*  Comptes  de  Gomptdre. 

>  Comptes  de  Compadre.  —  Qoanntouer  oa  Ctrentoir,  dans  révèché  de  Vanoes, 
commanderie  de  l'ordre  da  Temple. 

TONS  IX.  —  2«  SilUB.  13 
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S.  Brieu.  Par  Tavis  des  dicts  bourgeois  luy  fust  présenté,  à  son  lo- 
gix,  six  potz  vin  de  Gascougne  '.  » 

M.  de  Sourdéac  n'abusa  cependant  pas  d'une  si  aimable  hospi- 
talité et  partit  bientôt.  Mais  un  motif  plus  sérieux  que  le  précédent 
devait  incessamment  le  ramener  à  Saint-Brieuc.  c  Le  dernier  iour 
de  juillet  du  dit  an  mil  cinq-cens  quatre-vingt  douze,  le  sieur  de 
S.  Laurent,  marescbal  de  camp  de  Tarmée  de  mon  seigneurie  duc 
de  Mercœur,  arriva  au  dicl  S.  Brieu  avecq  ses  trouppes  ^.  >  Saint- 
Laurent  revenait  de  Halestroit,  qu'il  avait  en  vain  assiégé ,  el  comp- 
tait se  laver  de  cet  échec  par  la  prise  de  Cesson.  Les  débuts  de  sa 
nouvelle  campagne  furent  engageants  ;  la  garnison  de  Saint-Brieac 
n'étant  pas  de  force  à  s^opposer  à  son  établissement  dans  la  ville , 
il  y  commanda  en  vainqueur  '.  Mais  c'était  moins  la  ville  de  Sainl- 
Brieuc  que  la  tour  de  Cesson  qui  attirait  le  lieutenant  de  Mercœur 
dans  le  pays  ;  Saint-Laurent  se  disposa  donc  à  mettre  le  siège  de- 
vant celte  forteresse. 

Le  détail  de  cette  opération  militaire  ne  manque  pas  d'intérêt. 
Arrivé  t  le  dernier  iour  de  juillet,  »  Saint-Laurent  ne  perd  pas  un 
temps  que  Sourdéac  n'eût  pas  manqué  d'utiliser.  Sur  son  ordre ,  le 
syndic  Compadre  dut  envoyer  des  messagers,  a  le  second  iour 
d'aoust,  porter  des  billets  aux  curés  de  la  Méaugon,  Pierneuf, 
Trémuson,  Plérin,  Trégueux  et  Langueux  pour  faire  venir  des 
pionniers,  pour  aller  à  la  Tour  de  Cesson  et  des  chevaux  pour  y 
traisner  le  canon  ^.  >  Cette  lactique  de  Saint-Laurent  était  pru- 
dente ;  ses  troupes  étaient  à  peine  remises  des.  fatigues  d'une 
longue  route  ;  il  était  bon  de  les  ménager  et  de  leur  faire  reprendre 
haleine,  en  prévision  de  l'arrivée  subite  de  l'ennemi.  Malheureuse- 
ment, ces  c  pionniers,  v  venus  des  communes  voisines,  allaient 

^  Cotoptcs  de  Compadre. 

'  Id.  —  Jean  d'Avaugoar,  S'  de  Saiut-Laurent  (  ramage  de 

Pcnlhiévrc),  célèbre  lieulenanl  du  duc  de  Mercceur,  marié,  en  1580,  à  Françoise 
deCo^lquen,  dont  le  père,  le  marquis  de  CoOlquen,  gouverneur  de  Sainl-Malo , 
ardent  royaliste,  devint  poar  Ini  un  adversaire  et  un  ennemi  redoutable,  en  plusieurs 
circonstances ,  notamment  an  combat  de  Loudéac. 

'  Ce  fait  nous  est  attesté  par  Compadre  qui ,  après  avoir  imploré  merci  prés  de 
ce  capitaine ,  c  Hst  dresser  une  sauvegarde  généralle  pour  les  habitant  de  la  dicte 
ville  et  du  bàvre  de  Légué.  > 

^  Comptes  de  Compadre. 
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être  eaeore  une  charge  bien  lourde  pour SainC-Brieuc,  et,  h  chacun 
des  jours  suivants,  nous  voyons,  dans  les  comptes  du  syndic,  une 
longue  addition  c  d'escus  >  pour  solde  du  pain  <  baillé  aux  dicts 
pionniers.  > 

<  Le  mercredy,  5<»d'aoust  au  dict  an,  les  canons  furent  amenés 
du  Légué  en  ceste  ville  *.  >  C'était  donc  par  mer  que  le  matériel 
(les  troupes  de  Saint-Laurent  arrivait  à  Saint-Brieuc  *.  Du  reste, 
à  ce  mois  de  Tannée  1592 ,  les  abords  de  notre  ville  n'élaientpas 
faciles  pour  les  troupes  de  TUnion.  Les  Royaux  occupaient  presque 
en  totalité  les  petites  garnisons  du  voisinage  ;  la  voie  de  mer  était 
donc  la  plus  sûre  pour  opérer  un  débarquement,  pourvu  toutefois 
que  Ton  fût  parvenu  à  tromper  la  vigilance  des  hôtes  de  Cesson.  En 
possession  de  son  matériel  de  guerre,  Saint-Laurent  se  hâte  de 
dresser  le  plan  et  de  choisir  le  lieu  de  l'attaque  qu'il  méditait  ;  à 
cet  effet,  les  pionniers  sont  f  envoies  près  de  Saint-Michel  pour 
abattre  les  murs  et  fossés,  pour  y  estre  ung  champ  de  bataille.  >  Ce 
dernier  article  nous  dit  positivement  où  eut  lieu  le  combat.  Jusqu'à 
ce  jour,  on  en  était  réduit  aux  conjectures,  faute  de  documents 
contemporains  ;  les  uns  avaient  placé  ce  combat  dans  les  grèves  de 
Saint- Laurent,  en  Plérin;  les  autres,  et  avec  plus  de  vraisem^ 
blance,  dans  le  faubourg  de  la  Corderie,  de  notre ^ville. 

Â  peine  maître  de  Saint-Brieuc,  nous  avons  vu  Saint-Laurent 
établir  ses  batteries  de  siège  devant  le  fort  de  Cesson  ;  sur  son 
ordre  et  celui  «  des  maislres  de  camp  de  son  armée,  trante-trois 
futz  de  pipe  furent  portés  à  la  dicte  tour^  pour  gabionner  devant 
icelle  '.  >  C'était  le  jeudi  6  août.  Déjà  il  avait  été  (ait  <  commande- 
ment au  dict  Compadre,  par  le  dict  sieur  de  Saint-Laurent,  que  en 
toutte  diligence  il  eust  été  faict  par  les  habitants  du  dict  Saint- 
Brieuc  ung  magazin  de  trante  pippes,  vin  bon  et  vieux,  pour  fournir 
Tarnée  d'icelluy  sieur  et  évitter  la  grande  foulle  et  opression  du 
pauvre  peuple  de  la  dicte  ville,  que  les  soldats  outrageoient  iour- 
nellement.  Leur  en  fournit  le  dict  comptable ,  pour  commencement 
du  dict  magazin,  et  délivra  à  maistre  Michel  Hourdel,  garde  général 

*•  Comptes  de  Cempaire. 
«  !d. 

»  14, 


188  HENRY  COMPÀDRE, 

des  vivres  en  U  dicte  année,  le  nombre  de  six  pippes,  tant  de  Ro- 
chelle que  de  Charente  ;  et  de  ce,  appert  acquit  du  dict  Hourdel,  en 
date  du  3*  iour  d'aoust,  au  dict  an  '•  •  Or,  chaque  «  pippe  estoit  de 
28  escus;  •  qu'un  additionne!  Saint-Laurent  avait ,  sans  dootè, 
bonne  intention  en  établissant  un  magasin  de  vivres  ;  c'était  on 
moyen  d'ôler  à  ses  soldats  *  le  prétexte  de  rançonner  les  Briochins  ; 
mais  ces  deux  épithètes  c  vin  bon  et  vieux  >  atténuent  singulière- 
ment sa  bonne  envie  c  d'évitter  la  grande  foule  et  oppression  da 
pauvre  peuple.  >  Le  dicton  est  vrai  :  A  la  guerre  comme  à  la 
guerre! 

Tout  semblait  présager  un  triomphe  aux  Ligueurs.  Saint-Laurent 
a  ravitaillé  son  armée  ;  son  effectif  est  de  deux  cents  chevaux  ;  le 
reste  de  ses  forces  se  compose  de  fantassins,  français  et  lorrains, 
renforcés  d'un  détachement  de  troupes  espagnoles  de  Dom  Juan 
d'Aquila  '.  Mais  voilà  que  le  bruit  de  l'arrivée  des  troupes  royales 
se  répand  soudain.  Sourdéac,  à  la  nouvelle  des  entreprises  de 
Saint-Laurent,  accourt  en  toute  hâte  à  Saint-Brieuc  pour  secourir 
la  garnison  de  Cesson.  Kergommard,  gouverneur  de  Guingamp,  du 
Liscouêt,  de  Précréan  et  plusieurs  autres'gentilshommes  se  joignent 
à  lui  et  marchent  sur  notre  ville ,  avec  environ  quatre  ou  cinq  cents 

*  Compies  de  Compadre. 

*  Les  soldats  de  l'Union  aTaient  trois  quartiers  principaux,  à  Saint-Brieac,  «  tant 
en  révesché,  dit  Compadre,  en  la  grande  esglise  qae  an  devant  du  logix  dn  dictsiear 
de  Saint-Laurent.  «  Â  toute  cette  soldatesque,  il  fallait  place  au  feu  et  à  la  chan- 
delle des  pauvres  Briochins,  et  leur  syndic  ne  parle  de  rien  moins  que  de  «  donze 
chartées  de  bois  tant  fagots  que  busches,  à  raison  de  deux  escus  chaque  chartèe,  et 
sept  douzaines  de  chandelles,  à  raison  de  douze  soulz  la  douzaine  ;  •  et  cela,  ■  durant 
le  tems  que  le  dict  S'  de  Saint-Laurent  séjourna  au  dict  Saint-Brieuc,  que  du  tems 
que  Tarmée  espagnoUedu  seignenr  Dom  Jouan  y  fust,  que  fust  en  tout  Tespace  de 
vingt  ung  jours.  > 

*  Mercœur,  gouverneur  de  Bretagne  pour  Henri  III,  en  1582,  avait  songé  à  faire 
valoir,  après  la  mort  de  ce  roi,  les  droits,  à  ce  duché,  de  Marie  de  Luxembourg, 
duchesse  de  Penthiévre,  sa  femme.  Philippe  II  d'Espagne,  en  mettant  des  troupes  à 
la  disposition  du  chef  de  la  Ligue  dans  notre  province,  comptait  servir  plutôt  8«s 
prétentions  personnelles  sur  la  Bretagne,  regardant  «  ceUe  province,  dit  Taillan- 
dier, comme  un  héritage  qui  appartenait  légitimement  &  Tlnfante  Claire-Eugénie,  sa 
fille,  qu'il  avait  eue  de  son  mariage  avec  Isabelle  de  France,  fille  de  Henri  II  et 
sœur  des  trois  derniers  rois.  •  Parties  du  port  de  Laredo,  les  galères  espagnoles, 
commandées  par  Dom  Diego  Brochero,  avec  cinq  mille  (antisains,  sous  les  ordres  de 
Pom  Juan  d'Aquila,  touchèrent  les  côtes  de  Bretagne  le  12  octobre  1590. 


inrilDIC  DES  BOURGEOIS  DE  SAINT-BRIEUC.  4$^ 

hommes  de  pied ,  un  corps  de  lansquenets  et  près  de  cent  cinquante 
chevaux.  Averti  à  temps,  Saint-Laurent  quitte  sa  position  devant 
Cesson  et  revient  attendre  les  Royaux  dans  la  plaine  Saint-Michel. 

C'était  le  «  samedy  huictiesme  iour  d'aoust  au  dicl  an  mil  cinq 
cens  quatre  vingt  douze  *  i  ;  <  le  dit  sieur  de  Saint-Laurent  se  présente 
en  bataille  ;  il  y  eut  un  fort  grand  et  fort  opiniastre  combat,  où  le 
dict  sieur  de.Sourdéac  fit  fort  courageusement  et  bravement , 
comme  aussi  les  dits  sieurs  de  Kergommard,  de  Kermorvan,  son 
frère,  et  de  Liscouét  avec  leur  troupe  de  cavalerie  ;  et  le  sieur  de 
Pécréan,  qui  commandait  la  garnison  de  Guyngamp,  qui  estoiti 
pied,  y  acquit  bien  de  Thonneur  et  y  fut  blessé,  et  le  capitaine  la 
Périère,  qui  est  de  Vitré,  lieutenant  d'une  compagnie  de  la  dicte 
garnison  de  Guyngamp,  s'y  fit  courageusement  remarquer.  Le  dict 
sieur  de  Saint-Laurent  fut  pris  prisonnier  de  la  main  du  boureau 
des  lansquenets,  qui  lui  saisit  la  bride  de  son  cheval.  Plusieurs  gen- 
tilshommes furent  aussi  pris  prisonniers  ;  l'infanterie  fut  mal 
menée,  et  ce  qui  se  put  sauver  se  jetta  dans  l'église  du  dict  Saint- 
Brieuc,  là  où  ils  furent  pris  par  composition.  Le  dit  sieur  de  Saint- 
Laurent  fut  mené  prisonnier  au  dit  Guyngamp ,  d'où  il  se  sauva  peu 
de  temps  après  \  » 

Ce  récit  d'un  contemporain  nous  apprend  le  dénoûment  de  Ten- 
treprise  de  Saint-Laurent  sur  la  Tour  et  de  la  bataille  livrée  entre 
cette  forteresse  et  la  ville  de  Saint-Brieuc.  Hais,  au  style ,  on  recon- 
naît aisément  que  le  narrateur  appartient  au  parti  vainqueur.  Il 
exalte^  en  effet,  la  valeur  de  Sourdéac  et  des  autres  capitaines 
royaux,  au  détriment  d'une  résistance  qui,  du  c6té  de  Saint-Lau- 
rent et  de  ses  compagnons,  ne  le  céda  en  rien,  au  dire  même  de 
lenrs  adversaires,  au  courage  et  à  l'habileté  des  premiers. 

Âvaugour  Saint-Laurent  se  signala,  du  reste,  pendant  les  luttes 
de  la  Ligue,  par  sa  bravoure  et  son  dévouement  à  la  cause  qu'il 
servait,  et  pour  laquelle  il  déploya  de  vrais  talents  militaires; 
aussi  Mercœur  l'honora-t-il  toujours  d'une  confiance  et  d'une  affec- 
tion particulières.  Et,  quand  on  se  représentera  la  situation  de  ses 
troupes  entre  la  garnison  de  Cesson  et  les  forces  de  Sourdéac^  on 

*■  Comptes  de  Compadre. 

'  Mémoires  de  Jean  do  MaU,  Migneor  de  Terchant,  gooTemenr  de  Viu^. 
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jugera  que ,  malgré  toute  Ténergie  et  la  tactique  d'un  matlre  de 
Fart,  il  était  diflicile  de  se  maintenir  entre  deux  feux.  Hais  c^est  une 
loi  de  la  guerre,  et  le  terrible  Fcp  tudis  sera  éternellement  vrai. 
De  plus,  c  ces  troupes  de  pied,  >  que  le  sieur  de  Terchant  nous 
dit  avoir  été  «  mal  menées  >  et  réduites  à  chercher  asile  dans 
l'église,  s'y  comportèrent  du  moins  courageusement  et  ne  capîla- 
lèrenl  qu'à  la  dernière  extrémité;  encore,  les  Royaux  durent-ils 
déployer  tous  leurs  efforts  pour  en  avoir  raison.  Ecoutons  Com- 
padre  :  <  Le  dimanche  neuviesme  iour  d'aoust,  qui  fust  le  lende- 
main  de  la  bataille  donnée  au  devant  du  dict  Saint-Brîeuc ,  du  com- 
mandement de  monsieur  de  Sourdéac,  quel  commandait  aux  troupes 
estant  pour  le  service  du  roy,  le  dict  comptable  fust  conlraiol  de 
prendre  chez  Jacquette  Gaynier  trois  barres  de  fer,  pour  sapper  le 
fort  de  la  grande  esglise  du  dict  Saint-Brieuc ,  encore  occupée  par 
ceux  du  party  de  TUnion  *.  >  On  le  voit,  la  résistance  des  Liseurs 
était  énergique. 

La  veille,  <  samedy,  huictiesme  iour  d'aoust,  que  fust  donnée  la 
dicte  bataille  près  du  dict  Saint-Brieuc,  >  fut  sans  doute  une  rude 
journée  pour  Compadre,  aussi  bien  que  le  lendemain  et  le  surlen- 
demain ;  car  nous  lisons  dans  son  Journal  que  dans  ces. trois  jours 
c  furent  tués  plusieurs,  tant  au  dict  champ  de  bataille,  que  à  la 
desroute ,  tant  à  la  dicte  ville,  que  aux  autres  environs  du  dict 
champ,  que  les  dimanche  et  lundi  ensuivants,  en  saillant  le  dict 
fort  de  la  dicte  ville;  les  quels  le  dict  comptable  fist  enterrer,  et 
pour  ce  paîa  à  ung  appelle  la  Coste  et  à  aultres  qui  luy  aidèrent, 
tant  pour  les  avoir  tirés  hors  la  dicte  ville  et  autres  lieux,  que  pour 
les  avoir  enterrés ,  cinq  escus  *.  » 

Ce  n'étaient  donc  pas  seulement  des  soucis  de  comptabilité  qui 
accablaient  notre  syndic,  il  devait  encore  plus  à  sa  ville  ;  aussi,  le 
voyons-nous  enlevant  les  cadavres,  sur  le  champ  de  bataille  et 
dans  les  rues ,  et  leur  donnant  la  sépulture  de  ses  propres  mains , 
fonctions  sans  doute  bien  pénibles  et  bien  périlleuses  que  celles-là, 
au  milieu  d'une  cité  remplie  d'ennemis  en  armes.  En  présence  de 

*'  Comptes  de  Compadre.  Ces  trois  barres  de  fer  pesaient  ensemble  571iTTes«  «  h 
raison  de  trois  soalz  la  Hvre,  >  remarquons-nous. 
*  Comptes  de  Compadre. 
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ce  dernier  trait,  on  peut  dire  que  Compadre  a  dignement  rempli  sa 
mission  jusqu'au  bout.  Hais  l'énergie  de  cette  troupe  de  braves, 
assiégés  «  dans  le  fort  de  i'esglise  du  dict  Saint-Brieuc,  »  ne  pouvait 
triompher  du  nombre  et  des  ressources  des  assaillants  ;  on  ca- 
pitula. 

Content  de  sa  victoire  sur  un  rival  aussi  sérieux  que  Saint-Lau- 
rent, Sourdéac  quitta,  sans  doute  peu  de  temps  après,  Saint- 
Brieuc,  qui  n'offrait  pas,  comme  garnison,  assez  de  sûreté  à  ses 
troupes.  D'ailleurs,  le  gouvernement  de  Brest  étant  devenu  vacant 
par  la  mort  du  S**  de  Châteauneuf ,  son  frère ,  ce  capitaine  se  l'ap- 
propria *. 

Cependant  les  représailles  de  Hercœur  ne  devaient  pas  se  faire 
attendre.  Sourdéac  et  ses  lieutenants  s'étaient  à  peine  éloignés,  que 
les  troupes  de  l'Union  s'annoncèrent  à  Saint-Brieuc.  Cette  fois ,  de 
guerre  lasse,  ruinée  et  hors  d'état  de  tenir  tête  une  seconde  fois,  la 
malheureuse  cité  tenta  un  dernier  effort.  Elle  résolut  de  recourir 
directement  à   Philippe-Emmanuel  de  Lorraine    pour  implorer 
mercL   Afin    de   donner   plus    de    poids   à   ses    supplications , 
elle    députa    Compadre   lui-même    vers    son    évêque,    qui    lui 
servait  toujours  d'intermédiaire  près  du  chef  de  la  Ligue.  «  Le 
vingt-sixiesme  iour  d'aoust  au  dict  an  (i592),  estant  le  dict  Com- 
padre à  Saint-Mallo,  fust,  en  l'assemblée  des  bourgeois  du  dict 
Saint-Brieu,  écris  ung  procure  spécialle,  laquelle  luy  fust  envolée 
avec  ung  mémoire  des  dicts  bourgeois ,  par  Jan  Ruffelet-Villeoger, 
affin  d'aller  ensemble  à  Dinan  trouver  monseigneur  de  SaintBrieu 
pour  le  supplier  escrire  à  monseigneur  le  duc  de  Mercœur  et 
rooienner  vers  luy  qu'il  luy  eust  pieu  avoir  pitié  des  misères  aucuns 
des  iours  précédens,  en  ladicte  ville  de  Saint-Brieu  par  les  gens  de 
guerre  tant  de  l'un  party  que  de  l'autre  *.  >  Trois  jours  après,  en 
effet,  Compadre  et  son  collègue  étaient  à  Dinan,  près  de  Nicolas 
Langelier,  et  «  conféraient  avec  mon  dit  seigneur  de  Saint-Brieu 
pour  les  affaires  contenues  au  précédent  '.  >  En  cette  circonstance, 

s. 

*  Dom  Taillandier,  Histoire  de  Bretagne. 

^  Comptes  de  Compadre.  Noas  voyons  qu'alors  le  voyage  de  Saint-Brieuc  à  Saint- 
Malo,  aller  el  retour,  >  par  un  iiatteau  du  Légué,  >  coulait  •  quattre  escas.  • 
'  Comptes  de  Compadre. 
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la  commuBauté  des  nobles  boiuf  eois  put  constater  que  son  syndic 
n'était  pas  homme  à  faire  de  foUes  dépenses,  pendant  son  ambas- 
sade à  Dinan ,  •  où  s^ouma  le  dict  environ  quatre  iours;  Inj  cousta 
tant  en  despenses  que  pour  son  passage  en  ung  batieau  allant  et 
venant  du  dict  Saint-Mallo  à  Dinan,  deux  escus  ^  »  Certes,  il  y  a 
loin  de  là  i  nos  ambassadeurs  modernes. 

Hercœur  eut-il  égard  aux  supplications  de  nos  bourgeois?  On 
serait  tenté  de  le  croire.  Il  y  eut,  du  moins,  un  petit  temps 
d'arrêt,  de  la  lin  d'août  au  mois  de  novembre.  Deux  mois  de 
paix  !  c'est  beaucoup  en  temps  de  crise  et  de  guerre  civile.  Mais,  au 
mois  de  novembre ,  les  hostilités  recommencèrent  Pendant  que  le 
chef  de  l'Union  se  forliflail  dans  Josselin ,  les  Royaux  s'emparaient 
des   chAteaux  de  Roslrenen  et  de  Gorlay:  ce  fut  le  prétexte. 
Hercœur  envoya  ses  lieutenants  reprendre  ces  deux  places  et  vint 
en  personne  assiéger  Quintin ,  que  du  Liscouèt  et  ses  lansquenets 
furent  contraints  d'évacuer.  Saint-Brieuc  et  Cesson  étaient  trop 
voisins,  pour  que  le  duc  ne  saisit  pas  l'occasion  de  venger,  dans 
ce  pays,  la  défaite  de  Saint-Laurent  Cette  fois,  la  victoire  fut 
aux  Ligueurs,  et  leurs  troupes  s'établirent  définitivement  dans  cette 
tour  de  Cesson ,  qu'elles  semblent  avoir  conservée  jusqu'à  la  paix 
(1598),  paix  qui  devait  être  funeste  à  cet  antique  champion  des 
rares  faits  d'armes  dont  notre  sol  ait  été  le  témoin  '.  La  tour  de 
Cesson,  rentrée,  en  effet,  à  cette  époque  sous  Tautorité  du  roi, 
Charles   de   Cossé,  comte  de  Brissac,  maréchal  de  France  et 
lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  en  Bretagne,  donna,  le  17 
avril  1598 ,  l'ordre  de  la  démolir,  «  pour  prévenir  les  maux  infinis 
que  les  garnisons  avoient  causés  dans  cette  province.  »  Les  Etats 
de  Bretagne  ratifièrent  cette  ordonnance  au  mois  de  mai  de  la 
même  année  :  Précréant  ',  capitaine  de  Cesson,  et  Ruffelet,  séné- 
chal royal  de  Saint-Brieuc,  furent  chargés  de  l'exécution  des  ordres 
du  roi.  Le  procès-verbal  c  de  démolition  de  la  dicte  tour  >  est  du 


*  Comptes  de  Compadre. 

*  Buffelet  parle  de  «  400  volées  de  canon  >  qu'elle  eut  à  essayer,  avant  de  tom* 
ber  au  pouvoir  de  la  Ligue. 

*  François  Gonen.  s'  de  Précréanl,  chevalier  de  Tordre  dn  Roi,  gentiliiooua 
de  sa  chambre  et  capitaine  de  Cesson  en  1597. 
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11  octdiire  1588.  Quelques  ruines  imposantes,  qui  attestent  Tan- 
cienne  pnissance  de  Gesson  et  demeurent  debout  sur  des  rochers, 
pour  senrir  d'amer  aux  pilotes  et  d'abri  à  des  nuées  de  corbeaux, 
Yoilà  tout  ce  qui  reste  de  cette  forteresse. 

La  présence  de  Mercœur  à  Saint-Brieuc  fut  loin  de  rassurer  les 
écrits  ;  surtout  chez  les  notables  de  la  cité ,  qui  s^étaient  tant  soit 
peu  déclarés  pour  la  cause  rojale,  la  crainte  était  grande.  Déjà  les 
juges  et  officiers  de  la  juridiction  de  Lamballe  avaient  c  faiet 
mettre  et  aposer  les  saisies  sur  tous  et  chacun  les  biens  >  d'un 
grand  nombre  d'habitants  de  la  ville ,  nobles  et  bourgeois.  Que 
n'avait-on  pas  à  redouter  de  la  présence  année  du  mettre?  Mais  le 
duc  se  montra  digne  de  son  grand  caractère ,  en  se  rendant  aux 
prières  des  vaincus  et  en  leur  octroyant  des  lettres  de  grftce,  datées 
€  du  camp  à  S.-Brieu,  le  donziesme  iour  de  novembre,  mil  cinq- 
cens  quattre- vingt  douze.  »  Voici  ces  lettres  : 

c  Phles-Emanuel de  Lorraine,  etc.,  salut.  Ayant  puis  nagueres  pris,  re- 
duict  et  ronis  en  l'obéissance  de  nostre  S^  party  et  ntre  aucthoritté  la  tour 
de  Cesson  et  ville  de  S^  Brieu ,  qui  estoient  tenus  et  occupées  par  les  en- 
nemys  de  ntre  dict  party  et  obéissance  duroy  de  Navare,  tellement  que 
pour  raison  de  ce  les  juges  et  officiers  en  ntre  jurisdiction  de  Lamballe 
auroient  faict  mettre  et  aposer  les  saisies  sur  tous  et  chacun  les  biens  ou 
de  la  plus  grand  part  des  bourgeois  dod.  S' Brieu  ;  nous  ayant  iceulx  bour- 
geois et  habitans  dict  et  remonstré  que  ce  quils  avoient  tenu  led.  party 
contraire  navdt  esté  que  à  leur  très  grand  regret  et  par  la  force  et 
Tiolince  desd.  ennemys  et  quaujourdhuy  ils  n'ont  rien  sy  cher  ny  en 
plus  grande  recommandation  que  embrasser  ntre  dict  S'  party  et  vivre 
sonbz  m^  aucthorité  et  obéissance,  et,  à  ceste  fin,  jurer  le  serment 
de  lad.  S^  Union,  en  tel  cas  requis  et  accoustumé,  nous  suppliant  de 
leur  voulloir  acorder  main-levée  de  tous  et  chacun  leurs  dits  biens  po 
ladvenir.  A  ces  causes  et  pour  plusieurs  bonnes  consideraons ,  leur 
avons  faict  et  faisons ,  par  ces  pntes ,  plaine  et  entière  main-levée  géné- 
ralle  et  specialle  de  tous  leurs  dicts  biens  apartenant  aud.  habitans ,  vous 
pryaatque  vérifiant,  ces  dictes  pntes  vous  aparoissant,  comme  ils  auront 
juré  le  sermant  de  lad.  S^  Unyon,  vous  faictes  lever  et  ester  lesd.  saisyes, 
les  faictes  jouyr  plainement  de  leurs  dicts  biens ,  comme  Us  avoient 
acouslumé  de  faire  auparavant  lesd.  saisyes ,  avecq  deffance  que  faisons 
auh  receveurs  et  commis  à  la  recepte  dicelles ,  de  non  les  contraindre  et 
poorsuyvre  à  payement  daucuns  deniers  po  raison  dicelles,  daultant, 
qaeu  raportant  ces  pntes  ou  eopye  deuement  collaonnée  à  l'original ,  ils 
en  demeuront  quictes  et  deschargés  en  la  despance  de  leurs  comptes  et 
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par  leur  contentement  cy  attaehé,  sous  le  contrescel  de  nre  dimcei- 
lerie,  au  moien  dequoy  ils  désîroîant  sur  eulx  faire  esgail  de  lad.  somme, 
moiennant  qu'il  nous  plaise  leur  en  octroier  nos  lettres  de  permis8Îo&  à 
ee  nécessaires,  humblement  requérant  icelles,  Noos,  k  ces  causes, 
TOUS  mandons  et  eiyoignons  que  le  substitud  de  nre  procureur  général 
aud.  Satnct-BrieuG,  présent  appelle ,  et  après  qu'il  tous  aura  esté  qiparu 
de  ce  que  dessus  ou  de  tant  que  suffira,  tous  permettes  aud.  supplians 
et  auxquels  par  ces  présentes  de  grftce  spcal  permettons  et  octrokms 
quils  puissent  par  entreeulz,  le  fort  aidant  au  foible,  tare  taillée, 
cotisaon  et  esgail  de  lad.  somme  de  six-cens  ung  escuz,  pour  icelle  et»- 
vertir  et  emploier  en  leur  acquit  et  liberaon  et  non  ailleurs  et  sans  que , 
au  moien  de  la  presante  permission ,  ny  soulz  prétexte  dicelle ,  il  puisse 
être  loTé  ny  esgaiUé  aidtre  ne  plus  grande  somme,  et  les  firais  des 
présentes  taxés  à  la  somme  de  dix  escus ,  ce  que  nous  avons  prohibé  et 
deffendu,  sur  peine  aux  controTonans  dicelle  paier,  en  leur  propre 
et  priTé  nom  et  à  la  charge ,  à  icelluy  ou  ceulx  qui  rej^era  et  distribura 
lad.  somme,  den  tenir  et  rendre  compte  quant  a  ce  que  de  justice  sera 
ordonné.  Car  tel  est  nre  plaisir  de  ce  faire ,  tous  donnons  pouToir  aud., 
commission  et  mandement  spcal  à  nos  huissiers  et  sergens  de  haulte  jus- 
tice sur  ce  requis  de  faire  les  exploits,  excuôns  et  contraintes  nécessaires. 
Donné  à  Rennes,  le  xxi«  jour  de  febTrier,  Tan  de  grftce  mil-cinq* 
cens  quattre-Tingt  saize  et  de  nostre  régne  le  septiesme.  »  —  Et  plus 
bas  :  «  Par  le  roy  à  sa  declaon  au  conseil.  Signé  :  Gourriollb  *.  » 

En  outre  de  la  charge  de  syndic  de  la  Tille  de  Saint-Brieue, 
Henry  Coropadre  était  encore  revêtu  de  celle,  non  moins  hono- 
rable, de  thrétaurier  et  fabriqueur  de  Feigliise  paroekialê  de 
Saint'Michel  Son  entrée  à  cette  fonction  est  aussi  de  1591  '. 
Il  était  important  de  confier  en  mains  honnêtes,  dans  ces 
moments  de  confusion  générale,  les  intérêts  des  citoyens, 
ce  qui  ne  pouvait  empêcher  encore  quelquefois  bien  des 
malversations.  Ainsi  les  derniers  mois  de  1591  virent  s'élever  un 
procès  assez  sérieux  entre  les  collecteurs  des  deniers  publics  et 
les  contribuables ,  ce  qui  donna  sans  doute  un  surcroît  de  soucis 
au  syndic  '. 

«  Inédites.  —  Àrcb.  de  f. 

'  Les  manuscrits  de  La  Belleissue-Ljmon  nom  donnent  nne  liste  assez  nom- 
brense  de  Ihrétaurien  ti  fabriqueurt  de  Saint-Mîchel ,  de  1537  à  1741.  !d, 

*  Non-sealement,  il  iÛlait  payer  •  anx  oonis  de  monsieur  le  thrèsanrier  géné- 
ral des  finances  de  Bretagne  les  deniers  ordinaires  deobs  an  roi  par  les  habitants 
du  dict  Saint-Briene;  »  mais  encore  donner  un  bon  dinar  à  messieurs  du  fisc,  si 
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Les  Bominés  René  Georgelin  et  Loois  Le  Kaistre  amient  été  élas 
esgaitteurscoUeeiewrs,  pour  les  termes  de  septembre  1591  et  jan- 
Tier  1592;  le  premier,  des  réles  de  la  rue  Saiol-Goueno,  le  second^ 
duMartrai;  or,  dit  Compadre,  •  ils  avoient  commis  plusieurs  er- 
reurs aux  dicls  roolles,  entre  autre  que  plussieurs  se  trouvoient 
cotisez  en  chacun  des  dicts  deux  roolles.  »  Il  était  doue  expédient 
de  les  appeler  c  en  justice  pour  hoster  la  confusion  qui  estoit  en  les 
dicts.  »  Après  avoir  eu  recours  aux  gens  de  justice,  on  convint, 
mais  après  bien  des  difficultés,  de  s'assembler  «  le  dimanche 
23>Miour  de  febvrier  du  dit  an  1592,  pour  accorder  les  dicts 
rooUes,  par  Favis  des  paroessiens  ^  • 

Dans  la  même  année,  1592,  la  ville  de  Saint-Brieuc  fut  menacée 
de  perdre  la  Cour  royale,  qu'elle  s'était  donnée  tant  de  peine  pour 
attirer  dans  ses  murs ,  quelques  années  auparavant  *.  Les  habitants 
de  Guingamp  cabalaient  pour  la  transporter  chez  eux.  Effrayés 
d'une  telle  prétention ,  les  Briochins  profitèrent  d'un  voyage  de  H* 
Potier-Chesnaye,  «  lequel  alloil  à  Rennes,  pour  conférer  avec  mon 
seigneur  le  prince  de  Dombes ,  aux  causes  des  exemptions  pour  la 
dicte  ville  de  Saint-Brieuc,  des  cinq  cens  escus  luy  deubs.  »  Or, 
cesSOOécus  n'étaient  que  la  moitié  des  mille  que  Ton  devait 
lever,  «  par  forme  de  prest,  >  dit  sournoisement  l'ordonnance  du 
prince  de  Dombes,  c  sur  quelque  nombre  et  particuliers,  sauf  à 
les  remplacer  sur  les  deniers  qui  pourroient  être  deubs  au  roy  sur 
la  dicte  ville  de  Saint*Brieuc.  »  Hais  le  but  principal  du  voyage  de 
maître  Potier  était  de  c  présenter  une  requeste,  en  la  court  de  Par- 
lement, tendante  à  fin  de  continuer  en  icelle  l'exercice  de  la  Court 
royalle,  que  quelques  uns  sollicitoient  estre  établye  en  la  ville  de 
Guingamp  '.  »  Deux  édita  du  roi  et  deux  arrêts  du  Parlement 
maintinrent  nos  bourgeois  dans  la  possession  de  la  Cour  royale  ^. 

BOQS  en  croyons  certains  tî^ui  comptes.  —  Les  principaoi  râles  étaient  ceux  dn 
Mtrtra)' ,  de  Saint-Gaéao  •  de  la  nie  Jooallan,  des  Villageè,  de  Fardel;  toutefois^ 
leurs  circonscriptions  n'étaient  pas  bien  définies,  car  souvent  nous  voyons  les  braves 
habitants  d'une  me  s*adresser  à  tel  rôle  qni  n'était  pas  le  leur. 

*  Comptes  de  Compadre. 

>  L'édit,  portant  nnion  de  la  joridiction  royale  de  Go^lo  à  la  seigneurie  de  Ces- 
son  et  translation  de  LanvoUon  ft  SaintAienc.  est  de  1565. 

'  Comptes  de  Compadre. 
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>  Séhet  hoa  ter-,  rak  mar  ouilet, 
»  Ile  vou  ewé  melkonios, 

>  Ha  maraé  er  Tartelo^^d 

>  A  gredehé  é  on  eanus. 

>  lié  eunus  !  me  zad  ne  oé  ket  ; 
•  Hou  lannik  ne  vou  ket  eanus. 

»  Hammiky  doh  hou  paotrik  boarhely 

>  Hag  hou  paotrik  e  tou  eurus.  > 

Hag  er  mmm  hé  dar  a  sehé , 
Hi  a  hoarhé  doh  hé  faotrik  ; 
Hé  dorn  ar  é  ben  a  sawé 
Eit  benegein  er  heah  mousik. 

c  Ké,  me  mab,  ké,  evel  ha  dad, 

>  Ar  er  mor  eit  gouni  ha  voed  ; 

>  lannik ,  bées  roartelod  mad , 

>  El  ha  dad ,  ha  krechen  pepred  ! 

»  Gwir  éy  a  moût  ha  vue 

>  Pe  huéhou  awel,  meigrenou; 

>  Kalz  muiy  a  zivout  te  ené, 

>  0  me  lannik  y  me  hirrisou. 


»  Essuyez  vos  larmes;  car  si  vous  pleures,  je  serai  triste  moinooéme 
■  et  les  matelots  croiraient  peut-être  que  je  suis  un  peureux. 

n  Moi ,  un  peureux  !  mon  père  ne  Tétait  pas ,  et  Totre  petit  Jeaii  ne 
>  sera  pas  peureux  non  plus.  Petite  mère,  souriez  à  votre  petit  garçon , 
»  et  votre  petit  garçon  sera  heureux.  > 

Et  la  mère  essuyait  ses  larmes;  elle  souriait  à  son  fils;  sa  main  se 
levait  sur  le  petit  mousse  pour  le  bénir. 

«  Va,  mon  fils,  va,  comme  ton  père,  sur  mer  pour  gagner  ta  vie; 
»  petit  Jean ,  sois  bon  matelot  comme  ton  père  et  chrétien  to^jours. 

nf  II  est  vrai,  au  siyet  de  ta  vie,  je  tremblerai  quand  soufflera  le  vent; 
»  bien  davantage  je  frémirai ,  ô  mon  fils,  au  siget  de  ton  Ame. 
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É  ti  ha  vamm  ne  hës  kleuet 
Meit  komzeu  fur  hag  a  lezen  ; 
É  ti  ha  vamm  ne  hès  gwelet 
Meit  bué  vad  hag  a  beden. 

Hès,  ô  me  mab ,  bout  zou  er  bed , 
Bout  zou,  allas  !  kalz  a  dud  fal, 
Hag  hilleih  a  varleloded 
A  zou  teichet  aveid  er  gwal. 

Groeit,  men  Doué  ,  ma  tou  lannik  boar 
Doh  komzeu  er  ré  didalvé  ! 
Groeit  ma  vou  pemb  troeted  en  doar 
Kent  eit  ma  kollou  é  ené  ! 

0  lannik ,  bamdé  ha  bamnoz 
Chonj  te  geah  vamm  ha  héliou  ; 
Kent  mont  ém  gulé  de  repoz 
Aveit  me  lannik  mé  bedou. 

Hé  bedou  !  mes  allas  !  marsé 
Té,  me  mabik,  ne  bedei  ket; 
Té,  martezë,  de  geah  éné 
Té,  sinhoah!  ne  rei  ket  hé  boed  ! 
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>  Dans  la  maison  de  ta  mère,  tu  n'as  entendu  que  paroles  sages 
o  et  de  religion;  dans  la  maison  de  ta  mère  tu  n'as  vu  que  vie  pieuse  et  de 
»  prière. 

»  Mais,  6  mon  fils,  il  y  a  dans  le  monde,  hélas!  il  y  a  beaucoup  de 
»  méchants,  et  bon  nombre  de  matelots  sont  enclins  au  mal. 

»  Faites,  ipon  Dieu,  que  mon  petit  Jean  soit  sourd  aux  propos  des 

libertins  1  Faites  qu'il  soit  à  cinq  pieds  .sous  terre  avant  de  perdre  son 

âme! 

9  0  mon  fils,  chaque  jour  et  chaque  nuit,  la  pensée  de  ta  mère  te 
»  suivra;  avant  d'aller  au  lit  pour  y  prendre  du  repos,  je  prierai  pour 
»  mon  petit  Jean. 

»  Je  prierai...  mais,  peut-être,  toi,  mon  fils,  tu  ne  prieras  plus!  toi, 
M  peut-être,  tu  ne  donneras  plus,' hélas!  sa  nourriture  à  ta  pauvre 
>  âme! 

TOME  IX.  —  2«  SÉRIS.  14 
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>  Lar,  peb  mitin,  lar  te  beden, 

>  Lar  hi  kent  mont  éa  ha  hulé  ; 

>  Pe  helleii  ké  d'  en  overen  ; 
»  Dihoal  a  ankoéhat  te  zoué. 

»  Kar  er  Werbiës ,  te  vamm  santel  ; 

>  Doh  en  droug  bi  ha  koarantou, 
n  Hi  ha  kronou  énn  hé  mantel  : 

»  Har  hi  harës  hi  ha  karou. 

>  Mar  dès  biken  d'er  vro  ker  kaer, 
•.  Bro  en  heol  tuem  ha  bro  er  bleu, 

>  D^er  TTO  pei  bont  hag  a  hanwer 

>  Roma,  gwir  bro  hun  ineaneu. 

»  Ah!  lannik,  ke  ar  te  zeulin 

>  Dirak  tad  en  hol  grechenion  ; 
»  Lar  debou  é  omb  en  ankin, 

>  É  kasamb  é  eneberioni 

>  Lar  e  hès  kalz  é  Breiz  izei 
*  Hag  a  ouil  ar  é  drebiileu, 

>  E  pedamb  er  Werhiës  santel 
n  D*en  teinnein  ag  é  boénieul 


»  Chaq[ue  matin,  dis  ta  prière?  dis-la  avant  de  te  jeter  sur  ton 
»  hamac.  Quand  tu  le  pourras,  entends  la  messe;  garde  toi  d'oublier  ton 
»  Dieu. 

•  Aime  la  Vierge,  ta  sainte  mère  ;  elle  te  préservera  du  mal;  elle  t'en> 

>  veloppera  de  son  manteau.  Si  tu.  Taimes ,  elle  t'aimera. 

>  Si  jamais  tu  vas  au  pays  si  beau ,  pays  du  soleil  chaud  et  pays  des 

>  fleurs,  à  ce  pays-là  si  loin  qu'on  appelle  Rome,  vrai  pays  des  âmes, 

>  Ah  I  mon  fils,  va  te  jeter  à  deux  genoux  devant  le  Père  des  chré> 

>  tiens;  dis-lui  notre  affliction  et-  quelle  est  notre  aversion  pour  ses 
9  ennemis. 

>  Dis-lui  qu'en  Bretagne  le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  déplorent 
»  ses  malheurs,  et  que  nous  prions  la  sainte  Vierge  de  mettre  un  terme  à 
f>  ses  souffrances. 
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Bées  krechen,  bées  ewé 
Gwir  Breton  douget  eid  te  vrou  ; 
Biken  ne  vou  karet  get  Doué 
Piou  benak  Breih  a  ankoéhou  ! 

Har  saù  biken,  mar  sau  brezel, 
Pe  vei  bras  y  éneb  d'er  Saozon, 
Chonj  er  had  é  ma  tra  santel, 
Brezelat  aveit  ur  Breton  ! 

Te  dad  en  dès,  é  pad  seih  vlé, 
lunet,  ouilet  ar  ur  ponton. 
Ean  ker  mad ,  é  pad  é  vue, 
En  dès  meleget  er  Sâozon. 

D'  ha  iondr  ean  a  laraz  un  dé  : 
He  houlenn  un  dra  kent  merwel  ; 
0  brer,  belek  en  Eutru  Doué, 
Sel  men  goulenn  ël  tra  santel  ! 

Ké ,  mar  saw  brezel  birvikin 
Etre  tud  a  Vreih  ha  Saozon, 
Ké  ar  ul  lestr,  eit  benegein 
En  ingam  hur  brezelerion.  » 
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»  Sois  chrétien,  mon  fils;  sois  aussi  vrai  Breton,  zélé  pour  ton  pays. 
»  Jamais  Dieu  n'aimera  quiconque  oubliera  la  Bretagne. 

n  Si  jamais,  quand  tu  seras  grand,  nous  avons  guerre  avec  l'Anglais, 
9  ah  !  songe  que,  pour  im  Breton,  c'est  chose  sainte  que  de  prendre  part 
»  à  cette  guerre. 

»  Ton  père  a  jeûné  sept  ans  et  pleuré  sur  un  ponton  :  lui ,  si  bon  pour- 
»  tant,  a,  toute  sa  vie,  maudit  l'Anglais. 

>  À  ton  oncle,  il  dit  un  jour  :  Je  demande  une  chose  avant  de  mourir; 
n  6  frère ,  prêtre  du  Seigneur  Dieu ,  regarde  ma  demande  comme  chose 
3  sacrée! 

>  Va,  frère,  si  jamais  guerre  s'élève  entre  les  Bretons  et  les  Anglais, 
>  va  sur  un  vaisseau  pour  bénir  dans  le  combat  nos  soldats,  n 
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Else  e  Komzaz  man  lasnik 
Ha  lann  hi  cheleué  ged  gred  : 
—  €  Kenavo,  kenavo,  maniinik! 
Ur  pok!  !  losket  mê  de  vomi!  > 


Talmor. 


Ainsi  parla  la  mère  du  petit  mousse ,  et  lui  Técoutait  avec  zèle  :  c  Adieu , 
adieu,  petite  mère;  un  baiser!  !  laissez-moi  partir  !  > 

L.  J>y   PR.    A> 


RÉCITS    BBETONS. 


LE  CORSAIRE  LE  HURLEUR^ 


V. 


'  Le  capitaine  Le  Braz  avait  ordonné  de  lever  l'ancre  »  el  le  fibr- 
temTy  sous  presque  toute  sa  voilure ,  enflée  par  un  bon  vent  largue, 
refM^nait  hardiment  le  sillage  de  la  veille.  Le  soleil ,  se  levant  au- 
dessus  de  la  rade  du  Croisic,  dorait  de  son  feu  matinal  les  falaises 
de  Piriac  et  du  Castelli,  les  roches  du  Four,  Tlle  Dumet  et,  plus 
loin,  toutes^  les  côtes,  depuis  l'embouchure  de  la  Vilaine  jusqu'à  la 
baie  de  Quiberon.  Quel  beau  spectacle  sur  l'immensité  des  flots  I 

—  Dire  que  ces  renégats  d'Anglais  ont  mitraillé  les  Bretons,  là- 
bas^  du  côté  du  Fort-Neuf,  il  y  a  quelques  années  I  s'écria  maître 
Le  Hir,  devenu  rêveur  el  pensif  à  cette  vue,  et  dire  qu'on  les  a 
laissés  (aire  ! 

—  A  preuve, interrompit  le  capitaine  Le  Braz,  que  moi  qui 
vous  parle,  en  me  promenant  l'an  dernier  sur  la  côte ,  auprès 
de  Port-Haliguen,  j'ai  trouvé  dans  le  sable  deux  pruneideGt- 
troitar,  de  premier  calibre. 

—  Des  prunes  de  Gibraltar,  que  vous  dites,  patron  ?  interrompit 
le  quartier-maître  ;  ùites  excuse,  nonobstant  ;  mais  les  emportàtes- 
vous? 

—  N'en  doutez  pas,  matelots,  fit  Le  Hir,  voyant  que  le  capitaine 
demeurait  stupéfait  de  la  question  obtuse  de  son  subordonné.  Je 

'  Voir  la  livraisoD  de  février,  pp.  135-144. 
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VOUS  dirai  pourtant,  mes  amis,  à  vous  surtout  Le  Beauzig,  qui  avez 
reçu  une  éducation  soignée ,  que  ces  prunes-là  se  confisent  dans  la 
marmite  à  mortier ,  au  jus  de  gargousse.  Vous  comprenez? 

—  Parfaitement. 

—  Pare  à  virer,  héla  le  capitaine  ;  attention  à  bien  naviguer  de- 
vant les  Sœurs. 

—  On  y  est,  murmura  Le  Hir  en  se  rendant  à  la  manœuvre; 
Grand-Cadet,  salue  les  demoiselles  ;  laisse  ton  piment  tranquille, à 
seule  fin  de  ne  pas  le  mettre  à  feu  et  à  sang,  ou  tu  ne  seras  plos 
présentable.  File ,  file  la  drisse. 

On  rentra  bientôt  dans  la  passe  des  Sœurs,  que  nous  connaissons 
déjà.  La  mer  ondulait  tellement  douce  et  facile,  même  autour  des 
récife ,  que  le  trajet  se  fit  sans  la  moindre  difficulté.  Le  Hurleur 
naviguait  dans  les  eaux  où  s'étaient  passés  les  événements  de  la 
veille,  et  s'orientait,  sous  peu  de  toile,  vers  la  Basse  des  Cardi- 
naux. Tout  portait  à  croire  que  le  brick  de  guerre  anglais  s'était 
perdu  sur  cet  écueil  sous-marin  ;  aussi  l'équipage  breton  cherchait- 
il,  avec  une  curiosité  voisine  de  l'impatience,  à  découvrir  les  traces 
du  naufrage  récent.  Les  longues-vues,  braquées  sur  l'horizon  lumi- 
neux, avaient  fait  reconnaître  une  mer  libre.  La  croisière  anglaise, 
qui  avait  dû  porter  quelques  secours  au  brick  en  détresse,  s'était 
évidemment  retirée  au  large  de  Belle  Ile,  afin  de  parer  le  grain ûe 
la  veille.  Le  Hurleury  à  son  tour,  louvoyait  en  maître  dans  ces 
parages.  Les  matelots  couraient  donc  sur  le  pont,  causaient  entr'eux, 
examinaient  la  mer.  Tantôt  ils  portaient  leurs  regards  à  deux  ou 
trois  encablures;  tantôt, penchés  au-dessus  des  bordages,  ils  son- 
daient la  transparence  des  flots.  Le  brick  anglais  faisait  leur  unique 
préoccupation.  Le  Hir  n'avait  guère  le  temps  de  débiter  ses  his- 
toires ;  Le  Beauiig  était  sérieux  comme  un  sergent  de  marine  en 
ordonnance;  et  Grand-Cadet,  quoiqu'il  fût  enrhumé,  dit-on,  d'une 
manière  pitoyable  depuis  son  dernier  quart  de  nuit,  n'éternuait  que 
quatorze  fois  par  minute. 

—  A  preuve  que  tu  es  désembrumè^  lui  dit  Le  Hir,  fatigué  de 
tant  regarder  sans  mot  dire.  —  Et  comme  Cadet,  en  ce  moment,  se 
mit  à  redoubler  :  —  Fais  taire  ta  batterie,  ^jouta-t-il,  sans  quoi  tu 
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•  • 

▼as  effrayer  les  Anglais  qui  sont  envasés  par  ici,  et  nous  ne  pour- 
rons pas  en  pêcher  ta  moitié  d'un. 

Le  Hir  allait  peut-être  continuer,  lorsqu'il  s'aperçut  que  M.  Que- 
mener,  le  neyeu  du  capitaine,  se  glissait  doucement  derrière  lui, 
soit  pour  se  promener  et  voir  aussi  les  résultats  du  naufrage,  soit 
peut-être  pour  surprendre  la  conversation  des  matelots. 

—  Va ,  va ,  murmura  Le  Hir  en  s'éloignant ,  file  avec  tes  yeux  de 
congre ,  méchant  rogne-portions. 

Cette  appellation,  peu  honorable  à  bord  des  bâtiments,  dans  le 
langage  des  marins,  et  dont  le  loustic  venait  de  gratifier  Quéméner, 
était  due  à  ce  que  Le  Braz,  peu  lettré,  comme  presque  tous  les 
patrons  de  corsaires,  avait  chargé  son  neveu  de  tenir  ses  écritures, 
ne  pouvant  sans  doute  en  faire  autre  chose.  Ce  grade  de  quasi-, 
subricargue  était  presque  méprisé  des  vrais  loups  de  mer,  par  la 
raison  toute  simple  que  le  commis  aux  écritures  et  aux  vivres,  chargé 
de  fixer  la  part  de  chacun,  se  trouvait  toujours,  à  tort  ou  à  raison, 
accusé  de  rogner  les  portions  de  ses  ennemis  au  profit  de  celles  de 
$es  amis.  D'amis,  point  n'avait  Vincent  Quéméner.  Les  bons  ma- 
rins que  nous  connaissons,  Le  Hir,  Plougastel  et  le  vieux  Kéginer, 
étaient  ceux  qu'il  détestait  le  plus,  le  cambusier  surtout,  à  cause 
de  leurs  relations  communes  à  l'occasion  des  vivres.  Un  seul ,  un 
mauvais  calier  de  Lesneven,  nommé  Riglot,  dont  nous  n'aurons 
désormais  que  trop  d'occasions  de  parler,  louvoyait  entre  deux  eaux 
et  penchait  pour  le  bord  de  Quéméner.  Hais  en  voilà  assez  au 
sujet  de  ce  faux-frère  et  de  ses  menées  ;  revenons  à  la  recherche 
pins  intéressante  des  preuves  du  naufrage  et  des  épaves  souvent 
très-utiles  que  la  mér  pouvait  apporter. 

—  Voyez,  voyez,  matelots,  par  la  hanche  de  bâbord,  s'écria 
Plougastel  :  c'est  un  bout  de  mât ,  je  vois  un  peu  de  la  hune... 

—  Quels  yeux,  mille  bombes!  s'écrièrent  plusieurs  matelots 
en  accourant  pour  voir  le  point  indiqué ,  ce  petit  a  des  yeux  de 
courlis. 

—  Voyez  voir,  patron,  avec  votre  longue-vue. 

—  Impossible,  matelots, je  ne  vois  rien. 
*-  Ni  moi, rien  de  rien. 


SOS  us  GORSAIRfi 

liais  le  Hurleur  n'avait  pas  Tail  un  tiers  de  mille,  que  Ton  aperçut 
distinctement  les  objets  annoncés  par  le  mousse  :  des  mâts  brisés, 
portant  leur  hune  à  fleur  d'eau.  Tout  autour,  les  flots  emportaient 
de  nombreux  débris,  des  cofires,des  caisses,  des  tonneaux,  des 
poutres,  des  planches  rompues,  des  Toiles,  des  cordages.  On 
approcha  encore,  et  le  capitaine  fit  mettre  en  panne.  La  mer  était 
si  tranquille,  si  transparente,  que  Ton  apercevait  vaguemenl  au 
fond  la  forme  noire  du  brick  anglais,  qui  avait  sombré,  après 
avoir  touché  sur  un  écueil ,  à  une  encablure  plus  au  large. 

—  Hurra  I  s*écrièrent  nos  Bretons. 

—  Ça  vous  apprendra,  tas  de  goddamyhyemr  frotter  vos  «dles 
aux  nôtres  ! 

*-  Attrape,  attrape,  matelot.  A  toi  ce  baril,  cette  caisse  ;  à  nous 
ce  grand  cofire.  Gaffes  et  grapins  dessus.  Ya-t-en  voir,  le  voilà  filé 
par  le  fond... 

--  Les  canots  à  la  mer,  cominanda  Le  Braz  ;  sans  cela  nous  n'au- 
rons rien.  Pochez  tout  et  apportez  les  prises  sur  le  gaillard  d'avant; 
on  partagera  ensuite. 

On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  :  la  chaloupe,  descendue  à  flot, 
s'éloigna ,  avec  le  quartier-maître  pour  patron.  Le  Hir  fut  chargé  du 
canot,  avec  deux  bons  marins,  Plougastel,  Grand-€adet  et  Bi^ot 
pour  équipage  ;  puis ,  les  deux  embarcations  commencèreni  la 
chasse  autour  des  récifs  embellis^  au-dessus  des. bancs,  partout. 
Elle  fut  très-fructueuse  ;  Le  Hir  surtout  avait  fait  des  prodiges. 
Aucun  naufragé  n'avait  été  aperçu.  Peut-être  un  autre  navire  anglais 
avait-il  réussi  à  sauver  une  partie  de  l'équipage  du  brick;  mais, 
sans  aucun  doute,  le  plus  gr^nd  nombre  des  naufragés  reposait  au 
fond  de  la  mer...  Déjà  la  grande  chaloupe  avait  rejoint  le  bord  ;  le 
canot  virait  aussi  pour  le  même  but,  quand  son  patron,  jovial  et 
hardi,  aperçut,  flottant  sur  l'eau,  des  habits  garance,  verts, 
bleus,  blancs,  toute  une  garde-robe;  il  ne  put  résister  au  désir 
de  s'en  emparer,  et,  malgré  l'opposition  de  Riglot,  qui,  par 
habitude,  s'opposait  à  tout,  il  gouverna  dessus  et  ordonna  à 
Plougastel  et  aussi  à  Grand-Cadet,  vu  la  longueur  de  ses  bras,  de 
veiller  à  saisir  les  effets  dispersés -çâ  et  là.  Les  autres  marins  na- 
geaient pour  donner  de  Vair  au  bateau. 
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—  En  douceur,  dit  Le  Hir,  voyant  Cadet,  beaucoup  trop  penché, 
s'efforcer  en  yain  d'atteindre  un  habit  galonné. 

Cet  ordre  ne  fut  exécuté  que  d'un  c6té;  RigIot,au  contraire , 
feignit  de  ne  pas  entendre  et  souqua  plus- vivement  sur  son  aviron , 
si  bien  que  le  canot- dévia  tout  à  coup.  Alors  le  malheureux  Cadet , 
perdant  Téquilibre,  tomba  dans  la  mer  et  disparut.  Remettre  la 
barre  à  Plougastel,  puis  s'élancer  au  milieu  des  lames,  ce  fut  pour 
Le  Hir  l'affaire  d'une  seconde.  Il  plongea  à  plusieurs  reprises  et  finit 
par  ramener  Grand-Cadet  à  la  surface  de  l'eau  ;  mais  celui-ci,  ayant 
bu  une  forte  dose  d'eau  salée ,  au  point  d'en  perdre  toute  gou- 
verne, se  débattait  d'une  manière  très-pr^udiciable  à  la  sûreté  de 
son  sauveur  ;  enfin,  le  canot  mal  orienté  avait  filé  un  peu  trop 
loin  pour  leiir  porter  un  prompt  secours. 

-^Sauqtw^  $(mque,  garçons,  criait  Plougastel;  tiens  bon,  Le 
Hir,  courage  ! 

Mais  les  efforts  du  nageur,  paraFysés  par  la  résistance  déses- 
pérée de  Grand-Cadet,  allaient,  selon  toute  probabilité,  se  terminer 
d'une  manière  fatale  à  tous  les  deux.  Le  canot,  conduit  par  Julien 
Collic,  n'avançait  que  lentement,  malgré  la  bonne  volonté  de  tous, 
un  seul  excepté  ;  oui,  il  faut  le  dire,  le  calier  Riglot,  l'ami  de  Que- 
ffléDer,  donnait  à  dessein  de  faux  coups  d'aviron ,  et  les  autres,  tout 
occupés  du  sort  de  leurs  camarades ,  ne  s'apercevaient  point  de  cet 
affreux  stratagème,  digne  du  rogne^ortians^  qui  l'avait  peut-être 
inspiré. 

Tout  à  coup  on  vit  les  flots  s'agiter  et  bouillonner  davantage  au^ 
tour  des  deux  hommes  que  la  mort  menaçait.  Le  Hir  avait  déjà  dis- 
paru sous  l'eau  et  reparu  plusieurs  fois.  Plougastel,  désespéré, 
s  écriait  :  —  Souque^^  matelots,  pour  l'amour  de  Dieu  !  Ah  I  mal- 
heur! je  ne  les  vois  plus.... 

En  ce  moment,  on  entendit,  du  côté  du  Hurleur,  retentir  un 
coup  de  sifflet  prolongé  :  c'était  l'ordre  de  rallier  le  bâtiment,  car 
l'heure  de  la  marée  commandait  de  lever  l'ancre  au  plus  vite  afin 
d'aller,  au  large  ou  dans  une  baie  peu  éloignée,  chercher  un  plus 
sûr  mouillage  pour  la  nuit. 

—  Je  n'abandonnerai  pas  mon  matelot,  dit  Julien  Coffic,  en 
maialeaant  le  bateau  dans  la  même  direction. 
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Le  Beauzig  ne  s'était  jamais  exprimé  avec  aulaat  de  clarté  ni  de 
vélocité.  Il  avait,  du  reste,  bien  parlé,  puisque  le  capitaine  aMem- 
péra  aussitôt  et  vint  lui-même  — *  tant  il  éprouvait  d'inquiétude  au 
sujet  de  ses  matelots  en  danger  -  hâter  le  départ  du  canot  sauveur, 
disposer  le  navire  pour  mettre  en  panne  et  veiller  à  tout  événe- 
ment. 

Enfin,  le  petit  canot  s'éloigna  rapidement  dans  la  direction  où 
l'on  supposait  que  les  naufragés  pouvaient  encore  se  trouver,  lut- 
tant sans  doute  contre  une  mort  prochaine.  Le  Beauzig  avait  em- 
mené avec  lui  le  Kéginer,  dont  il  connaissait  le  dévouement,  et 
deux  autres  braves  qui  avaient  demandé  instamment  à  (aire  partie 
de  l'expédition.  Les  rameurs  pesaient  rudement  sur  leurs  avirons, 
d'autant  plus  que  le  maître  d'équipage  ne  cessait  de  crier,  comme  un 
désespéré  :  —  Tire,  garçons,  touque  plus  fort...  Oh  !  ohé!  à  toi, 
Le  Hir,  courage  si  tu  m'entends;  nage,  nage  toujours  I! 

Un  cri,  assez  éloigné,  se  fit  entendre  au  vent,  à  tribord  ;  un  cri  de 
détresse,  et  ce  fut  tout.  Le  canot  faisait  peut-être  fausse  route.  Le 
jusant  avait  sans  doute  entraîné  les  trois  malheureux.  Que  faire? 
quelle  anxiété!  Cependant  Le  Beauzig,  avec  cet  instinct  qui  guide 
presque  toujours  les  enfants  de  la  mer,  vira  de  moitié  et  gouverna 
contre  le  vent.  C'était  une  heureuse  inspiration  ;  mais  la  brise,  sans 
être  bien  forte,  ralentissait  néanmoins  de  beaucoup  ki  marche  du 
léger  bateau. 

Avant  d'aller  plus  loin,  voyons  ce  que  devenait  le  généreux  Plou- 
gastel,  depuis  qu'il  s'était  élancé  au  secours  de  ses  camarades  sur 
le  point  d'être  abandonnés.  Le  mousse  nageait  admirablement, 
comme  tous  les  enfants  élevés  sur  le  rivage  de  l'Océan;  il  nageait, 
selon  l'expression  consacrée,  comme  un  poisson.  Il  avait  bien 
remarqué,  en  se  jetant  à  l'eau ,  l'endroit  où  il  devait  atteindre. 
AloTSy  tirant  une  brasse  iéierminéej  la  tête  élevée  au-dessus  des 
flots  qu'il  fend  avec  la  rapidité  d'un  phoque  blessé ,  il  s'oriente 
sans  perdre  une  minute  :  mais  rien,  aucun  bruit,  aucun  cri  ne 
viennent  frapper  son  oreille  et  soutenir  son  courage;  et,  pour 
comble  de  malheur,  le  jour  baisse  sensiblement.  N'importe,  l'in- 
trépide enfant  a  foi  dans  son  étoile,  dans  la  force  et  l'adresse  de 
Le  Hir  ;  il  a  foi  dans  son  dévouement  même  et  ne  peut  croire  un 
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seul  instant  qu'il  puisse  être  inutile  et  Tatal  !  C'est  pourquoi  il  nage 
et  fend  Tonde  avec  une  confiance  inébranlable...  Enfin,  il  lui  sem- 
ble distinguer  vaguement,  à  une  encablure,  quelque  chose  qui 
flotte  et  s^agite  à  la  surface  de  Teau.  Pour  un  matelot,  le  moindre 
indice  est  une  révélation.  Plougastel  redouble  d'efforts  et  gagne , 
en  moins  de  cinquante  brasses  désespérées,  le  point  qu'il  a  cru 
remarquer  tout  à  Fheure. 

Dieu  soit  loué  !  le  mousse  ne  s'est  pas  trompé  :  Le  Hir  est  là , 
qui  lutte  dans  l'ombre  contre  un  spectre  si  blême,  qu'on  dirait 
un  noyé;  et  peut-être  l'est-il,  car  il  s'affaisse  dans  les  bras  de  son 
sauveur.  Il  était  temps  qu'un  secours  arrivât  du  ciel^  ou  de  par 
l'amitié,  ce  qui  est  semblable  ;  il  était  temps,  car  le  gabier,  au  bout 
de  ses  forées,  allait  couler  au  fond  de  la  mer,  sous  le  poids  de  son 
fardeau. 

—  Donne,  donne,  Le  Hir,  s'écria  CofBc,  en  arrivant;  à  moi  le 
camarade  et  soutiens-toi  sur  mon  épaule...  Dieu  du  ciel!  le 
voilà  qui  coule .  • .  attrape^  gabier  ;  à  toi  cette  planche  du  bon 
Dieu. 

Un  débris  du  navire  anglais  vint  heureusement  offrir  à  nos  nau- 
fragés une  planche  suprême  de  salut  :  sans  elle,  ils  périssaient 
in&illiblement ,  car  le  mousse ,  tout  courageux  et  dévoué  qu'il  fût , 
eût  été  entraîné  en  s'attachant  à  ses  deux  compagnons.  Trois  mi- 
nutes suffirent  au  gabier  pour  reprendre  une  partie  de  ses  forces 
et  de  son  énergie,  et  avec  elles  (qui  le  croirait,  au  milieu  de 
tant  de  dangers?)  la  gatté  revînt  au  galop  dans  l'esprit  du  brave 
marin. 

—  Dire  que  je  navigue,  à  cheval  y  sur  une  perche  d'Angleterre , 
dit-il ,  et  que  sans  elle  et  sans  toi  surtout,  mousse  du  bon  Dieu  , 
voilà  Grand-Cadet  qui  m'affalait  dans  le  fin  fond  du  pays  des  mar- 
souins et  des  congres  !..  Vrai  de  vrai  !  je  commençais  à  y  voir  tout 
bleu. 

—  Laissez  faire,  matelot,  fit  Julien  Coffic;  mettons  Cadet  en 
panne  sur  ce  morceau  de  bois,  et  voyons  voir  du  côté  du  Hurleur,.. 
Apercevez-vous  quelque  chose? 

—  Rien  de  rien,  pour  le  moment...  Ah!  si  fait,  attends  uq 
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d'un  plumet;  le  Kéginer  eut  une  houppelande  jaune  à  ramages , 
vieille  robe  de  chambre  ayant  sans  doute  appartenu  à  un  offi- 
cier, et  de  plus  un  tourne-broche  tout  neuf,  nouveau  système , 
dont  il  était  fort  content,  bien  qu'il  lui  fût  impossible  de  le  faire 
marcher.  Chacun  eut  sa  part  du  butin  et  fut  satisfait ,  à  Texcep- 
tion  de  ceux  qui  ne  sont  jamais  contents  de  rien.  Quant  aui 
provisions  de  toute  espèce,  barils,  caisses  de  conserves,  armes, 
munitions ,  tout  cela  fut  soigneusement  rangé  dans  la  cale ,  dans 
l'entrepont  et  dans  la  Sainte-Barbe.  Le  ^urleur,  ainsi  lesté^  comme 
disait  Le  Hir,  pouvait  tirer  un  bord  pour  TAmérique  et  plus 
loin. 

E.  DU  Làurens  de  là  Barre. 
(La  suite  prochainemenU) 


EN  BASSE-BRETAGNE 


IMPRESSIONS    ET    NOTES    DE    VOYAGE.* 


COTES-DU-NORD). 


IV. 


Les  archéologues  el  les  antiquaires  disent  qu'une  voie  romaine, 
venant  de  Carhaix^  aboutissait  au  Koz-Guéodet,  et  par  conséquent 
passait  par  ici,  quelque  part.  Voyons  si  je  retrouverai  une  trace,  un 
indice  quelconque  de  la  présence  des  Romains,  quand  ce  ne  serait 
qu'une  simple  tuile  enclavée  dans  la  clôture  d'un  champ  ou  la  mu- 
raille d'une  maison.  Si  je  découvrais  aussi  ma  voie  romaine,  comme 
tant  d'autres,  qui  en  sont  si  fiers  !  —  Eh  I  belle  trouvaille,  ma  foi  ! 
J'aimerais  mieux  découvrir  quelque  vieille  ballade  bien  fière ,  bien 
tragique,  un  peu  barbare  même,  que  j'entendrais  chanter,  en  pas- 
sant, aux  moissonneurs,  ou  à  quelque  pâtre  gardant  ses  vaches  et 
ses  moutons  sur  la  lande.  Mais  rien  né  chante  par  cette  chaleur 
excessive,  ni  les  hommes,  ni  même  les  oiseaux.  J'ai  beau  regarder 
partout  autour  de  moi  :  pas  le  moindre  vestige  que  je  puisse  raison- 
nablement soupçonner  d'être  romain.  Quel  bonheur  pour  le  pur 
antiquaire  de  tomber  snr  un  fragment  de  poterie  étrusque  ou  ro- 
maine ,  quand  ce  ne  serait  que  de  ceux-là  que  les  Grecs  appelaient 
àuLt^,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Jardin  des  racines  grecques^ 

'  Voir  la  livraison  de  janvier  *  pp.  61-71. 

TOME  IX.  —  2«  SÉRIE.  15 


218  EN  BÀSSE-BRETAGNE. 

du  Père  Lancelot,  et  les  Romains,  de  je  ne  sais  quel  autre  nom. 
J'arrive  à  une  ferme ,  où  Ton  bat  à  la  mécanique.  Naguère  encore , 
i  pareille  époque ,  on  entendait  de  tous  côtés  le  bruit  cadencé  des 
fléaux  des  batteurs,  sur  les  aires  de  nos  fermes.  C'est  maintenant  le 
mugissement  et  le  grincement  des  roues  et  des  engrenages.  Tout 
se  fait  à  la  mécanique ,  dans  ce  siècle  de  fer  !  Je  ne  veux  pas  trop 
crier  contre  les  mécaniques;  entre  autres  mérites,  elles  ont  celui 
d'épargner  à  l'homme  bien  des  peines  et  des  fatigues,  qui  le  rava- 
laient souvent  jusqu'à  la  condition  des  bètes  de  somme  ;  et  pour- 
tant, je  ne  puis  que  partager ,  à  certains  égards,  l'opinion  d*un 
écrivain  distingué,  quand  il  dit  si  éloquemment  :  t  Produits  de  la 

>  mécanique ,  produits  sans  âme  !  La  main  de  l'homme  n'a  pas 
»  pressé  le  sein  de  l'œuvre  I  La  machine  ne  peut  donner  que  ce 

>  qu'elle  a ,  le  contour  aigu  et  vif,  la  ligne  exacte  ;  mais  le  sang,  le 

>  cri,  le  tressaillement,  la  larme,  l'humidité,  le  duvet,  le  geste,  et 

>  surtout  le  début ,  le  défaut  !  Le  défaut ,  cette  admirable  qualité 
»  de  l'œuvre  humaine^  elle  ne  nous  le  donnera  pas.  Dans  tout  ce 

>  que  l'homme  touche,  il  s'y  empreint;  —  la  vie  fait  tache.  — 
»  Voyez  les  dolmens  y  ces  pierres  brutes,  ces  rochers  à  peine  dé- 
»  grossis  :  eh  bien  !  à  la  première  vue ,  un  enfant  devine  qu'un 
»  homme  a  cassé,  il  y  a  deux  mille  ans,  les  bords  de  ces  pierres, 

>  et  qu'il  les  a  posées  debout,  comme  elles  sont  restées  depuis.  A 
»  mes  yeux,  ces  dolmens  ont  mille  fois  plus  de  prix  que  ces  co- 
»  lonnes  de  cuivre  et  leurs  chapiteaux  froidement  ciselés ,  sortis 
•  sans  douleur  d'un  moule  infatigable.  Dans  l'œuvre,  ce  n'est  pas 
»  la  beauté  absolue  qu'on  cherche ,  qui  frappe ,  qui  remue  ;  c'est 
■  l'étreinte  inimitable,  le  souffle,  le  baiser  vivifiant  de  l'homme*.  » 

J'arrive  sur  'ane  place  parsemée  de  grands  blocs  de  granit  à 
fleur  de  sol.  Une  femme  y  vanne  de  la  balle  d'avoine,  en  Tabandon- 
nant,  par  poignées,  au  peu  de  vent  qui  souffle  par  intervalles  :  le 
grain  tombe  à  ses  pieds ,  et  le  vent  emporte  la  balle  et  la  paille 
broyée.  De  cette  place,  j'aperçois  devant  moi  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Koz-Guéodet  ;  un  peu  plus  loin ,  au-delà  de  la  rivière , 
s'élève  une  côte  nue  et  abrupte ,  derrière  laquelle  pointe  à  l'horizon 
une  flèche  de  granit;  c'est  celle  de  Trébeurden,  où  je  veux  aller 

•  Jjéon  GozlaQ. 
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coucher,  chez  le  vieux  curé,  M.  leLuyer.  A  gauche,  par  un  profond 
ravin,  la  mer  pénètre  et  renferme  la  chapelle  et  le  village  qui  Ten- 
loure,  dans  une  presqu'île.   A  la  pointe    occidentale  de  cette 
presquMle ,  on  voit  un  corps  de  garde  ou  poste  de  douanier  ;  au- 
delà,  s'ouvre  la  baie,  qui  va  s'élargissent,  jusqu'à  la   lieue  de 
grève.  Je  descends  dans  le  ravin,  qui  est  sous  mes  pieds.  Je  gravis 
la  côte  opposée,  et  me  voici  au  village  du  Koz-Guéodet.  Cela  forme 
une  agglomération ,  comme  un  bourg  ordinaire  de  Basse-Bretagne. 
Les  maisons  disséminées  de  ci  et  de  là,  sans  ordre  ni  alignement 
aucun,  paraissent  assez  anciennes  et  ont  je  ne  sais  quel  air  triste  et 
sombre;  les  pierres  en  sont  noires,  les  portes,  basses,  et  les 
fenêtres,  rares.  On  voit  de  tous  côtés  grande  quantité  de  murs 
écroulés  et  de  pierres  ayant  appartenu  à  des  bâtiments  disparus  ; 
mais  rien  cependant  qui  indique  des  constructions  importantes ,  ni 
qui  rappelle  les  Romains.  L'église  ne  présente  rien  de  remarquable  ; 
elle  a  été  tout  récemment  reconstruite.  Dans  un  champ  cultivé ,  à  la 
pointe  extrême  de  la  presqu'île ,  au  nord ,  j'aperçois  un  vieillard , 
qui  garde  des  vaches  et  des  moutons  ;  je  me  dirige  vers  lui ,  et 
essaie  d'en  tirer  quelques  renseignements.  —  t  N'y  a-t-il  pas  eu 
ici,  autrefois,  une  ville  importante?  »  —  <  Oui,  monsieur.  •   — 
«  Comment  a-t-elle  péri?  »  —  «  La  mer!  »  —  Mon  bonhomme 
était  peu  communicatif,  et  répondait  à  mes  questions  le  plus  briève- 
ment possible;  cela  ne  faisait  guère  mon  affaire ,  et  j'insistai. — 
•  Ne  voU-on  nulle  part  des  ruines,  des  débris  d'anciens  forts,  de 
murs  cimentés?  »  —  «  Oui,  des  restes  de  l'ancienne  Lexobie.  "  — 
«  Qui  a  fait  restaurer  la  chapelle  ?»  —  C'est  la  commune  de  PIou- 
iec'h,  monsieur,  car  nous  sommes  en  Ploulec^ ,  et  elle  s'est  beau- 
coup endettée  pour  cela.  M.  de  Kerninon  aussi  y  a  beaucoup  aidé.  > 
—  a  II  me  semblait  que  c'était  ici  un  lieu  de  pèlerinage  Irès-fré- 
quenté,  et  que  les  offrandes  des  pèlerins  devaient  suiBre,  et  au- 
delà  ,  à  l'entretien  de  l'église  ?  >  --  «  Oui ,  autrefois,  quand  j'étais 
jeune,  il  pleuvait  de  l'argent  dans  cette  chapelle,  c'est  vrai;  tous 
les  jours,  des  pèlerins  y  arrivaient  de  tous  les  coins  de  la  Bretagne  ; 
mais  tout  cela  est  bien  changé,  et  les  pèlerins  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  rares  ;  on  ne  visite  plus  ^uère  les  places  saintes  ;  je  ne 
sais  pas  ce  qui  se  prépare,  mais  c'est  là  un  mauvais  signe.  Les 
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beaux  pardons  que  j*ai  yus  ici  quand  j'étais  jeune  !...  •  —  Ne  pou- 
vant tirer  de  mon  bonhomme  aucune  indication  utile,  ni  vieux 
gwerz,  ni  tradition  locale,  je  lui  souhaitai  le  bonjour,  et,  par  oa 
escalier  taillé  dans  le  roc  vif,  je  descendis  à  la  mer,  pour  chercher 
le  bateau  de  passage  qui  devait  me  transporter  à  la  rive  opposée.  Le 
long  du  sentier  qui  mène  à  cette  pointe  nord,  on  voit  les  débris 
d*une  muraille  qui  paraît  fort  ancienne,  et  dont  les  pierres  sont 
jointes  entre  elles  par  un  ciment  que  Ton  dit  être  romain  ;  c'est 
fort  possible  :  du  reste,  c'est  la  seule  trace  de  construction  an- 
cienne que  j'aie  remarquée  au  Koz-Guéodet  '.  11  est  probable  qu'il 
y  avail  là  un  fort  quelconque,  romain  peut-être,  pour  commander 
l'entrée  de  la  rivière  de  Lannion,  le  Léguer,  et  qu'à  cela,  avec  quel- 
ques habitations  autour,  se  réduisait  cette  fameuse  Lexobie  des 
vieilles  légendes  bretonnes.  Qu'une  voie  romaine  y  aboutit,  c'est 
encore  très-possible,  quoique  non  démontré  suffisamment,  et  cela, 
du  reste ,  ne  prouverait  pas  grand'chose  en  faveur  d'un  établisse- 
ment romain  bien  important.  Dans  mon  opinion  donc,  la  cause  du 
Koz-Guéodet,  pour  ce  qui  regarde  ses  prétentions  au  nom  de 
Lexobie,  ville  romaine,  est  perdue;  ce  qui,  du  reste,  lui  importe 
bien  peu,  je  suppose,  car  mon  opinion  en  pareille  matière  n'est 
d'aucune  valeur.  Il  me  serait  facile  de  faire  ici  étalage  de  science  et 
d'érudition  (aux  dépens  d'autrui),  grâce  au  travail  très-intéressant 
qu'un  homme,  compétent  assurément  en  la  matière,  mon  ami  de 

*  J*ai  cherché  une  étymologie  à  Gaéodet  ( j*ai  adopté  ceUe  orthographe,  qae  je  troQve 
dans  Albert-le-Grand),  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  qui  me  satisfasse.  A  Qoimper,  il 
existait  une  rue  du  Guéodet,  et  aussi  une  chapelle  sous  Tinvocation  de  Notre-Dame 
du  Guéodet,  ce  qui  s'explique  très-facilement  dans  une  ville  traversée  par  TOdet; 
mais  ici?  —  Nos  paysans  prononcent  leodek,  ce  qui  signiAe  :  lieu  abondant  en 
herbes,  en  pâturage,  du  mot  geod  ou  ieot.  Or,  jamais  endroit  ne  justifia  moins 
une  pareille  étymologie;  des  rochers  à  fleur  de  terre  et  quelques  maigres 
ajoncs,  je  ne  vois  guère  autre  chose  de  tous  côtés.  Trouvera-t-on  plus  rationnelle 
l'élymologie  suivante,  que  j*aventnre  sans  y  attacher  grande  importance  :  —  Guer- 
Àodet,  on  Léguer'Aodet,  de  Guer  ou  Léguer,  la  rivière  de  Lannion,  et  de  Aod,  rivage 
de  la  mer,  littéralement  mariné  :  c'est  en  effet  le  lieu  de  Tembouchure  de  la  rivière 
Léguer.  —  Le  mot  Lexobie  lui-même  me  semble  breton ,  et  se  composer  de  Lez,  — 
auprès,  et  de  Aod  —  rivage  de  la  mer.  Lekivia  et  Lidaw,  anciens  noms  donnés  à 
la  Bretagne,  ne  me  semblent  pas  différemment  composés;  c'est  toujours  Lez^Aod,  sur 
le  rivage  de  la  mer.  —  De  môme  encore  du  Lido  de  Venise ,  Yenetia ,  colonie  de 
bretons  armoricains,  suivant  Strabon  et  Polybe. 
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la  Borderie,  a  publié  sur  la  question  ;  mais  je  craius  de  n'eu  avoir 
déjà  que  trop  dit  sur  ce  siget,  et  je  crois  faire  prudemment  en 
m'arrêtant  ici. 

Je  descendis  dans  le  bateau  de  passage,  où  deux  jeunes  gens  de 
dix-sept  à  dix-buit  ans  tenaient  les  avirons.  J'eusse  préféré  un 
vieux  passeur,  ancien  marin,  aimant  à  causer,  et  qui  m'aurait 
conté  des  histoires.  Les  jeunes  gens  ne  savaient  rien  sur  Lexobie  : 
Tun  voulait  que  la  ville  d'Is  eût  existé  là ,  l'autre  lui  répliquait  : 
cNon,  c'est  à  Saint-Hicbel-en- Grève.  >  —  c  Mais  puisque  jeté 
dis,  reprenait  le  premier,  que  ma  mère  a  cela  à  la  maison,  mr 
papier  :  La  fille  du  roi,  une  nuit,  ouvrit  les  écluses,  et  tout  fut 
englouti  !»  —  t  II  y  a  eu  trente  évoques ,  dit  l'autre ,  enterrés  dans 
le  cimetière,  les  évoques  de  Lexobie.  N'avez-vous  pas  vu,  mon- 
sieur, leurs  ossements  dans  le  cimetière?  On  les  a  déterrés  quand 
on  a  reconstruit  la  chapelle  ;  quelques-uns  ont  encore  les  cheveux 
sur  la  tète....  » 

C^est  tout  ce  que  je  pus  avoir  de  mes  deux  jeunes  marins. 

n  existe  un  vieux  gwerz  en  l'honneur  de  Notre-Dame  du  Koz- 
Guéodet,  dont  voici  quelques  passages  : 

«  ....  Je  vous  parlerai  d'une  place  sainte  située  au  bas  de  la  rivière 
du  Guer,  et  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  la  première  église  qui  lui  ait 
été  élevée  en  Bretagne. 

»  Oui ,  sans  mentir,  dans  l'ancien  évéché  de  Tréguier  se  trouve  le 
temple  le  plus  ancien  qui  ait  été  dédié  à  la  mère  de  notre  Sauveur  sur 
la  terre. 

»  En  l'année  soixante-douze  après  la  mort  du  roi  des  saints,  fut  bâti 
le  Guéodet,  en  l'honneur  de  sa  sainte  mère. 

»  Un  disciple  de  Joseph  d'Arimathie  fut  le  premier  évèque  de  Lexo- 
bie :  il  descendit  en  Breiz-Izel,  d'après  le  conseil  d'un  saint  homme  de 
ses  amis. 

»  Après  avoir  passé  par  le  pays  des  Saxons,  appelé  Grande-Bretagne , 
il  débarqua  à  Horlaix,  et  convertit  toute  la  ville. 

»  Ce  saint  homme  avait  nom  Drennalus  :  inspiré  et  soutenu  par  Jésus, 
il  convertit  tout  le  pays,  et  y  planta  la  foi. 

o  ....  Melchidias,  successeur  de  Lin,  sur  le  siège  de  saint  Pierre, 
consacra  Guenaêl  comme  évèque  du  Koz-Guéodet. 

»  Ce  prélat  fit  brûler  les  idoles  et  voulut  qu'on  vit  dans  chaque  maison 
un  cruckx ,  avec  des  images  dé  Marie  et  des  Apôtres. 


222  EK  BASSE-BRETAGNE. 

>  Saint  Tugdual  aussi  y  fut  longtemps  évêque,  soiiante-trois  ans,  et 
y  mourut,  suivant  les  uiis ,  à  Tréguier,  disent  d'au  1res. 

>  Des  barbares,  nommés  Danois,  conduits  par  leur  dief  HëêUrm 
(Hasting),  arrivèrent  à  Lexobie  sur  leurs  vaisseaux,  et  la  détruisirent 
et  la  brûlèrent 

>  De  Dol  vint  alors  une  armée,  pour  chasser  les  Danois;  mais^  hélas  ! 
quand  elle  arriva»  la  ville  était  réduite  en  cendres. 

»  Le  prince  Momen,  roi  de  Dol,  voyant  cet  évéché  menacé  de  dispa- 
raître, par  la  mort  de  Gerramus,  son  dernier  évèque,  nomma  Gratien , 
évéque  de  Tréguier. 

»  Gratien  demanda  au  roi  la  permission  de  changer  le  siège  de  Tévé- 
ché,  puisque  Lexobie  n'existait  plus. 

»  Sa  demande  lui  fut  accordée,  et  il  s'établit  dans  le  <ïouvent  de 
Trécor,  qui,  d'après  ce  qu'on  rapporte,  fut  le  commencement  de  Tré- 
guier. 

>  Le  saint  temple  de  Koz-Guéodet  fut  alors  abandonné  ;  mais  Dieu  ne 
permit  pas  qu'il  fût  à  tout  jamais  délaissé. 

»  11  inspira  à  monseigneur  de  Tréguier  de  reconstruire  le  saint  lieu , 
qui  est  un  véritable  trésor  pour  les  Bretons. 

»  Là  jaillit,  en  effet,  une  source  qui  ne  tarira  jamais,  source  de 
grâces  venant  du  ciel  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme. 

s  Je  ne  citerai  aucun  des  miracles  opérés  au  Koz-Guéodet;  un  mois 
entier  ne  me  suffirait  pas  pour  les  rapporter  et  les  écrire. 

>  Au  Koz-Guéodet  il  y  a  des  remèdes  pour  toutes  les  maladies  :  de 
tout  danger  et  de  tout  ennui  est  préservé  celui  qui  s'y  rend. 

»  Nombre  de  grâces  sont  accordées  au  Guéodet,  par-dessus  tontes 
les  autres  places  saintes  ;  pendant  tout  le  mois  de  mai  dure  le  pardon , 
pour  donner  le  temps  de  gagner  les  indulgences.  > 

Comme  on  peut  le  voir,  Thistoire  sérieuse  a  peu  de  chose  à 
démêler  avec  ce  gwerz.  —  Mais  il  me  semble  qu'il  est  grand  temps 
que  je  quitte  le  Koz-Guéodet,  s^il  n'y  a  pas  chez  moi  parti  pris 
d'endormir  mon  lecteur,  et  il  n'y  en  a  certes  pas. 

V. 

Me  voici  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Je  gravis  péniblement  la  côte , 
par  un  sentier  tortueux  et  roide ,  sous  un  soleil  toiyours  brûlant , 
quoique  déjà  à  son  déclin  et  horizontal.  Je  m'assieds  un  peu  au 
haut  de  la  falaise,  pour  me  délasser,  pour  prendre  quelques  notes 
à  la  hâte  et  regarder  le  paysage,  qui  ne  manque  pas  de  caractère. 
Des  bateaux  de  pêcheurs  descendent  avec  la  marée,  en  se  laissant 
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aller  à  la  déme  tout  doucement.  La  mer  est  sous  mes  pieds ,  et  de- 
vant moi  la  colline  granitique,  nue  et  brûlée,  où,  dit-on,  futLexobie. 
Un  homme  passe  près  de  moi,  en  courant,  et  héle  à  haute  voix  le 
bateau  passeur,  qui  est  retourné  à  Tautre  bord.  Un  écho  prolongé 
répond  sur  la  rive  opposée  et  semble  glisser  légèrement  sur  la  sur- 
face de  Teau  et  descendre  avec  la  marée. 

Je  poursuis  ma  roule.  Â  travers  des  landes  arides,  me  voilà 
ramené  sur  le  bord  de  la  mer,  que  je  peux  contempler  à  loisir , 
du  haut  d'une  falaise.  Le  soleil  se  couche ,  et  laisse  sur  l'eau  un 
long  et  large  sillon  de  lumière,' qu'il  est  impossible  de  regarder, 
tant  il  est  éblouissant.  La  mer  bruit  harmonieusement  sur  la  grève,  à 
mes  pieds.  Je  rentre  dans  les  landes,  et  m'écarte  sensiblement  de 
la  botine  voie.  Une  jeune  fille  que  je  rencontre,  n'ayant  pour  tout 
accoutrement  que  sa  chemise  et  un  cotillon  de  berlingey  nommé 
broZy  —  tenue  de   travail  ordinaire    de  nos    paysannes,  dans 
cette  saison,  —  me  remet  sur  le  chemin.  Je  suis  ramené  au  rivage 
par  un  sentier  qui  fait  les  zig-zags  les  plus  capricieux ,  et  je  che- 
mine le  long  de  la  grève.  Cette  musique  vague  et  indécise  des 
flots  fait  oublier  la  fatigue  de  la  marche  et  porte  à  la  rêverie. 
L'imagination  se  donne  facilement  carrière  et  nous  ravit  au  pays 
des  enchantements,  bien  loin  des  réalités  terrestres.  Le  soleil,  près 
de  se  plonger  dans  le  sein  de  Thétis,  comme  aurait  dit  le  marquis  de 
Saint-Aulaire ,  permet  maintenant  qu'on  le  regarde  en  face.  Il  res- 
semble à  une  énorme  boule  rougie  au  feu  et  incrustée  dans  un  beau 
nuage  bleu.  Tout  autour  sont  des  torrents  de  métaux  en  fusion , 
d'un  éclat  incroyable  et  d'une   richesse  de  couleur   dont  rien 
n'approche.  —  J'arrive  au  bourg  de  Trébeurden  avec  le  crépus- 
cule, couvert  de  poussière  et  exténué  de  fatigue.  Franche  et 
cordiale  hospitalité  du  curé,  un  vieil  ami  de  mon  père.  Il  est  dé- 
coré, depuis  1836,  je  crois,  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur , 
pour  avoir,  au  péril  de  sa  vie,  sauvé  d'une  mort  certaine  une 
dizaine  de  ses  paroissiens,  surpris  par  une  violente  tempête  sur  un 
îlot  voisin,  pendant  la  récolte  du  goémon  *. 

i  CéUit  H.  Le  Luyer,  populaire  et  aimé  de  toat  le  pays,  pour  sa  charité  et  son 
dévouemeot  aux  intérêts  de  ses  paroissiens.  11  est  mort  au  commencement  de  Fan- 
oée  dernière»  emportent  l'estime  et  les  regreU  de  tons  ceux  qui  Tont  approché. 


224  EN  BASSE'BaETAGIŒ. 

Après  souper,  le  vieux  domestique  du  vénérable  curé^  doot  la 
mémoire  est  un  trésor  inépuisable  de  chants  populaires ,  de  légendes 
et  d'anciennes  traditions  nationales,  fut  appelé  dans  la  salle  à  manger, 
et  j'écrivis  sous  sa  dictée  le  beau  gwerz  de  Markiz  TraonUwané.  Puis, 
je  lui  parlai  du  Koz-Guéodet,  d'où  j'arrivais.  Pour  lui ,  il  ne  doutait 
pas  qu'anciennement  il  eût  existé  là  une  ville  florissante  et  grande, 
nommée  Lexobie.  —  Je  crois  même,  ajoutait-il,  que  la  ville  existe 
encore ,  enchantée,  avec  tous  ses  habitants,  et  qu'un  jour  elle  repa- 
raîtra à  la  lumière  du  soleil  béni  y  quand  les  temps  seront  venus  et 
qu'elle  aura  accompli  la  pénitence  que  le  Seigneur  lui  infligea  dans 
sa  colère.  J'ai  entendu  conter,  dans  ma  jeunesse,  ajoutait-il ,  qu'un 
jour  un  jeune  enfant  qui  ramassait  des  coquillages  sur  le  rivage  fîit 
accosté  par  un  Kornandon  (un  nain)  qui  le  séduisit  par  de  belles 
promesses  et  de  brillants  joujoux  et  l'emmena,  par  des  routes  son- 
terraines ,  dans  une  ville  enchantée ,  d'un  éclat  et  d'une  richesse 
merveilleuse,  où  tout  était  argent  et  or,  perles  et  diamants, 
réjouissances  et  festins  magnifiques.  Cependant  rien  ne  remuait,  ni 
ne  parlait ,  ni  dans  les  rues  et  les  boutiques ,  ni  autour  des  tables 
surchargées  de  mets  délicieux,  qui  fumaient  et  répandaient  une 
odeur  délectable.  Partout  l'immobilité  et  le  silence  le  plus  absolu. 
L'enfant,  guidé  par  le  Kornandon,  circulait  partout ,  parcourait 
les  rues  et  les  palais,  et  marchait  de  merveille  en  merveille,  d'éton- 
nement  en  étonnement.  S'il  avait  eu  sur  lui  le  moindre  objet  bénit, 
un  chapelet,  une  croix,  une  médaille,  pour  jeter  dans  un  de  ces 
palais  enchantés ,  ou  en  toucher  seulement  un  des  habitants  de 
cette  cité  fantastique ,  aussitôt  le  charme  aurait  été  rompu ,  la  vie 
et  le  mouvement  auraient  repris  leur  cours  ordinaire ,  et  la  ville 
engloutie  aurait  reparu  au  soleil,  aussi  brillante  et  prospère  que 
jamais.  Malheureusement,  l'enfant  n'avait  sur  lui  aucun  objet  bénit, 
ce  que  voyant  le  Kornandon ,  il  le  reconduisit,  sans  aucun  mal ,  au 
même  lieu  où  il  l'avait  pris.  Hais  l'enfant ,  qui  ne  paraissait  pas 
avoir  vieilli  durant  son  voyage,  qui,  du  reste,  lui  semblait  n'avoir 
duré  que  quelques  heures ,  ne  connaissait  plus  personne  dans  le 
pays,  et  personne  aussi  ne  le  connaissait.  Cependant  on  fit  des 
recherches  ;  on  consulta  les  plus  anciens,  et  on  finit  par  recon- 
naître qu'il  y  avait  juste  cent  ans  qu^il  avait  disparu ,  sans  que 
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jamais  êés  parents  cassent  pu  découvrir  ce  qu'il  était  devenu.  On 
le  soupçonna  pourtant  d'avoir  été  enlevé  par  un  Komandon,  ei  un 
gweni  fut  même  composé  sur  ce  sujet ,  par  un  vieux  barde  du  pays. 
Des  fragments  de  ce  gwerz  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  mémoire  de  quelques  vieillards.  —  Il  nous  raconta  encore 
qu'au  vieux  château  du  Quenquis  (le  Plessis,  en  français)  dans  la 
commune  de  Plufur,  on  voyait  souvent  »  au  clair  de  la  lune^  une 
belle  dame  qui  venait  peigner  ses  cheveux  blonds  au  sommet  d'une 
tour  en  ruine ,  et  jouer  avec  des  pièces  d'or ,  des  perles  et  des  dia- 
mants. Et  pendant  ce  temps  une  énorme  couleuvre  (le  diable  sans 
doute)  rôdait  autour  d'elle.  —Parmi  les  ruines  de  ce  même  châ- 
teau ,  on  voit  encore  une  pierre  dans  laquelle  sont  imprimés  des 
ronds  de  la  dimension  de  pièces  de  six  livres,  de  trois  livres  et  de 
trente  sols.  La  tradition  veut  qu'une  mère  ayant  vendu  son  enfant 
au  diable,  celui-ci  lui  ait  compté  sur  cette  pierre  l'argent  du 
sombre  marché,  et  que  les  pièces  d'argent,  quand  elle  voulut  les 
prendre,  entrèrent  dans  la  pierre ,  où  elles  ont  laissé  leur  em- 
preinte. —  Contes  de  bonnes  femmes ,  imaginations  de  paysans 
grossiers    et    ignorants,  superstitions  stupides!  diront  quelques 
incrédules ,  les  plus  crédules,  suivant  Pascal.  —  J'aurais  bien  des 
choses  à  dire  là -dessus,  mais  comme  ce  serait  un  peu  long,  j'y 
reviendrai  une  autre  fois.  —  Le  bourg  de  Trébeudes  est  à  moins 
d'uD  kilomètre  de  la  mer.  La  côte  y  est  très-pittoresque,  avec  des 
masses  de  rochers  et  des  entassements  granitiques  d'un  effet  gran- 
diose et  parfois  fantastique. 

Le  lendemain,  samedi,  à  une  heure  de  l'après-midi,  j'étais 
encore  en  roule ,  par  une  chaleur  accablante.  Après  une  bonne 
heure  de  marche,  j'arrivais  au  bourg  de  Pleumeur-Bodou.  C'est  un 
bourg  qui  a  bonne  apparence ,  propre,  avec  des  maisons  neuves  et 
un  air  d'honnête  aisance.  La  population  est  de  3,000  âmes;  la 
terre  y  est  fertile,  et  les  habitants  y  vivent  généralement  à  l'aise. 
L'église  est  toute  moderne ,  et  ne  présente  rien  de  remarquable. 
)e  fais  visite  au  recteur,  que  j'ai  connu  autrefois  recteur  de  Trézé- 
lan,  auprès  de  Bégar.  Il  est  absent  quand  j'arrive  au  presbytère.  On 
va  le  chercher  à  l'église,  et  pendant  ce  temps  j'examine,  dans  sa 
salle  à  manger,  un  tableau  qui  me  parait  curieux.  C'est  un  arbre 


226  EN  BASSE-BRETAGNE. 

généalogique,  ou  mystique,  ou  symbolique,  car  je  ne  sais  trop  de 
quel  nom  l'appeler.  Je  lis  au  bas  :  —ia  vraie  vigne  de  Marie , 
dédiée  au  jeuiie  clergé.  Le  tronc  de  Tarbre  est  rempli  de  noms  de 
papes;  sur  les  branches  sont  inscrits  les  noms  des  patriarches, 
des  pères  de  l'Église  et  des  saints  qui  ont  publié  la  foi  dans  les 
différentes  parties  du  globe.  Au-dessus ,  la  sainte  Trinité  trône  dans 
la  gloire ,  et  les  élus  aspirent  vers  elle.  Sous  les  racines  de  l'arbre, 
des  flammes,  des  métaux  en  fusion  et  des  diables  hideux,  tour- 
mentant les  damnés  avec  des  fourches  de  fer ,  et  les  précipitant 
dans  les  feux  éternels  ! 

La  population  de  Pleumeur-Bodou ,  m'a  dit  le  recteur,  est  labo- 
rieuse, timorée,  de  mœurs  douces  et  peu  adonnée  à  la  boisson. 
Heureux  recteur  ! 

Je  marche  sur  Trégastel.  Je  traverse  des  landes  arides  et  brûlées, 
où  la  terre  est  rare,  mais  où  d'immenses  blocs  de  granit ,  de  for- 
mes et  d'aspects  variés,  s'offrent  de  tous  côtés  à  la  vue.  Je  passe 
prèsd'une  jolie  chapelle,  pittoresquement  située  au  milieu  d'un 
bouquet  d'arbres,  près  d'une  ferme.  C'est,  me  dit-on,  la  chapelle 
de  saint  Samson.  Je  vois  là-bas  le  docher  de  Trégastel ,  à  l'hori- 
zon, et  plus  loin ,  la  mer  avec  ses  récifs  et  ses  nombreux  îlots. — 
J'arrive  au  bourg  et  je  visite,  à  la  hâte,  l'église.  Elle  est  pauvre, 
obscure,  humide,  sans  caractère,  ancienne  pourtant.  Au  sortir  de 
Trégastel,  en  se  dirigeant  sur  Perros-Guirec ,  on  a  la  chapelle  de 
la  Clarté  devant  soi,  sur  une  colline  qui  domine  l'anse  de  Plou- 
manac'h.  Les  énormes  blocs  de  granit  deviennent  de  plus  ea  plus 
abondants,  il  y  en  a  partout,  dans  les  chemins,  dans  les  landes, 
dans  les  champs.  Je  gravis  la  colline  et  j'arrive  à  la  chapelle  de  la 
Clarté,  élégante  et  gracieuse  construction  de  la  Renaissance.  La 
flèche,  légère  et  élancée,  doit  se  voir  de  loin  en  mer.  Au  bas  de  la 
colline  est  l'anse  de  Plouraanac'h ,  avec  ses  maisonnettes  de  pê- 
cheurs parmi  les  rochers.  C'est,  demain  15  août,  le  pardon  de  No- 
tre-Dame-de-la-Clarté.  Je  vois  déjà  de  nombreuses  tentes  dres- 
sées pour  les  buveurs  de  cidre  et  d'hydromel,  et  les  mendiants 
éclopés  ou  aveugles  arrivent  de  toutes  les  directions.  C'est  un  par- 
don assez  renommé  dans  le  pays.  —  Yoici  tout  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  la  légende  de  Nolre-Dame-de-la-Clarté.  —  Un  navire, 
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surpris  par  une  horrible  tempête,  fut  poussé,  au  milieu  des  ténèbres 
les  plus  épaisses ,  sur  cette  côle  hérissée  de  récifs  ;  les  matelots  ne 
poufaient  rien  distinguer  autour  d'eux,  et  leur  perte  était  inévi- 
table lorsque ,  dans  ce  pressant  danger,  ils  invoquèrent  Tassistance 
de  la  sainte  Vierge,  Maris  Stella,  et  le  capitaine  fit  vœu  de  lui  ériger 
une  belle  chapelle,  si  jamais  il  remettait  pied  à  terre.  Aussitôt  la 
leropète  se  calma ,  une  vive  lumière,  une  lumière  surnaturelle, 
éclaira  le  navire  et  le  pilote  put  le  diriger  et  le  conduire  miracu- 
leusement hors  de  la  mauvaise  passe  où  il  se  trouvait.  Ce  fut  là, 
selon  la  tradition,  l'origine  de  Nolre-Dame-de-la-Clarté,  et  elle 
Q*est  pas  différente  de  celle  de  la  plupart  des  nombreuses  chapelles 
qui  garnissent  nos  c6tes.  Les  populations  maritimes  sont  générale- 
ment religieuses.  Si  vous  voulez  apprendre  à  prier ^  allez  sur  mer, 
dit  un  proverbe  bien  connu,  auquel  répond  un  proverbe  breton  non 
moins  beau  : 

War  vor  peb  ankenn , 
War  Yor  peb  pédenn. 

Ce  qui  veut  dire  :  —  Sur  mer  toute  angoisse;  sur  mer  toute 
prière! 

Le  soleil  est  déjà  couché  et  je  m'empresse  de  gagner  Perros- 
Guirec  avant  la  nuiL  Les  feux  des  phares  sont  allumés,  et  j'en  vois 
plusieurs  à  l'horizon ,  les  uns  fixes,  les  autres  tournants.  Je  couche 
à  Perros,à  l'hôtel  du  Cheval-Blanc.  Mon  hôte  est  un  petit  homme 
ventripotent  et  tout  rond,  gai ,  causeur,  qui  vient  familièrement  me 
tenir  société  et  s'asseoir  à  ma  table,  pendant  que  je  dîne.  Il  me  parle 
deH.  le  maire,  de  H.  le  curé,  de  M.  le  juge  de  paix,  etc.,  et  me 
raconte  qu'il  avait  dernièrement^  pour  locataires  et  pensionnaires, 
deux  messieurs  de  Paris,  deux  artistes,  qui  étaient  venus  prendre 
les  bains  de  mer  à  Perros.  L'un  était  artiste  en  statues  et  l'autre 
artiste  en  histoire  de  France.  Mais  je  me  suis  déjà  trop  attardé  à 
faire  l'école  buissonnière  tout  le  long  de  la  roule ,  pour  parler  plus 
longuement  de  mon  hôte  du  Cheval-Blanc.  —  L'église  de  Perros- 
Gairec  est  ancienne,  curieuse  et  mérite  l'attention  des  archéolo- 
gues. Elle  a  surtout  un  clocher,  qui  s'arrondit  en  forme  de  dôme 

de  mosquée  orientale,  et  qui  est  d'un  effet  fort  original.  J'avais  fait 

de  tout  cela,  de  l'église,  du  dôme  et  du  portail  méridional  qui  est 
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Irès-intéressant,  une  description  assez  détaillée,  que  je  trouve  sur 
mon  cahier  de  notes.  Mais  comme  j*en  suis  très-médiocremeni  satis&it 
et  que  je  crains  d'y  avoir  commis  des  hérésies  architecloniqaes, 
quelque  énorme  bévue,  je  crois  prudent  de  passer  outre  et  d'en 
faire  le  sacrifice  à  Yulcain. 

F.-M.  LuzEL. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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THÉODIGÉE,  Etudes  mr  Dieu,  la  création  et  la  Providence,  par 
M.  Amédée  de  Margerie. —  Paris,  Didier,  35,  quai  des  Augustins.  — 
i  ▼ol.  iii-12.  Prix  :  7  fr.  50. 

On  posait  autrefois  dans  l'école  celte  question  :  «  Y  a-t-il  des 
athées?  >  On  répondait  :  c  Des  athées  pratiques,  des  gens  qui 
ment  comme  si  Dieu  n'existait  pas?  Oui.  Des  athées  spéculatifs, 
des  esprits  assez  aveugles,  ou  assez  pervers  pour  ne  pas  voir,  pour 
ne  pas  sentir  Dieu? Non,  ce  phénomène  n'existe  pas,  ou  n'existe 
que  Comme  une  monstruosité.  >  —  Que  les  temps  sont  changés  ! 

Dans  l'orgie  de  1848,  l'Europe  a  lu  en  français  cette  phrase 
hideuse  :  <  Dieu,  c'est  le  mal;  »  et  elle  a  entendu  en  Allemagne 
cet  épouvantable  blasphème  :  <  Que  chacun  soit  à  lui-même  son 
Dieu  et  apprenne  à  jouir  contre  tous  !  Puissé-je  voir,  au  lieu  de 
cette  vertu  vulgaire  qui  m'ennuie,  de  grands  crimes,  de  robustes 
forfaits.  >  —  Des  associations  se  sont  fondées,  vivent,  s'étalent,  se 
propagent,  avec  l'athéisme  pour  principe.  La  science,  dans  quelques- 
uns  de  ses  représentants,  affirme  que  tout  s'est  fait  sans  Dieu,  et 
que  tout  se  passe  sans  Dieu.  La  littérature,  sous  cent  formes 
diverses, prend,  à  l'égard  de  Dieu,  de  telles  libertés,  que,  mani« 
feslement,  Dieu  pour  elle  n'est  qu'un  mot.  Toute  une  école,  enfm, 
très-variée  dans  ses  nuances,  composée  d'érudits,  d'artistes,  de 
poètes,  d'illuminés,  de  professeurs,  de  touristes,  de  journalistes, 
d'historiens,  de  romanciers,  voire  de  pasteurs;  toute  une  école, 
chargée,  dit-elle,  de  faire  un  monde  nouveau,  commence  par 
rejeter  la  pierre  angulaire  de  l'ancien  monde  :  Dieu. 

Un  éloquent  écrivain,  le  P.  Gratry,  a  étudié  l'état  mental  résultant, 
pour  la  société  actuelle,  de  cette  négation  de  Dieu.  C'est  quelque 
chose  d'humiliant  à  la  fois  et  d'effrayant.  —  Voyez  et  prononcez  '. 

'  Les  Sophistes  et  la  Critique,  par  A.  Gratry.  —  Ce  beau  livre  du  puissant  con- 
Uo\crsiste  fait  presque  tous  les  frais  du  préseat  article. 
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Dans  un  des  plus  beaux  épanouissements  de  Tesprit  humain, 
dans  le  plus  vif  éclal  du  génie  de  la  Grèce,  on  vit  paraître  des 
hommes,  très-habiles  dans  Fart  de  parler  et  d'écrire,  qui  mirent 
tout  leur  incroyable  esprit  à  bouleverser  la  raison  humaine  ;  ils 
soutenaient,  en  logique,  Tidentité  des  contraires  et  des  contradic- 
toires, et,  dans  Tordre  réel,  l'identité  de  tous  les  êtres*  D*a près 
eux,  un  homme,  un  mur,  une  galère,  un  Dieu,  étaient  la  même 
chose;  et  aussi  l'être  et  le  néant  étaient  la  même  chose. 

Or,  notre  siècle,  notre  Europe,  notre  France,  voient  reparaître 
ces  esprits.  Aujourd'hui,  on  écrit  :  «  C'est  un  principe  qu'une 
assertion  n'est  pas  plus  vraie  que  Tassertion  opposée.  »  Ces  deux 
assertions  par  exemple  :  La  neige  est  blanche  ;  —  la  neige  est 

noire !  —  c  Tout  est  relatif.  Rien  n'est  plus  vérité  ni  erreur. 

Nous  admettons  l'identité  des  contraires.  Nous  admettons  tout, 
parce  que  nous  comprenons  tout.  Il  n'y  a  plus  de  morale ,  mais  des 
mœurs.  Il  n'y  a  plus  de  principes,  mais  des  faits.  II  n'y  a  plus  de 
vertus ,  il  n'y  a  que  la  tolérance.  —  Et  ces  quelques  idées 
suffisent  à  la  gloire  d'un  penseur,  à  la  gloire  du  XIX<^  siècle.  > 

t  Avant  ce  penseur  qui  a  glorifié  le  XIX«  siècle  (Hegel),  saint 
Augustin,  saint  Thomas,  Descartes,  Leibnitz,  Bossuet,  Pascal,  n'ont 
rien  compris  en  métaphysique ,  en  histoire.  La  critique  n'était  pas 
née.  La  critique  apporte  une  nouvelk  institution  des  intelligences.. 
Une  régénération  radicale  qui,  changeant  toutes  les  conditions 
mentaleSy  changera  pareillement  toutes  les  conditions  matérielles.  » 
Ils  ajoutent,  et  le  répètent  souvent,  <  qu'ils  n'ont  point  à  discuter 
avec  l'ancienne  critique,  qu'ils  ne  lui  répondent  que  c  par  la 
grande  doctrine  du  dédain  transcendant,  lequel  est  une  déiicieuse 
volupté  qu'on  savoure  à  soi  seul.  »  Après  cette  excommunication,  la 
plus  étrange,  à  coup  sûr,  qui  se  lise  dans  l'histoire,  ils  continuent  : 
«  En  dehors  de  Vhomme  et  dj  la  naturCy  il  n'y  a  rien  que  le  néant. 
Et  c'est  ce  néant  qui  est  Dieu.  Donc  nous  ne  sommes  point  athées , 
puisque  nous  proclamons  Dieu.  —  Les  sciences  supposent  qu'il  ny  a 
pas  d'être  libre  supérieur  à  Vhomme,  auquel  ofi  puisse  attribuer  une 
part  appréciable  dans  la  conduite  morale,  pas  plus  que  dans  la 
conduite  matérielle  de  l'univers.  » 

Voulez-vous  la  cosmogonie  de  l'école?  Elle  est  des  plus  simples; 
la  voici  :  «  Rien  n'était.  Voilà  le  principe  de  toutes  choses.  Le 
néant  s'est  ému,  le  vide  s'est  développé,  les  choses  sont  devenues.  > 
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—  Hais  vous  oous  moatrez  le  monde  comme  un  effet  sans 
cause. 

—  f  Pardon;  remarquez  bien  nos  paroles  :  «  Rien  n'était,  c'est- 
à-dire,  le  néant  était.  Voilà  le  commencement,  c'est-à-dire,  le  prin- 
cipe des  choses.  Donc  le  néant  est  principe.  Or,  le  néant  devient,  « 
s'étend,  pense.  Donc,  le  néant  est.  Donc,  le  néant  et  l'être,  c'est  la 
même  chose.  Donc,  pour  eipliquer  le  monde,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  Dieu.  Le  néant  est  bien  plus  clair.  Seulement,  au  néant 
il  faut  ajouter  du  temps,  beaucoup  de  temps.  > . 

—  Et  rien  de  plus  ? 

—  c  St^  une  conscience  obscure  de  Funiters  qui  tend  à  se  faire; 
un  secret  ressort  qui  pousse  le  possibk  à  exister.  > 

—  C'est-à-dire,  que,  quand  rien  n'existait,  ni  matière,  ni  âme,  il 
y  avait  un  ressort  et  une  conscience  !  !  !  C'est-à-dire,  que....  Je  prie 
le  lecteur  d'écouter  une  histoire.  Un  de  mes  amis  lit  les  livres  de 
ces  messieurs,  et,  le  cher  homme,  il  s'en  vante.  —  J'allai  le  voir, 
l'autre  jour.  Il  bâtissait  une  maison.  Mous  la  visitâmes,  c  C'est  bien 
avancé,  i  lui  dis-je.  —  <  Eh!  il  faudra  du  temps,  i  —  Je  saisis, 
me  rappelant  la  superbe  théorie  du  temps,  facteur  universel ,  je 
saisis  le  mol  au  vol.   c  C'est  cela!  dis-je,  ne  bougez  plus,  ne 
souillez  plus  mot,  ne  remuez  plus  une  pierre,  ne  donnez  plus  ni 
un  ordre,  ni  un  centime.  »  —  <(  Que  voulez-vous  dire?  »  —  «  Je 
veux  dire  qu'il  y  a  une  nouvelle  institution  des  intelligences,  une 
régénération  radicale  qui,  changeant  toutes  les  conditions  mentales, 
a  chaîhgé  toutes  les  conditions  matérielles;  que,  jusqu'ici,  pour 
bâtir  une  maison,  on  demandait  du  temps  et  de  l'argent^  des 
matériaux  et  des  ouvriers;  que  cette  manière  de  voir  n'est  plus  de 
mise  aujourd'hui;  qu'on  la  tolère ^  sans  doute,  car  on  est  sage  et 
Ton  veut  bien  pratiquer  la  vertu,  l'unique  vertu  de  son  siècle  ;  mais 
que,  au  fond  du  cœur,  on  savoure  à  soi  tout  seul,  vis-à-vis  de  ces 
préjugés  gothiques,  une  délicieuse  volupté,  celle  du  dédain  trans- 
cendant. 1  ~  «  Je  ne  comprends  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me 
dites.  >  — '  €  Je  vous  explique  la  manière  nouvelle  de  bâtir  des 
maisons.  »  —  c  Vous  vous  moquez  de  moi.  >  —  <  Je  vous  cite  vos 
maîtres.  » 

On  voit  ici  l'absurde.  Il  abonde  dans  les  écrits  des  nouveaux 
docteurs.  ^ 

«c  De  même,  dit  l'un  d'eux,  qu'on  ne  croit  plus  aux  centaures  et 
aux  sirènesi  parce  que  personne  n'a  vu  de  centaures  ni  de  sirènes , 
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de  même  personne  n'ayant  jamais  vu  Dieu »  Ignorait-on,  qaand 

on  a  écrit  cet  argument  grotesque,  qu'on  répétait  mot  pour  mol  un 
texte  Tameux  :  Detim  nemo  vidit  unquàtn;  -et  que  ce  texte  Tient 
d'un  livre  où  Dieu  fait  pourtant  assez  bonne  figure ,  de  PEvangile 
(Joan.  1-18)?  —  Eh!  sans  doute,  personne  ne  croit  aux  centaures, 
parce  que  rien  ne  prouve  l'existence  des  centaures.  Mais ,  si  l'exis- 
tence des  centaures  nous  était  prouvée,  je  devrais  y  croire,  et  tous 
aussi,  sans  les  avoir  vus,  comme  je  crois,  et  vous  aussi,  à  l'exis- 
tence de  César,  que  je  n'ai  pas  vu,  que  vous  n'avez  pas  vu.  De 
même,  quoique  personne  n'ait  vu  Dieu ,  je  crois  en  Dieu  et  vous 
devez  y  croire,  si  l'existence  de  Dieu  est  prouvée  ;  par  exemple ,  si 
les  cieux  racontent  sa  gloire,  si  l'humanité  tout  entière  l'atteste,  si, 
enfin,  lui-même,  apparu  sur  la  terre,  conversant  avec  les  hommes, 
s'est  rendu  à  lui-même  un  incontestable  témoignage  :  unigenitus 
FUius  qui  est  in  sinu  Patris  ipse  enarravit  (t6td.},  et  a  laissé  de 
lui  dans  le  monde  une  trace  bien  autrement  visible  que  César. 

Lisez  cette  autre  phrase,  destinée  à  faire  sensation  :  c  La  vertu 
moderne  se  résume  dans  la  tolérance.  »  Qu'est-ce  à  dire?  L'autre 
jour,  les  étudiants  de  Montpellier,  nobles  enfants,  volaient  au 
secours  des  cholériques  de  Toulon;  la  France  en  a  pleuré  de  joie  et 
d'orgueil.  —  Pourquoi  ces  larmes,  ô  France  ?  Ces  jeunes  gens  mé- 
connaissaient la  vertu,  l'unique  vertu,  la  tolérance; ils  allaient,  into- 
lérants du  choléra,  le  combattre,  le  vaincre,  ou mourir  sous 

ses  coups.  Ne  vous  attendrissez  plus  ainsi,  chère  patrie,  comme  une 
vieille  personne;  soyez  jeune  et  riez,  riez,  c'est  facile  désormais; 
c'est  même  la  seule  chose  possible;  car,  en  fait  de  vertu,  je  vous  le 
dis ,  il  n'y  a  plus  que  la  tolérance,  et  voyez  si  ce  n'est  pas  joli  : 
Cartouche  et  Mandrin,  sortis  chacun  de  son  repaire,  vont  pour 
dévaliser  un  bourgeois.  Ils  se  rencontrent  à  la  porte  de  sa  maison. 
c  A  vous  le  premier,  >  dit  Cartouche.  —  c  Après,  vous.  Monsieur, 
réplique  Mandrin.  —  t  Tous  deux  ensemble,  chers  amis,  »  dit  le 
bourgeois,  paraissant.  —  Et  le  commissaire ,  accouru ,  acclame,  au 
nom  delà  patrie,  le  bourgeois  tolérant,  et  dépose  une  couronne  sur 
le  front  du  plus  vertueux  des  citoyens. 

C'est  de  la  caricature,  je  le  sais  bien;  mais  à  qui  la  faute?  Et 
que  répondre  à  la  prétention  de  fonder  le  monde  sur  un  mot  vide? 
Car,  ou  bien  la  tolérance  est  le  fait  d'un  ramas  de  filous,  qui  se 
laissent  faire  les  uns  les  autres,  parce  qu'ils  sont  sans  loi  ;  d'une 
poignée  de  sceptiques  qui  laissent  tout  passer,  parce  qu'ils  sont 
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sans  âme  et  sans  cœur  ;  et  je  demande  où  Ton  peut  placer  ici  le 
mot  de  vertu.  Ou  bien  les  sociétés,  qui  ne  peuvent  pas  vivre  sans 
loi  (et  non  plus  sans  croyances,  car  les  lois  ne  sont  que  l'expression 
des  croyances);  les  sociétés,  se  trouvant  en  face  d'individus  qui 
bafouent  les  croyances,  qui  corrompent  les  mœurs ,  qui  violent  les 
lois,  tout  naturellement  et  très-équitablement,  écartent,  répriment, 
punissent  ces  perturbateurs....  (à  moins  qu'elles  ne  les  tolèrent), 
et  cela  au  nom  de  plus  d'une  vertu,  à  coup  sûr,  au  nom  de  la  pitié, 
de  la  clémence,  de  la  bonté,  de  la  patience,  de  la  prudence,  du 
respect  de  soi-même,  de  la  fldélité  à  des  engagements  contractés, 
etc.,  etc. 

Pour  mon  compte,  je  me  suis  demandé  souvent  ce  que  c'est  que 
la  tolérance,  et,  mélaphysiquement ,  historiquement,  je  n'en  ai 
pas  trouvé  d'autre  déûnition  que  celle-ci  :  «  Tolérance,  nom  d'une 
vertu  fossile,  qui  parait  avoir  fleuri  dans  les  domaines  des  agneaux, 
du  temps  que  les  loups  n'existaient  pas.  » 

Ah  !  si  l'on  voulait  en  croire  l'Eglise,  on  n'amuserait  plus  ainsi 
les  peuples  avec  des  mots  creux.  On  parlerait,  sans  doute,  de 
tolérance  et  de  liberté  ;  on  réclamerait  pour  qui  de  droit,  selon  les 
temps,  selon  les  lieux,  dans  la  mesure  nécessaire,  au  besoin ,  dans 
une  mesure  convenue  et  stipulée,  on  réclamerait  de  la  tolérance  et 
de  la  liberté.  Hais  faire  des  mots  négatifs  du  non-empêchement, 
de  la  non^répression y  des  principes  constitutifs,  tenter  de  bâtir  sur 
ces  vides,  soutenir  que  ces  néants  sont  les  pierres  angulaires  de  la 
socfété,  on  ne  se  le  permettrait  plus. 

Chose  incroyable!  ces  ravageurs  de  la  raison,  ces  prophètes  du 
néant  prétendent  avoir  le  droit  d'affirmer...  le  devoir.  L'un  d'eux  va 
même  jusqu'à  promettre,  tout  à  fait  comme  nous,  au  devoir  accom* 
pli  obscurément  les  gloires  et  les  béatitudes  de  la  résurrection. 
Mais  à  quoi  bon?  Sous  leur  éloquence  le  venin  des  doctrines  demeure. 
Sans  doute,  pour  qui  creuse,  elles  ne  contiennent  que  l'absurde  ; 
mais  pour  les  pervers *1)e  contiennent-elles  pas  d'affreux  encoura- 
gements? 

Tite-Live  raconte  que  les  magistrats  romains  découvrirent  un 
oid  de  vipères,  une  société  clandestine  établie  sur  ce  dogme 
unique  :  Tenir  pour  assuré  que  rien  n'est  mal  Les  consuls  firent 
fermer  les  portes  de  Rome  et  mirent  la  main  sur  plusieurs  milliers 
d'initiés.  Ceux  qui  s'étaient  bornés  à  l'enseignement  du  dogme 
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furent  enfermés  et  surveillés  ;  ceux  qui  avaient  passé  à  la  pratique  : 
<  meurtre  ou  viol,  faux  témoignage,  fausses  signatures,  supposi- 
tions de  testaments ,  >  ceux-là  furent  mis  à  mort.  —  De  grâce  ! 
nous  qui  avons  Thonneur  de  tenir  une  plume,  n'écrivons  pas  des 
choses  propres  à  donner  de  la  besogne  au  bourreau  ! 

Une  philosophie  athée,  une  philosophie  qui  ruine  la  raison ,  qui 
menace  le  sens  moral,  qui  offre  des  arguments  aux  scélérats,  et 
donne  gain  de  cause  aux  roués,  a-t-elle  des  chances  de  s'établir 
chez  des  périples  chrétiens ,  est-elle  de  force  à  tenir  devant  un 
simple  regard  du  bon  sens  français?  Je  voudrais  bien  dire  que 
non  ;  je  le  dirais  en  toute  assurance,  s'il  m'était  démontré  que  les 
chrétiens ,  que  les  Français,  consentiront  à  porter  là  un  regard 
sérieux  et  attentif.  Je  suis  obligé  de  rappeler  ce  que  j'ai  dit  en 
commençant,  qu'en  fait,  cette  philosophie  est  partout,  pénètre 
tout,  gâte  tout:  la  science,  l'art,  la  littérature,  le  langage,  les  habi- 
tudes de  la  vie.  L'âme  humaine  est  menacée  ;  je  dis  l'âme  humaine, 
pour  signaler  toute  l'étendue  du  mal  ;  la  foi  et  les  mœurs  ne  sont 
pas  seules  en  péril,  c'est  aussi  la  dignité  de  l'homme. 

Il  faut  donc  aviser;  il  faut  défendre  l'âme  humaine. ^ans  doule, 
TEglise  est  debout,  colonne  inébranlable,  phare  sublime,  proje- 
tant partout  ses  inextinguibles  clartés.  Sans  doute ,  les  démons- 
trations des  grands  génies  subsistent,  et  avec  soixante  siècles  de 
saintes  et  lumineuses  croyances,  l'esprit  a  de  quoi  se  défendre 
contre  l'apparition  étrange,  monstrueuse  de  l'athéisme;  mais  à 
l'attaque  contemporaine  il  faut  opposer  une  réplique  contempo- 
raine. Tout  le  monde  l'a  senti.  —  M<rr  Tévêque  d'Orléans  a  écrit  un 
Avertissement  solennel.  —  H.  E.  Caro  a  publié  un  livre  solide  : 
L'Idée  de  Dieti  et  ses  nouveaux  critiques.  —  M.  Guizot  a  donné  ses 
Méditations  et  Etudes  morales. —  Enfm ,  à  côté  de  beaucoup  d'au- 
tres, mais  dans  un  éclat  tout  particulier,  est  venu  se  ranger  un 
chrétien  connu,  un  catholique  fervent,  j'allais  dire  un  théologien, 
tant  ici  l'orthodoxie  la  plus  exacte  sert  constamment  de  guide  et  de 
maîtresse  à  la  philosophie  ;  et  nous  avons  La  Théodicée,  de  H.  Amé- 
dée  de  Margerie,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Nancy. 

,  Le  public  connaissait  H.  A.  de  Margerie  par  La  FamiUe  *,  un 
livre  doux,  eiiquis,  un  de  ces  livres  qu'on  ne  saurait  avoir  lu  sans 

*  2  vol.  in-12,  chez  A.  Valon,  à  Paris. 
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le  relire,  sans  voaloir  le  faire  lire  à  ceux  qu'on  aime  ;  par  La  Fon- 
taine moraiiste^  causerie  spirituelle  où  il  y  a  autre  chose  de  vengé 
que  l'innocence  des  immortelles  fables,  qui,  dit  l'auteur,  ne  sau- 
raient dispenser  de  lire  le  catéchisme.  Beaucoup  de  chrétiens 
avaient  lu  de  couic^  écrits,  pleins  de  substance,  on  l'on  sentait  la 
main  d'un  maître.  Dans  le  cercle  plus  resserré  de  l'intimité,  on 
avait  pu  voir  une  intelligence,  étonnante  par  sa  vivacité,  son  éten- 
due, sa  transparence,  sa  solidité,  et  l'on  était  sûr  que,  l'heure 
venue  d'une  grande  lutte,  les  saines  doctrines  pourraient  compter 
sur  un  champion  intrépide,  armé  de  toutes  pièces. 

Le  livre  que  nous  annonçons  a  dépassé  toute  attente.  L'auteur 
étudie  successivement  tous  ces  systèmes  de  la  négation  et  du  néant; 
il  les  suit  dans  leurs  représentants  anciens  et  nouveaux,  dans  les 
plus  renommés,  les  plus  absolus.  Il  est  là,  plein  de  loyauté,  de 
bienveillance,  de  courtoisie;  mais  aussi  avec  une  grande  vigueur 
d'esprit,  avec  un  bon  sens  doublé  de  foi,  avec  une  ampleur  de 
science,  dont  chaque  assertion  ennemie  devra  subir  l'inflexible 
contrôle.  Les  adversaires  croient  avoir  des  raisons  ;  M.  A.  de  Mar* 
gerie  ne  leur  ferme  pas  la  bouche  ;  il  les  écoute  parler,  il  les  trans- 
crit, prêtant,  gracieux  service,  à  ces  systèmes  nébuleux  l'incom- 
parable clarté  de  son  style.  Hais  c'est  son  droit  de  parler  ensuite  ; 
et  il  faut  voir  avec  quelle  dextérité,  au  plus  fort  de  leur  thèse,  dans 
le  plein  de  la  cuirasse  il  enfonce,  trait  meurtrier,  une  observation 
simple,  mais  décisive! 

Qu'il  nous  a  été  doux  de  retrouver  les  accents  de  Platon,  de 
saint  Augustin,  de  Fénelon,  deBossuet,  de  voir  revivre  dans  ces 
pages  limpides  les  antiques  preuves  que  le  ciel  et  la  terre,  notre 
âme  et  le  genre  humain ,  nous  donnent  de  Dieu  et  de  sa  Provi- 
dence! Après  l'effroi  apporté  dans  les  âmes  par  l'envahissement 
du  néant,  da  la  nuit,  ce  livre  repose  comme  un  beau  lever  de 
soleil.  0  négation  universelle,   tentative  renouvelée   dn   prince 
des  ténèbres ,  aspirant  à  détrôner  l'éternel  roi  du  jour;  ô  négation, 
sœur  de  la  mort,  vous  êtes  affreuse  comme  elle...  retirez-vous, 
voici  la  lumière!  Et,  la  pensée  perdue  dans  l'espace,  je  rencontre 
partout,  et  constamment,  l'ordre,  l'harmonie,  la  beauté.  Pourquoi 
pas  le  pêle-mêle,  le  chaos,  le  difl*orme?  Pourquoi,  si  le  pêle- 
mêle,  le  chaos,  le  difforme  ont  subsisté  quelque  part,  et  tentent 
encore,  çà  et  là,  de  se  produire ,  de  se  perpétuer ,  ont-ils  été 

*  1  Tol.  10-18,  chez  VttoD. 
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vaincus  et  seront-ils  toujours,  on  le  sent,  vaincus  par  Tordre, 
Tharmonie  et  la  beauté?  Serait-ce  que  les  êtres  auraient  décrété 
leur  dépendance  de  Tordre,  de  Tbarmonie  et  de  la  beauté?  liais , 
dans  les  êtres,  il  y  a  la  masse  :  masse  inconsciente,  visiblement, 
qui  subit  la  loi,  et  ne  saurait  l'avoir  faite.  Il  y  a  moi:  moi 
conscient,  tout  seul,  de  la  loi,  conscient  de  mon  aptitude  à   en 
aider,  dans  une  certaine  mesure.  Inapplication  et  le  développement; 
mais  conscient  bien  davantage  que  je  ne  suis  moi-même  qa'un 
produit  de  Tordre,  de  Tbarmonie  et  de  la  beauté;  que  je  ne  les  ai 
pas  faits  ;  qu'ils  me  sont  antérieurs.  —  Ce  n'est  donc  pas  de' moi, 
de  moi-même ,  intelligence  libre  et  active  ;  c'est  bien  moins  en- 
core de  la  masse  inerte  des  êtres  inconscients  que  procèdent 
Tordre,  Tbarmonie  et  la  beauté.  Donc,  Tordre,  l'harmonie  et 
la  beauté  existent  de  soi,  sont  éternels,  ont  tout  fait,  conservent 
tout,  gouvernent  tout.  Mais  ce  qui  est  de  soi,  ce  qui  est  éternel, 
ce  qui  a  tout  créé,  ce  qui  conserve  et  gouverne  tout,  c'est  Dieu.  — 
Et  ainsi  sur  les  plus  simples  données  de  ma  raison,  j'arrive  à  Tin- 
telligence  centrale,  à  l'Etre  des  êtres,  à  l'Etre  nécessaire;  et, ayant 
trouvé,  à  travers  tous  les  phénomènes,  l'Amour  rayonnant,  ayant 
rencontré  le  Père  de  toutes  les  créatures,  mon  cœur,  ivre  de 
joie ,  lui  dit  :  Je  vous  adore  ! 

Un  grand  succès  attend,  ce  nous  semble,  le  livre  de  H.  de  Mar- 
gerie.  Il  entrera  de  droit  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  ; 
les  professeurs  de  philosophie  l'auront  lu  et  le  conseilleront  à  leurs 
élèves  ;  il  sera  l'indispensable  arsenal  des  chrétiens  mêlés  à  la 
polémique  du  jour.  Des  chrétiennes,  dont  Toreille  inquiète  aura 
entendu  dans  des  âmes  bien  chères  le  gémissement  arraché  par  la 
première  blessure  du  doute ,  sachant  que  cet  excellent  livre  existe, 
sauront  aussi  où  le  trouver.  Nous  ne  voulons  pas,  du  reste, 
omettre  un  moyen,  le  meilleur  de  tous,  de  le  recommander, 
celui  d'en  citer  quelques  pages.  Voici  celles  qui  terminent  le  pre- 
mier volume  : 

Et  maintenant,  je  voudrais  non  point  résumer  ces  études  encore  ina- 
chevées ,  mais  rendre  les  impressions  qu'elles  me  laissent  au  point  où  je 
les  ai  conduites.  Ces  impressions  sont  très-sereines  et  très-confiantes,  et 
il  me  semble  que  j'interromps  dans  la  paix  un  travail  commencé  et  con- 
tinué dans  la  lutte.  Non  pas  que  la  lutte  ait  cessé  ;  je  la  vois ,  au  con> 
traire ,  plus  vive  et  plus  ardente  que  jamais.  Mais  à  mesure  que  j'en  saisis 
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mieux  le  véritable  caractère,  je  sens  s'affermir  ma  foi  au  triomphe  de' la 
vérité. 

Oui,  la  vérité  est  en  butte  à  des  attaques  très-hardies,  qui  partent  de 
beaucoup  de  cdtés  et  témoignent,  chez  ceux  qui  les  dirigent,  d'un  parti 
pris  de  présenter  les  négations  religieuses  comme  le  caractère  propre  de 
l'esprit  moderne,  comme  le  résultat  naturel  des  progrès  de  la  pensée, 
et  par  conséquent  de  traiter  les  esprits  qui  s'obstinent  à  croire  à  l'absolu, 
à  l'infini,  au  parfait,  au  divin,  comme  des  e^spnts  d'ancien  régime,  res- 
pectables, surannés,  un  peu  ridicules.  Quoi!  vous  croyez  à  des  vérités 
immuables?  Vous  êtes  du  temps  où  l'on  croyait  à  l'immobilité  de  la  terre; 
TOUS  ne  voyez  pas  que  riennVs^^  que  tout  devient,  que  l'esprit  fait  la 
vérité ,  et  que  le  progrès ,  qui  est  la  loi  universelle  ,  répugne  à  la  notion 
d'une  vérité  immobile.  —  Quoi  !  vous  en  êtes  aux  règles  de  la  logique 
d'Âristote ,  au  principe  de  contradiction  qui  établit  entre  l'arfirmation 
et  la  négation  une  absolue  et  intolérante  incompatibilité  ?  Vous  ne  savez 
donc  pas  que  Tesprit  moderne  a  pour  mission  de  tout  comprendre , 
et  de  tout  concilier  en  réunissant  dans  la  synthèse  du  devenir  la  thèse 
de  Vitre  et  l'antithèse  du  non-être?  —  Quoi  !  vous  n'avez  point  dépassé 
la  notion  du  Dieu  personnel,  du  Dieu  qui  pense  et  qui  aime?  Vous  n'avez 
donc  pas  suivi  le  mouvement  de  la  pensée  moderne  qui  à  laissé  derrière 
elle  cette  conception  naïve,  plus  métaphysique,  mais  non  pas  plus 
sérieuse  que  les  légendes  et  les  symboles  des  religions  d'autrefois  ?  — 
Quoi!  vous  cherchez  encore  dans  le  monde  un  plan  préconçu,  une  pro- 
vidence, des  causes  finales?  On  ne  vous  a  donc  pas  raconté  que  la  science 
se  passe  à  merveille  de  ces  poétiques  et  enfantines  hypothèses ,  qu'elle 
explique  tout  par  le  jeu  des  forces ,  par  la  concurrence  vitale ,  par  la 
sélection  naturelle,  par  le  concours  des  circonstances  favorables  qui, 
accumulées  pendant  des  siècles  sans  nombre ,  arrivent  à  produire  spon- 
tanément ces  naerveilleusés  appropriations  organiques  qu'on  rapportait 
jadis  à  une  cause  distincte  du  monde ,  et  dont  nous  trouvons  aujourd'hui 
l'explication  dans  le  monde  lui-même? 

J'ai  écouté ,  comme  c'était  mon  devoir ,  tous  ces  bruits  qui  semblent 
couvrir  la  voix  de  la  philosophie  spiritualiste ,  et  qui ,  de  loin ,  ont  de 
quoi  faire  peur.  Je  n'oserais  dire  qu'ils  ne  m'ont  jamais  troublé.  Ils  ne 
m'ébranlaient  nullement  dans  ma  foi  à  la  vérité  immuable  et  au  Dieu- 
Providence;  mais  je  me  demandais  avec  quelque  inquiétude  s'il  était 
possible  encore  de  les  dominer ,  et  si  un  courant  d'une  telle  puissance 
pouvait  être  arrêté  ou  remonté.  Je  voyais  d'ailleurs  beaucoup  de  bons 
esprits  gagnés  par  le  découragement  et  disposés  à  ne  point  entreprendre 
une  lutte  où  ils  n'espéraient  plus  la  victoire.  Mais  je  me  suis  approché 
plus  près,  j'ai  mieux  regardé  et  mieux  entendu;  et  à  mesure  que  je  sai- 
sissais plus  exactement  les  physionomies  et  les  accents ,  il  me  semblait 
que  je  les  reconnaissais  pour  les  avoir  déjà  rencontrés.  Et  en  effet,  en 
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relisant  rhistoire  des  idées,  eu  embrassant  d'un  coup  d'oeil  le  taMeao 
des  révolutions  de  la  philosophie,  je  vois  que  les  négations  d'aiiyourdlrai, 
a?ec  leur  forme  moderne  et  les  arguments  qu'elles  puisent  dans  la 
science  de  notre  temps ,  rajeunissent  seulement  des  négations  beaucoup 
plus  vieilles,  déjà  produites  sur  d'autres  théâtres,  appuyées,  elles 
aussi,  sur  la  science  de  leur  temps,  dédaigneuses,  elles  aussi,  des 
vieilles  croyances  et  des  idées  d'ancien  régime ,  bruyamment  applaudies 
pendant  quelques  jours,  et  finalement  vaincues  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante. 

Il  n'est  pas  difficile  de  les  nommer  toutes  par  leurs  noms  historiques. 

Vous ,  par  exemple ,  qui  enseignez  que  la  contradiction  est  la  pre- 
mière loi  des  choses ,  et  que  le  principe  de  l'identité  du  pour  et  du 
contre  est  lu  première  loi  de  la  logique,  je  vous  connais.  Vous  aTez 
déjà  paru,  il  y  a  vingt-deux  siècles,  en  Grèce,  et  vous  vous  appeliez 
la  Sophistique.  Vous  avez  triomphé  un  instant,  et  il  fallait  voir  de  quel  air 
vous  traitiez  les  vieilles  gens  qui  s'effrayaient  de  votre  logique  nouvelle 
et  tenaient  encore  à  la  distinction  du  vrai  et  du  faux ,  du  juste  et  de 
l'injuste.  Puis  Socrate  est  venu ,  et  c'a  été  fait  de  vous  ;  et  après  Socrate, 
Platon;  et  après  Platon,  Aristote;  et  ainsi  vos  attaques  contre  la  raison 
ont  été  le  point  de  départ  du  plus  magnifique  développement  de  la  raison 
et  de  la  philosophie  qui  se  soit  jamais  produit  en  dehors  du  Christia- 
nisme. 

Vous  qui  condamnez  la  raison  à  de  perpétuelles  incertitudes  et  la 
mettez  au  défi  de  sortir  d'elle-même  pour  atteindre  la  réalité  des  choses, 
je  vous  connais  aussi.  Vous  avez  été  Pyrrhon ,  ^nésidème ,  Carnéade  ; 
vous  avez  grandi  dans  le  déclin  de  l'Académie  et  du  Lycée  ;  des  faiblesses 
de  la  raison  livrée  à  elle-même,  vous  avez  conclu  son  impuissance,  et 
vous  avez  pu  quelque  chose  contre  le  crédit  des  écoles,  qui  toutes,  en 
effet,  par  quelque  côté,  donnaient  prise  à  la  critique. 

Vous  n'avez  rien  pu  contre  la  raison.  Elle  vous  a  laissé  dire,  et,  deve- 
nue chrétienne,  elle  a  construit  Tincomparable  édifice  de  la  philosophie 
moderne. 

Vous  qui  éliminez  si  lestement  l'idée  d'une  cause  intelligente  pré* 
sidant  au  gouvernement  du  monde ,  vous  qui  expliquez  si  bien,  par  un 
concours  de  forces  aveugles,  les  merveilles  de  l'organisation  et  delà  vie, 
vous  avez  été  Epicure  après  avoir  été  Démocrite ,  et  vous  avez  réussi 
dans  un  temps  qui  avait  besoin  de  votre  facile  morale.  Mais,  en  ce  temps 
même ,  votre  métaphysique  du  hasard  souleva  les  protestations  du  bon 
sens,  comme  votre  doctrine  du  plaisir  les  protestations  de  la  conscience. 
Gicéron  vous  raya  du  chœur  des  philosophes;  et,  bien  des  siècles  plus 
tard ,  quand  l'esprit  des  peuples  modernes  se  tourna  vers  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  ses  plus  illustres  représentants,  Kepler  et 
Newton,  Linné  et  Cuvier,  prirent' ouvertement  pour  guide  et  pour  lu- 
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mière  cette  idée  d'ordre  et  de  providence  que  vous  supprimiez  comme 
une  hypothèse  inutile. 

Vous  enfin  qui  prétendez  interdire  à  la  raison  l'accès  du  monde  supé- 
rieur, vous  qui  avez  découvert  que  l'esprit  humain  est  définitivement 
sorti  de  la  phase  théologique  pour  entrer  dans  la  phase  positive ,  vous 
avez  été  d'Holbach«  et  vous  savez  ce  que  votre  régne  a  duré  et  ce  qu'ont 
pesé  vos  négations.  La  raison,  mutilée  par  le  sensualisme,  n'a  repris 
possession  d'elle-même,  grâce  à  une  psychologie  meilleure,  que  pour 
TOUS  donner  le  plus  solennel  démentL  Elle  a  pu  croire  qu'elle  en  avait 
fini  pour  toujours  avec  vous.  Et  si  elle  s'est  trompée  en  ce  point,  si  l'ex- 
périence du  présent  lui  enseigne  qu'il  n'y  a  pas  d'erreiu*  qui  ne  puisse 
rerivre,  l'expérience  du  passé  lui  prouve  aussi  qu'il  n'y  a  point  d'erreur 
qui  ne  puisse  être  vaincue  et  qui,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
ne  serve  de  point  de  départ  à  un  nouveau  progrès  de  la  véritable  philo- 
sophie. 

Je  me  rassure  donc ,  en  consultant  l'histoire ,  sur  l'issue  de  )a  crise 
présente.  Puis  je  me  recueille  en  moi-même,  et  je  regarde  ma  raison. 
Je  la  trouve  pleine  de  Dieu.  Je  repasse  les  chemins  que  j'ai  suiris  pour 
élever  ma  foi  naturelle  à  la  hauteur  d'une  conviction  scientifique ,  et  je 
me  persuade  de  plus  en  plus  que  je  n'ai  pas  fait  fausse  route.  Je  vois 
s'effiaicer  et  disparaître  les  fantômes  qui  m'avaient  troublé,  et  je  reste 
paisible  possesseur  du  domaine  qu'ils  me  disputaient.  J'y  reste  avec  un 
sentiment  plus  ferme  et  plus  fier  de  ma  destinée  divine,  avec  une  foi  plus 
me  à  la  raison  qui  connaît  et  respecte  ses  limites,  avec  une  volonté  plus 
vigoureuse  de  combattre,  où  que  je  la  rencontre,  la  sophistique,  son  en- 
nemie ,  avec  une  commisération  plus  douloureuse  et  plus  amicale  pour 
ceux  qu'ont  séduits  ses  prestiges,  avec  un  désir  plus  cordial  de  leur 
tendre  la  main  pour  les  aider  à  remonter  de  la  caverne  où  ils  ne 
voient  que  des  ombres  jusqu'à  l'air  libre  et  pur  qu'illumine  l'étemelle 
vérité. 

Que  le  lecteur  se  repose  avec  nous  dans  ces  confiantes  et  sereines 
paroles.  H.  Delor. 


LETTRE  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  DONNET,  ARCHEVÊQUE  DE 
BORDEAUX,  A  M.  CHARLES  MARIONNEAU. 

Mr  Donnet  a  une  habitude ,  que  nous  trouvons  tout  simplement  excel* 
leate  :  dès  qu'un  enfant  de  son  diocèse  a  publié  une  œuvre  digne  d'atti- 
rer l'attention  des  lettrés,  des  savants  ou  des  artistes,  Son  Eminence, 
ni  plus  ni  moins  qu'un  critique  de  profession,  s'impose  le  devoir  de 
Vexaminer,  de  l'étudier  avec  une  paternelle  sollicitude;  et,  bientôt, 
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il  honore  Fauteur  d'une  lettre  où  il  le  félicite  en  pleine  connaissance  de 
cause.  C'est  la  bonne  fortune  qui  devait  échoir  et  qui  est  échue  à 
M.  Charles  Marionneau.  Nous  avions  promis  de  parier  de  Fouvrage  de 
notre  collaborateur.  La  reproduction  de  la  belle  lettre  de  Mr'  le  Cardinal 
vaudra  mieux  que  tous  nos  comptes  rendus. 

Bordeaux,  7  mars  1866. 
Monsieur, 

Je  suis  en  relard  avec  vous;  une  absence  de  cinq  semaines  pour 
la  session  du  Sénat  en  est  cause;  mais  je  dois  vile  vous  déclarer 
que  vous  n'avez  cessé  d'être  près  de  mui  et  que  vous  m'avez  fait 
passer  d'utiles  et  agréables  moments.  A. peine  de  retour,  je  tiens  à 
vous  le  dire. 

Voire  livre  sur  les  Œuvres  qui  décorent  les  édifices  de  Bordeaux 
plaira  à  tous  ceux  qui  en  parcourront  les  pages.  Pour  moi,  j'y  vois 
mieux  que  des  détails  attrayants;  c'est  un  travail  sérieux  et  remar- 
quable. 

Les  couvents  et  les  églises  paroissiales  de  Bordeaux  possédaient, 
avant  93,  des  archives  très-riches  en  documents  historiques.  De- 
puis bien  des  siècles,  le  prieur,  le  curé  aimaient  à  consigner,  par 
écrit,  pour  leur  successeurs,  non-seulement  leurs  droits  et  leurs 
privilèges ,  mais  les  faits  de  toute  nature  qui  survenaient  dans  l'ab- 
baye ou  la  paroisse.  Ils  avaient  à  cœur  de  narrer  nyec  la  plus  minu- 
tieuse exactitude  leurs  moindres  créalions,  et  n'omettaient  rien  des 
embellissements  apportés  à  l'église  ou  au  monastère.  Une  pratique» 
une  confrérie  n'étaient  pas  établies,  un  tableau  n'était  pas  appendu 
aux  murs  du  lieu  saint,  une  pierre  déplacée  dans  le  sanctuaire, 
sans  que  quelques  lignes  ajoutées  aux  chroniques  ne  fournissent  à 
la  postérité  des  notes  pleines  d'intérêt. 

Ces  pages  plus  précieuses  que  l'or,  une  main  hostile  ou  igno- 
rante les  a,  dans  des  jours  néfastes,  dispersées  ou  détruites.  Il  ne 
nous  reste  plus  que  des  lambeaux  de  cette  tradition  à  laquelle  se 
rattachent  tant  de  souvenirs,  et  plus  nous  nous  éloignons  des  épo- 
ques qui  virent  surgir  les  monuments ,  plus  ces  vestiges  s'effacent 
ou  se  dénaturent  en  se  mêlant  à  mille  erreurs  ;  encore  quelques 
années,  et  ce  fil  conducteur,  si  nécessaire  au  savant  pour  le  guider 
dans  le  labyrinthe  inextricable  de  l'histoire  locale ,  eût  été  perdu 
pour  toujours. 

Rechercher  ces  renseignements  dans  des  livres  presque  introu- 
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vables,  des  manuscrits  poudreux  ou  à  demi-calcinés  *;  contrôler, 
discuter  les  traditions  pour  refaire  ce  passé  religieux ,  me  parais- 
sait une  œuvre  digne  d'être  entreprise.  J'ai  cherché ,  dès  les  pre- 
mières années  de  mon  épiscopat,  à  stimuler  à  cet  égard  le  zèle  de 
mon  clergé,  soit  en  écrivant  une  Monographie  de  V église  Saint- 
Andréa  soit  en  invitant  HH.  les  curés  à  m'envoyer  des  notes  pré- 
cises sur  tout  ce  qui  intéressait  leurs  localités,  monastères  ou  châ- 
teaux, archives  de  la  fabrique  ou  de  la  commune,  chartes,  chroni- 
ques, inscriptions,  bas-reliefs,  mosaïques,  boiseries,  tableaux, 
croix,  vitraux,  traditions  populaires. 

Je  puis  donc,  Monsieur,  apprécier  votre  labeur  et  je  m'empresse 
de  reconnaître  que  vous  l'avez  poursuivi  avec  un  soin  aussi  intelli- 
gent que  consciencieux.  Vous  avez  étudié  nos  monuments  dans 
leurs  moindres  détails;  vous  en  avez  fait  ressortir  les  richesses 
a?cc  une  grâce  parfaite  ;  vous  les  avez  décrits  av*c  amour. 

Les  arts  que  vous  cultivez,  et  non  sans  succès,  ont  de  belles 
pages  dans  votre  livre  ;  on  vous  saura  gré  de  vos  notices  sur  les 
peintres,  les  sculpteurs  et  les  architectes. 

À  côté  de  bien  des  éloges  mérités,  souffrez  que  je  place,  toute- 
fois, quelques  réserves.  Je  ne  puis  être  de  votre  avis,  par  exemple, 
sur  le  christ  en  croix  de  Jordaêns  qui  fut  placé  en  1819  dans  notre 
cathédrale  en  face  de  la  chaire.  Si,  comme  vous  le  dites,  cette 
loiie  ne  porte  pas  à  la  piété,  ne  doit-on  pas,  cependanl,  con- 
venir que  la  grandeur  et  l'énergie  qui  s'y  déploient,  nous  émeu- 
vent puissamment?  Je  ne  pense  pas  que  ce  tableau,  fait  pour  une 
église,  y  soit  déplacé  et  qu'il  puisse  être  relégué  dans  un  musée,  à 
côté  d'une  Psyché  ou  d'un  Hercure. 

Après  avoir  promis,  dans  votre  préface ,  de  ne  rien  dire  des  au- 
teurs vivants,  pourquoi  faut-il  qu'aux  dernières  lignes  de  votre  ma- 
gnlGque  volume  vous  vous  soyez  montré  sévère,  jusqu'à  l'injustice 
peut-être,  envers  un  des  architectes  les  plus  éminents  de  notre 
époque  ?  Cette  page,  il  est  vrai,  ne  fait  pas  partie  du  livre  et  peut 
s'en  détacher;  je  voudrais  la  voir  disparaître. 

Je  termine.  Monsieur,  en  vous  remerciant  du  service  que  vous 
venez  de  rendre  à  votre  ville  natale  et  en  faisant  des  vœux  pour  que 
voire  œuvre  soit  connue  et  appréciée  de  tous,  comme  elle  le  mé- 


*  Le  cardinal  Donnet  fait  allusioo  à  rincendie  des  archives  municipales  de  Bor- 
deaux en  jnio  1892. 
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rile;  je  joins  i  mes  sincères  félicitatioas  l'assurance  de  mes 

ments  les  plus  distin^és. 

t   FeRDINAMD,  CIRD.  DOBIŒT, 
Areka.  dt  Boritaux. 


LÉGENDE  DE  LA  BIËNHEl'ItEUSE  FRANÇOISE  D'AHBOISE,  I 
DE  Bretagne  et  relioieise  Cariiêlite,  par  H.  l'abbé  Richard,  Ticaire 
géDëral  du  diocèse  de  Nantes.  —  ^aDtes,  Viacenl  Forest  et  EmUe 
Grimaud.  t'ne  brochure  in-18.  —  Prix  ;  50  cent 

M.  l'abbé  Bichard  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  les  deux  beaux 
volumes  de  la  Vie  de  la  BicniieureiLse  Françoise  d^ Amboise ,  que 
nous  avons  annoncés  et  dont  nous  nous  proposons  d'enlrelenir 
nos  lecteurs;  il  vient  de  se  donner  la  tâche  de  les  résumer 
dans  une  petite  brochure ,  qui  ne  tardera  pas  ji  devenir  populaire. 

Nous  prenons  le  mol  de  léeende,  dit  XAvant-propoi,  dans  le  sens 
consacré  par  les  usages  de  l'Eglise.  On  nommait  autrefois  Lègendairet 
les  livres  qui  contenaient  l'hisloire  des  saints,  cl  dont  on  faisait  la 
lecture  dans  les  offices  publics  de  la  liturgie.  Aujourd'hui  encore ,  nous 
appelons  Légende  la  narration  abrégée  de  la  vie  d^un  saint  qu'on  lit  au 
bréviaire  le  jour  de  sa  fête  et  qui  est  destinée  k  rappeler  les  faits  les 
plus  remarquables  de  sa  vie ,  ainsi  que  les  traits  les  plus  saillants  de  sa 
vertu.  C'est  la  sienificalion  qu'a  pour  nous  le  titre  de  Légende,  plaet! 
ea  léte  de  cet  humble  opuscule.  —  Les  peuples  de  Bretagne  donnèrent , 
d'une  voie  unanime,  le  nom  de  mère  à  la  Bienheureuse  Françoise 
d'Amboise,  et  ce  nom,  souvenir  louchant  de  l'affection  populaire,  tra- 
versa les  siècles.  De  dos  jours  encore ,  les  vieillards  du  village  des 
Couéls.prés  Nantes,  qui  avaient,  dans  leur  enfance,  prié  au  tombeau 
de  la  sainte,  l'appelaient  la  ftonne  m^re  Duchesse.  Nous  voudrions  es- 
siiycr  de  raconter  sa  vie,  en  la  rendant  accessible  à  tous,  de  leUe 
sorte  que  les  populations  bretonnes  pussent  reconnaître  et  aimer,  dans 
ta  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  la  souveraine  tant  affectionnée  de 
nos  pères,'. , 

En  parcourant  la  Légende  de  ta  Bienheureuse  Ffançoise ,  le  lecteur 
retrouvera  à  chaque  page  le  nom  des  villes  de  Bretagne.  La  sainte  Du- 
chesse les  a  presque  toutes  sanctifiées  par  sa  présence  :  c'est  Rennes, 
où  elle  a  été  couronnée,  el  où  elle  a  sauvent  prié  dans  le  sanctuaire 
de  Nolre-Damc-de-Bonne-Nouvelte;  Vannes ,  oi^  elle  a  embrassé  la  vie 
relieieusc;  Nantes,  où  elle  a  passé  une  grande  partie  de  ses  jours  de  joie 
et  de  SCS  jours  de  deuil;  Guingamp,  où  s'écoulèrent  les  premières  années 
de  son  mariage;  Redon  et  Rocheforl,  qui  virent  en  partie  les  luttes  de 

— .; i:^,.|gg  fig  ug  ^jjjj^  pjjj  seulement  tes  villes,  mais  do  sira- 

s  villages  qui  gardent  la  trace  des  pas  de  notre  Bien- 
e,  où  elle  perdit  sa  mère;  l'hâtellerie  de  Roset,  sur 
à  Nantes ,  où  elle  trouva  pour  une  nuit  le  repos  du 
I,  où  elle  s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur..., 
s  le  pèlerinage  de  sa  vie  mortelle,  nous  recueilte- 
loujours  l'enseignement  qui  lui  fut  cher,  el  que  ses 
murmurèrent  comme  une  parole  d'adieu  k  ses 
S  sur  toutes  choses  que  Dieu  soit  te  mieux  ai^! 
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SoMXÀiRE.  —  Les  mandeoMDts  de  carême  de  NN.  SS.  de  Bretagne  et  de 
Vendée.  —  MM.  Doucet  et  Prévost- Paradol  à  TAcadémie.  —  Un  fort 
coup  d'encensoir.  —  M"'  la  princesse  de  Léon.  —  Mf'  Parisis.  — 
M.  Lebrun.  —  M.  Ernest  Genevois,  lauréat  de  TAcadémie  de  législation 
de  Toulouse.  —  M.  Eufféne  de  la  Goumerie ,  décoré  de  Tordre  de 
Saint-Grégoire-le-Grana. 

Arriére  les  renCs  et  la  pluie  !  arriére  le  froid  et  la  boue  !  0  soleil , 
envoie-nous  quelques-uns  de  tes  rayons ,  pour  nous  montrer  que  tu  n*es 
pas  éteint  !  Telle  est  l'objurgation  que ,  chaque  soir,  depuis  un  certain 
temps,  j'adresse  aux  éléments  conjurés  contre  notre  repos  et  notre 
santé,  et,  chaque  matin,  je  puis  me  convaincre,  en  entendant  la  rafale 
ébranler  mes  fenêtres,  que  le  ciel  est  resté  sourd  à  mes  vœux.  Il  faut 
donc  se  résigner  ;  la  résignation ,  n'est-ce  pas ,  il  est  vrai ,  le  dernier 
mot  delà  vie  humaine?  Notre  expérience  nous  l'apprend  toUs  les  jours. 
C'est  aussi  l'enseignement  contenu  dans  les  divers  mandements  de 
nos  évèques  de  Bretagne  et  de  Vendée,  que  j'ai  lus  au  coin  de  mon 
feu  pendant  les  loisirs  forcés  auxquels  me  condamnait  la  maladie. 

La  nécessité,  l'excellence  de  la  souffrance  au  point  de  vue  chrétien, 
tel  est  le  sujet  traité  par  M?'  l'Archevêque  de  Rennes  et  M«'  TEvéque 
de  Nantes,  sujet  bien  digne  de  toute  la  sollicitude  de  nos  premiers  pas- 
teurs, au  milieu  de  ce  flot  envahissant  d'ambitions  effrénées,  de 
désirs  inomodérés  de  jouissance,  qui  emporte  notre  génération  aux 
abîmes. 

c<  Ne  vous  scandalisez  pas,    nous  dit  Me^  Saint-Marc,  du  spectacle 

2 ne  nous  présente  la  prospérité  des  méchants  et  TaHliction  des  justes.  ^ 
e  spectacle  ne  pourrait  ébranler  que  des  âmo^  sans  foi.  —  D'abord , 
est-il  vrai  de  dire  que  tout  le  bonheur  dans  cette  vie  est  pour  le  pécheur 
et  que  le  juste  n'y  a  nulle  part;  ce  serait  presque  toujours  s'arrêter  aux 
apparences  et  ignorer  en  quoi  consiste  la  vraie  félicité.  L'impie ,  au 
milieu  de  ses  succès  et  de  ses  honneurs ,  est  souvent  déchiré  par  le 
remords,  assailli  par  mille  secrets  cha^ins,  tandis  que  le  chrétien,  fort 
de  sa  conscience,  vit  dans  la  tribulation,  plein  d'espoir  dans  ces  fruits 
nombreux  que  doit  porter  sa  patience  à  souffrir;  sa  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  lui  rend  la  croix  douce  à  porter  et  toute  douleur  se  trans- 
forme pour  lui  en  attente  de  la  consolation  divine.  —  Mais ,  quand  bien 
même  tout  serait  en  effet  joie  et  plaisir  pour  le  pécheur,  afflictions  pour 
le  chrétien,  nous  devrions  voir  dans  ce  contraste  la  main  de  Dieu  qui 
frappe  les  justes  pour  les  attirer  à  lui ,  les  obliger  à  ne  s'attacher  qu  au 
ciel  et  leur  fournir  une  continuelle  matière  de  combats  afîn  que  ce  soit  en 
même  temps  pour  eux  une  continuelle  matière  de  triomphes  et  le  gage 
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d'un  bonheur  sans  fin,  tandis  que  Timpie  s^endort  dans  les  délices  passa- 
gères aui  feront  un  jour  sa  condamnation.  » 

(t  L  Église,  nous  fait  observer  M?'  Jaquemet,  veut,  pendant  le  saint 
temps  du  carême,  appeler  nos  méditations  et  nos  attendrissements  sur 
les  souffrances  de  N.-â.  J.-G.,et  par  cet  exemple  ramener  salutairement 
nos  pensées  sur  nous-mêmes,  sur  nos  propres  aflDictions,  sur  les  an- 
goisses de  toutes  sortes  qui  accompagnent  si  souvent  les  jours  de  notre 
mortalité.  Elle  veut  nous  en  faire  comprendre  la  valeur  et  les  avantages. 
Voyez  la  sainte  Vier^^;  n*a-t-elle  pas  épuisé  jusou'à  la  lie  le  calice  des  dou- 
leurs? Suivez  les  disciples  les  plus  ndèles  à  N.-S. ,  ceux  qu'il  voulait 
élever  à  la  plus  haute  sainteté  ;  ne  sont-ils  pas  ceux  qui  Tont  suivi  de 

f»lus  près  dans  Tamour  de  la  croix?  Nous  pourrions  parcourir  la  pha- 
ange  triomphante  des  élus ,  nous  n'en  trouverions  pas  un  qui  ait  rejeté 
la  souffrance  ;  c'eût  été  rejeter  la  substance  et  comme  la  moelle  du 
Christianisme.  —  Mais  c'est  surtout  ceux  qui,  parmi  nous,  ont  à  porter 
la  responsabilité  du  salut  du  prochain,  pères,  mères,  magistrats  et  pas- 
teurs ,  qui  doivent  accepter  la  souffrance  et  la  croix.  J.-G.  pouvait  sauver 
le  monde  par  une  simple  prière;  il  a  voulu  le  sauver  autrement,  non  par 
ses  miracles  et  la  prédication  de  sa  doctrine ,  mais  par  ses  humiliations , 
par  ses  tourments  et  sa  mort.  —  Unissons-nous  par  la  pensée  et  par  une 
fervente  élévation  de  notre  âme  à  ses  douleurs  et  aimons  à  ^aluer,  à 
embrasser  sa  croix  comme  notre  plus  chère,  comme  notre  unique  espé- 
rance! » 

C'est  de  l'abstinence  que  traite  le  mandement  de  M^c  Sergent,  Evêque 

de  Quimper. 

c  Nous  sommes  tous  pécheurs  et  par  conséquent  nous  avons  tous 
l'obligation  de  satisfaire  à  la  justice  divine.  Pénétrée  de  cette  vérité  et 
en  même  temps  affligée  de  notre  lâcheté  à  payer  une  dette  si  urgente , 
l'Eglise  veut  nous  y  amener  j^ar  le  précepte  de  la  sainte  quarantaine. 
Celui  qui  voudrait  s'y  soustraire  et  obéir  comme  l'animal  seulement  à 
ses  penchants  matériels,  se  creuse  un  abfme  de  souffrances  et  de  mal- 
heurs; c'est  qu'alors  il  annule  ses  plus  magnifiques  prérogatives,  il  rompt 
l'harmonie  aui  doit  régner  entre  toutes  les  facultés  de  son  être,  il  y 
porte  le  trounle,  s'avilit,  se  dégrade,  se  détruit  lui-même.  —  Il  se  trouve 
en  nous  comme  deux  volontés  oui  se  heurtent  sans  cesse  et  vont  dans 
des  directions  contraires.  Quand  la  victoire  est  remportée  par  les  sens  , 
elle  laisse  dans  l'homme,  suivant  l'expression  de  l'Apôtre,  des  fruits 
de  mort.  La  vertu  consiste  donc  à  faire  incliner  cette  victoire  en  faveur 
de  l'intelligence  et  de  la  vérité,  et,  par  conséquent,  toute  ordonnance 
qui  assujettit  les  sens  à  l'esprit  est  une  loi  de  raison,  de  sagesse  et  de 
bonheur.  » 

L'Evêque  de  Saint-Brieuc,  Mri*  David,  a  fait  une  instruction  très-tou- 
chante sur  la  vie  de  famille. 

c  C'est  par  la  famille  que  l'homme  se  complète  et  se  perpétue;  c'est 
dans  la  famille  que  l'enfant  se  forme  à  la  vie  réelle  et  se  prépare  à  sa 
destinée  immortelle;  tout  repose  sur  elle  :  la  religion,  la  morale, 
la  société,  l'état  des  idées,  les  caractères.  Là  où  elle  s  affaiblit  dans  ses 
principes  vivifiants ,  tout  chancelle  et  menace  de  crouler.  Là  où  elle  se 
conserve  et  se  développe  dans  le  respect  de  Dieu,  et  sous  son  regard, 
tout  s'épanouit,  se  consolide,  s'éclaire  et  marche  à  grands  pas  vers  le 
triomphe  du  bien.  —  Pourquoi,  dans  notre  vieille  et  chère  Bretagne, 
a  t-on  gardé  plus  fidèlement  qu'ailleurs  la  foi  antique  et  les  saintes 
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mœurs?  C'est  que  la  vie  de  famille  y  est  plus  complète  et  plus  intime 
que  dans  le  reste  de  la  France.  Ici,  peu  de  grands  centres^e  popula- 
tions. Quand  le  voyageur  parcourt  nos  campagnes  bretonnes  pour  la  pre- 
mière fois,  il  s'étonne  de  leur  apparente  solitude.  Si  d'espace  en  espace, 
la  flèche  découpée  à  jour  d'une  chapelle  de  village  ne  montait  vers  le 
ciel ,  il  croirait  volontiers  le  pays  désert.  ---  Et  pourtant  elles  sont  belles, 
fertiles  et  peuplées,  nos  plames  armoricaines  qui  ont  la  mer  pour  cein- 
ture et  les  sommets  de  nos  menez  pour  barrières  !  Mille  ondulations  les 
divisent,  et  dans  chaque  pli  de  terrain  se  cache,  à  l'ombre  des  hêtres  et 
des  vieux  chênes^  derrière  les  fossés  d'ajoncs,  un  hameau  composé  de 
cinq  ou  six  feux.  Là ,  se  perpétuent  et  se  transmettent  en  héritage  la 
simpUcité  de  vie,  la  candeur  de  l'âme,  la  foi  qui  ignore  le  doute, 
les  vertus  patriarchales.  Les  toits  sont  de  chaume  et  les  cœurs  sont  d*or. 

L'Evéque  nommé  de  Vannes  n*étant  pas  encore  intronisé ,  il  n'y  a  pas 
eu  d'instruction  pastorale  dans  ce  diocèse. 

Le  mandement  de  M^i*  Golet ,  Evéque  de  Luçon ,  développe  tous  les 
fruits  du  bon  exemple.  . 

Cl  II  ne  suffit  pas,  surtout  dans  les  circonstances  présentes  où  le 
devoir  d'honorer  la  religion  est  impérieux ,  de  croire  d  une  foi  ferme  et 
inébranlable  toutes  les  vérités  qu'elle  nous  enseigne.  L'apôtre  saint  Paul 
nous  déclare  que ,  pour  acquérir  la  justice  chrétienne  et  parvenir  au 
salut ,  nous  devons  joindre  à  la  soumission  de  notre  esprit  et  à  l'adhé- 
sion de  notre  cœur,  la  profession  extérieure  de  notre  croyance.  Ce  sont 
principalement  les  bons  exemples  qui  opposeront  une  digue  efficace  au 
progrès  du  dépérissement  de  la  foi.  En  effet,  de  quelques  merveilles  que 
Dieu  ait  entouré  la  prédication  des  apôtres ,  les  vertus  célestes  des  pre- 
miers chrétiens  contribuèrent  pour  une  grande  part  à  la  conversion  du 
monde,  et  furent  constamment  les  plus  éclatants  de  tous  les  miracles 
dans  ces  siècles  fortunés  qui  virent  le  soleil  de  la  foi  se  lever  sur  Tuni- 
vers.  De  nos  jours  où  ce  soleil  semble  décliner  dans  bien  des  âmes ,  où 
tant  d'événements  désastreux  sont  comme  le  signe  avant-coureur  de 
cette  époque  lamentable  que  prévoyait  saint  Paul ,  lorsqu'il  prémunissait 
les  chrétiens  contre  les  artifices  d'une  astucieuse  philosophie ,  c'est  dans 
les  mêmes  prodiges  que  le  ministère  de  vos  pasteurs  veut  trouver  son 
inifincible  appui.  C'est  main  tenant  •  que,  pour  faire  rougir  les  mauvais 
chrétiens  et  les  troubler  dans  la  sécurité  de  leur  indifférence,  il  faut 
opposer  au  débordement  de  la  corruption,  l'exemple  d'une  irréprochable 
sainteté  de  mœurs,  à  l'amour  effréné  des  iouissances  sensuelles,  l'exem- 
ple de  la  tempérance  et  de  la  modestie,  a  l'amour  désordonné  des  biens 
de  la  terre,  l'exemple  de  l'application  à  chercher  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice ^  persuadés  (pie  tout  le  reste  nous  sera  accordé  par 
surcrùU;  à  l'oubli  de  la  justice  et  de  la  probité,  l'exemple  du  désinté- 
ressement et  de  la  délicatesse  ;  à  la  bassesse  du  mensonge  qui  souille 
tant  de  bouches,  l'exemple  de  la  franchise  et  de  la  loyauté.  > 

Nous  avons  été  entraîné  par  l'intérêt  que  présentent  ces  mandements 
de  nos  évêques,  et  les  nombreuses  citations  que  nous  en  avons  faites  ne 
nous  laissent  plus  grande  place  pour  la  chronique  du  mois.  Nous  ne  pou- 
vons pourtant  passer  sous  silence  les  deux  tournois  littéraires  dont  l'A- 
cadémie française  a  eu  la  bonne  fortune,  pour  la  réception  de  MM. 
Doucet  et  Prévost-Paradol. 
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M.  Camille  Doucet ,  auteur  de  comédies  estimées ,  aTaît  à  présenter 
réloge  de  M.  Alfred  de  Vigny,  dont  il  occupait  le  fauteuil.  Il  l'a  fait  avec 
charme  et  à-propos,  et  s'il  a  un  peu  trop  prodigué  Tencens  aux  académi- 
ciens dans  sa  reconnaissance  pour  la  faveur  dont  il  venait  d'être  l'objet , 
on  peut  bien  lui  pardonner  par  considération  pour  ces  belles  paroles  : 
c  Les  poètes  alors  (il  parle  de  la  renaissance  des  lettres  au  commeoce- 
ment  de  la  Restauration) ,  n'avaient  pas  seulement  de  nobles  cœurs ,  ik 
portaient  aussi  de  nobles  noms ,  et  quand  on  aurait  pu  la  croire  anéantie 
pour  toujours ,  il  fut  beau  de  voir  la  noblesse  française  revenir  au  inonde 
en  tenant  à  la  main,  non  le  glaive  cruel  des  représailles,  mais  le  sym- 
bole pacifique  de  la  civilisation,  i 

M.  Jules  Sandeau ,  en  lui  répondant,  a  déployé  les  ressources  de  cet  es- 
prit délicat  et  ingénieux  que  nous  lui  connaissons  ;  il  a ,  aussi  lui ,  digne- 
ment loué  le  talent  poétique  et  le  sentiment  d'honneur  qui  distinguent 
si  éminemment  Alfred  de  Vigny  ;  mais  notre  faculté  d'admiration  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  la  sienne  et  nous  ne  saurions ,  sans  quelque  réserve 
au  nom  de  la  dignité  académique ,  lui  voir  casser  son  encensoir  sur  le 
nez  de  M.  Sainte-Beuve ,  lorsqu'il  cite  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Lamartine  ignoraiil,  qui  ne  sait  que  son  âme. 
Hugo,  puissant  cl  fort,  Vigoy,  soigneux  et  lin, 
IVun  destin  inégal,  mais  aucun  d'eux  eu  vain  , 
Tentaient  le  grand  s^uccés  et  disputaient  l'empire  ; 
I^marline  régna:  chantre  ailé  qui  soupire, 
Il  planait  sans  efTort.  Hugo ,  dur  partisan 
(  Comme  chez  Dante  on  voit,  Florentin  ou  Pisan, 
Un  baron  féodal  ).  combattait  sous  Tarmure, 
Et  tint  haut  sa  bannière  au  milieu  du  murmure. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  assister  à  une  scène  des  Femmes  savantes , 
comme  Philaminte  en  écoutant  Trissotin  etVadius?  M.  Jules  Sandeau  se 
pâme  devant  ce  Lamartine  ignorant  (qu'a  dû  penser  Lamartine  de  cette 
épithète?)  qui  ne  sait  que  son  âme,  ce  Hugo,  dur  partisan  qui  combat 
sous  l'armure  au  milieu  du  murmure.  Si  ce  n'est  pas  une  mauvaise  plai- 
santerie, il  faut  avouer  que*  M.  Sandeau  a  une  facilité  élogieuse  portée 
jusqu'à  la  plus  extrême  limite.  Ce  serait  vraiment  à  l'adjoindre  à  l'entre- 
prise des  pompes  funèbres ,  comme  panégyriste  d'office  pour  les  gloires 
éteintes  qui  n'ont  pas  d'ami  complaisant. 

Tout  autre  a  été  la  réponse  de  H.  Guizot  à  M.  Prévost-Paradol ,  cet 
enfant  gâté  des  lettres,  admis  presquà  son  insu  dans  cette  enceinte  où, 
d'ordinaire ,  il  faut  frapper  assez  longtemps  à  la  porte ,  et  à  un  âge  qui 
lui  promet  une  immortalité  plus  longue  que  celle  de  ses  confrères.  M. 
Prévost-Paradol  venait  de  raconter  la  vie  de  M.  Ampère  avec  cette  sou- 
plesse de  talent  qui  le  caractérise ,  cette  élégance  de  langage,  cette  habi- 
leté dans  l'art  des  ménagements  et  des  nuances,  qui  lui  ont  concilié  bien 
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des  suffrages ,  mais  qui  Fexposent  à  ne  pas  être  assez  ferme  dans  ses  ap- 
|Nréciations.  M.  Guizot  a  dignement  complété  le  portrait  en  nous  mon- 
trant TAmpére  des  derniers  jours,  TAmpère  illuminé  de  la  teinte  ra- 
dieuse de  la  foi.  Il  a  eu  de  nobles  accents  et  des  hommages  respectueux 
pour  cette  souveraineté  pontificale  dont  la  faiblesse  fait  la  grandeur  et, 
tandis  que,  rappelant  les  beaux  jours  des  triomphes  scolaires,  il  décer-, 
nait  de  nouvelles  couronnes  au  jeune  récipiendaire ,  son  esprit ,  habitué 
à  planer  dans  les  régions  sereines  et  austères  de  la  pensée ,  lui  faisait 
relever  ce  doux  accueil  par  de  graves  conseils  unis  aux  encourageantes 
espérances. 

—  La  Bretagne  a  perdu,  pendant  le  mois  de  mars,  deux  hôtes  qu'elle 
eût  été  fière  de  nommer  ses  enfants  :  U^^  la~ princesse  de  Léon,  fille  du 
marquis  de  Boissy,  est  morte,  à  la  suite  d*une  douloureuse  maladie.  De- 
puis la  perte  de  ses  deux  filles ,  sa  santé  avait  décliné  rapidement.  Son 
esprit  fin  et  bienveiUant,  les  qualités  de  son  cœur,  son  inépuisable  cha- 
rité, laissent  à  la  ville  de  Josselin  des  regrets  dont  on  a  pu  constater 
Funanimité  par  la  foule  immense  de  riches  et  de  pauvres  qui  assistaient 
au  service  célébré  dans  Téglise  de  Notre-Dame-du-Roncier. 

—  M^r  Parisis,  évéque  d'Arras,  était  aussi  un  enfant  adoptif  de  la  Bre- 
tagne. Le  Morbihan  Tavait  envoyé  à  TAssemblée  Législative.  Tous  les 
mois,  il  présidait  le  banquet  qui  réunissait  à  une  table  fraternelle  les 
députés  bretons.  Ceux  qui  Tout  vu  alors  n'ont  pas  oublié  Taménité  de  ses 
formes,  son  zèle  religieux,  son  amour  pour  les  pauvres.  La  France  en- 
tière se  rappelle  ses  luttes  pour  la  hberté  d'enseignement  et  pleure  en 
lui  un  des  plus  félines  soutiens  de  Fépiscopat. 

—  Moins  célèbre,  mais  non  moins  aimé,  M.  Lebrun,  le  dernier  des  capi- 
taines de  Bonchamp,  s'éteignait  récemment  à  Saint-Florent-le-Vieil, 
dans  sa89«  année ,  et  la  petite  ville  se  pressait  tout  entière  à  ses  funé- 
railles, pour  rendre  un  dernier  hommage  à  ce  vieillard  vénéré  qui,  jusqu'à 
sa  dernière  heurc^,  a  été  le  modèle  et  Forgiieil  de  ses  concitoyens. 

—  L'Académie  de  Législation  de  Toulouse ,  dans  sa  séance  annuelle  de 
la  fête  de  Cujas,  tenue  le  4  mars,  au  Palais  de  Justice,  a  décerné 
le  prix  offert  par  le  Conseil  général  de  la*  Haute-Garonne ,  et  consistant 
en  une  médaille  d'or,  à  Fun  de  nos  compatriotes ,  M.  Ernest  Genevois  , 
avocat  au  barreau  de  Nantes.  Plus  est  élevé  le  rang  que  l'Académie  de 
Législation  tient  dans  la  science  juridique ,  plus  nous  sommes  heureux 
de  voir  un  Breton  conquérir  une  des  rares  couronnes  qu'elle  a  distri- 
buées cette  année.  Le  sujet  mis  au  concours  pour  le  prix  du  Conseil  général 
ètaiiï Histoire  critique  de  la  juridiction  consulaire  en  France,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours ,  et  le  programme  demandait  aux  concurrents 
d'indiquer  les  réformes  dont  cette  juridiction  était  susceptible.  Les  tra- 
vaux de  M.  Genevois  dans  la  Revue  de  jurisprudence  commerciale  et 
maritime  de  Nantes ^  qu'il  rédige  depuis  tantôt  huit  ans,  n'ont  pas 
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manqué  de  contribuer  à  fixer  son  opinion  sur  les  importantes  questions 
soolevées  par  le  programme  du  concours;  ce  qu'est  venu  constater  un 
rapport  des  plus  flatteurs.  Nous  savons  que  ce  mémoire  formera  un  to- 
lume,  qui  sera  publié  incessamment  Est  il  besoin  d^ajouter  que  nous 
l'accueillerons  comme  il  le  mérite? 

>-  Le  journal  le  Mande,  dans  son  numéro  du  3  de  ce  mois,  nous  a 
apporté  une  bonne  nouvelle,  que  beaucoup  de  nos.  lecteurs  savent 
déjà,  sans  doute,  mais  que  nous  tenons  à  enregistrer  dans  nos  annales , 
aOn  qu'elle  y  demeure  inscrite ,  ainsi  qu'un  titre  de  gloire  :  un  jour- 
nal, comme  une  famille,  a  ses  archives,  c  Notre  saint  Père  le  pape,  y 
est-il  dit,  vient  d'envoyer  la  croix  de  Saint-Gr^goire-le-Grand  à  M.  Eu- 
gène de  la  Gournerie,  auteur  de  Rome  chrétienne,  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  où  il  a  publié  der- 
nièrement d'admirables  pages  sur  le  général  de  la  Moriciérc.  Cette  dis- 
tinction très-inattendue ,  nous  pouvons  le  dire ,  par  celui  qui  la  reçoit , 
ne  pouvait  être  mieux  placée.  Tous  ceux  qui  connaissent  M.  Eugène 
de  la  Gournerie  et  ses  travaux  toujours  consacrés  à  la  défense  de  FÉglise, 
proclameront  que  nul  n'en  était  plus  digne.  » 

Différents  journaux  de  notre  province  ont  déjà  applaudi  à  cette  la- 
veur ,  méritée  depuis  si  longtemps ,  appelée  par  tous  les  gens  de 
cœur  et  de  goût ,  et  à  laquelle  seul ,  en  effet,  M.  de  la  Gournerie,  dans 
sa  modestie,  ne  songeait  pas. 

La  haute  distinction  dont  notre  collaborateur  est  l'objet  nous  atteint 
tous;  tous,  nous  nous  trouvons  honorés  et  encouragés  en  lui,  et 
nous  sommes  très-heureux  et  très -Gers  de  cette  approbation,  émanant 
de  la  plus  grande  autorité  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Les  écrivains  qui 
vouent  leur  plume  et  le  talent  que  Dieu  a  bien  voulu  leur  départir,  au 
soutien  de  l'Église  et  de  sa  cause ,  perdue  aux  yeux  du  gros  public ,  n'ont 
que  peu  de  joies  en  ce  monde;  de  rares  amis  et  les  applaudissements 
de  leur  conscience,  —  ce  qui  suffit,  au  demeurant,  —  les  soutiennent 
seuls;  aussi  leur  est-il  d'autant  plus  doux  de  voir  quelquefois  que  leur 
dévouement,  leurs  efforts  et  leur  talent  ne  sont  pas  ignorés.  Â  ce  point 
de  vue  encore,  que  l'immortel  Pie  IX  reçoive  l'hommage  de  notre  vive 
reconnaissance  :  voulant  honorer  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée^ 
il  n'aurait  pu  choisir,  parmi  ses  rédacteurs,  un  cœur  mieux  fait 
pour  apprécier  la  faveur  d'une  semblable  distinction,  ni  une  poi- 
trine plus  noble  pour  porter  la  glorieuse  croix  de  Saint^régoire-le- 
Grand! 

Louis  de  Kerjean. 
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Le  train  ralentissait  sa  course  ;  le  voyageur  qui  était  près  de  la 
portière  dit  avec  un  gros  rire  et  en  montrant  le  disque  indicateur 
de  rentrée  en  gare ,  sur  lequel  rayonnait  le  soleil  :  —  Voilà  la  lune 
de  Landerneaul  —  C'est  parler  plus  juste  que  vous  ne  pensez  peut- 
ètre,  monsieur;  car  véritablement  la  lune  de  Landerneau  n'était 
autre  chose  qu'un  disque  de  métal.  —  Celui  qui  répondait  ceci  était 
un  habitant  de  Landerneau  qui  avait  dépassé  la  limite  de  l'âge  mûr. 
Au  sortir  de  la  gare ,  nous  cheminions  côte  à  côte  ;  sa  figure  ou- 
verte invitait  à  la  conversation  :  —  Monsieur,  lui  dis-je,  ce  que 
vous  avez  avancé  tout  à  l'heure,  relativement  à  la  lune  de  Landerneau, 
astre  aussi  célèbre  que  peu  connu  pour  moi,  à  piqué  ma  curiosité , 
à  un  point  extrême,  et  je  vous  serais  reconnaissant  si.... 

—  Je  puis  satisfaire  votre  curiosité  sans  mériter  pour  cela  votre  re- 
connaissance ;  car  il  me  suffit  de  vous  indiquer  le  journal  VOcéan,  du 
5  avril  1857,  dans  lequel  j'ai  consigné,  sous  le  voile  d'un  pseudo- 
nyme, il  est  vrai,  V Historique  de  la  lune  de  Landerneau.  —  J'étais 
bien  avancé!  Où  chercher,  où  trouver  V Océan  du  5  avril  1857? Les 
▼iéui  journaux  vont  où  se  perdent  les  vieilles  lunes.  Chercher 
f  Océan  du  5  avril  1857,  autant  vaudrait  tenter  de  prendre  la  lune 
avec  les  dents. 

Mon  interlocuteur  comprit  sans  doute  ma  pensée ,  à  la  grimace 
que  mf'arracha  le  désappointement,  car  il  ajouta  tout  aussitôt  :  <^ 
Ce!  article,  qu'il  serait  peut-être  difficile  de  vous  procurer,  se  résn- 
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mail  à  dire  que  Hervé  de  Léon ,  qui ,  comme  tous  le  saTez , 
guerroya  longtemps  contre  les  Maures,  revint  dans  son  pays  btcc 
une  admiration  pour  Tarchitecture  arabe  dont  témoignent  suffisam- 
ment les  élégants  minarets  qui  ornent  partout  leâ  paysages  léo- 
nards.  Ce  même  Hervé  de  Léon ,  selon  mes  conjectures,  qui ,  vous 
l'avouerez,  sont  appuyées  d'un  tel  concours  de  probabilités  qu'elles 
acquièrent  la  valeur  d'un  fait  avéré  ;  ce  même  Hervé  de  Léon , 
jaloux  de  consacrer,  dans  le  cbef-lieu  de  sa  seigneurie,  le  souvenir 
de  ses  pérégrinations,  voulut  que  le  clocher  de  Landerneau  fût  sur- 
monté, toujours  à  l'instar  des  minarets,  non  pas  d'un  croissant, 
ce  qui  eût  été  à  la  fois  mesquin  ei  peu  catholique,  mais  d'une  lune 
entière.  On  peut  même  préciser  sur  lequel  des  trois  clochers  de 
Landemeau,  Saint-Houardon ,  Sainf-Thomas  ou  Saint-Julien, 
fut  placé  le  disque  étincelant,  grâce  à  un  distique  breton  que 
je  traduirai  presque  littéralement  par  cette  rimaille  française  : 

Qui,  laissant  Landemeau,  vers  Lesnevcn  chemine. 
Semble  avoir  à  porter  la  lune  sur  Féchine. 

Ce  qui  rend  manifeste  que  la  planète  métallique  brillait  au  som-* 
met  de  Saint-Julien ,  chapelle  de  l'hospice  fondé  par  notre  Hervé 
de  Léon,  en  l'an  1336,  selon  la  charte  reconnue  et  confirmée  par 
Jean  de  Rohan  en  1511,  bien  que  cette  charte  ou  ces  lettres  fussent 
non  cblitœ,  non  cancellatœ,  non  abrasŒy  in  aliqud  earum  parie 
vitiatiB.  —  Voilà  l'origine  du  mot  célèbre  et  traditionnel  :  c  Avez-^ 
vous  vu  la  lune  de  Landemeau?  » 

Le  naturel  de  Landemeau  était  arrivé  à  sa  porte,  ei  il  me  laissa 
au  milieu  de  la  rue,  en  proie  à  un  de  ces  rires  homériques  q«e  rien 
n'arrête  et  dont  vous  dûtes  être  saisi,  6  vous  l'habile  explorateur 
de  nos  origines  architectoniques,  lorsqu'un  érudit  de  Lannion  vous 
donna  Tétyroologie  de  Brélevenez.  Vous  en  souvient-il?  Vous 
étiez  occupé  à  étudier,  à  dessiner  ces  courbes  si  simples  et  si 
grandes  dans  leur  simplicité,  quand  un  promeneur  vous  aborda  en 
vous  disant  :  —  On  voit  que  monsieur  est  antiquaire.  Monsieur  cen- 
nalt-il  l'origine  du  nom  de  ce  monument  curieux  ?  —  Et  comme 
vous  ne  cherchâtes  pas  à  dissimuler  votre  ignorance  et  que  vous 
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mppUiies  le  savaDt  de  vous  inslruire,  celui-ci  vous  mena  à  certain 
point  du  tertre  éleyé  où  s'assied  ia  chapelle,  vous  invita  à  lever  la 
tète,  et  vous  dit  :  —  Voilà  !  —  Vous  ne  comprîtes  pas  tout  d'abord^ 
at  le  Laonionnais  reprit  :  *-  Est-ce  que,  levant  la  tète,  vous  n^aper* 
eevez  pas,  par-dessus  les  cheminées,  la  montagne  de  Bré? 
—  Vous  Tavouâtes.  —  Eh  bien  !  reprit  l'interlocuteur  triomphant, 
comprenez-vous  enfin?  Pour  voir  d'ici  la  montagne,  il  faut  lever  le 
nez:  Bré,  lève  nezî  — 
U  n'y  a  que  les  étymologistes  pour  avoir  de  ces  illuminations! 

Aa  clair  de  la  lune, 
Mon  ami  Pierrot, 
Prête- moi  ta  plume 
Pour  écrire  un  mot! 


IL 


Les  origines  de  la  ville  de  Landemeau  sont  moins  conjecturales 
que  celles  de  la  lune.  ^  Landemeau ,  en  breton  Lan  terne,  veut 
dire  monastère  de  Themoc  ou  Therné,  saint  solitaire,  dont  la  fête 
se  célèbre  le  3  octobre  et  dont,  selon"  Gambry,  on  voyait  la  statue 
aux  RécuUets.  U  tenait  en  main  une  lanterne ,  sans  doute  par  allu- 
sion au  nom  breton  de  la  ville,  à  nroins  que  ce  ne  fût  pour  marquer 
le  renom  que  ses  ouailles  ont  acquis  dans  la  fabrication  des  chan- 
delles. 

Le  groupe  formé  autour  de  la  cellule  de  saint  Tbernoc  devint  une 
ville ,  grâce ,  d'une  part ,  à  l'accès  facile  que  TElorn ,  en  s'élar- 
gissant,  présentait  aux  barques  et  petits  vaisseaux;  grâce, 
d'autre  part,  à  la  protection  que  lui  accordèrent  de  tout 
temps  les  vicomtes  de  Léon ,  qui  en  firent  la  capitale  de  cette 
vaste  seigneurie,  apanage  de  la  branche  cadette  de  Léon^  venu 
par  alliance  au  XIV*  siècle  dans  la  maison  de  Roban ,  et  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  le  comté  de  Léon ,  apanage  de  la 
branche  aînée ,  vendu  >  sur  la  fin  du  XIII»  siècle ,  au  duc  de  Bre- 
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tagne.  Landerneau  ne  fut  jamais,  néanmoins,  une  ville  forte.  Le 
chef-lieu  antique  et  féodal  de  la  seigneurie  était  le  château  de  la 
Roche -Morice ,  illustre  par  la  légende  des  saints  Derien  et 
Neventer,  et  dont  les  ruines  pittoresques  attirent  toujours  les  re- 
gards des  voyageurs ,  que  la  vapeur,  après  les  diligences,  amène 
vers  notre  grand  port  militaire.  La  Rocbe-Morice  est  à  quelques 
kilomètres  de  Landerneau,  dans  l'est 

Dora  Horice,  dans  ses  Préliminaires  du  tome  III  des  PreuveM  de 
FHistoire  de  Bretagne ^  classe  Landerneau  au  nombre  des  bonnes 
villes  qui  eurent  une  municipalité  régulière  et  députèrent  aux  Etats, 
avant  1600.  Ceci  m'avait  porté  à  penser  que  Landerneau  devait  ce 
privilège  aux  mêmes  causes  que  Quintin,  c'est-à-dire  au  grand 
mouvement  de  vanité  seigneuriale  que  suscitèrent  l'érection  des 
nouvelles  baroifnies,  au  XV«  siècle,  et  les  querelles  sur  les  ques<» 
tions  de  prééminence  aux  Etats.  Cela  donnait  évidemment  fort 
bonne  grâce  à  un  haut  baron ,  de  compter,  dans  le  tiers,  des  dé- 
putés de  sa  vassalité,  puisque  cela  prouvait  qu'il  possédait,  dans 
l'étendue  de  sa  baronnie,  de  véritables  villes  riches  et  populeuses, 
ce  dont  ne  pouvaient  pas  se  vanter  plusieurs  de  ses  rivaux.  Mais  je 
dois  avuuer  que  cette  conjecture  ne  fut  pas  confirmée  parles  procès- 
verbaux  des  Etats  de  1451 ,  où  figurent  déjà  Monlfort,  Halestroit  et 
Josselin,  villes  uniquement  baronniales;  ni  par  ceux  de  1455,  ou 
s'ajoutent  Moncontour  et  Quintin  ;  ni  par  ceux  de  1472,  les  seuls 
qui  donnent  le  détail  des  villes  représentées  ou  défaillantes.  Bien 
plus,  la  fondation  des  Cordeliers  de  Landerneau,  en  1488, 
la  confirmation  et  l'agrandissement  de  l'hôpital  du  même  lieu,  en 
1511,  prouvent,  à  mon  sens,  que  la  communauté  de  ville 
n'existait  pas  encore,  car  elle  n'eût  pas  manqué  d'être  représentée, 
dans  le  dernier  de  ces  actes  surtout ,  les  hospices  rentrant  essen- 
tiellement dans  les  attributions  municipales. 

La  communauté  était-elle  née,  comme  celle  de  Châleaubriant, 
par  exemple,  du  temps  de  la  Ligue?  Cela  serait  fort  possible.  La 
ville  fut  pillée  par  La  Fontenelle ,  en  1592,  et  Sourdéac  y  avait ,  en 
1594,  une  garnison  pour  le  Roi. 

Je  désirais  profiter  d'un  séjour  forcé  à  Landerneau  pour  étudier 
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Â  ce  point  de  vue  les  archives  municipales,  s*il  en  exislait  encore, 
el  si  Ton  n'en  était  point  id,  comme  à  Ponlivy,  où  les  anciennes 
archifes  renferment  deux  titres  du  XVI«  siècle,  très-étrangers  à  la 
communauté,  postérieure  à  1600;  ou  comme  à  Carhaix,  vieille 
communauté  qui  ne  possède  rien  d'antérieur  à  1789...  que  le  bau- 
drier armorié  du  héraut  de  ville.  Les  archives  de  Landemeau  ne 
8ont  pas  très-riches,  mais  elles  existent,  et  je  veux  consigner 
ici  le  résultat  de  Texamen  trop  sommaire  que  j'en  ai  pu  faire. 

La  plus  vieille  charte  conservée  anciennement  dans  ces  archives 
était,  suivant  un  inventaire  dressé  le  27  décembre  1775  par  Fran- 
çois Raoul ,  S'  de  Kerlan ,  une  lettre  royale  du  19  février  1536  pour 
le  papegault.  Viennent  ensuite  les  registres  des  délibérations  de  la 
communauté,  remontant  seulement  au  i^^  août  1648.  On  y  voit  que 
la  communauté  se  composait  de  douze  notables,  et  que  le  procu- 
reur-syndic était  élu  pour  trois  ans.  Les  séances  se  tenaient  dans 
Tauditoire  de  la  juridiction  du  vicomte.  Le  gouverneur  de  la  ville 
et  le  curé  de  Saint-Houardon  étaient  membres  de  droit.  Ce  privi- 
lège du  curé  de  Saint-Houardon  paraît  être  le  seul  côté  ecclésias- 
tique, si  je  puis  ainsi  parler,  de  la  municipalité,  indication  cer- 
taine de  son  origine  moderne.  Un  arrêt  de  règlement,  émané  du 
Parlement,  à  la  date  du  19  décembre  1657,  rend  communs  à 
Landemeau  les  arrêts  rendus  pour  Horlaix,  le  i^  octobre  1627  et 
le  8, octobre  1652.  Le  véritable  code  municipal  des  communautés 
et  des  paroisses  bretonnes,  avant  la  centralisation  de  1692,  serait 
vraiment  le  recueil  de  ces  arrêts  réglementaires  du  Parlement, 
qui ,  pour  l'ordinaire ,  se  contentait  de  sanctionner  les  plus  clairs 
et  les  plus  certains  parmi  les  usages  traditionnels  de  chaque 
localité. 

Les  pages  les  plus  intéressantes  des  registres  de  Landemeau  sont 
relatives  à  la  Révolte  du  papier  timbré,  en  1675.  C'est  une  note 
à  ajouter  au  récit  de  H.  de  la  Borderie. 

m. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin  de  cette  année  1675,  la  commu- 
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paillé  enregistrait  à  la  fois  Tarrèt  du  Parlemeot  du  12  juin ,  qai 
ordonnait  de  prêter  main-forte  à  justice  pour  capturer  les  rebelles 
et  punissait  de  mort  tout  attroupement  ou  sédition,  et  une  lettre 
du  duc  de  Chaulnes,  datée  du  14,  et  ainsi  conçue  : 

'  c  Messieurs,  j'apprends  avec  un  sensible  déplaisir  ratCron- 
pement  qui  s*estfait,  vers  Chàteaulin,  de  quelques  paroisses  muti- 
nées,  avides  de  pillage  de  la  campagne  et  des  villes,  et  que  ces 
peuples  ont  eu  l'insolence  d'attaquer  H.  le  marquis  de  la  Ck>ste 
dans  Cb&leaulin.  En  quoi  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lassiez 
réflexion  combien  il  est  de  votre  intérêt  de  vous  garantir  de  l'in- 
sulte d'une  pareille  canaille  et  de  maintenir  votre  ville  dans  une 
entière  fidélité  au  service  da  Roy  et  soumission  à  ses  volontés.  Je 
ne  laisseray  pas  de  vous  faire  cette  lettre  pour,  en  vous  y  exhortant 
encore,'  vous  assurer  que  je  seray  dans  peu  dans  vostre  ville,  pour 
peu  qu'il  y  ait  matière  à  seconder  vos  bonnes  intentions.  Je  sçaj 
que  des  gents  mal  intentionnés  font  courir  le  bruict  que  le  Roj 
veut  mettre  la  gabelle  et  une  imposition  sur  le  bled.  Je  vous  envoie 
un  arrêt  du  Parlement  qui  pourra  détromper  tout  le  monde  d^une 
chose  aussi  fausse.  Et  suis,  messieurs,  votre  affectionné  serviteur. 

»  Le  Drjc  DE  Chaulnes.  > 

La  communauté  envoya  deux  députations,  l'une  vers  Je  marquis 
de  la  Coste,  blessé  à  Chàteaulin,  l'autre  vers  la  duchesse  de 
Rohan,  qui,  au  bruit  de  la  révolte ,  s'était  courageusement  rendue 
à  Pontivy. 

Tandis  que  les  députés  assuraient,  sans  aucun  doute,  les  person- 
nages près  desquels  ils  étaient  envoyés,  de  la  complète  tranquil- 
lité de  leur  ville,  l'émeute  y  éclata,  dans  la  nuit  du  3  au  4  juillet. 
La  veille,  les  paroisses  de  Cornouailles  avaient  pillé  les  vastes  ma- 
gasins qu'un  sieur  Bigeaud ,  fermier  des  Etats ,  avait  i  Daouhs. 
Tout  à  coup,  ces  bandes  débouchèrent  à  Landemeau,  se  grossirent 
d'un  certain  nombre  de  gens  du  peuple  et  se  rendirent  d'abord  au 
magasin  du  timbre,  tenu  par  un  sieur  Blaisol.  La  femme  de  celui- 
ci  livra  aux  émeutiers  quatre  ou  cinq  mains  de  papier  c  de  vieux 
timbre,  .que  Ion  s'amusa  à  déchirer  et  à  jeter  au  vent  ;  puis  les 


EK  PASSANT  A  LANDERNEAU*  t&5 

issur^és  sa  rendirent  à  la  somplueuse  demeure  où  «e  pavanait  le 
traiteur  Bigeând.  Us  ia  pillèrent,  y  firent  maints  dégâts,  et  entre- 
prirent même  de  la  démolir. Fatiguée  de  ce  double  exploit,  Témeute 
le  dispersa  d*elle-mème« 

.  Les  habitants-les  plus  notables,  effrayés,  firent  sortir  de  la  ville 
leurs  meubles  précieux. 

Bigeaud  el  Blaisot  se  mirent  en  mesure  de  faire  payer  à  la  ville 
une  forte  indemnité. 

.Le  duc  de  Chaulnes  écrivait,  de  Port-Louis,  le 48  août,  pour 
donner  Tordre  de  faire  moudre  vingt  tonneaux  de  farine,  moitié 
seigle  el  moitié  froment,  dont  il  ne  faut  payer  que  quatre  du  cent 
pour  la  moulure,  <  car  c'est  service  du  Roy,  destiné  à  la  nourriture 
des  troupes  que  j'y  dois  conduire  dans  peu.  > 

Les  habitants  étaient  perdus,  sans  Tactive  intervention  de-la  du* 
chesse  de  Rohan,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  sans  le  zèle  que  mit  la 
communauté  de  ville  à  témoigner  de  sa  soumission. 

Une  députation  partit,  «  pour  remontrer  au  duc  de  Chaulnes 
qu'ils  n'ont  jamais  manqué  à  l'obéissance  due  à  Sa  Majesté,  et  que 
$i  le  sieur  Bigeaud,  bourgeois  et  habitant  de  cette  ville,  a  reçu  des 
dommages  par  la  révolte  et  la  sédition  causée  par  le  menu  peuple 
et  paroisses    voisines,  et  ses  ennemis   particuliers,    il    en  a 
été  la  première  cause,  pour  avoir  abandonné  sa  maison ,  dans  le 
temps  qu'il  avoit  des  armes  plus  qu'à  suffire,  pour  se  défendre,  et 
n'ayoir  crié  au  seconrs ,  ni  demandé  à  personne ,  lequel  on  lui 
auroit  d'abord  donné,  s'il  s'étoit  mis  en  défense  de  s'opposer  à  la 
violence  des  mutins.  Et  ainsi  le  s'  Bigeaud   doit  supporter  la 
perte  et  dommages  par  lui  prétendus  ;  en  tout  cas ,  se  pourvoir  près 
lesvrais  coupables,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  fit  un  abandon  général 
de  sa  maison,  et  que  sa  femme  en  fit  ouverture  volontaire,  dans  le 
temps  que  les  habitants  tâchoient  de  conserver  les  lieux,  attendu 
que  les  menaces  que  faisoient  les  paroisses  voisines,  et  particuliè- 
rement du  côté  de  Cornouailles,  qui,  le  jour  précédent,  avoient 
pillé  le  cellier  dudit  sr  Bigeaud  à  Daoulas,  et  annoncé  de  descendre 
ledit  jour,  i  Landerneau.  » 
On  publia  à  son  de  tambour  que  les  objets  transportés  hors 
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de  la  ville,  devaient  y  être  immédiatement  réintégrés ,  «  parce  que 
ce  seroit  confirmer  les  mauvaises  impressions  qu'on  a  données 
sur  la  ville,  que  tous  ceux  qui  ont  pu  transporter  et  divertir  lems 
meubles  aient  à  les  remettre  dans  leur  maison,  pour  les  tenir  en 
état  et  pour  empêcher  les  allarmes  que  ces  sortes  de  transports  ont 
causées  dans  la  ville  et  aux  champs.  » 

En  même  temps,  le  syndic  était  chargé  de  solliciter  de  messieurs 
les  officiers  de  la  juridiction  une  ordonnance  de  police  pour 
assurer  Texécution  de  cette  mesure  ;  preuve  surabondante  que  la 
communauté  de  Landerneau,pas  plus  qu'aucune  autre  commo- 
nauté  bretonne,  n'avait,  d'elle-même  et  comme  municipalité,  un 
principe  de  juridiction  quelconque. 

On  poursuivait  simultanément  Tarrestation  des  gens  plus  ou  moins 
compromis  et  le  désarmement  des  milices  bourgeoises.  La  Tille 
et  les  faubourgs  déployèrent  un  empressement  des  plus  significatifs 
à  remettre  leurs  armes  entre  les  mains  des  capitaines ,  et  bientôt 
tout  l'arsenal  de  Landerneau  fut  concentré  chez  legouvemenr, 
M.  de  Launay-Carron,  auquel  le  duc  de  Chaulnes  écrivait  de  Quim- 
per,  le  l*»'  septembre  :  <  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite, 
qui  m'apprend  la^soubmission  des  habitants  de  Landerneaa  à 
rendre  les  armes.  Mais,  comme  il  est  plus  important  de  purger  la 
ville  d'un  grand  nombre  de  factieux  qui  y  ont  causé  tous  les  désor- 
dres, il  faut  que,  sans  perdre  de  temps,  vous  vous  en  saisissiez  et 
que  vous  les  envoyiez  à  Brest  ;  parce  qu*autrement  les  troupes  que 
-j'y  fais  passer  seroient  obligées  d'exécuter  cet  ordre.  Il  faut  que 
vous  me  fassiez  un  mémoire  de  tous  les  bons  bourgeois  de  la  ville, 
à  qui  je  ferai  donner  des  armes  pour  sa  conservation,  et  que  vous 
me  l'envoyiez,  vendredi,  à  Brest,  avec  quelques  députés  pour  m'in* 
former  de  ce  qui  sera  fait  touchant  les  prisonniers.  > 

Le  gouverneur  marcha  toute  la  nuit,  avec  douze  cavaliers,  deux 
hallebardiers  et  deux  fusiliers,  fouilla  quinze  ou  vingt  villages  et  ne 
rencontra  pas  un  séditieux.  On  se  contenta  d'envoyer  à  Brest  ceux 
qui  avaient  été  précédemment  arrêtés,  et  il  est  à  craindre  que  loua 
ne  soient  pas  revenus  chez  eux  ;  mais  la  pendaison  dut  s'en  faire  à 
Brest,  car  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  d'exécution  capitale  djins  les 
papiers  de  Landerneau. 
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De  son  c6té,  la  duchesse  de  Rohan  avait  écrit  de  Pontivy,  à  cette 
date  du  l«r  septembre  1675  :  •  Messieurs,  je  suis  surprise  que 
fous  n'ayea  pas  eueore  envoyé  une  députation  générale  à  M.  le  duc 
de  Chanlnes  pour  demander  grâce  et  amnistie ,  comme  ont  fait 
tontes  les  autres  villes  où  il  y  a  eu  du  désordre,  et  comme  je  vous 
l'ai  mandé  par  deux  fois.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  et  que  vous  ne 
préveniez  rapproche  des  gens  de  guerre,  je  ne  pourrai  plus  vous 
garantir  de  votre  ruine.  Voyez  donc  promptement  à  obéir  aux  vo- 
lonUs  du  Roy  et  à  ce  que  je  vous  ordonne.  Envoyez  H.  Dubois- 
Poukin  vers  M.  le  duc  de  Chaulnes  pour  tâcher  d'obtenir,  par  mon 
moyen,  que  les  troupes  n'aillent  pas  dans  ma  principauté  de  Léon  : 
ce  que  je  vous  réitère  encore  ne  pas  pouvoir  empêcher,  si  les  faux- 
booifs  ne  désarment  et  ne  portent  leurs  armes  à  la  maison  de  ville, 
et  que  l'on  ne  promette  de  rebâtir  la  maison  du  sieur  Bigeaud  et 
l'ifldemniser  de  ce  dont  il  a  été  pillé,  comme  j'ai  fait,  ici,  pour 
récompenser  le  sieur  de  la  Pierre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
vous  soumettiez  à  mes  volontés,  qui  sont  portées  pour  vos  intérêts, 
et  je  vous  assure  aussi  que  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très 
affectionnée  servante,  Marguerite  de  Rohan.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  habitants  de  Landerneau  s'étaient 
mis  en  devoir  d'accomplir  les  prescriptions  de  la  princesse  de  Léon, 
an  moment  où  cette  lettre  était  écrite  ;  ils  durent  â  l'intervention 
de  la  princesse  d'être  absolument  délivrés  des  soldats  du  duc  de 
Chanlnes.  Le  duc  lui-même  leur  en  donna  la  certitude,  dans. une 
lettre  écrite  de  Brest,  le  82  septembre  :  c  Messieurs,  la  soumission 
qae  vous  avez  eue  pour  les  ordres  que  je  vous  ai  envoyés,  en  dé- 
sarmant le  peuple  de  votre  ville ,  prenant  les  plus  coupables  et  ré- 
parant les  désordres  que  la  populace  a  faits,  joint  â  la  considération 
que  j'ai  pour  Madame  la  Duchesse  de  Rohan,  qui  s'est  employée  en 
votre  faveur,  m'empêche  de  vous  aller  voir  avec  les  troupes  du  Roy  ; 
mais  comme  je  serai  nécessité  de  faire  ici  plus  de  séjour  que  je 
n'avois  projeté  pour  terminer  les  affaires  de  l'évèché  de  Léon ,  il  est 
fort  i  propos  que  la  subsistance  que  vous  y  avez  ramassée  de  la 
campagne  puisse  servir  aux  troupes.  Je  vous  envoyé  pour  cet  effet 
les  charnels  du  Roy  pour  apporter  ici  ce  que  je  vous  avois  donné 
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ordre  de  taire  moudre.  Il  tàul  aassi  que  vous  eD?o;iex  demaùi, 
dans  celle  fille,  vÎDgl-qpialre  bceufsj.Tiflgt-quatre  vaches  et  quiite 
loaneaax  d'avoine.  Vons  prendrez  les  voilures  aéMSsaîres  pour  les 
porter.  Vous  jugez  bien  de  la  CMiéquence  qu'il  y  a  de  bire  rendre 
ici  toutes  ces  choses.  Pour  ce  qui  est  des  foins  et  parles,  il  Glutqne 
vous  les  reodiet  à  ceui  qui  les  ont  porlés  el  que  voua  m'en  reodiei. 
oomple.  >  Ces  ordres  Turent  eiéculés  k  la.letlre  :  ou  envojs  vii^- 
qoatre  hœub,  quinxe  génisses  et  cent  quinze  moutons. 
.  Le  duc  de  Chaulnes  lui-même  avait  accepté  d'itre  arbitre  dans 
l'affaire  de  Bigeaud.  Le  sénéchal  de  Saint-Renan ,  chaîné  de  l'eo- 
quèle,  entendit  plus  de  cent  témoins.  Bigeaud  reçut  trois  mille 
livres  pour  son  mobilier,  et  la  réparation  de  son  hâlel  coûta  envirou 
quatre  mille  livres.  Les  difficultés  pour  se  procurer  de  l'argent 
furent  énormes.  On  fut  réduit  A  engager  les  revenus  de  l'bdpital, 
qui,  suivant  la  règle  générale,  était  administré  par  la  communauté 
depuis  l'érection  de  celle-ci. 

On  ne  voit  pas  que  Blaisot  ait  rien  reçu.  C'était  un  plus  petit  sire; 
puis ,  ou  l'accusait  Irës-carrémeut  d'avoir  malversé  dans  le  débit  de 
son  papier  timbré,  et  il  fut  prouvé  que  sa  femme  n'avait  livré  aux 
émeutiers  que  du  papier  sans  valeur. 

La  joie  de  Landerneau  d'avoir  échappé  aux  gens  dé  guerre  fut 
de  courte  durée.  La  duchesse  de  Rohan  n'eut  point  le  crédit  d'ar- 
rêter aux  marches  de  sa  vicomte  l'armée  de  H.  de  Pommereiuil , 
bien  plus  terrible  encore,  comme  on  le  sait,  que  celle  du  duc  de 
Chaulnes.  Au  mois  de  décembre  1675,  on  vit  arriver  une  compa- 
gnie de  soixante-seize  chevaux  du  régiment  de  Schomberg,qui 
devait  hiverner.  Les  plaintes,  les  doléances,  les  embarras,  les 
vexations,  durèrent  aussi  longtemps  que  le  séjour  si  justement 
redouté  de  ces  troupes,  dont  on  avait  fait  une  punition  exemplaire 
et  le  plus  redoutable  des  fléaux. 

Est-ce  de  celte  malheureuse  année  1675  que  date  le  proverbe, 
aussi  populaire  que  celui  relatif  à  la  lune  :  «  Cela  fit  du  bruit  dans 
iderneauf  ■ 

S.   ROPÀRTZ. 
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La  croix  dominait  enfîn  le  Capitole.  Après  trois  cents  ans  d'hu- 
miliations et  de  martyres,  elle  avait  vaincu;  et  Rome  devenait,  aux 
veux  de  tous,  ce  qu^elle  était  déjà,  par  le  fait,  depuis  saint  Pierre, 
non  plus  seulement  la  capitale  de  l'Empire,  mais  la  capitale  du 
monde. 

Ainsi  se  renouvelait  et  s*agrandissait  cet  empire  sans  fin  que  lui 
avait  promis  le  poète.  Elle  avait  commandé  surtout  par  les  armes, 
elle  commandera  maintenant  par  la  pensée  ;  elle  avait  propagé  une 
civilisation  brillante ,  mais  égoïste ,  savante ,  mais  corrompue ,  pour 
qui  le  culte  du  beau  était  tout;  elle  en  propagera  désormais  une 
autre  qui  mettra  au  premier  rang  le  vrai  et  le  bien ,  sans  oublier 
d'ailleurs  le  beau  sous  aucune  de  ses  (ormes.  Elle  s'était  faite  le  ré- 
ceptacle de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  dieux  des  nations;  au- 
jourd'hui, elle  fera  de  la  croix  de  son  Dieu  le  signe  du  salut  et  la 
bannière  sacrée  de  tous  les  peuples. 

On  s'est  plu  souvent  à  analyser  le  caractère  de  Constantin,  à 
chercher  dans  son  génie  ou  dans  sa  politique  le  secret  de  son 
œuvre,  comme  si  cette  œuvre  était  la  sienne!  Quelques-uns  ont 

*  Ce  fragment  est  emprunté  au  grand  Quvrage  que  notre  compatriote,  M.  Char- 
pentier, publie  en  ce  moment  sur  Rome,  et  dont  les  principaux  rédacteurs  sont 
MM.  de  Champagny,  de  la  Gournerie,  Edmond  Lafond,  Rio,  le  chevalier  de  Rossi 
et  le  commandeur  Visconti.  M.  de  la  Gournerie  veut  bien  nous  en  communiquer 
quelques  épreuves.     .. 
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contesté  rapparilion  du  Labarum,  sans  prendre  garde  que  ce  |miih 
dige  est  encore  l'eiplication  la  plus  naturelle  du  triomphe  subit  de 
la  croix.  Un  an  auparavant,  le  temple  de  la  Fortune  ayant  pris  fea, 
et  un  soldat,  au  lieu  de  tni?ailler  à  éteindre  Fincendie,  s'étant  per- 
mis une  raillerie  sur  la  déesse,  avait  été  mis  en  pièces  par  le 
peuple;  et  aujourd'hui  ce  même  peuple,  ce  Sénat  qui  luttera  en-» 
core,  pendant  cent  ans,  pour  ses  sacrifices  et  ses  dieux,  s*age- 
nouillent  avec  joie  et  avec  larmes  devant  les  enseignes  victorieuses 
sur  lesquelles  rayonne  le  signe  vénéré  qui,  hier  encore ,  conduisaiC 
au  martyre, 

Ad  indyta  flendo 
Froeubuit  vexilla  jacens.  (Prudence.) 

Constantin  n'avait  pas  encore  fait  profession  du  christianisme,  et 
la  pompe  de  son  triomphe  n'a  cependant  déjà  plus  rien  de  païen. 
•  Jamais  on  ne  vit  depuis  la  fondation  de  Rome ,  disent  les  histo- 
riens, ni  un  aussi  beau  jour,  ni  un  aussi  joyeux  triomphe.  Plus  de 
chefs  vaincus  traînés  devant  le  char,  plus  d'ennemis  jetés  dans  les 
cachots;  partout,  au  contraire,  les  cachots  s'ouvrent  ;  on  n'étale 
plus  un  immense  butin;  mais  Rome  cesse  d'être  elle-même  le  butin 
de  tous  les  vices.  »  Une  seule  chose  rappelait  la  lutte  qui  avait  pré- 
cédé la  victoire  :  c'était  la  tète  de  Haxence  portée  à  la  suite  du 
triomphateur;  la  mort  elle-même  n'avait  pu  lui  6ter  son  expression 
farouche  et  menaçante. 

Constantin  était  allé  chercher  la  voie  triomphale  au  pied  du  Vati- 
can, de  ce  moni  prophétique,  comme  dit  Baronius,  qui  aujourd'hui 
s'agrandit  du  Capitole,  Capitolio  auctm  est,  et  que  graviront  dé- 
sormais, avec  un  pieux  respect,  tous  les  peuples  de  la  terre.  La 
voie  triomphale,  après  avoir  franchi  le  Tibre,  contournait  le 
Palatin  et  suivait  la  voie  sacrée  jusqu'au  faite  du  Capitole,  où  le 
triomphateur  montait  les  degrés  du  temple  de  Jupiter  à  genoux.  Le 
nouvel  empereur  s'abstint  de  suivre  jusque-là  les  traces  de  Scipion 
et  de  César  ;  il  s'abstint  aussi  de  faire  célébrer  ses  exploite  par  le 
marbre  comme  tous  les  héros  de  Rume  anUquc.  A  l'entendre,  ce 
n était  ni  son  courage,  ni  son  génie  qui  avaient  vaincu,  mais  sa 
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piété;  c*étp.lt  à  Dieu  qu'il  fallait  adresser  les  louanges,  et,  une 
statue  lui  ayant  été  érigée  sur  une  des  places  les  plus  fréquentées 
de  la  Tille,  il  fit  placer  dans  sa  main  de  bronze  une  lance  terminée 
par  une  croix ,  avec  cette  inscription  :  «  C'est  par  ce  signe  de 
saint,  vrai  symbole  de  force  et  de  grandeur,  que  j'ai  délivré  votre 
ville  du  joug  de  la  tyrannie,  et  que,  vengeur  de  la  liberté  du  Sénat 
et  du  peuple  romain,  je  leur  ai  rendu  leur  ancienne  puissance  et 
splendeur.  » 

Tout  ici  était  nouveau,  pensée  et  style.  Ce  qui  ne  l'était  pas 
moins,  c'était  l'aspect  de  la  cour.  A  côté  des  tribuns  et  des  consu- 
laires, on  y  voyait  ces  hommes  voués  jusqu'alors  à  l'ignominie  et 
qu'on  foulait  aux  pieds  comme  la  boue  des  rues,  lorsqu'on  ne  les 
jetait  pas  à  rarophilhéètre ,  ces  fidèles  d'une  doctrine  qu'on  avait 
cru  vingt  fois  étouffer  dans  la  honte,  et  dans  le  sang.  Ils  étaient  là, 
tous  ces  débris  du  martyre,  honorés,  consultés;  l'empereur  ne  se 
bornait  pas  à  presser  leurs  mains,  il  baisait  leurs  cicatrices  avec 
bonheur,  impacîis  oseulis  hotwrare.  Ne  dirait-on  pas  qu'un  siècle 
s'était  écoulé  depuis  Dioclétien  et  Galère? 

On  représente  quelquefois  Constantin  comme  un  barbare  ;  mais 
plus  on  voudra  faire  prédominer  en  lui  les  passions  de  sa  race  et  de 
son  temps,  et  plus  la  révolution  à  laquelle  il  présida  devient  inex- 
plicable. Un  barbare  qui,  loin  de  tirer  vanité  de  ses  succès,  les 
attribue  à  plus  grand  que  lui ,  qui  protège  ceux  qu'on  méprise , 
relève  ceux  qu'on  opprime,  met  à  la  première  place  ceux  qui 
étaient  à  la  dernière,  et  qui,  apprenant  qu'on  a  frappé  ses  statues, 
se  contente  de  porter  la  main  à  son  front  et  de  répondre  à  ceux  qui 
l'excitent  à  sévir  :  Je  ne  me  sens  pas  de  mal  ;  ce  barbare-là  est  tout 
simplement  un  prodige  qui  ne  peut  être  expliqué  que  par  le  chris- 
tianisme. L'action  de  la  croix  n'est  pas  moins  sensible  ici  sur  le 
vainqueur  que  sur  les  vaincus. 

Et  vainqueur  et  vaincus  s'unissaient,  je  l'ai  dit,  dans  une  même 
allégresse.  L'avènement  de  Constantin  était,  en  effet,  pour  tous, 
la  paix  avec  l'honneur,  après  un  siècle  d'infamies  et  de  servitude. 
Aussi  le  Sénat,  malgré  le  paganisme  dominant  encore  dans  son 
sein,  acclamait-il  avec  enthousiasme.  Il  dédia,  sous  le  nom  du 
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nouvel  empereur,  les  monuments  mêmes  qu*avait  constmitâ 
Maxence,  cette  basilique  de  la  voie  sacrée,  entre  autres,  dont  led 
ruines  grandioses  ont  été  prises  longtemps  pour  les  débris  du 
temple  de  la  Paix.  Hais  il  fit  plus  ;  il  érigea  un  are  de  triomphe  k 
Constantin,  et  dépouilla,  pour  Tomer,  les  monuments  des  princes 
qui  avaient  laissé  la  plus  pieuse  mémoire,  Trajan et  Marc-Aurèle. 
Cet  arc  de  triomphe,  remarquable  par  ses  trois  arceaux,  ses  sta- 
tues de  Renommées  et  ses  belles  colonnes  de  marbre,  est  debout 
aujourd'hui  encore ,  près  de  l'amphithéâtre  Flavien ,  tant  de  fois 
rougi  du  sang  des  disciples  du  Cbrist.  Sans  y  prendre  garde,  le 
Sénat  se  trouvait  avoir  placé,  comme  une  expiation,  le  triomphe 
près  du  martyre. 

Plusieurs  des  bas-reliefs,  empruntés  à  l'arc  de  Trajan,rai^e- 
laient  encore  le  culte  des  idoles  ;  mais  vainement  eût-on  dierché 
dans  les  inscriptions  l'hommage  accoutumé  aux  dieux  immartels. 

Sur  le  frontispice  on  lisait  : 

IMP.  CAES.  FL.  CONSTANTINO.  HAXIUO. 

P.  F.  AVGVSTO.  s.  P.  Q.  R. 

QVOD.  INSTINCTV.  DIVINITATIS.  MENTIS. 

MAGNITVDINE.  CVM.  EXERCITV.  SVO. 

TAM.  DE.  TYRANNO.  QYAM.  DE.  OMNI.  EIVS. 

FACTIONE.  VNO.  TEMPORE.  IVSTIS.  ARMI8. 

REMPVBLICAM.  VLTYS.  EST. 

ARGYM.  TRIVMPHIS.  INSIGNEM.  DIGAVIT. 

«  A  l'empereur  Flavius  Constantinus ,  très-grand,  auguste,  lé 
Sénat  et  le  peuple  romain  ont  dédié  cet  arc  insigne  et  triomphal 
pour  avoir,  par  Vinspiration  de  la  Divinité  et  la  grandeur  de  son 
génie,  tiré  une  jusie  vengeance,  avec  son  armée,  du  tyran  et  de  sa 
faction ,  et  avoir  ainsi  sauvé^  la  république.  » 

^'i^irationde  la  Divinitéf  moi  équivoque  y  mais  qui  consUte 
du  moins  la  croyance  générale  à  une  intervention  divine.  On  ne 
pouvait  plus  parier  ni  des  dieux  ni  du  tout-puissant  Jupiter,  et  l'on 


AUX  rv«  ET  Ve  SIÈCLES.  2C3 

ne  voulait  dire  encore  dî  Dieu^  ni  surtout  Jésus.  De  là  ce  mol  élas- 
tique de  divinité,  instinctv  diviniialis^. 

La  lutte,  en  effet,  devait  être  longue  encore.  Le  patriciat  tenait 

au  paganisme  par  le  fond  de  ses  entrailles  ;  il  en  aimait  le  luxe  et 

les  vices;  il  en  regrettait  les  faciles  croyances.  Arnobe,  à  la  un  du 

ni*  siècle,  et  Lactance,  au  commencement  du  IV^,  avaient  éner- 

giquement  repris  l'œuvre  de  TertuUien ,  contre  celte  mythologie 

païenne  qui  régnait  encore  plus  ou  moins  sur  les  âmes,  contre  ce 

ménage  de  Jupiter  y  suivant  le  root  de  Lactance,  auquel  on  ne 

croyait  plus  sans  rire ,  dès  le  temps  d'Horace,  mais  à  qui  cependant 

on  s^attachait  comme  à  la  planche  de  salut  de  la  vie  sensuelle,  la 

seule  que  comprit  l'antiquité.  Lactance  était  obligé  de  recourir  h 

l'arme  du  ridicule ,  malgré  la  victoire  de  Constantin ,  pour  démolir 

ce  fétichisme  obstiné  qui  échappait  à  toute  raison  et  à  tout  bon 

sens.  D  mettait  impitoyablement  à  nu  les  misères  divines,  les  trom* 

peries,  les   débauches,   les  bassesses   de  l'Olympe;   il   faisait 

parader  toute  cette  armée  de  petits  dieux  qu'avait  créés  i  son 

usâge  la  piété  romaine ,  les  déesses  Fornace ,  Muta ,  Caca ,  une 

francke  scélérate  y  disait-il,  qui  trahit  son  frère;  Canina,  la  déesse 

des  berceaux  ;  Steroulus,  le  dieu-fumier  des  laboureurs  ;  et,  sous 

le  nom  de  dieu  Terme,  la  pierre  brute  qu'avait  avalée  Saturne. 

€  C'est  en  haut,  s'écriait-il,  qu'il  faut  chercher  Dieu  et  non  sous 

ses  pieds.  » 

^  On  a  cra  longtemps,  sur  la  loi  de  quelques  antiquaires ,  de  Venuti  notam- 
ment et  de  Nibhy ,  que  les  mots  instinctv  divinitalis  avaient  été  substitués  après 
coup  an  texte  primitif.  Venuti  avait  remarqué  une  dépression  du  marbre,  qui  pro- 
venait, éisaitril,  d'un  grattage;  suivant  Nibby,  au  contraire,  la  plaque  de  marbre 
qui  contenait  les  trois  premières  lignes  avait  été  changée.  Enûn,  rimagination 
aidant,  on  restituait  Tancien  texte,  tantôt  ainsi:  Dits  faventibus,  tantôt  par  ces 
mots  :  Nuiu  iovis  o^timi  maximi  ;.  on  citait  même  un  archéologue  qui  avait  reconnu 
h  trace  de  cette  dernière  version.  Vaines  suppositions  !  L*illustre  chevalier  de  Hossi 
a  neUeD^t  prouvé  :  1*  qu'il  n'y  avait  point  de  plaque  de  marbre ,  l'înscripliov 
étant  gravée  snr  les  blocs  de  pierre  du  monument;  2*  qu'aucune  dépression  n'étak 
sensible  là  plus  qu'ailleurs  ;  3*  que  les  mots  instinctv  divinitatis  étaient  gravés  à  la 
jonctioin  de  deux  pierres,  de  sorte  qu'il  eàt  fallu  changer  deux  de  ces  énormes 
pierlesao  lieu  d'une,  c'est-à-dire  faire  nue  véritable  démolition;  A*  que  les  carac- 
tères étaient  en  toot  semblables  aux  antres.  Un  archéologue  français,  M.  Rohault 
<le  îleary,  est  arrivé  aux  mêmes,  conclusions.  Il  ne  peut  donc  plus  y  avoir  d'incerti- 
tude sur  «e  témoignage  rendu  dès  315  ou  3t6.  par  le  Sénat;  à  l'intervention  d'eii 
bmt  qui  avait  décidé  la  victoire. 
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Mais  telles  étaient  la  résistance  et  la  décrépitade  sociales  qu'un 
siècle  après,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin  se  voyaient  contraints 
de  reprendre  la  même  thèse  et  de  lui  donner  des  déTeloppements 
nonveaux/  Des  sénateurs ,  des  consulaires  avaient  pris  bit  et  cause 
dans  la  lutte,  et  Symmaque,  préfet  de  Rome,  avait  adressé  aux 
empereurs  Valentinien,  Théodose  et  Areade,  de  vives  plaintes  sur 
Tabolition  des  privilèges  dont  le  paganisme  avait  longtemps  joui  : 
c  Ils  nous  demandent  des  privilèges,  s*écriait  alors  saint  Ambroise, 
eux  qui,  sous  le  règne  dé  Julien,  nous  refusaient  la  liberté  commune 
d'enseignement  et  de  parole!  > 

Pour  Symmaque,  le  paganisme  était  inséparable  de  la  gran- 
deur de  Rome.  Personnifiant  la  ville  des  Scipions  et  des  Césars,  il 
lui  faisait  demander  de  quel  droit  on  prétendait  la  mettre  à  l'école 
dans  sa  vieillesse,  sans  respect  pour  son  illustration  et  pour  son 
fige.  Ne  s'était-elle  donc  pas  bien  trouvée  de  ses  dieux,  et  ne 
pouvait-on  attribuer  au  mépris  qu^on  leur  prodiguait  aujourd'hui, 
les  calamité  publiques,  la  famine  surtout  dont,  Rome  venait  d'être 
affligée?  c  Qu'on  rétablisse  au  moins ^  disait-il,  l'autel  de  la  Vic- 
toire, sur  lequel  les  sénateurs  avaient  jadis  coutume  d'offrir  des 
sacrifices  et  de  prêter  serment  d'être  fidèles.  Sans  cela  on  verra  se 
multiplier  les  traîtres,  et  la  victoire  abandonnera  les  drapeaux  de 
l'empire.  » 

—  €  Ce  sont  vos  dieux  qui  ont  fait  la  grandeur  de  Rome  !  répon- 
dait saint  Ambroise;  l'out-ils  faite  à  Cannes  et  à  Trasimène?  Vos 
dieux  n'étaientils  pas  d'ailleurs  ceux  d'Annibal!  l'ont-ils  bien  pro* 
tégé?  Vous  rappelez  la  défaite  des  Gaulois;  mais  il  semble  qu'au 
lieu  d'en  faire  honneur  à  Jupiter,  vous  pourriez  bien  songer  à  l'oie 
du  Capitole.  » 

Saint  Ambroise  ne  fut  pas  le  seul  à  répondre  à  Symmaque.  Le 
poète  Prudence  opposa  éloquemment  à  l'éluge  des  dieux  les  con- 
quêtes de  Dieu.  Le  tableau  qu'il  trace  du  Sénat  de  Rome,  où  le 
paganisme  fermentait  encore,  n'est  pas  sans  un  haut  intérêt  histo- 
rique. Depuis  longtemps  déjà ,  le  Sénat  était  entamé  ;  les  Ani- 
cius,  les  Olybrius,  les  Paulinus,  les  Bassus  n'avaient  pas  hésité  à 
abaisser  les  faisceaux  devant  Jésus-Christ,  Christo  inclinare  secu- 
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rim,  «  On  peut  compter,  syoute-l-il ,  jusqu'à  six  cents  familles  du 
vieux  sang  romain  qui  sont  sorties  du  gouffre  des  idoles  pour  ar- 
borer la  croix.  » 

Ajoutons  enfin  que  les  remontrances  de  Symmaque  ne  furent 
pas  mieux  accueillies  des  empereurs  que  des  évoques  et  des 
poètes.  Théodose,  étant  venu  à  Rome  en  389,  interdit  même  les  sa- 
crifices et  ordonna  la  destruction  des  idoles.  Une  exception  néan- 
moins parait  avoir  été  faite  en  faveur  des  sculptures  célèbres,  mais 
seulement  comme  œuvres  d'art,  pour  l'ornement  de  la  ville  et  non 
plus  pour  être  l'objet  d'un  culte.  Ainsi  s'accomplissaient  les  vœux 
de  Prudence:  c  Supprime,  je  t'en  conjure,  ces  fôtes  puériles, 
ces  cérémonies  ridicules,  ces  sacrifices  indignes  d'un  grand  règne! 
Lavez,  à  sénateurs,  lavez  ces  marbres  souillés  encore  des  hontes 
du  passé!  mais  grâce  pour  les  statues  qui  sont  pures,  pour  les 
chefs-d'ceuvre  de  nos  grands  artistes  !  Qu'ils  restent  Thonneur  de 
notre  patrie,  et  que  les  monuments  des  arts  cessent  d'être  consa- 
crés au  vice?  > 

Ne  decoîor  usus 
In  vUium  versœ  monmenta  cùinqumei  artist 

Ce  n'était  pas  tout  cependant  que  d'abolir  le  paganisme  :  il  fallait 
encore  le  déraciner  des  lois  et  des  mœurs.  Ainsi  la  coutume  était 
à  Rome  de  condamner  les  femmes  adultères  à  la  pratique  même 
dn  crime  qu'on  leur  reprochait,  c'est-à-dire  à  être  enfermées 
dans  des  lieux  de  débauches.  Les  cabanes  où  l'on  mettait  ces  mal- 
heureuses avaient  une  cloche  qu'elles  sonnaient  pour  avertir  les 
passants.  Le  pape  saint  Sirice  dénonça  ces  infâmes  condamnations 
à  Théodose  qui  les  remplaça  aussitôt  par  de  rigoureuses  péni- 
tences. 

L'historien  Socrate  rapporte  un  autre  fait  duquel  on  peut  tout  au 
moins  conclure  que  le  nombre  des  esclaves  avait  considérable- 
ment diminué  à  Rome.  On  sait  qu'un  des  plus  rudes  travaux  de  la 
servitude  était  de  tourner  la  meule.  Ni  l'eau  ni  le  vent  n'avaient 
encore  été  utilisés  comme  moteurs,  et  la  condamnation  à  tourner 
la  meule ,  damnalus  ad  molam,  figure  parmi  les  châtiments  des 
législations  antiques.  Or,  les  entrepreneurs  de  la  boulangerie ,  man- 
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quant  de  bras  à  Rome ,  vers  la  fin  du  IV®  siècle ,  ouvrirent  près  de 
leurs  ateliers  d*îgnobles  tavernes  où  les  ouvriers  étaient  attirés  par 
des  femmes  perdues.  A  peine  entrés,  des  trappes  s'ouvraient  sous 
leurs  pas  et  ils  tombaient  dans  des  souterrains  où  ils  restaient  at- 
tachés à  la  meule,  sans  espérance  de  revoir  le  jour.  Un  soldat  de 
Théodose ,  ayant  été  pris  au  piège ,  eut  assez  d'énergie  et  de  force 
pour  se  frayer  un  passage  hors  de  cet  odieux  repaire,  et  l'empe- 
reur fit  éclatante  justice  des  coupables. 

L'entrée  de  Théodose  à  Rome  rappela  celle  de  Constantin ,  mais 
elle  fut  plus  modeste  encore.  C'était  cependant  un  triomphe  après 
de  grandes  victoires.  L'empereur  arrivait  sur  un  char  comme  les 
triomphateurs  ;  mais  bientôt  il  en  descendit  et  chemina  à  pied, 

m 

conversant  familièrement  avec  le  peuple ,  s'unissant  à  sa  joie  et  sou> 
riant  des  chants  satiriques  dont  la  liberté  romaine  tenait  à  garder 
l'usage.  De  toutes  les  pompes  des  anciennes  ovations,  cette  liberté 
de  la  satire  fut  à  peu  près  la  seule  qu'il  conserva. 

Quelques  jours  après,  le  panégyrique  de  l'empereur  fut  pro- 
noncé, au  milieu  du  Sénat,  par  un  orateur  gaulois,  Latinus  Paca- 
tus.  Après  avoir  célébré  les  explpits  du  prince ,  Latinus  s'arrêta 
avec  complaisance  sur  son  séjour  à  Rome ,  sur  ce  triomphe  d'un 
genre  si  nouveau,  où  il  triompha,  dit-il,  et  de  ses  ennemis  et  de 
l'orgueil,  non  moins  admirable  lorsqu'il  marchait  au  milieu  des 
citoyens,  que  lorsqu'il  les  dominait  du  haut  de  son  char,  aUemo 
clarus  incessû.  c  Combien  de  fois,  ajouta  -t-il,  laissant  de  côté  tes 
gardes  et  n'en  voulant  d'autres  que  l'amour  de  tous,  n'as«tu  pas 
visité  non-seulement  les  monuments  publics,  mais  encore  les  hum- 
bles lieux  consacrés  par  les  souvenirs  des  saints  !  Heureux  que  je 
suis  d'être  venu  d'une  contrée  lointaine  !  0  fatigues  heureuses  ! 
Quel  bonheur  je  leur  dois  !  Quelles  joies  sont  les  miennes!  Que  de 
merveilles  je  raconterai  à  mon  retour  dans  les  Gaules  !  Comme  je 
serai  entouré,  et  quelle  admiration,  lorsque  je  dirai  :  J'ai  vu  Rome 
et  fai  vu  Théodose  t  > 

Sous  l'emphase  du  rhéteur,  il  est  impossible  de  méconnaître  ici 
un  sentiment  vrai.  Voir  Rome  et  avoir  vu  Rome  étaient,  en  effet, 
le  grand,  vœu  et  le  grand  souvenir  de  tout  ce  qui  vivait  alors  par 
rintelligence  ou  par  la  foi.  Le  païen  Rutilius  Nemesianus,  notre 
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compairiote,  lui  aussi,  n'éprouve  pas,  sous  ce  rapport,  de  moins 
Tives  impressions  que  Latinus  Pacatus  ;  mais  ce  qu*il  voit  dans 
Rome  c'est  surtout  le  passé  :  c'est  Romulus,  ce  sont  Vénus  et  Mars. 
Il  lui  semble  reconnaître  ces  deux  divinités  dans  toute  l'histoire  de 
la  cité  reine,  dans  sa  puissance  à  la  fois  et  dans  sa  clémence,  dans 
soD  habileté  à  dompter  les  peuples  et  à  se  faire  ensuite  aimer  des 
vaincus.  Il  admire  tout  à  Rome  :  la  pureté  de  l'air,  l'éclat  d'un 
soleil  que  n'obscurcit  jamais  aucun  nuage,  hkperpetui  soles ^  Thi- 
ver  s'oubliant  dans  les  délices  d'une  douce  température ,  et  ces 
merveilles  de  l'homme,  ces  aqueducs  qui  portent  des  fleuves  à  une 
hauteur  qu'atteindrait  à  peine  l'arc-en-ciel ,  ces  thermes  qui  épui- 
sent des  lacs,  ces  fontaines  dont  retentit  la  ville  entière.  Mais 
surtout  il  admire   les    temples  :  cxms'y  sent,  dit-il,    près  du 

ciel.  > 

Non  procul  a  cœlo  per  tua  templa  sumus. 

Peu  de  jours  auparavant,  saint  Jérôme,  écrivant  à  la  vierge 
Lœta,  nous  représentait  ces  temples  déserts  et  envahis  par  les  arai- 
gnées. Le  peuple,  ajoutait-il,  passe  devant  eux  avec  indifférence  et 
se  porte  en  foule  aux  tombeaux  des  martyrs.  Mais  Rutilius,  dominé 
par  son  imagination ,  les  voit  toujours  dans  leur  splendeur  an- 
cienne ;  ses  yeux  en  sont  éblouis;  il  lui  semble  être  en  présence 
des  dieux  ! 

Rome,  non  plus,  même  au  Y<>  siècle,  même  après  Âlaric',  n'a 
rien  perdu  pour  lui  de  son  prestige  et  de  sa  gloire,  et  le  rhéteur 
Aristide  ne  la  célébrait  pas  avec  plus  d'enthousiasme  sous  Harc- 
Âurèle.  Pour  Aristide,  Ronie  était  tout  dans  l'univers  et  César  était 
loul  dans  Rome.  Pour  Rutilius ,  s'il  n'y  a  plus  de  César-Dieu,  il  y 
a  toujours  une  Rome-Déesse.  Rome  est  toujours,  à  ses  yeux,  le 
plus  bel  empire  qu'éclairent  les  astres  ;  les  coursiers  du  soleil  ne 
franchissent  point  ses  limites  ;  Rome  est  la  patrie  de  tous  les  peu- 
ples, elle  est,  à  elle  seule,  l'univers  : 

Urbem  fedsti  quod  priùs  orbis  erat. 

Rutilius  disait  plus  vrai  qu'il  ne  pensait.  On  croirait  presque  en- 
tendre un  disciple  de  la  foi  nouvelle,  surtout  lorsqu'il  s'écrie  : 
€  Relève,  6  Rome,  les  lauriers  de  ta  vieille  tête;  orne.ta  chevelure 

«  Rstilim  écrivait  «n  424. 
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de  fleurs  nouveUes;  ce  qui  fait  crouler  les  empires  consolide  le  tien; 
c'est  ta  destinée  de  renaître  toujours  et  de  croître  même  par  le 
malheur.  > 

lUud  te  repartU  quod  eœtera  régna  resoMi  ; 
Ordo  refuucendi  est,  creseere  passe  màlis. 

Ainsi  Rome  demeurait  toujours  grande  aux  yeux  des  dévots  de 
Tantiquité,  et  ils  ne  pouvaient  la  quitter  sans  attendrissement  Rap> 
pelé  dans  les  Gaules  par  les  calamités  qui  pèsent  sur  ce  vaste  pays, 
Rutilius  a  besoin  de  se  dire  que  plus  la  patrie  est  malheureuse,  plos 
elle  est  digne  de  respect,  et  que  c'est  d'abord  au  toit  de  ses  aïeux 
qu'on  doit  ses  larmes.  Et  cependant  il  tarde  à  se  mettre  en  route, 
setrum  iter.  c  Peut-on  si  tôt  se  priver  des  biens  qu'on  rencontre  à 
Rome?  s'écrie-t-il.  On  ne  trouve  jamais  long  ce  qui  plaît  toujours.»  Et 
il  embrasse  les  portes;  il  franchit,  comme  malgré  lui,  le  seuil  sacré; 
retenu  sur  le  Tibre,  il  promène  ses  regards  émus  sur  la  ville  et 
jouit  encore  avec  bonheur  de  cette  région  aimée.  Le  jour  tombe  çt 
il  croit  voir  encore  ;  il  croit  entendre  les  cris  du  cirque ,  il  s^unit  de 
loin  aux  applaudissements  des  spectateurs. 

Oh  !  combien  sont  différentes  les  impressions  de  Prudence  !  Ce 
n'est  pas  dans  les  théâtres  qu'il  voit  la  foule ,  c'est  près  de  la  tombe 
du  grand  apôtre,  au  pied  du  Vatican;  c'est  dans  les  grandes  salles 
du  Latran  où  l'eau  sainte  coule  sur  le  front  des  catéchumènes. 
€  Combien  sont*ils  donc,  dit-il,  ceux  qui  ne  rejettent  pas  avec  dé- 
goût la  vieillesse  infecte  de  Jupiter  et*  de  son  temple?»  Rutilius 
suppliait  Rome  de  relever  sa  tète  affaiblie,  de  la  parer  de  nouvelles 
couronnes.  Prudence  voyait  la  vieillesse  de  cette  reine  du  monde 
disparaître  sous  une  nouvelle  et  blonde  chevelure,  c  Tandis  que 
tout  meurt,  lui  disait-il,  toi ,  tu  rajeunis  ;  les  jours  s'allongent  de- 
vant toi  et  l'avenir  te  présente  tout  un  autre  âge.  > 

Longa  dies  àliud  patU  cevum. 

Rutilius,  ne  pouvant  se  détacher  du  souvenir  des  Césars,  rappe- 
lait les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Parthes  vaincus  et  soumis; 
Prudence  voyait  la  Rome  nouvelle  étendre  son  empire  jusqu'au  pôle. 

Jam  super  astra  poli  terrenum  extendere  regnum. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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PROVERBE. 


Peraonnagea  : 

M**  »B  KBUuruiÉ,  chanoinesse,  TÎeiUe  fille. 

H"**  Gb|tujde  et  Mabguebitb  m  KiuuFiiii,  ms  nièces ,  21  el  SO  ani. 

Tontes  4es  trois  sont  en  toilettes  exagérées  et  excentriques. 
Raoul  ns  Bemout,  ncTen  éloigné  ëe  M"*  de  KerraÛné,  26  ans. 
Le  ?**  D£  REBiADmix,  Toisin  de  campagne. 
Bànisn,  domestique  de  Raonl, 
Domestiqnes  bretons. 

ta  jeése  se  passe  dans  un  ekâtêo»  de  Basse-'Brttagnê,  Le  théâtre  représente  te  saton 
d*un  vienx  ehâieau»  meublé  à  rofilt^ue^  ouvrant  sur  un  parc  planté  de  views  arbres, 
atec  portes  latérales.  Vn  piano  à  droite;  à  gauche,  une  table,  couverte  de  livres  et  de 
rttues. 


SCÈNE  Zro. 

M-  DE  KERBAFINÉ,  M"'  GERTRUDE. 

M»«  DE  Kerrafiné.  Quel  bonheur  de  posséder  enfin  ce  cher 
neveu!  Q  me  tarde  de  savoir  comment  il  a  passé  la  nuit  dans  ie 
château  de  Kerrafiné.  Arrivé  ici  hier  matin,  après  avoir  fait  sans 
se  reposer  le  trajet  de  Paris  au  fond  du  Finistère,  il  devait  avoir 
besoin  d'une  bonne  nuit  pour  réparer  ses  forces.  Je  crains 
vraiment  que  nous  n'ayons  un  peu  abusé  de  lui. 


270  l'esprit  qu'on  veut  avoir 

Gertrude.  Je  partage  votre  crainte,  ma  tante.  Je  remarquais  hier 
soir  le  courage  avec  lequel  M.  de  Bermont,  mon  cousin  (car,Bnfin, 
en  Bretagne  nous  pouvons  encore  lui  donner  ce  titre),  livrait 
combat  au  besoin  de  sommeil.  Il  était  évident  que  la  fatigue  para- 
lysait en  lui  ce  grand  esprit  que  tout  le  monde  lui  accorde  et  dont 
il  a  donné,  d'ailleurs,  des  preuves  incontestables. 

Wat  DE  Kerrafiné.  Saus  doute,  Raoul  a  hérité  de  tout  l'esprit 
des  Bermont.  Il  a  ce  brillant,  cette  sensibilité  exquise,  qui  est  le 
caractère  distinctif  de  notre,  famille ,  car,  ma  mère ,  votre  grand' 
mère,  à  vous,  était  une  Bermont,  et  c'est  de  ce  côté,  je  l'ai  toujours 
dit,  Gertrude ,  que  vous  tenez  ces  qualités  éminentes  que  l'on  ne 
peut  vous  refuser  sans  injustice. 

Gertrude.  Oh  !  ma  tante  ! 

Hin«  DE  Kerrafiné.  Pas  de  fausse  modestie.  Il  faut  que,  dans 
cette  occasion  surtout,  vous  connaissiez  toute  la  puissance  de  vos 
moyens.  Mon  pauvre  frère,  le  comte  de  Kerrafiné,  resté  veuf,  il  y  a 
dix-huit  ans,  avec  vous  et  Haipierite  pour  seuls  enfiints,  m'avait 
entièrement  confié  la  direction  de  votre  éducation,  chose  dont  il  ne 
s'occupait  guère,  mais  à  condition  qu'elle  se  ferait  dans  ce  château 
isolé.  Etranger  au  monde,  passionné  pour  la  chasse ,  et,  de  plus, 
un  peu  avare,  il  ne  nous  a  jamais,  durant  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie,  permis  de  sortir  une  seule  fois  d'ici.  «  L'éducation 
de  famille,  ma  chère  Victoire ,  me  disait-il  sans  cesse,  voilà  la 
seule  bonne.  Ne  me  parlez  pas  de  couvents  et  d'institutions; 
l'éducation  de  famille,  l'éducation  de  famille,  vous  dis-je!  » 
Comme  cela  était  convenable  dans  la  bouche  de  ce  pauvre  frère, 
qui  écrivait  assez  correctement  son  nom,  quand  il  le  mettait  tout 
seul  au  bas  d*un  acte  ou  d'une  quittance,  mais  qui  ne  manquait 
jamais  d'y  accoler  deux  ou  trois  fautes  d'orthographe,  quand  il 
fallait  ajouter  :  t  Approuvé  l'écriture  ci-dessus  !  i  Où  en  seriez- 
vous,  si  vous  n'aviez  reçu  que  cette  éducation  de  famille  !... 

<jîERTRUDE.  Nous  savous  lout  ce  que  nous  vous  devons,  ma  tante, 
et  l'éducation  exquise  que  vous  avez  reçue  vous-même  autrefois  au 
chapitre  de  Remiremont 

M°^o  DE  Kerrafiné.  Vous  avez  raison ,  Gertrude  ;  j'avais  heureu- 
sement contracté  jeune  le  goût  de  la  saine  littérature,  de  la  poésie  « 
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et  même  des  scieaces.  Ces  chapitres ,  où  les  frondeurs  n'ont  voulu 
voir  que  des  asiles  pour  les  flUes  laides  et  sans  dot,  étaient,  ma 
HÎèce»  des  académies......  de  véritables  académies  ! 

Gertrude.  Comme  on  devait  y  vivre  heureuse  avec  ce  beau 
ruban  en  sautoir  !  Je  suis  sûre  (  avec  un  sourire  ) ,  qu'on  n'y  son- 
geait guère  à  la  vie  du  monde  et  qu'on  renonçait  sans  regret  k  se 
marier....  D'ailleurs  on  vous  appelait  «  Madame.  » 

H^e  DE  Kerrafiné.  Il  y  avait  bien,  par  ci,  par  là,  quelques 

exceptions,  mais  elles  étaient  rares Revenons  au  présent  Je 

disais  donc  que,  malgré  la  solitude  dans  laquelle  vous  avez  été 
élevées,  votre  esprit  a  reçu,  grâce  à  mes  soins,  la  culture  la  plus 
recherchée.  Je  vous  ai  nourries  des  productions  les  plus  vantées  de 
la  littérature  du  grand  siècle;  j'ai  été  attentive  à  bannir  de 
votre  langage  toutes  les  locutions  vicieuses ,  qui  auraient  pu  en 
altérer  la  pureté  et  à  vous  donner  des  façons  et  des  manières 
dignes  de  vous;  aussi,  je  puis  sans  crainte  vous  produire  devant  les 
juges  les  plus  difficiles. 

Gertrude.  J'ai  bien  peur,  cependant,  de  la  critique  de  mon 
cousin,  lui  qui  a  tant  d'esprit ,  dit-on. 

H"«  DE  Kerrafiné.  Ne  craignez  rien,  Gertrude,  vous  êtes ,  oui, 
TOUS  êtes  accomplie.  Je  n'ai  pas  été  aussi  heureuse,  je  l'avoue, 
pour  votre  sœur  Marguerite.  Elle  a  un  goût  déplorable  pour  la 
simplicité  ;  mais  vous ,  Gertrude,  vous  avez  répondu  à  tous  mes 
soiofi.  J'ai  déjà  fort  bien  remarqué  hier,  particulièrement  dans  la 
soirée,  l'eiTet  que  vous  produisiez  sur  Raoul.  L'étonnemeut  et 
l'admiration  le  rendaient  muet. 

Gertrude.  Peut-être  aussi,  ma  tante,  ne  lui  avons-nous  pas 
laissé  un  seul  instant  pour  nous  répondre. 

H"*  DE  Kerrafiné.  Il  est  vrai  que  notre  conversation  a  été  un 
feu  rouhini....  Vous  avez  eu  beaucoup  d'esprit,  aussi  vous,  et  une 
mémoire  prodigieuse.  J'ai  remarqué  que  vous  aviez  cité  fort  à 
propos  cinq  fois  le  grand  Corneille  et  trois  fois  Racine ,  et  que 
presque  tout  le  reste  sortait  de  la  BsKîue  de  Paris  et  de  celle  de 
f  autre  monde. 

Gertrude.  Des  Deux-Mondes,  vous  voulez  dire. 

M"*  DE  Kerrafiné.  Oui,  oui;  où  ai-je  l'esprit?  Enfin,  Raoul  a 
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été  charmé.  Lui ,  élevé  è  Paris»  étranger  à  cette  Bretagne  qu*il  avait 
quittée  tout  enfant,  pouvait-il  s'attendre  à  trouver  dans  une  éducation 
de  province  ce  brillant,  ce  fini  qu'on  ne  rencontre  habituellement  qne 
dans  la  capitale?  Aussi,  ressemblait-il  par  moments  ù  un  homme 
qui  a  besoin  de  se  recueillir  :  ses  yeux  se  fermaient  à  demi....  J'en 
suis  certaine  maintenant,  mes  vœux  se  réaliseront:  Raoul  s'em- 
pressera de  resserrer  les  liens  de  parenté  un  peu  éloignée  qui  nous 
unissent  déj4  et  j'aurai  le  bonheur,  Gertrude,  de  vous  voir,  un  jour, 
vous  l'objet  chéri  de  mes  soins,  produire  à  Paris,  sur  un  plus 
grand  théâtre,  ces  qualités  d'esprit,  ces  manières  exquises^que 
vous  devez  en  grande  partie  à  votre  tante  Yictoire,  la  chanoinesse 
du  chapitre  de  Remiremont. 

Gertrude.  Vous  me  gâtez,  ma  tante* 

M"*  DE  Kerrafihé.  Mais,  à  propos,  où  est  donc  Marguerite? 
Elle  craint  sans  doute  mes  reproches?  Elle  a  été  hier  bien  ridicule! 
D'abord,  elle  n'avait  fait  aucun  frais  de  toilette  :  une  petite  robe 
blanche  ;  et  puis  :  *-  c  Oui,  mon  cousin;  non,  mon  cousin,  %  rien 
de  plus.  Je  veux  qu'elle  prenne  aujourd'hui  sa  rebe  écossaise  fond 
blanc,  à  raies  punceau,  ou  plutôt  sa  robe  groseille.  Où  est-elle  ? 

Gertrude.  Elle  était  tout  à  l'heure  dans  Toffice,  occupée  à 
écrire  au  crayon  la  date  d'aujourd'hui  sur  des  œufe  frais  de  ce 
matin,  que  l'on  venait  d'apporter  de  la  basse-cour. 

M"*  de  Kerrafiné.  Je  là  reconnais,  voilà  ses  goûts!  (%!  pour 
celle-là ,  les  grandes  vocations  lui  ont  manqué.......  Je  vais  aller  la 

trouver.  (  E\\^  sortent.  ) 

SCÈNE  n. 

RAOUL  entre  par  «ne  porte  latérale,  en  toilette  du  matin. 

Ouf!  quelle  journée  que  celle  d'hier  !  et  quel  besoin  de  sommeil 
j'éprouvais,  lorsqu'à  près  de  minuit,  ma  chère  et  intarissable  tante, 
ainsi  que  mon  imperturbable  cousine  Gertrude,  m'ont  enfin 
abandonné  à  moi-même!  Oui,  c'est  à  n'y  pas  tenir!  Lorsque  ma 
tante  la  chanoinesse  m'a  mis,  vers  onze  heures,  un  bougeoir 
d'argent  allumé  en  main,  j'ai  cru  que  l'heure  de  ma  libération  avait 
sonné  et  que  le  silence  si  désiré  allait  enfin  se  faire  autour  de  moi. 
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Pas  du  lout.  Je  oe  sais  à  propos  de  quoi  les  souvenirs  du  chapitre 

de  Remireraont  sont  revenus  à  sa  mémoire  et  il  a  fallu  subir  une 

tirade  d'une  demi-heure  sur   ce  noble  sujet;  puis,   ma  chère 

cousine,  sa  digne  nièce,  m*a  repris  en  sous-œuvre,  et,  de  citations 

en  citations,' j'ai  vu  le  moment  où  ma  bougie  presque  consumée 

allait  incendier  Télégante  garniture  en  papier  vert  dont  on  avait 

orné  la  bobèche.  Oh  I  quelle  vie  je  vais  mener  ici  !  Au  reste,  mon 

rôle  ne  sera  pas  difficile  à  remplir  :  si  cela  continue,  je  n'aurai  pas, 

dans  quinze  jours,  le  temps  de  dire  quinze  mots.  Hais  quel  ridicule 

fatras  !  quelles  prétentions  !  quelle  absence  de  naturel  !  quel  esprit 

d'emprunt!  Toutes  choses  que  je  déteste.  Cependant  que  suis-je 

venu  iaire  ici?  J'en  tremble  quand  j'y  pense.  Je  suis  venu  pour 

épouser,  je  me  trompe,  avec  l'intention  d'épouser  W^*  Gertrude  de 

Kerrafiné,  fille  de  vingt-et-un  ans,  dotée,  assure-t*on,  de  quinze 

mille  livres  de  rente,  d'un  esprit  prodigieux  et  d'une  mémoire 

inépuisable.  La  fortune  est  incontestable,  je  le  sais,  la  mémoire 

n'est  pas  douteuse  ;  mais  l'espriL....  l'esprit....  l'esprit  n'est  pas 

amusant  jusqu'ici.  Enfin,  voyons-en  un  peu  plus  long.  Le  premier 

aspect  n'a  pas  été  très-favorable;  tournons  un  peu  autour;  peut-être 

découvrirons-nous  quelque  point  de  vue  plus  séduisant.  (  H  s'ap- 

proche  de  la  table,  chargée  de  livres  et  de  papiers,  et  y  prend  un 

oiftttfn  qu'il  ouvre.)  Qu'est  ceci?  un  manuscrit...  {Il  M  )«  Vers  faits 

per  Jf  »•  Gerîrude  de  Kerrafiné.  »  Voyons.  (  /I  feuillette.  )  Voici  une 

pièce  intitulée  :  Le  Camélia;  cela  prête  : 

Camélia  rose  et  blanc,  entouré  de  bruyères, 
Non  pas  du  cap  Hom  comme  on  en  voit  dans  nos  sères; 
Mais  de  bruyère  sauvage  !  oui ,  ton  charmant  aspect 
Me  rend  tout  à  la  fois  sensible  et  circonspect 

Circonspect  est  un  peu  là  pour  la  rime.  Non  pets  du  cap  Hom 
tmims  on  en  voit  dans  nos  serres  {il  scande  avec  ses  doigts);  le 
vers  y  est,  mais  ih n'est  pas  coulant  Ah!  cependant,  bruyères  et 
serres  ne  riment  pas  très-régulièrement  II  est  vrai  que  ma  cousine 
a  eu  le  soin  de  supprimer  un  r  dans  serres.  Eh  !  c'est  une  petite 
licence.  Il  est  toujours  bon  de  laisser  entrer  le  moins  d'r  possible 
dans  une  serre.  A  sa  place ,  j'aurais  autant  aimé  en  donner  deux  à 
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la  bruyère;  c'esl  une  plante  peu  délicate,  et  qui  ne  craint  pas  IV. — 
Mais  j'aperçois  mon  valet  de  chambre,  Baptiste.  (Il  rappdie.) 
Baptiste  ? 

SCÈNE  m. 

RAOUL  DE  BERMONT.  BAPTISTE, 

Raoul.  Prépare  ce  qu'il  me  faut  pour  faire  un  peu  de  toileiie. 
J'ai  remarqué  que  j'avais  mai  soutenu  hier,  sous  ce  rapport,  ma 
répatatioB  de  Parisien.  D'ailleurs,  tout  est  ici  d'une  grande 
recherche.  Diable  !  des  domestiques  poudrés  comme  à  Tambassade 
anglaise  à  Paris!  Seulement,  on  leur  a  laissé  les  cheveux  un  peu 
longs,  à  la  mode  du  pays. 

Baptiste.  AU  !  Monsieur,  ne  m'en  parlez  pas ,  c'est  dans  Toffice 
un  nuage  de  poussière  à  ne  pas  s'y  voir!  Mais  vous  ne  savez  pas 
tout  :  ce  n'est  que  d'hier  et  pour  votre  arrivée  que  l'on  a  adoplé 
cette  étiquette.  M>°«  la  Chanoinesse  Fa  exigé ,  et  ces  bons  Bas- 
Bretons  ont  employé  à  cela ,  m'ont-ils  dit,  un  boisseau  de  fiuine. 

Raoul.  (/(  rit).  Ah  !  ah  !  ah  !  la  pauvre  tante  ! 

Baptiste.  Mais  c'est  bien  pis  aujourd'hui  :  voilà  que  Madame 
leur  a  déclaré,  ce  matin,  que  les  domestiques  de  bonne  maison 
devaient  être  fardés. 

Raoul.  Vrai  !...  C'est  une  plaisanterie  que  j'ai  faite  hier  et  que  je 
ne  pensais  pas  qu'elle  eût  prise  au  sérieux. 

Baptiste.  Si  fait.  Monsieur,  et  tellement  au  sérieux,  qu'on  est 
allé  chercher  un  reste  d'ocre  rouge,  oublié  par  les  peintres,  et  que 
Madame  leur  a  commandé  de  se  froller  les  deux  joues  avant  de 
servir  le  dîner. 

Raoul.  Ah!  ah!  ah!  {Il  rit  à  gorge  déployée.)  Quelle  farce! 
Comment,  maintenant,  dissuader  ma  chère  tante?  Elle  va  me 
prendre  pour  un  mauvais  plaisant. 

Baptiste.  Pour  moi,  je  n'ai  soufflé  mot,  comme  doit  faire  dans 
une  maison  étrangère  et  respectable  un  valet  de  chambra  bien 
appris. 

Raoul.  Voyons,  mon  pauvre  Baptiste,  toi,  que  je  sais  m'èire 
attaché  et  qui  ne  m'as  pas  quitté  depuis  quinze  ans ,  que  penses-tu 
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des  habitants  de  ce  château?....  Tu  es  trop  (in  (il  le  regarde  en 
sourianijj  pour  ne  pas  deviner  ce  qui  m'y  amène  ? 

Baptiste.  Dame,  Monsieur,  s'il  m'était  permis  de  deviner,  je 
erois  bien  que  je  devinerais  un  peu. 

Raoul*  Eh  !  bien!  parle ,  toi  qui  vois  tout  et  entends  tout. 

Baptiste.  Ah!  Monsieur,  je  n'entends  pas  très-bien  le  bas- 
breton. 

Raoul.  Je  parie  que  tu  l'entends  déjà  un  peu  et  que,  dans  quinze 
jours^  tu  le  parlerais  couramment. 

Baptiste.  Assavoir,  Monsieur,  si  j'avais  intérêt  à  me  faire  com- 
prendre.... Vous  savea  que,  quand  nous  voyagions  en  Allemagne 

Raoul.  Oui,  oui,  je  me  souviens  de  ta  fecilité  à  lier  conversation 
avec  les  Gretchen  et  les  Blûmmen....  Enfin,  quelle  est  ton  opinion 
sur  le  personnel  de  ce  château  ? 

-  Baptiste.  Monsieur,  je  n'en  sais  que  des  choses  excellentes  et 
dignes  d'une  famille  aussi  respectable,  d'une  famille  alliée  à  celle 
de  Monsieur. 

Raoul.  Sans  doute ,  mais  encore Voyons,  parie;  tu  sais  que 

j'ai  intérêt  à  tout  savoir. 

Baptiste.  Eh  bien  !  j'ai  causé  avec  tout  le  monde ,  j'ai  conversé 
avec  l'office,  pariementé  avec  la  cuisine  et  bavardé  avec  la  basse- 
cour.  Je  compte  de  nombreux  amis  partout  et  mes  intelligences 
sont  établies  de  manière  à  connaître  le  passé,  le  présent  et  Tavenir 
du  château  de  Kerrafiné  et  de  ses  habitants,  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  sexes;  tout  cela,  bien  entendu,  dans  l'intérêt  de  Monsieur. 

Raoul.  Comment  y  apprécie-t-on  les  trois  maîtresses  de  la 
maison? 

Baptiste.  M*"*  la  Chanoinesse  est  une  excellente  femme,  un  peu 
fière,  mais,  au  fond,  pleine  de  bonnes  qualités. 

Raoul.  Et  ses  nièces  ? 

Baptiste.  Oh!  Mesdemoiselles  ses  nièces....  il  faut  procéder  par 
ordre.  D'abord ,  M"*  Gertrude.  Ëh  bien  !  M»°  Gertrude , 
c*est  sa  tante  toute  crachée:  l'étiquette  avant  tout;  bonne,  mais 
exigeante,  exigeante,  s'il  en  fut  jamais. 

Raoul.  Et  la  cadette,  M"«  Marguerite  ? 

Baptiste.  Oh  !  pour  celle-là,  Monsieur,  on  n'en  dit  que  du  bien. 
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Que  voulez-vous?  il  parait  qu'elle  jouit  ici  de  l'affection  générale, 
qu'elle  est  populaire,  comme  nous  disons  à  Paris.  Cuisine,  office, 
basse-cour,  petits  et  grands,  tout  ce  qui  parle  français ,  tout  ce  qui 
baragouine  bas-breton ,  cbante  les  louanges  de  lPi«  Marguerite  : 
c'est  la  providence  des  pauvres,  des  malades,  et  sa  femme  de 
chambre,  H^^*  Yvonne,  qui  a  été  élevée  avec  elle,  m'en  pariait  hier 
comme  d'un  ange  du  bon  Dieu.  Qu'avec  cela,  disait-elle,  qu'elle  a, 
au  moins,  autant  d'esprit  et  d'éducation  que  W^  Gertrude,  bien 
qu'elle  ne  s'en  fasse  pas  autant  accroire,  et  qu'au  goût  de  bien  des 
gens,  elle  est,  au  moins,  aussi  jolie  que  sa  sœur. 

Raoul.  Je  vois  que  tu  as  cédé  à  l'entratnement  général  et  que 
tu  es  devenu  partisan  déclaré  de  W^^  Marguerite. 

Baptiste.  Ma  foi.  Monsieur,  il  faut  croire,  comme  on  dit  à  Paris, 
au  suffrage  universel. 

Raoul.  Et  avec  qui  les  marie-tH^n  dans  le  pays  ? 

Baptiste.  Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir,  c'est  qu'on  ne  voit  guère 
ici  qu'un  M.  de  Kerradieux,  un  assez  bel  homme,  voisin  de  ce 
château,  qui  puisse  prétendre  à  épouser.  Mais  on  ne  sait  pas  au 
juste  à  laquelle  il  en  veut. 

Raoul.  Ah!  j'aperçois  ma  tante  et  ses  nièces*  Je  m'esquive,  pour 
achever  ma  toilette.  Suis-moi.  {Us  sortent  par  une  porte  hAinde.) 

SCÈNE  IV. 

M-*  DE  KERRAFINÉ,  GERTRUDE  ET  MARGUERITE. 

M"*  DE  KERRAnNÉ.  Yoici  un  gracieux  billet  que  l'on  me  remet  de 
la  part  de  M.  de  Kerradieux.  Il  me  remercie  de  l'invitation  que  je 
lui  ai  adressée  hier  et  m'annonce  qu'il  passera  la  journée  avec 
nous.  Je  serai  charmée  de  le  mettre  en  rapports  avec  mon  neveu , 
et  je  m'en  applaudis  d'avance.  Ce  sont  deux  caractères  qui  se 
conviendront  parfaitement. 

Gertrude.  Je  partage  votre  opinion,  ma  tante,  car  M.  de  Kerra- 
dieux est,  aussi  lui,  un  homme  d'un  esprit  supérieur. 

M"*  DE  Kerrafimé.  Approchez  donc,  Marguerite.  Bien,  votre 
toilette  est  plus  soignée  que  celle  d'hier.  Mais  pourquoi  vous 
coiffer  ainsi?  des  bandeaux  plats  et  lissés.  Vous  ne  savez  pas  tirer 
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parti  de  vos  avantages  naturels.  Je  déteste  ces  coiffures  simples. 
Ah  I  qu'est  devenu  le  temps  où  les  femmes,  tout  en  ornant  leur 
tête,  savaient  donner  de  la  grâce  et  de  Télévalion  à  leur  taille  ;  j*ai 
vu  ce  beau  temps  où  le  visage  d'une  femme  était,  pour  ainsi  dire, 
au  milieu  de  sa  personne.  Mais  on  a  tout  gâté  ! 

Marguerite.  Je  suppose,  ma  tante,  que  si  nous  sommes  moins 
artistement  coiffées  qu'on  l'était  alors,  nous  sommes  peut-être 
mieux  peignées.  La  négligence  se  cachait  parfois,  j'imagine,  sous 
la  poudre  et  sous  cet  amas  de  fleurs  et  de  rubans.  Que  de  temps  il 
fallait,  d'ailleurs,  pour  construire  un  édifice  tel  que  celui  qui 
figure,  par  exemple,  dans  ce  portrait.... 

M**  DE  Kerrafiné.  Vous  manquez  de  respect  au  passé.  Apprenez 
que  vos  grand'mères  étaient  aussi  bien  peignées  que  vous,  petite 
frondeuse.  Je  vous  avertis  aussi  que  ces  manières  ne  sont  pas  de 
nature  à  plaire  à  M.  de  Kerradieux,  et  je  vous  ai  dit  bien^es  fois, 
Marguerite,  que  le  château  de  Kerradieux  est  un  fort  beau  château, 
à  une  heure  de  distance  de  Kerrafiné ,  par  la  nouvelle  route,  et 
que  cette  nouvelle  route ,  comprenez-vous?  me  semble  faite  pour 
établir  des  relations  intimes  entre  les  habitants  de  ces  deux 
résidences. 

Marguerite.  Je  vous  avoue,  ma  tante,  que  je  n'y  avais  pas  encore 
pensé. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  RAOUL  DE  BERMONT. 

Raoul.  Veuillez  m'excuser,  ma  tante,  si  je  ne  vous  ai  pas 
souhaité  le  bonjour  plus  tôt.  Un  peu  de  fatigue 

Mn«  DE  Kerrafiné.  Vous  êtes  justifié  d'avance.  Aujourd'hui  il 
n'y  avait  point  d'heure  obligatoire  pour  le  déjeuner.  Nous  dînerons 
un  peu  plus  tôt  que  d'ordinaire,  comme  cela  est  d'usage,  quand 
nous  attendons  des  voisins...  On  a  dû  vous  servir  ce  que  vous  avez 
demandé  ? 

Raoul.  Ponctuellement,  ma  tante;  on  n'a  pas  le  temps  de  dési- 
rer ici.  Je  souhaite  le  bonjour  à  mes  charmantes  cousines.  (Il  sHn- 
dine.) 

W^  DE  Kerrafiné.  J'aperçois  dans  la  cour  d'honneur  l'élégant 
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phaéloQ  de  M.  de  Kerradieux.  Il  passera  la  journée  arec  nous.  Vous 
êtes  faits  pour  vous  apprécier.  C'est  un  jeune  homme  d'one  par- 
faite distinction.  Vous  le  jugerez  au  premier  coup  d'œîl. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS .  M.  DE  KERRADIEUX. 
fil  entre  et  sotue  successivement  les  dames;  puis,  U  s'approhe  de  BaotU.) 

M.  de  Bermont  sans  doute  ? 
Raoul  (  s*inclinant,}  Ouï,  Monsieur. 

Kerradieux.  Soyez  le  bienvenu,  Monsieur^  dans  notre  vieille 
Armorique , 

La  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  I 

Raoul.  Je  vois.  Monsieur,  qu'on  ne  m'a  pas  trompé  en  me  par- 
lant de  la  tournure  poétique  de  vos  idées  et  de  votre  brillante  ima- 
gination. 

Kkrrancux.  J'aime,  je  le  confesse,  la  poésie  et  les  beaux-arts. 
i)MO  vous  êtes  heureux.  Monsieur,  d'habiter  Paris,  ce  centre  iotel- 
Itvtuol ,  ce  foyer  des  hautes  inspirations  !  J'ai  été  stupéfait,  au  der- 
nier voyage  que  j'y  ai  fait,  des  progrès  de  tous  genres  que  j'y  ai 
remarqués.  Les  beaux-arts,  oh!  les  beaux-arts  sont  dans  ce  mo- 
ment à  leur  diapason  ! 

Raoul  {à  part.)  L*expression  est  neuve. 

H.  DE  Kerradieux.  Oui,  à  leur  diapason.  Le  télégraphe  électri- 
que, quelle  merveilleuse  invention! 

U^^  DE  Kerrafiné.  Je  vous  avoue  que  je  n'y  comprends  rien. 
Veuillez,  vicomte,  m'expliquer  cela  ;  comment  cela  peut-il  se  faire? 
Enfin,  il  faut  du  temps  pour  toute  chose,  et  je  ne  puis  imaginer, 
par  exemple ,  que ,  lorsque  le  télégraphe  électrique  de  Pans  à  Brest 
passera  ici,  nous  pourrons  correspondre  avec  la  capitale  en  quel- 
ques minutes. 

H.  DE  Kerradieux.  Quelques  minutes!  oh!  beaucoup  moins, 
beaucoup  moins.  A  mon  dernier  voyage  de  Paris,  un  de  mes  amis 
intimes,  qui  se  trouvait  à  Vienne ,  m'écrivit  un  billet  charmant,  que 
je  reçus  en  dix  secondes  et  demie. 
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Raoul.  Et  comment  calculâtes-vous  le  temps  de  la  transmission? 

Kerradieux.  Oh  !  parbleu,  il  avait  daté  sa  lettre. 

Raoul.  Très-exactement,  à  ce  qu'il  paraît. 

Kerradieux.  Mais,  Tétourdi  qu'il  était,  il  avait  oublié  de  la 
signer  ! 

Raoul.  Comment  sûtes-vous  qui  vous  écrivait  ? 
.  Kerradieux.  C'était,  je  vous  Tai  dit,  un  de  mes  intimes  amis  ; 
aussi  je  reconnus  parfaitement  son  écriture. 

Raoul  (se  retournant  et  à  part).  Ouf!  en  voilà  une  bonne  ! 

U^^  DE  Kerrafiné.  Je  redoute  le  voisinage  de  ce  télégraphe.  S'il 
passe,  comme  on  l'annonce, au  bout  de  l'avenue,  je  crains  quel- 
que accident.  Je  déteste  les  commotions  électriques. 

Kerradieux.  Cela  n'est  pas  sans  inconvénient  et  l'on  commence 
à  s'apercevoir  que  les  récoltes  diminuent  dans  le  voisinage  des  li- 
gnes télégraphiques.  Les  fruits  y  contractent  un  mauvais  goât  et  les 
habitants,  assure-t-on ,  y  perdent  leurs  dents  de  bonne  heure. 

Hin«  de  Kerrafiné.  Voilà  les  dangers  de  ces  nouvelles  inventions. 
Hais  vous  occupez-vous  toujours,  vicomte,  des  tables  tournantes? 
Quelle  charmante  découverte?  Cela  me  rappelle  le  temps  du  ma- 
pétisme,  de  Mesmer  et  de  Cagliostro,  dont  j'ai  tant  entendu  par- 
ler au  chapitre  de  Remiremont.  Je  trouve  aussi  que  c'est  une  inven- 
tion de  bon  ton  et  au  progrès  de  laquelle  les  gens  bien  élevés  peu- 
vent se  livrer  sans  hésitation.  Je  vois  avec  plaisir  que  Gertrude 
partage  mon  goût;  elle  est  passionnée  pour  les  tables  tour- 
nantes. 
Raoul.  Ah  ! 

Kerradieux.  Pour  moi,  j'en  suis  fou.  Je  regarde  celte  invention 
comme  la  plus  remarquable  sans  contredit  du  dix-neuvième  siècle, 
celle  qui  le  caractérisera  aux  yeux  de  la  postérité;  ce  sera  le  siècle 
toarnant.  J'ai  consacré  presque  tous  mes  instants,  pendant  mon 
voyage  à  Paris,  à  étudier  celte  question.  Je  me  suis  mis  en  com- 
munication avec  l'élite  des  esprits  frappeurs  ;  mais  j'y  ai  rencontré 
de  grandes  difficultés,  et,  sans  une  disposition  asçez  remarquable 

que  j'ai  naturellement  pour  les  sciences  abstraites,  je  n'aurais  pas 

bil  dans  cette  élude  des  progrès  aussi-rapides. 
Raoul.  Je  vois.  Monsieur,  qne  vous  êtes  très-fort. 
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Gertrude.  Volontiers,  ma  tante. 

(Elle  s'avance  et  se  place  devant  Jf.  de  Kerradieux.  Marguerite 
prélude.  A  la  reprise,  Gertrtuk  s'efface  devant  M,  de  Kerradieux  ei 
danse  avec  le  plus  grand  sang-froid  une  danse  mitigée  de  la  bar- 
rière. Raoul  y  stupéfait ,  regarde  et  fait  de  grands  efforts  pour  s'em- 
pêcher de  rire.) 

H"*ODE  Kerrafiné.  Comment  trouvez-vous  cela,  mon  neveu? 
C'est...  M.  Kermenuet  appelle  cela  une...  mazurka une 

Raoul.  Ha  foi,  ma  t^nte,  je  ne  saurais  vous  en  dire  le  nom. 
Mais  quel  est  le  professeur  de  ma  cousine  ? 

M»«  DE  Kerrafiné.  C'est,  vous  dis-je,  M.  Kermenuet,  fixé  à  Car- 
baix  depuis  plusieurs  années  et  qui  vient  ici  donner  des  leçons  à 
Gertrude  ;  je  ne  puis  dire  à  Marguerite ,  car  elle  se  refuse  obstiné* 
ment  à  profiter  de  cette  bonne  occasion.  M.  Kermenuet  s'est  formé 
à  Paris,  où  il  a  longtemps  résidé. 

Raoul.  Comme  professeur? 

Mo>«  DE  Kerrafiné.  Non ,  je  crois  qu'il  était  alors  au  service  et 
sous-officier  dans  les  hussards  de  la  garde. 

Raoul  (à  part).  Justement,  il  a  étudié  son  art  aux  bals  de  la 
barrière.  Qu'a-t-il  enseigné  là,  grand  Dieu!  à  ma  pauvre  cousine! 

M™®  DE  Kerrafiné  (se  levant,  à  part).  L'effet  que  je  désirais 
doit  être  produit.  (Haut.)  Allons  jouir  un  peu  de  ce  magnifique 
soleil  de  mai.  Voyez  comme  chaque  jour  le  feuillage  de  nos  vieui 
chênes  se  développe  et  s'épaissit.  Vous  n'avez  pas  d'arbres  comme 
ceux-là  à  Paris.  Ce  sont  peut-^tre  les  plus  vieux  chênes  de  la  Bre- 
tagne. Lorsque  les  seigneurs  bretons  se  révoltèrent  contre  Landais, 
trésorier  de  François  II,  dernier  duc  de  Bretagne,  le  seigneur  de 
Kerrafiné  se  joignit  aux  mécontents.  Il  fut  condamné,  comme  ses 
complices,  à  payer  une  forte  rançon,  et  l'on  rasa  à  hauteur 
d'homme  les  arbres  du  domaine.  Hais  ils  repoussèrent,  et  ce  sont 
eux  que  nous  voyons  encore.  Quels  troncs  et  quels  rameaux  gigan- 
tesques ! 

Raoul.  Je  les  admire ,  ma  tante.  Ce  serait  un  beau  sujet  d'étude 
pour  un  paysagiste. 

(Ils  sortent  par  la  porte  donnant  sur  le  parc.  Marguerite  reste  seule). 
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SCÈNE    VII. 

Marguerite.  Quelle  opinion  M.  de  Bermont  ?a>t-il  prendre  de 
nous  ?  Pauve  tante  !  pauvre  Gertnide  !  Quels  travers ,  avec  de  si 
bonnes  qualités  !  et  quelle  souffrance  pour  moi  !  Mais  que  puis-je  y 
faire  ?  Toutes  les  fois  que  j*ai  essayé  de  combattre  ce  penchant  & 
l'affectation  et  au  bel  esprit  chez  ma  sœur,  mes  efforts  sont  restés 
vains.  Peu  s'en  faut  alors  qu'on  ne  me  regarde  comme  une  sœur 
envieuse  de  la  supériorité  de  son  atnée  et  jalouse  de  ses  succès. 
Dans  la  circonstance  présente,  on  ne  manquerait  certes  pas  de 
donner  à  mes  conseils  cette  fausse  et  cruelle  interprétation.  Pour<- 
tant  il  est  trop  facile  de  voir  Teffet  que  produisent  ces  ridicules, 
puisqu'il  faut  dire  le  mot,  sur  M.  de  Bermont.  J'admire,  toutefois,  ta 
contrainte  qu'il  s'impose.  Il  y  a  en  lui  de  rétonnement,de  la  pitié, 
mais  rien  de  blessant  et  de  sarcastique.  Il  doit  être  bon.  Son  re- 
gard se  dirige  parfois  vers  moi,  comn\e  pour  me  dire  :  c  Vous  me 
comprenez,  vous  qui  ne  ressemblez  pas  aux  autres.  »  Je  craindrais 
de  lui  répondre.  Mais  peut-être  l'ai-je  fait?  Un  seul  regard  peut 
dire  tant  de  choses.  Ah  !  s'il  m'a  comprise ,  je  lui  aurai  dit  :  «  Vous 
avez  raison,  je  vis  seule  ici.  J'y  vis  heureuse  néanmoins,  mais  heu- 
reuse par  le  respect  et  le  dévouement,  plus  que  par  la  sympathie.  Un 
bonheur  plus  complet  n'est  peut-être  pas  fait  pour  moi.  > 

8GÊNE  Vm. 

MARGUEBITE,  RAOUL. 

Marguerite.  Comment,  mon  cousin,  déjà  de  retour? 

Raoul.  Ma  tante  s'est  assise  sur  un  banc,  à  l'ombre  d'un  de  ces 
grands  chênes,  et  je  suis  rentré  pour  . . 

Marguerite.  La  vie  que  bous  menons  ici  vous  semblerait  bien 
moQoloae,  à  vous  qui  êtes  habitué  aux  plaisirs  variés  de  Paris? 

Raoul.  Ne  le  croyez  pas.  J'aime  la  paix  et  je  ne  crains  même  pas 
la  solitude.  Ce  château ,  ce  paysage ,  tout  me  plairait  ici. 

Habgukwte.  Il  y  a  peutrêtre  plus  de  politesse  que  de  sincérité 
dans  cette  réponse.  Sôuvenez-vous  que  voujs  êtes  en  Brets^ne^daus 
le  pays  de  la  franchise. 
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Raoul.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  suis  jamais  senti  mieux  dis- 
posé à  contracter  et  à  exercer  cette  grande  vertu.  Je  vous  demande 
en  retour  d'y  rester  fidèle. 

Marguerite.  Je  n*ai  rien  à  dissimuler,  je  vous  assure. 

Raoul.  Cela  se  voit.  Il  doit  y  avoir  entre  votre  regard  et  votre 
âme  un  parfait  accord.  Il  suffit  de  vous  considérer  pour  voir  que 
votre  cœur  s'ouvre  avec  vos  lèvres  et  que  chaque  mot  est  Técho 
fidèle  de  votre  pensée.  Depuis  deux  jours  bientôt  que  je  suis  ici, 
nous  ne  nous  sommes  dit  que  bien  peu  de  choses,  et  vous  ne 
sauriez  croire,  cependant,  combien  je  crois  déjà  vous  connaître. 
Les  monnaies  loy(fIes  sont  frappées  d'une  empreinte  qui  en  fait 
connaître  au  premier  coup  d'œil  la  valeur  réelle.  Tels  sont  les 
cœurs  droits  et  sincères. 

Marguerite.  La  comparaison  est  juste  ;  mais  une  monnaie  de 
bon  aloi  peut  être  d'une  valeur  bien  faible. 

Raoul.  La  modestie  va  bien  avec  la  franchise ,  et  voilà  des  dispo- 
sitions qui  m'encourageraient  à  vous  adresser  une  question  que  j'ai 
()epuis  hier...  sur  les  lèvres. 

Marguerite.  Osez,  je  répondrai. 

Raoul.  Eh  bien  !  êtes-vous  heureuse  ici,  et  comment  y  vivez-vous? 

Marguerite.  Comme  une  nièce  dévouée  et  soumise.  Vous  ne  savez 
pas  d'ailleurs  combien  j'y  ai  d'occupations.  Mon  département  est 
immense.  Ma  tante  et  ma  sœur  reçoivent,  représentent,  font  les  hon- 
neurs de  ce  château,  et  moi,  j^administre,  je  dirige,  je  veille  sur 
les  détails.  Je  suis  la  femme  de  charge  de  céans. 

Raoul.  Oui,  je  l'admets  ;  mais  il  vous  reste  du  temps  pour  autre 
chose  ? 

Marguerite.  C'est  vrai,  on  a  beaucoup  de  temps  à  soi  ici. 

Raoul.  Je  suis  sûr  que  vous  employez  très-utilement  celui  qui 
vous  reste  après  l'accomplissement  de  ces  devoirs  intérieurs  dont 
vous  me  parlez.  Je  suis  certain,  par  exemple,  que  vous  lisez  beau- 
coup et  que  vous  réfléchissez  aussi.  J'ai  deviné  tout  cela. 

Marguerite.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé.  Il  y  a  ici  une  biblio- 
thèque de  bons  livres,  et  j'y  puise  ce  qui  me  parait  propre  à  com- 
bler les  lacunes  d'une  éducation  que  notre  existence  isolée  a  con« 
damnée  à  rester  très-incomplète. 
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Raoul.  Je  la  crois  très-saine  et  beaucoup  plus  étendue  que  vous 
ne  dites.  Tenez,  ce  matin,  j'ai  passé  une  heure  dans  la  biblio- 
thèque. J'ai  remarqué ,  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  donnant  sur 
le  parc,  une  petite  table  chargée  de  volumes  d'histoire  et  de 
morale,  tels  que  les  œuvres  de  Fénelon,  de  Nicole;  à  côté,  un 
encrier  et  des  plumes,  et,  dans  un  de  ces  volumes,  un  cahier  de 
papier  qui  en  dépassait  un  peu  la  marge  et  que...  j'ai  eu  l'indis- 
crétion de  feuilleter. 

Uarguerite.  Qu'avez-vous  fait  là  ? 

Raoul.  Je  me  suis  accusé  de  mon  indiscrétion  ;  me  la  pardonnerez- 
vous ,  si  je  vous  assure  que  la  lecture  de  quelques  pages  de  ce  ma- 
nuscrit m'a  donné  la  plus  haute  idée  du  cœur  et  de  l'esprit  de  celle 
qui  y  a  consigné  ses  pensées,  sans  prévoir  qu'elles  pourraient  un 
jour  tomber  sous  un  regard  profane  ? 

Marguerite.  Au  reste,  je  ne  cèle  ni  mes  écrits,  ni  mes  pensées.  Ce 
que  vous  avez  lu  n'était  écrit  que  pour  moi.  Si  la  forme  est  médiocre, 
le  fond  est  sûrement  vrai ,  je  veux  dire,  sincère;  Qu'avez-vous  lu? 
dites. 

Raoul.  Je  le  puis  facilement,  car  j'ai  poussé  l'indiscrétion  bien 
plus  loin  que  je  ne  l'ai  d'abord  avoué  :  j'ai  osé,  je  le  confesse,  co- 
pier quelques-unes  de  ces  réflexions  sur  mon  ce^rneL  (  Il  tire  un 
carnet  de  sa  poche  et  lit,) 

c  Pourquoi  laisserait-on  la  raison  des  femmes  sans  aliment ,  leur  cons- 
cience sans  lumière  et  leur  liberté  sans  règles  ?  Sur  quel  fondement  leur 
refuserait-on  la  vérité  ?  La  vérité  est  la  loi  de  l'âme ,  et  jamais  la  sup- 
pression des  lois  n'a  eu  d'autre  effet  que  la  licence  ou  l'oppression.  Es- 
claves ou  révoltées ,  teUe  serait  alors  notre  triste  condition,  c  tl  faut  les 
mener  par  la  raison,  autant  qu'on  le  peut,  >  disait  Fénelon  dans  son  traité 
àeYEduaition  des  Filles.  Aussi,  attaquait-il  sans  ménagement  la  frivo- 
lité, l'ignorance,  l'affectation  que  Ton  reprochait  aux  femmes  de  son 
temps.  Si  ces  principes  étaient  justes,  il  y  a  bientôt  deux  siècles,  de  quelle 
autorité  ne  doivent-ils  pas  être  revêtus  aujourd'hui  !  » 

Marguerite.  J'avoue  que  ces  réflexions  m'appartiennent.  Elles 
m'ont  été ,  je  m'en  souviens ,  inspirées  par  la  lecture  de  Fénelon , 
dont  j'ai  souvent  médité  les  principes^  bien  que  je  ne  me  sois  pas 
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encore  conformée ,  comme  vous  le  voyex,  à  ses  préceptes  de  toiletie. 
Vous  ?ous  souvenez  que  le  bon  archevêque  de  Cambrai ,  dans  son 
amour  du  beau  et  du  simple,  poursuivait  le  faux-goât,  la  recherclie 
et  Taffectation,  jusque  dans  la  toilette  des  femmes  de  son  temps. 
Aussi,  leur  proposait-il,  pour  modèle  de  parure,  «  les  draperies 
pleines  et  flottantes  à  longs  plis  et  les  cheveux  négligemment  noués 
des  statues  antiques.  > 

Raoul.  Vous  avez  fait  beaucoup  mieux  :  vous  avez  appliqué  ces 
excellents  principes  à  réducaâon  de  votre  cœur  et  au  développe- 
ment de  votre  raison.  (Sourian$.)  Je  vois  que  vous  vous  occupez 
peu  des  tables  tournantes  et  des  esprits  frappeurs....  Ce  ii*est  sûre- 
ment pas  H.  de  Kerradieux  qui  vous  a  dicté  ce  programme  d*é- 
tudes. 

Marguerite.  J'avoue  que  je  ne  l'ai  jamais  consulté  ni  sur  ce 
point...,  ni  sur  aucun  autre. 

Raoul.  Peut-être  avez*vous  bien  fait  de  choisir  un  autre 
guide.  ! 

Marguerite.  Hélas!  je  n'en  ai  jamais  eu  d'autre  que  Dieu,  ma 
conscience  et  mon  cœur.  I 

Raoul.  Marguerite,  vo\i$  êtes  un  ange.  J'ai  été  reçu  ici  avec  une  | 
bonté,  une  bienveillance,  dont  je  suis  profondément  touché  ;  mais,  j 
si  je  ne  vous  y  avais  pas  rencontrée ,  peut-être  en  serais-je  parti,  | 
comme  j'y  suis  arrivé,  avec  la  liberté  de  mon  cœur.  Cette  liberté, 
je  sens  qu'elle  m'échappe....  ( M^^  de  Kerrafiné  entre  en  ce  mo- 
ment par  la  porte  donnant  sur  le  parc ,  et,  sans^  être  aperçue,  elle 
s'avance  derrière  Marguerite ,  devant  laquelle  Raoul  fléchit  un 
genou.)  Je  ne  connais  rien  d'aussi  pur,  d'aussi  modeste  que  vous. 
Acceptez  mon  cœur...,  il  est  à  vous. 

Marguerite  ("j^frat^^m^f^.  Vous  n'oubliez  qu'une  chose,  Raoul, 
c'est  que  c'est  à  Rachel  que  vous  parlez ,  et  que  vous  êtes  venu  ici 
pour  Liah.  Relevez-vous;  je  ne  ^aurais  vous  permettre  de  con- 
tinuer. 

Raoul.  Ecoutez-moi,  de  grâce  ;  Marguerite,  je  suis  venu  ici  libre, 
je  vous  l'ai  dit.  Est-ce  ma  foute  si  Rachel  m'a  plu  davantage  que  sa 
sœur  aînée  Liah? 
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Mabgukrite.  Je  vous  le  répète,  Raoul,  mpn  devoir  (elle  lève  les 
yeux  au  ciel)  me  fait  une  loi  de  ne  pas  en  entendre  davantage. 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS.  M-  DE  KERRAFINÉ. 

M««  DE  Kerrafiné  («'avançant  entre  Marguerite  et  Raout).  Très- 
bien!  Marguerite,  je  suis  contente  de  vous.  La  princesse  de  Clèves 
n'aurait  pas  monlré  plus  de  dignité  en  semblable  occasion.  (Se 
tournant  vers  Raoul.)  Eh  bien!  mon  neveu,  vous  voilà  bien  mal- 
heureux !  Vous  auriez  dû  vous  souvenir  que  dans  la  maison  de  Ker-^ 
rafiné  on  respecte  le  droit  d^aînesse. 

Raoul.  Ha  tante,  veuillez  m'épargner,  puisque  le  hasard  vous  a 
livré  le  secret  de  mon  cœur.  Croyez  bien ,  du  reste ,  que  si  cette 
déclaration  sincère  de  mes  sentiments  avait  été  agréée  par  ma  cou- 
sine ,  le  jour  ne  se  serait  pas  écoulé  sans  quç  je  Teus.se  répétée 
devant  vous. 

M»»  DE  Kerrafiné.  Peut-être  y  a-t-il  moyen  d'arranger  tout 
cela. 

Raoul.  Oh  !  parlez,  ma  tante  ! 

Mn«  DE  Kerrafiné.  Mon  désir,  je  le  déclare ,  était  que  vous  plus- 
siez à  Gertrude  et  que  cette  union  s'accomplît.  Quant  à  Marguerite, 
je  l'aurais  vue  avec  plaisir  prendre  possession  du  château  de  Ker- 
radieux.  Les  goûts,  les  penchants,  les  caractères  m'auraient  ainsi 
semblé  parfaitement  assortis.  Mais,  dans  ce  siècle,  tout  est  boule- 
versé. Ce  ne  sont  plus  les  ressemblances,  ce  sont  les  contrastes  qui 
attirent.  Vous,  par  exemple,  qui  avez  reçu  une  brillante  édu- 
cation, qui  avez  vécu  à  Paris  et  voyagé,  vous  voilà  tout  épris  d'une 
pauvre  ignorante,  dont  je  ne  nie  pas  les  bonnes  qualités,  mais  qui 
ne  sait  même  pas  danser....  j'allais  dire  une  gavotte  ou  un  menuet.  Et 
Gertrude,  Gertrude,  elle,  douée  d'une  intelligence  si  vive,  elle  qui 
eût  brillé  d'un  éclat  non  pareil  dans  un  salon  de  Paris,  eh  bien! 
(car  il  faut  vous  dire  ce  que  je  viens  d'apprendre),  elle  se  conten- 
lerait  de  devenir  la  châtelaine  d'un  manoir  de  province.  M.  de  Ker- 
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radieux  ni*a  fait  la  demande  formelle  de  sa  main  en  nous  prome- 
nant dans  le  parc,  et  Gertrude  m*a  avoué  qu'elle  n'y  faisait  aucune 
opposition.  J'aime  trop  mes  nièces  pour  contrarier  leurs  goûts. 
(lyun  air  sentimentaL)  Ah  !  j'ai  trop  souffert  autrefois  de  la  con- 
trainte que  l'on  m'a  imposée  et  de  la  violence  que  j'ai  dû  faire  à 
mes  sentiments!  Elles  seront  plus  heureuses  que  moi  ! 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  GERTRUDE  ET  KERRADIEUX. 

H>»«DE  KERRAnNÉ.  M.  de  Kerradieux,  j'ai  été  très-fiattée  de  h 
demande  que  vous  m'avez  faite  de  la  main  de  ma  nièce  Gertrude. 
Je  l'ai  consultée,  et  sa  réponse  ayant  été  favorable,  je  vous  déclare 
que  je  donne  mon  consentement  à  cette  union. 

Raoul  {s* approchant  timidement  de  Marguerite),  Maintenant, 
oserais-je  espérer? 

Marguerite.  Maintenant...  maintenant  j'avoue  que  c'est  un  peu 
différent. 

Raoul.  Mon  sort  est  dans  vos  mains;  décidez. 

Marguerite.  Vous  savez  que  Jacob  servit  sept  années  son  onde 
Laban  avant  d'obtenir  sa  cousine  Rachel. 

Raoul.  L'épreuve  serait  bien  longue;  mais,  si  vous  jne  l'imposez, 
j'accepterai. 

Marguerite.  Vrai  ? 

Raoul.  Oui,  je  vous  le  jure. 

Marguerite  {souriant).  Dans  ce  temps-là  on  vivait  plus  long- 
temps qu'aujourd'hui.  {Se  tournant  vers  Jlf°»«  de  Kerrafiné,)  C'est 
ma  tante  qui  a  le  droit  de  décider  la  question  en  dernier  res- 
sort. 

Mpe  DE  Kerrafiné.  Les  deux  mariages  se  feront  ensemble ,  et  ce 
sera  un  beau  jour  pour  les  habitants  du  château. 

Marguerite  {s'approchant  de  Raoul).  C'est  à  moi  de  redouter 
maintenant  les  conséquences  de  ma  franchise  et  de  mon  inexpé- 
rience du  monde.  Ce  qui  au  premier  abord  vous  a  semblé  un  attrait 
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en  moi  ne  tardera  peut-être  pias  à  perdre  tant  charme  A  vos  yeux. 

S'il  devait  en  être  ainsi  y  promettez-moi  de  m'avertir avant.  Je 

ferais  alors  mon  possible  pour  me  transformer. 

Raoul.  Oh  !  restez,  restez  toujours  telle  que  vous  êtes,  Margue- 
rite. Croyez-moi,  rien  ne  vous  manque.  Si  vous  saviez  combien  le 
naturel  et  la  simplicité  rehaussent  vos  charmantes  qualités!  {Plus 
bas,)  Je  vous  admire,  parce  que  vous  avez  su  résister  à  des  exem- 
ples qui  devaient  exercer  une  grande  influence  sur  vous.  Aussi , 
j'en  suis  certain  d'avance,  vous  tiendrez  toujours  à  ce  que  Ton  ne 
dise  jamais  de  vous  : 


L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 


-» 


J.  DE  l'AuNAY. 


292  LES  BLEUS. 

Pour  demander  à  Dieu  d*envoyer  de  là-haat 
La  force  qui  nous  manque  en  un  si  rude  assauL 

Hais  votre  croix ,  mon  Dieu,  partout  est  renversée  ; 
La  croix  de  la  bascule  '  à  sa  place  estdressée. 

Vos  prêtres  chaque  jour  on  les  voit,  comme  vous, 
Au  Calvaire,  mourir  en  pardonnant  à  tous. 

Ceux  qui  furent  sauvés  par  une  fuite  habile, 
Se  cachent  dans  les  bois,  impénétrable  asile  ; 

Là,  parmi  les  rochers,  et  la  nuit,  en  plein  air, 

Se  dit  leur  messe,  ou  bien  dans  un  bateau,  sur  mer. 

Aimant  mieux  servir  Dieu  que  Thorome,  combien  d'autres, 
Sans  ressources,  ainsi  que  les  premiers  apôtres. 

Ont  pour  s'expatrier  monté  sur  les  vaisseaux , 
Qui  les  ont  emportés  loin  par  delà  les  eaux. 

Ds  préfèrent  cent  fois,  sur  la  terre  étrangère. 
Manger  du  pain  d'avoine  et  vivre  de  misère, 

Que  de  nourrir  ici  de  pur  froment  leurs  corps, 
Pain  qui  rassasierait  leur  àme  de  remords. 

Après  avoir  vendu,  comme  Judas  le  traître, 

Pour  quelques  pièces  d'or,  Dieu ,  leur  souverain  maître , 

Voilà  que  les  jureurs  mangent  en  paix  chez  eux 
Le  pain  des  travailleurs,  le  pain  des  malheureux. 

Ou  noble  ou  paysan ,  —  qui  manque  à  leur  office. 
Celui-là  de  sa  vie  a  fait  le  sacrifice. 

Les  Bretons  de  tous  rangs,  hommes  au  fier  maintien, 
Sont  tous  persécutés  pour  la  foi  du  chrétien. 

Vous,  les  persécuteurs,  vous  que  l'enfer  réclame, 
Maintenant  à  la  joie  ouvrez,  ouvrez  votre  âme  ; 

Car  vous  avez  le  droit  de  vous  montrer  joyeux  : 
-*  Vous  avez  fait  pleurer  nos  anges  dans  les  cieux  ; 

*  I^  guillotine. 
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La  loi  de  Jésus-Christ,  de  vos  cœurs  effacée , 
Par  la  loi  de  Satan  vous  l'avez  remplacée. 

Vous  avez  fait  mourir,  pour  régner  par  l'effroi , 
Les  ministres  divins,  les  nobles  et  le  roi  ; 

Vous  avez  fait  mourir  la  reine  et,  —  meurtre  infâme  I  — 
La  blonde  Elisabeth,  sa  sœur,  la  sainte  dame; 

Vous  avez  enfermé  dans  un  bouge  étouffant 
Le  fils  du  roi  de  France,  un  malheureux  enfant, 

Et  vous  le  laisserez  pourrir  à  cette  place , 
Attendant  que  la  mort  de  lui  vous  débarrasse. 

Voile  ton  front,  soleil  !  afin  de  ne  pas  voir 
Des  crimes  que  l'enfer  pourrait  seul  concevoir  ! 

Jésus,  Marie,  adieu  !  —  Les  ayant  abattues. 
Les  Bleus  font  des  pavés  de  vos  blanches  statues. 

Adieu,  fonts  du  baptême,  où  nous  avons  jadis 
Juré  de  tout  souffrir  pour  vivre  au  paradis. 

Cloches  saintes,  adieu  !  vous  chantiez  sur  nos  tètes. 
Le  matin  du  dimanche  et  des  grands  jours  de  fêtes  ; 

Vous  annonciez  la  messe  aux  champs  comme  aux  vallons, 
Mais  nous  n'entendrons  plus  vos  pieux  carillons. 

Nous,  chrétiens, abreuvés  de  toutes  les  angoisses, 
Nous  vous  disons  adieu,  cloches  de  nos  paroisses! 

Hélas!  l'impiété  qu'a-t-elle  fait  de  vous? 
Votre  métal  sacré  se  transforme  en  vils  sous  ! 

Adieu ,  vous  jeunes  gens  qu'à  l'armée  on  appelle , 
Où  se  perd  et  la  vie  el  l'âme  la  plus  belle. 

—  0  mon  fils ,  laisse-moi  t'embrasser  tendrement  : 
Nous  ne  nous  verrons  plus  qu'agi  dernier  jugement. 

Hélas!  quand  tu  seras  hors  de  notre  Bretagne, 
Qui  me  protégera,  moi,  dans  cette  campagne  ? 

En  voyant  envahir  la  maison  par  les  Bleus , 

Je  m'écrierai  :  •—  «  Hon  fils  m'eût  défendu  contre  eux  I  »  — 


SAINT  COLUMBA, 


APOTRE     DE     L'ECOSSE 


M.  le  comle  de  MoaUlembert,  qui  se  prépare  en  ce  moment-ci  à  pnblier  les  tome» 
m  et  IV  de  800  admirable  ouvrage  des  Motnes  d'Occident^  a  bien  todIq  dès  maiih 
lADant  en  oommoniquer  k  nos  lecteurs  un  fragment  considérable,  pris  dans  Phi»- 
toire  d*un  des  personnages  les  plus  originaux  de  la  race  cellioue,  saint  Couim  oa 
Columba,  né  en  Irlande  en  521,  mort  en  597,  et  oui  convertit  l'Ëcossc.  Après  avoir 
dit  comment  ce  généreux  Celte  Tut  amené,  vers  l  âge  de  quarante  ans ,  malgré  soa 
amour  pour  Tlrlandc,  à  s'en  exiler  volontairement ,  Téloquent  écrivain  continae  : 

Qui  n'a  pas  vu  les  lies  et  les  golfes  de  la  c6te  occidenlale  de 
TEcosse ,  qui  n'a  pas  vogué  dans  cette  sombre  mer  des  Hébrides, 
ne  saurait  guère  s'en  représenter  l'image.  Rien  de  moins  sédoisanl, 
au  premier  abord,  que  cette  âpre  et  solennelle  nature.  Le  pitto- 
resque y  est  sans  charme,  et  la  grandeur  sans  grâce.  On  parcourt 
tristement  un  archipel  d'Ilots  déserts  et  dénudés,  semés,  comme 
autant  de  volcans  éteints,  sur  des  eaux  mornes  et  ternes,  mêlées 
parfois  de  courants  rapides  et  de  gouffres  tournoyants.  Sauf  Ifê 
jours  si  rares  où  le  soleil,  ce  pâle  soleil  du  Nord,  vient  raviver  ces 
parages,  l'œil  erre  sur  une  vaste  surface  d'eau  noirâtre,  entrecoupée 
çà  et  là  par  la  crête  blanchissante  des  vagues,  ou  par  la  ligne 
écumeuse  de  la  houle  qui  se  brise  contre  des  récifs  ou  contre 
d'immenses  folaises,  et  dont  on  entend  bruire  au  loin  le  mugisse- 
ment lugubre.  A  travers  les  brumes  et  les  pluies  incessantes  de  ce 
rude  climat,  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  les  sommets  des  chaînes 
de  montagnes,  dont  les  versants  abrupts  et  déboisés  baignent  leur 
base  dans  ces  froides  ondes  toujours  agitées  par  le  choc  des 
courants  contraires  et  les  tourbillons  de  vent  qui  jaillissent  des  lacs 
ou  des  étroits  défilés  de  l'intérieur.  La  mélancolie  du  paysc^^e  n'est 
relevée  que  par  la  configuration  particulière  de  ces  côtes  déjà 
remarquées  par  les  anciens  auteurs,  par  Tacite  surtout,  et  qui  ne 
se  retrouve  qu'en  Grèce  et  en  Scandinavie.  Comme  dans  les  fiords 
de  la  Norwége,  la  mer  creuse  et  découpe  les  bords  des  tles  et  da 
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eoiilinent  voisin  en  une  foule  d'anses  et  de  golfes  d'une  profondeur 
étrange  et  aussi  étroits  que  profonds.  Ces  golfes  prennent  les 
formes  les  plus  variées,  en  pénétrant  par  mille  replis  tortueux 
jusque  dans  le  centre  des  terres,  comme  pour  se  confondre  avec 
les  lacs  allongés  et  contournés  que  dominent  les  highlands  de 
Fintérieur.  D'innombrables  péninsules   terminées  par   des  caps 
effilés  ou  par  des  cimes  toujours  couronnées  de  nuages;  des 
isthmes  rétrécis  au  point  de  laisser  voir  la  mer  des  deux  côtés  à  la 
fois  ;  des  pertuis  si  resserrés  entre  deux  murailles  de  rochers  que 
le  regard  hésite  à  s'y  engager  ;  d'énormes  falaises  de  basalte  ou  de 
granit,  aux  flancs  troués  de  crevasses  ;  des  cavernes,  comme  è 
Siaffa ,  grandes  et  hautes  comme  des  églises,  flanquées  dans  toute 
leur  longueur  de  colonnes  prismatiques,  et  ou  se  précipitent  en 
hurlant  les  flots  de  l'océan;  puis  çà  et  là,  en  guise  de  contraste 
avec  la  farouche  majesté  de  cet  ensemble,  tantôt  dans  une  tie, 
tantôt  sur  la  rive  continentale,  une  plage  sablonneuse ,  un  plateau 
recouvert  d'herbe  drue,  menue  et  salée  ;  un  havre  assez  bien  clos 
pour  abriter  quelques  frêles  embarcations  ;  partout  enfin  une  com- 
binaison singulièrement  variée  de  la  terre  et  de  la  mer,  mais  où  la 
mer  l'emporte,  domine  tout  et  pénètre  partout  comme  pour  mieux 
affirmer  son  empire,  et,  selon  le  dire  de  Tacite,  inseri  velut  in 

Tel  est  aujourd'hui,  tel  devait  être  alors,  sauf  les  forêts  qui  ont 
disparu,  l'aspect  des  parages  où  Columba  allait  continuer  et  achever 
sa  vie.  C'était  par  là  qu'il  allait  aborder  le  pays  des  Forêts,  cette 
Calédonie  indomptée  où  les  Romains  avaient  dû  renoncer  à 
s^établir,  où  le  Christianisme  n'avait  encore  paru  que  pour  s'éva- 
nouir presque  aussitôt,  et  qui  sembla  longtemps  au  reste  de 
l'Europe  presqu'en  dehors  du  monde.  A  lui  revient  l'honneur 
d'avoir  introduit  la  civilisation  dans  cette  contrée  pierreuse,  stérile 
et  glacée,  où  nos  pères  plaçaient  le  séjour  de  la  Faim  et  du  prince 
des  démons ,  en  Escosse  la  Sauvage,  - 

En  naviguant  dans  ces  lointains  parages,  comment  ne  pas  évoquer 
la  sainte  mémoire  et  la  gloire  oubliée  de  ce  grand  missionnaire  ? 
C'est  à  lui  que  remonte  cet  esprit  religieux  de  l'Ecosse  qui,  tout 
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dévové  qu'il  soit  par  la  Réforme,  et  en  dépit  de  son  étroit  rigorisme, 
subsiste  encore  si  puissant,  si  populaire,  si  fécond  et  si  libre,  k 
den)i-voilé  par  un  lointain  nébuleux,  Columba  apparaît  le  premier 
parmi  toutes  ces  figures  originales  et  touchanles  qui  ont  pris  rang 
dans  rhistoire,  à  qui  TEcosse  doit  d'avoir  occupé  une  si  grande 
place  dans  la  mémoire  et  l'imagination  des  peuples  modernes, 
depuis  les  grandes  cbevaleries  de  la  royauté  catholique  et  féodale, 
des  Bruce  et  des  Douglas,  jusqu'aux  infortunes  sans  pareilles  de 
Marie  Stuart  et  de  Charles-Edouard ,  et  à  tous  ces  souvenirs 
poétiques  et  romanesques  que  Thonnète  et  pur  génie  de  Walter 
Scott  a  dolés  d'une  popularité  européenne. 

Exilé  volonlatrcment,  à  quarante-deux  ans,  de  son  Ile  natale, 
Columba  s'était  embarqué  avec  ses  douze  compagnons  sur  une  de 
ces  grandes  barques  d'osier  recouvertes  de  peaux  de  bœuf  qui 
servaient  à  la  navigation  des  peuples  celtiques.  Il  vint  aborder  sur 
un  îlot  désert  situé  au  nord  de  l'embouchure  de  cette  série  de 
golfes  et  de  lacs  qui,  s'élendanl  du  sud-ouest  au  nord-est,  coupe 
en  deux  la  presqu'île  calédonienne,  et  qui  séparait  alors  des  Pietés, 
encore  païens,  la  région  occupée  par  les  Scots  d'Irlande ,  à  demi 
chrétiens.  Cet  ilôt,  qu'il  a  immortalisé,  prit  d'après  lui  le  nom 
d'I-Colm-Kill  (l'Ile  de  Columb-Kill ) ,  mais  est  plus  connu  sous 
celui  d'Iona.  Une  légende,  inspirée  par  l'un  des  traits  les  pltt< 
marqués  du  caractère  de  notre  saint,  veut  qu'il  ait  d'abord  touché 
terre  sur  une  autre  Ile,  nommée  Oronsay.  Hais,  après  avoir  débar- 
qué, il  gravit  une  colline  voisine  de  la  plage,  et  là,  jetant  ses  yeui 
vers  le  midi,  il  vit  qu'il  pouvait  encore  distinguer  Tlrlande,  sa 
patrie  bien -aimée.  Voir  de  loin  cette  terre  chérie  qu'il  lui  avait 
fallu  quitter  pour  toujours ,  c'était  une  trop  rude  épreuve.  Il 
redescendit  et  se  rembarqua  aussitôt  pour  aller  chercher  plus  loin 
une  plage  d'où  il  ne  lui  serait  plus  possible  d'apercevoir  le  sol 
natal.  Arrivé  à  lona,  il  monta  sur  le  plus  haut  sommet  de  Tlle,  et. 
promenant  ses  regards  sur  Thorizon,  il  reconnut  que  son  Irlande 
n'était  plus  visible.  Il  se  décida  donc  à  rester  sur  ce  rucher  inconnu. 
Un  de  ces  monceaux  de  pierres,  qu'un  appelle  caim  dans  les  dia- 
lectes celtiques,  indique  encore  le  site  de  cette  exploration  volon- 
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Uireioeut  infructueuse  et  a  longtemps  porté  le  nom  de  Cairn  des 
Adieux  à  Tlrlande. 

Rien  de  plus  triste  et  de  plus  morne  que  l'aspect  de  cette  île 
célèbre  où  pas  un  seul  arbre  n'a  pu  résister  soit  à  un  souffle  des 
veols,  soit  à  la  main  des  hommes.  Toute  petite,  n'ayant  qu'une 
lieue  de  long  sur  un  tiers  de  lieue  de  large,  plate  et  basse,  bordée 
de  petits  rochers  d'une  teinte  grisâtre  qui  s'élèvent  à  peine  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dominée  par  les  hautes  et  sombres 
cimes  de  la  grande  île  de  Mull,  elle  n'a  pas  même  la  beauté 
sauvage  que  donnent  aux  Iles  et  aux  plages  voisines  leurs  falaises 
basaltiques ,   d'une   hauteur   souvent  prodigieuse ,  aux  sommets 
quelquefois  arrondis  et  recouverts  d'herbages,  aux  flancs  perpen- 
diculaires incessamment  battus  par  les  vagues  de  l'Atlantique  qui 
s'y   engouffrent  dans  des   cavernes  retentissantes  creusées  par 
l'effort  séculaire  de  la  fureur  des  flots.  Sur  le  sol  si  restreint  de  cet 
îlot,  un  sable  blanchâtre  alterne  avec  quelques  pâturages  entre- 
coupés de  tourbières  et  de  maigres  récoltes;  et  ce  sol  semble 

f 

toujours  disputé  à  la  culture  par  les  roches  de  gneisse  qui  repa- 
raissent sans  cesse  à  la  surface  et  forment  en  certains  endroits  un 
labyrinthe  presque  inextricable.  Le  seul  attrait  de  ce  sombre  séjour 
est  la  vue  de  la  mer  et  celle  aussi  des  montagnes  de  Mull  et  des 
autres  iles,  au  nombre  de  vingt  à  trente,  que  l'on  distingue  du  haut 
de  la  collipe  septentrionale  d'Iona.  Parmi  elles,  il  faut*  signaler 
Staffa,  si  célèbre  par  la  grotte  de  Fingall ,  qui  n'a  été  signalée  que 
depuis  un  siècle  et  qui,  au  temps  de  Columba,  surgissait,  dans  sa 
majesté  solitaire  et  inconnue,  au  sein  de  cet  archipel  des  Hébrides , 
sillonné  aujourd'hui  par  tant  de  curieux  admirateurs  de  ces  rives 
échancrées  des  Highiands  et  de  ces  châteaux  ruinés  de  la  féodalité 
écossaise  que  le  grand  barde  de  notre  siècle  a  enchâssés  dans 
TauréoU  de  sa  poésie. 

L'anse  où  Columba  prit  terre  s'appelle  encore  la  Baie  de  la 
Barque  d'osier.  Port'  a  Churraich  ;  et  l'on  y  montre  un  monticule 
allongé  qui  représente  les  dimensions  de  cette  barque ,  laquelle 
a?aU  soixante  pieds  de  long.  L*émigré  ne  s'arrêta  point  dans  cette 
anse,  située  au  midi  de  Ttle;  il  remonta  plus  haut,  et  pour  être  un 
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peu  à  Tabri  des  grands  vents  de  Tocéan ,  il  choisit  pour  demeure 
la  plage  orientale,  en  face  de  la  grande  île  de  Hull,  qoi  n'est  séparée 
dlona  que  par  un  étroit  canal  d'un  mille  de  largeur,  et  dont  les 
plus  hautes  montagnes,  situées  plus  à  Test,  se  rapprochent  et  se 
confondent  avec  les  sommets  du  Horven  toujours  voilés  de  nuages. 

Ce  fut  là  que  les  émigrés  se  construisirent  des  huttes  de  bran- 
chages, car  Tile  n'était  point  encore  déboisée  comme  aujourd'hui. 
Lorsque  Columba  eut  résolu  d'y  créer  pour  lui  et  les  siens  un 
établissement  définitif,  les  édifices  du  monastère  naissant  conser- 
vèrent une  grande  simplicité.  Comme  dans  toutes  les  constructions 
celliques,  des  claies  d'osier  ou  de  roseaux ,  soutenues  par  des  pieux 
allongés,  en  formaient  l'élément  principal.  Les  plantes  grimpantes, 
le  lierre  surtout,  en  s'entrelaçant  dans  les  interstices  des  roseaux, 
ornaient  et  consolidaient  à  la  fois  le  modeste  abri  des  missionnaires. 
Les  Irlandais  ne  construisaient  point  d'églises  en  pierre  et  conser- 
vèrent jusqu'au  XII*  siècle,  comme  le  témoigne  saint  Bernard, 
l'usage  de  construire  leurs  églises  en  bois.  Mais  ce  ne  fut  que 
quelques  années  après  leur  premier  établissement  que  les  religieux 
d'Iona  s'accordèrent  le  luxe  d'un  édifice  en  bois ,  et  alors  il  fallul 
faire  venir  des  terres  voisines  les  grands  chênes  que  ne  pouvait 
produire  le  sol  stérile  et  toujours  battu  des  vents  de  leur  îlot. 

Ainsi  naquit,  il  y  a  quinze  siècles ,  la  capitale  monastique  de 
l'Ecosse  et  le  foyer  de  la  civilisation  chrétienne  dans  le  nord  de  la 
Grande-Bretagne.  Quelques  ruines  d'une  date  beaucoup  plus 
récente  que  l'époque  de  Columba,  bien  que  fort  anciennes,  entre- 
mêlées à  quelques  chaumières  éparses  le  long  de  la  plage,  en 
indiquent  aujourd'hui  le  site. 

<  Voici  donc,  >  disait  en  plein  XVIII*  siècle  le  célèbre  Johnson, 
qui,  le  premier,  rappela  l'attention  du  public  brilannique  sur  ce 
sanctuaire  profané,  «  voici  que  nous  foulons  le  sol  de  cette  île 
illustre  qui  fût  naguère  la  lumière  de  la  Caiédonie,  et  d'où  rayonna 
la  religion  avec  la  science  sur  les  clans  sauvages  et  les  barbares 
vagabonds.  Celui  qui  voudrait  n'être  pas  ému  d'un  tel  souvenir  ne 
le  pourrait,  et  celui  qui  le  pourrait  ne  serait  qu'un  sot.  Tout  ce  qui 
nous  dérobe  à  {'empire  des  sens,  tout  ce  qui  fait  prévaloir  le  passé 
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oa  Tayenir  sur  le  présent,  accroît  en  nous  la  dipaité  de  noire  âme. 
Loin  de  moi,  loin  de  mes  amis  toute  philosophie  qui  nous  laisserait 
indifférents  et  insensibles  sur  des  sites  ennoblis  par  la  sagesse,  le 
courage  et  la  vertu.  Il  faut  plaindre  l'homme  qui  ne  sentirait  pas 
son  patriotisme  s'enflammer  sur  la  plaine  de  Marathon  et  sa  piété 
se  rallumer  au  milieu  des  ruines  d'Iona.  > 

Coluraba,  initié,  comme  tous  les  moines  de  son  temps,  aux 
souvenirs  classiques,  avait  sans  doute  entendu  parler  de  Marathon, 
mais  ne  se  doutait  certes  pas  qu'un  jour  viendrait  où  un  descendant 
de  ceux  qu'il  allait  convertir  mettrait  sur  la  même  ligne  son 
humble  abri  et  le  plus  glorieux  champ  de  bataille  de  l'histoire 
hellénique. 

Loin  de  prévoir  les  gloires  d'Iona,  son  âme  était  encore  dominée 
par  un  sentiment  qui  ne  s'en  effaça  jamais,  le  regret  de  la  patrie 
perdue.  Toute  sa  vie ,  il  conserva  pour  l'Irlande  la  tendre  passion 
de  l'exilé  :  passion  qui  se  faisait  jour  dans  des  chants  qu'on  nous  a 
conservés  et  qui  datent  peut-être  de  ces  premiers  moments  de 
Teiii.  Il  se  peut  que  leur  authenticité  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute 
contestation  et  que ,  comme  les  lamentations  poétiques  formulées 
par  Fortunat  au  nom  de  sainte  Radegonde,  ils  aient  été  composés 
par  ses  disciples  et  ses  contemporains.  Mais  ils  ont  été  trop  long- 
temps répétés  comme  les  siens,  ils  peignent  trop  bien  ce  qui  a  dû 
se  passer  dans  son  cœur  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  les  négliger. 
«  Mieux  vaut  la  mort  dans  l'irréprochable  Irlande ,  qu'une  vie  sans 
fin  ici  en  Albanie,  b  A  ce  cri  de  désespoir  succèdent  des  nptes  plus 
plaintives  et  plus  résignées.  Dans  l'une  de  ces  élégies,  il  regrette  de 
ne  pouvoir  plus  naviguer  sur  les  lacs  et  les  golfes  de  son  lie  natale, 
ni  entendre  le  chant  des  cygnes,  avec  son  ami  Comgall.  Il  regrette  - 
surtout  d'avoir  dû  quitter  Erin  par  sa  faute,  et  à  cause  du  sang 
versé  dans  les  batailles  qu'il  avait  provoquées.  Il  envie  son  ami 
Cormac,  qui  va  pouvoir  retourner  â  son  cher  monastère  de  Durrow, 
y  entendre  le  bruit  du  vent  entre  les  chênes ,  le  chant  du  merle  et 
du  coucou.  Quant  â  lui,  Columba,  tout  lui  est  cher  en  Irlande, 
excepté  k$  princes  qui  y  régnent.  Ce  dernier  trait  montre  la  persé- 
vérance de  ses  rancunes  politiques.  Il  n'en  reste  aucune  trace  dans 
une  autre  pièce  plus  caractéristique  encore  et  qui  doit  avoir  été 
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confiée  à  quelque  Toyageur  comme  un  message  de  Texilé  dlona  i 
sa  patrie.  Il  y  vante  tonjours  les  délices  de  la  navigation  antoar  des 
côtes  de  l'Irlande ,  la  beauté  de  ses  plages,  de  ses  falaises.  Mais  il 
gémit  surtout  de  son  exil.  «  Quel  délice  de  courir  sur  la  mer  aui 
vagues  blanches  et  de  voir  ces  vagues  se  briser  sur  les  grèves 
d'Irlande  !  Quel  délice  de  ramer  dans  sa  petite  barque  et  d'aborder 
au  milieu  de  la  blanche  écume  sur  les  grèves  d'Irlande!  Ah!  qae 
ma  barque  volerait  vite,  si  sa  proue  était  tournée  vers  ma  chesnaie, 
en  Irlande!  Mais  la  noble  mer  ne  doit  plus  me  transporter  que 
vers  l'Albanie ,  le  pays  des  corbeaux.  Mon  pied  est  bien  dans  ma 
petite  barque,  mais  mon  triste  cœur  saigne  toujours....  Il  y  a  on  mi 
gris  qui  se  tourne  sans  cesse  vers  Erin  ;  cet  œil  ne  reverra  plus  en 
cette  vie  ni  les  hommes  d'Erin,  ni  les  femmes.  Du  haut  de  ma 
barque,  je  prbmène  mon  regard  sur  la  mer;  et  il  y  a  une  grosse 
larme  dans  mon  œil  gris  et  doux  quand  je  me  retourne  vers  Erin, 
vers  Erin  où  les  chants  des  oisejtux  sont  si  mélodieux,  et  où  les  clercs 
chantent  comme  les  oiseaux;  où  les  jeunes  gens  sont  si  doux,  et 
les  vieux  si  sages  ;  les  hommes  illustres  si  nobles  h  regarder,  el  les 
femmes  si  belles  à  épouser...  Jeune  voyageur,  emporte  avec  toi  mes 
angoisses,  porte-les  à  Comgall  de  l'Eternelle  Vie.  Emporte  avec  toi, 
noble  jeune  homme,  mon  oraison  et  ma  ^bénédiction  ;  une  moitié 
pour  rirlande,  qu'elle  soit  sept  fois  bénie  !  et  l'autre  moitié  pour 
l'Albanie.  Emporte  ma  bénédiction  à  travers  la  mer,  emporte-la 
vers  l'ouest.  Mon  cœur  est  brisé  dans  ma  poitrine;  si  la  mort  subite 
vient  me  surprendre,  ce  sera  à  cause  de  mon  grand  amour  pour  les 
Gaëis.  » 

Hais  ce  n'était  pas  seulement  dans  ces  élégies,  répétées  el  peut- 
être  retouchées  par  les  bardes  et  les  moines  irlandais ,  c'était  à 
ciiaque  instant  et  à  tout  propos,  que  cet  amour,  ce  regret  passionné 
de  la  patrie  absente  éclatait  dans  ses  paroles  et  dans  ses  préoccu- 
pations :  les  récits  de  ses  biographes  les  plus  avérés  le  démontrent 
à  chaque  page.  La  plus  sévère  des  pénitences  qu'il  imaginait  d'im- 
poser aux  plus  coupables  d'entre  les  pécheurs  qui  venaient  se 
confessera  lui,  était  de  subir  le  sort  qu'il  s'étaH  volontairement 
infligé,  et  de  ne  jamais  remettre  le  pied  sur  le  ^ol  de  l'Irlande. 
Mais  lorsque,  au  lieu  d'interdire  aux  criminels  l'accès  de  cette  tle 
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chérie,  il  lui  fallait  envier  ceux  qui  avaient  le  droit  et  le  bonheur  ^ 
d'y  séjourner  à  leur  gré,  c*est  à  peine  s'il  osait  la  nommer  ;  et  en 
parlant  à  ces  hôtes  ou  à  ces  religieux  destinés  à  rentrer  en  Irlande, 
il  leur  disait  simplement  :  «  Vous  retournerez  dans  cette  patrie  que 
vous  aimez.  »  , 

Jamais  cette  mélancolie  patriotique  ne  s'eflaça  de  son  cœur,  et 
bien  plus  tard  dans  sa  vie  on  la  voit  reparaître  dans  une  circons- 
tance où  perce  le  regret  obstiné  de  son  Irlande  perdue  à  côté  de  sa 
tendre  et  vigilante  sollicitude  pour  toutes  les  créatures  de  Dieu. 
Un  matin,  il  appelle  un  des  religieux  d'Iona ,  et  lui  dit:  «  Va 
»  t'asseoir  au  bord  de  la  mer,  sur  la  grève  de  notre  île,  à  Toucst; 

>  et  là,  tu  verras  arriver  du  nord  de  Tlrlande  une  pauvre  cigogne 

>  voyageuse,  longtemps  ballotée  par  les  vents,  et  qui,  toute  épuisée 
)  de  fatigue,  viendra  tomber  à  tes  pieds  sur  la  plage.  Il  faut  la 

>  ramasser  avec  miséricorde,  la  soigner  et  la  nourrir  pendant  trois 

>  jours  ;  après  ces  trois  jours  de  repos,  quand  elle  sera  ranimée  et 

>  qu'elle  aura  repris  toutes  ses  forces,  elle  ne  voudra  pas  prolonger 

>  son  exil  parmi  nous;  elle  revolera  vers  la  douce  Irlande,  sa  chère 

>  patrie,  où  elle  est  née.  Je  te  la  recommande  ainsi  parce  qu'elle 

>  vient  du  pays  où  je  suis  né  moi-même,  i 

Tout  arriva  comme  il  l'avait  prévu  et  ordonné.  Le  soir  du  jour  où 
le  religieux  avait  recueilli  la  voyageuse ,  comme  il  rentrait  au 
monastère,  Columba  ne  lui  fit  aucune  question,  mais  il  lui  dit  : 
(  Que  Dieu  te  bénisse,  mon  cher  enfant  ;  toi  qui  as  eu  soin  de 
)  l'exilée ,  tu  la  verras  dans  trois  jours  regagner  sa  patrie.  »  Et  en 
effet,  au  terme  prédit,  elle  s'éleva  de  terre  devant  son  hôte;  et 
après  avoir  cherché  un  moment  sa  route  dans  les  airs ,  elle  dirigea 
son  vol  à  travers  la  mer,  droit  sur  l'Irlande.  Les  matelots  des 
Hébrides  connaissent  tous  et  racontent  encore  celte  histoire.  Parmi 
nos  lecteurs  il  n'y  a  personne,  j'aime  à  le  croire,  qui  n'eût  voulu 
répéter  ou  mériter  la  bénédiction  de  Columba. 

Cq.  de  Montaleitbert, 

De  rAcadémie  françaiie. 
(La  suite  au  prochain  numéro. j 
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IMPRESSIONS    KT    NOT£S    DE    VOYAGC 

(COTES-DU-NORD). 


C*est  à  Perros-Guirec  qu'est  né  l'abbé  le  Lay,  auteur  d'ao 
poème  breton  sur  la  Révolution  française,  peu  connu,  quoique, 
sous  bien  des  rapports,  digne  d'une  sérieuse  attention.  Ce  poème 
fut  composé  pendant  son  exil  en  Angleterre,  de  1793  à  4801.  La 
foi  la  plus  ardente  remplit  cette  œuvre,  d'un  bout  à  l'autre.  L'au- 
teur est  de  ceux  que  le  Seigneur  embrase  du  zèle  de  sa  maison.  D 
s*élève  souvent  à  de  grandes  hauteurs  et  rappelle  alors  les  lamen- 
tations et  les  imprécations  de  Jérémie.  C'est,  a  dit  M.  Emile  Son- 
vestre,  le  Super  flumina  Babylonis  d'un  nouveau  peuple  de  Dieu 
exilé  sur  le  rivage  étranger.  Le  nom  de  M.  le  Lay  est  resté  popu- 
laire dans  nos  campagnes,  et  la  mémoire  de  nos  paysans  est  rem- 
plie de  fragments  de  son  beau  poème.  J'en  donnerai  ici  quelques 
larges  extraits,  estimant  que  c'est  la  meilleure  méthode  pour  faire 
connaître  et  apprécier  une  œuvre  de  cette  nature.  Personne,  que  je 
sache ,  n'en  a  encore  parlé,  à  l'exception  de  M.  Souvestre,  dans  son 
beau  livre  des  Derniers  Bretons^  et  assez  brièvement. 

Le  début  a  do  la  majesté  et  de  la  grandeur.  On  sent,  dès  les  pre- 
miers vers,  l'émotion  vraie,  le  poète  inspiré  et  noblement  indigné. 
Peclm  est  quod  facU  poetam  ! 

Quand  donc,  6  mon  Dieu,  viendra  Theure  où  je  reverrai  ma  patrie,  la 
terre  des  Français?  Mon  corps  est  maintenant  loin  d^eux;  mais,  malgré 
tout  le  mal  qu'ils  m'ont  fait ,  nuit  et  jour  mon  esprit  est  avec  eux. 

*  Voir  la  livraison  de  mars,  pg.  217-228. 
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Voilà  déjà  cinq  ans  que  je  suis  venu  au  pays  des  Anglais.  Quand  le 
cœur  désire  beaucoup,  on  se  lasse  d'espérer  :  Hélas  I  d'après  ce  que  j'en- 
tends dire,  il  me  faudra  gémir  longtemps  encore,  et  peut-être  même  ne 
rererrai- je  jamais  la  France  ! 

Assis  sur  un  rocher ,  au  bord  de  la  mer ,  je  fatigue  mes  yeui  à  regar- 
der du  côté  de  la  France,  dans  l'espoir  de  voir  quelque  navire  qui  vient 
nous  apporter  la  nouvelle  de  notre  délivrance  ! 

Mais,  hélas!  ma  pauvre  patrie  est  la.  proie  des  assassins  et  de  toutes 
les  infamies  !  pourquoi  songer  à  repasser  la  mer?  On  ne  souflre  plus  en 
France  ni  prêtre  ni  pasteur  ! 

Ah  !  si  j'étais  seul  à  souffrir ,  ce  serait  peu  de  chose  ;  mais  le  sort  de 
la  chrétienté ,  voilà  ce  qui  fait  couler  sur  mes  joues  une  fontaine  de 
larmes,  quand  je  songe  au  pauvre  troupeau  privé  de  son  pasteur. 

Pour  alléger  mon  cœur  et  tranquilliser  mon  esprit,  j'ai  voulu  composer 
on  poème  breton ,  sur  les  malheurs  du  temps ,  persuadé  qu'il  sera  utile  à 
la  gloire  de  Dieu  et  proGtable  à  mon  pays. 

Grâce  à  l'agrément  des  rimes,  une  voix  mélodieuse  a  parfois  calmé  des 
esprits  furieux  et  arraché  des  gémissements  au  cœur  des  méchants,  qu'on 
n'aurait  pu  adoucir  par  aucun  autre  moyen. 

Si  vous  voulez  soulager  un  enfant  malade,  inventez  quelque  refrain, 
chantez-lui  une  chansonnette  ;  ou  bien  encore  enduisez  adroitement  de 
miel  les  bords  du  vase,  et  il  boira  le  remède  et  ti'en  sentira  pas  l'amer- 
tume y 

Mon  intention,  à  mes  compatriotes,  en  composant  ce  poème,  était  de 
TOUS  ramener  dans  la  bonne  voie;  mais,  hélas!  je  ne  puis  chanter,  car 
sur  un  rivage  étranger  ma  langue  s* attache  à  mon  palais  et  tous  mes  vers 
tournent  en  chants  de  deuil. 

Rapporter  les  abominations  de  la  Révolution,  c'est  déjà  beaucoup  pour 
moi;  je  laisse  à  un  autre  la  tâche  de  les  chanter.  Que  ceux  qui  ont  com- 
mis les  crimes  les  chantent  eux-mêmes  ;  pour  moi  je  n'ai  déjà  que  trop 
de  chagrin  à  les  rimer. 

Arrière  donc  les  airs  tendres  et  joyeux  !  Ce  n'est  plus  le  temps  de  la 
joie,  mais  bien  celui  de  la  douleur.  Je  n'entends  de  tous  celés  que  le 
tocsin,  la  trompette  de  la  guerre  civile  et  le  bruit  de  la  guillotine. 

Sur  l'ordre  de  gens  ivres  de  crimes,  on  court  à  l'Enfer,  comme  si  l'on 
n'avait  ni  corps,  ni  âme  à  sauver  :  on  ne  veut,  dans  ce  monde,  ni  roi  pour 
nous  gouverner,  ni  Dieu  pour  nous  juger  dans  l'autre. 

0  remords ,  ver  rongeur  de  l'âme  et  compagnon  du  crime ,  choisis-moi 
des  mots  vengeurs  et  dicte  mes  vers  ;  fais  que  les  Français  ouvrent  les 
yeux  sur  leurs  désordres  maudits ,  qui  font  couler  mes  larmes  et  sont  la 
honte  de  l'humanité!.... 

*  La  même  pensée  n'est  pas  plus  gracieasement  rendue  par  Le  Tasse,  et  il  est 
fort  probable  que  le  poêle  breton  n*avait  jamais  lu  la  Jérusalem  délivrée. 
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Le  poêle  entre  ensuite  dans  le  récit  de  Tbistoire  de  U  Réfo* 
lution,  de  ses  crimes  sortent,  de  ses  erreurs  déplorables,  «fec 
une  âme  navrée  et  indignée  qui  lui  inspire  souvent  de  Irës-beaai 
mouvements  et  des  vers  d'une  énergie  rare  :  Facit  iniignatio 
versum.  La  mort  de  Louis  XVI,  le  pillage  des  châteaux  et  la  des- 
truction et  la  profanation  des  églises  sont  flétris  dans  des  vers  no* 
blement  courroucés. 

....  La  lumière  est  éteinte  dans  la  lampe  du  sanctuaire ,  les  croix 
sont  renversées  dans  les  églises  ,  dans  les  cimetières  et  les  carrefours-, 
l'Evangile  est  condamné  et  proscrit  :  on  ne  prêche  plus  que  la  doctrine 
connue  sous  le  nom  de  Droits  de  l* homme. 

Avant  d'essayer  de  donner  à  croire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ils  ont 
changé  son  nom  et  l'appellent  dans  leur  langage  VÊlre  suprême,  et, 
comme  ils  l'entendent,  le  blasphème  est  évident 

L'herbe  pousse  dans  les  chemins  des  temples,  et  Sion  répand  des  lar- 
mes; personne  n'y  vient  plus  aux  jours  de  solennité,  dit  le  prophète.  Âh! 
pleurons ,  mes  frères  :  le  vrai  Dieu ,  en  France,  n'a  plus  ni  sacrifices,  ni 
autels,  ni  encens. 

Pardon ,  pardon ,  mon  Dieu  !  je  porte  votre  image  dans  mon  âme ,  et 
dans  mon  cœur  est  un  temple  pour  votre  Majesté.  Là,  je  vous  ferai  chaque 
jour  mille  amendes  honorables,  puisqu'il  ne  m'est  plus  permis  de  le  faire 
dans  vos  églises  ouvertes. 

Passant  ensuite  aux  preuves  de  rexisteuce  de  Dieu,  le  poète 
s'écrie  : 

C'est  une  honte  à  vous ,  mes  compatriotes ,  de  vouloir  que  je  vous 
prouve  l'existeùce  de  Dieu  ,  car,  nuit  et  jour ,  l'univers  entier  publie  sa 
grandeur  et  sa  puissance;  les  choses  même  les  plus  .simples  parient  de 
lui  avec  plus  de  magnificence  que  je  ne  le  ferai  jamais. 

En  énumérant  les  preuves  tirées  des  beautés  et  des  harmonies 
de  la  nature ,  il  parle  du  soleil  et  de  la  lune  avec  une  poésie  cx- 
qnise  : 

Le  soleil  monte  chaque  matin  à  la  voûte  des  cieux  ,  et  dispense  sa  lu- 

homme 


M  iravauiaient.  Pourquoi  donc  ne  le  ferais  tu  pas  aussi  9  J'ai  le  tour  4« 
monde  h  faire,  et  pourtant  je  ne  me  plains  point 
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Je  donne  les  fleurs^ aux  prairies  et  la  yerdure  aux  arbres;  je  fais  mtrir 
le  blé  et  les  fruits  ;  mes  regards  égaient  et  fertilisent  toute  la  nature.  Et 
toi,  fais  aussi  plaisir  et  rends  service  où  tu  le  pourras. 

Chaque  matin ,  j'ouvre ,  comme  un  marchand,  la  grande  boutique  du 
monde,  de  mon  palais  d'or  :  choisis ,  prends,  je  donne  tout  gratis;  mais 
n'oublie  pas  de  remercier  Celui  qui  est  au-dessus  de  moi ,  ton  Seigneur  et 
.ton  père  ! 

Chaque  soir,  la  lime,  arec  son  visage  d'argent,  belle  comme  une  perle 
an  milieu  de  mille  diamants ,  fait  cesser  les  bruits  des  travaux  du  jour, 
pour  faire  place  an  calme  et  au  repos. 

—  Repose-toi ,  dit-elle ,  mon  ami ,  je  veillerai ,  durant  la  nuit ,  autour 
de  ta  maison  ,  et ,  s*il  te  faut  interrompre  ton  sommeil ,  pour  te  mettre 
en  route ,  je  serai  ton  compagnon. 

Le  soleil  brille  pendant  le  jour  ;  il  t'éblouira  les  yeux ,  si  tu  le  re- 
gardes en  face  ;  mais  moi ,  je  suis  plus  gracieuse ,  et ,  quand  il  te  plaira , 
tn  pourras,  sans  rien  craindre,  contempler  ma  figure. 

Ma  lumière  est  douce  ;  je  vois ,  sans  jalousie ,  les  étoiles  briller  autour 
de  moi;  jusqu'au  ver  luisant  que  je  laisse  luire  tranquillement  dans 
l'herbe.  Fais  comme  moi,  ne  sois  jamais  jaloux  de  personne. 

D'autres  astres  sont  disséminés  aux  quatre  coins  du  ciel ,  comme  des 
phares  allumés,  quand  le  jour  s'est  retiré,  pour  montrer  au  matelot 
sa  route  sur  la  mer  profonde ,  et  le  conduire  sûrement  à  sa  destina- 
tion... . 

....  —  Je  suis  ravi  d'admiration  quand  je  considère  le  mouvement 
et  l'équilibre  des  astres  dans  le  firmament  Depuis  qu'ils  sont  créés,  sa» 
jaBNÛs  faillir,  chacun  fait  son  évolution,  dans  la  route  qui  lui  a  été 
tracée. 

De  toutes  ces  beautés,  de  toutes  ces  splendeurs  et  ces  harmonies, 
il  conclut  à  la  nécessité  d'un  ouvrier,  d'une  cause  intelligente  et 
suprême,  comme  un  beau  palais  suppose  un  architecte,  une  montre, 
un  horloger. 

Le  deuxième  chant,  dont  je  viens  de  donner  des  extraits,  traite 
de  l'existence  de  Dieu  ;  le  troisième,  de  l'immortalité  de  l'âme;  le 
quatrième,  de  la  nécessité  de  la  Révélation;  le  cinquième,  de  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne  ;  le  sixième,  de  la  réfutation  des 
prêtres  assermentés;  le  septième,  des  désordres  et  des  erreurs  du 
gouvernement;  le  huitième  est  intitulé  :  Honneur  au  vrai  Dieu,  et 
le  neuvième  :  Avis  au  peuple  fidèle  pendant  la  persécution.  Tous 
ces  chants  sont  remplis  de  grandes  beautés,  et  sauvent  d'un  souffle 
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vraiment  épique.  Mais  il  faut  savoir  nous  borner  dans  nos  ciUiions, 
autrement  le  poème  tout  entier  viendrait  se  jeter  sous  notre  plume. 
Je  ne  puis  pourtant  résister  à  la  tentation  de  citer  encore  le  début 
du  septième  chant,  qui  a  quelque  chose  de  solennel  qui  rappelle 
les  prophètes ,  dit  H.  Souvestre. 

Ah  !  que  ne  puis-je  me  faire  entendre  de  l'autre  c6té  de  la  mer,  lorsque 
de  ce  rivage  étranger  j'essaie  de  venger  la  vérité  !  Je  crierais  à  hante 
voix  :  Bretons,  délassez-vous  du  crime,  et  apprenez  à  être  sages! 

Jusques  à  quand  vous  verrai-je  écouter  les  discours  frivoles  et  perni- 
cieux des  méchants ,  prendre  pour  des  docteurs  des  gens  qui  ne  savent 
même  pas  leur  a,  b,  c^  et  qui  parlent  de  la  Divinité  sans  respect  oi 
vergogne  ? 

...•  Ils  savent  à  merveille  dorer  leurs  paroles,  donner  au  vice  les 
semblants  de  la  vertu,  et  trouver  des  détours  pour  justifier  aux  yeux  des 
imbéciles  et  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile. 

En  termes  pompeux,  ils  dressent  le  détail  de  victoires  sans  profit;  mm 
les  pauvres  soldats  n'ont  ni  sou  ni  maille,  et  quand  il  y  en  a  dix  mille  de 
tués,  on  n'en  compte  que  cent. 

Pour  flatter  la  canaille,  on  lui  dit  que  toute  autorité  relève  du  peuple, 
et  cependant,  on  viole  sans  raison  leur  droit  le  plus  naturel,  le  droit 
d'élection. 

Si  l'on  choisit  quelques  honnêtes  gens  pour  aller  à  Paris,  s'ils  deman- 
dent quelque  chose  de  juste,  on  les  renvoie  chez  eux;  souvent  même  on 
les  déporte  sur  une  terre  de  feu,  pour  y  rôtir,  ou  pour  être  les  viclimes 
des  sauvages  de  la  Guyane. 

C'est  la  môme  clique  qui  commande  partout  :  ils  ont  le  pied  dans  Tétrier  : 
le  bourgeois,  l'artisan ,  le  gentilhomme,  le  paysan,  n'ont  rien  à  dire;  fl 
a  beau  se  démener,  le  peuple  va  toujours  tout  droit  à  la  gueule  du 
loup  ! 

Eûx-mômes  ne  font  que  se  trahir  et  se  massacrer,  comme  les  animaux 
malfaisants  qui  se  détruisent  entre  eux.  Aveuglé  par  Tambilion,  chacun  à 
son  tour,  pour  faire  acte  d'autorité,  envoie  son  voisin  à  la  mort. 

lis  ont  promis  de  rendre  tout  le  monde  heureux,  avec  la  Liberté  et 
l'Égalité  ;  il  me  semble  entendre  le  serpent  qui  parle  encore  dans  l'arbre 
de  la  révolte  :  c  Vous  n'avez  ni  maîtres ,  ni  seigneurs  ;  vous  serez  inunor- 
tels  et  tout  esprit,  si  vous  mangez  de  ce  fruit!  » 

Et,  en  vrais  fils  d'Adam,  vous  avez  cru  aussitôt  que  vous  seriez  lous 
libres  et  égaux  entre  vous,...  enfin,  de  vrais  dieux.  Allez  vous  cacher  de 
honte  !...  Vou^  voyez  maintenant  que  vous  êtes  nus,  comme  Adam,  et  que, 
comme  lui ,  vous  avez  été  trompés  î 
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Tout  à  cuDp,  dit  M.  Souvestre,  comme  saisi  d'une  sainte  colère, 
à  la  vue  de  ces  abominations  qui  souillent  la  patrie,  la  Muse  jette  un 
cri  de  guerre  et  appelle  ceux  qui  sont  encore  à  genoux  à  se  lever 
et  à  s'armer  du  glaive  : 

—  Si  ee  fut  jamais  un  devoir  pour  le  peuple  de  se  soulever,  llieure  est 
venue,  Français,  Fheure  de  la  vengeance!  Chaque  chrétien  doit  être  un 
soldat,  quand  on  attaque  sa  foi ,  et  chaque  soldat  doit  mourir  pour  son 
roi! 

....  0  Dieu  des  armées ,  notre  Maître  souverain  !  sans  votre  assistance 
Ton  combat  en  vain;  bénissez  nos  armes,  soutenez  votre  Église  et  con- 
servez sur  le  trône  l'héritier  de  saint  Louis  ! 

0  cher  pays  de  Breiz-Izel,  ô  terre  désirée  !  d  mes  brebis  délaissées! 
les  années  avancent,  et  je^ne  vous  reverrai  peut-être  jamais;  mais  je 
mourrai  content,  si  le  vœu  du  Seigneur  est  exaucé. 

La  France  est  encore  catholique,  les  temples  sont  ouverts,  et  le  peuple 
y  court  en  masse,  pour  implorer  son  pardon;  ses  pasteurs  bien-aimés 
lui  sont  rendus,  et  de  tous  côtés  Ton  n'entend  que  des  cantiques  de  joie 
et  d'allégresse,  le  Te  Deum  laudamus,  et  :  Vive  le  roi! 

0  bénie  sera  l'heure  où  m'arrivera  cette  nouvelle  :  alors,  ô  mon  Dieu, 
disposez  de  mes  jours.  La  route  pour  aller  à  votre  paradis  ne  sera  pas 
plus  longue  du  rivage  du  pays  des  Anglais,  que  de  Breiz-Izel,  la  douce 
patrie  *  !  • 

Le  digne  prêtre  eut  la  consolation,  avant  de  mourir,  de  voir 
s'accomplir  de  point  en  point  ce  vœu  si  chrétien  et  si  patriotique. 
Le  14  octobre  1801 ,  il  rentrait  dans  sa  paroisse  de  Perros-Guirec, 
au  milieu  de  son  cher  troupeau ,  dont  le  sort  l'inquiétait  tant  durant 
son  exil  ;  et  il  eut  le  bonheur  de  le  retrouver  aussi  bon ,  aussi  hon- 
nête, aussi  chrétien  et  aussi  religieux  que  quand  il  le  quitta.  Les 
promesses  des  révolutionnaires. n'avaient  trouvé  chez  lui  aucun 
crédit,  et  les  doctrines  nouvelles  n'eurent  pas  de  prise  sur  la  téna- 
cité de  ces  Celtes  de  bonne  race  et  ne  purent  ébranler  leur  foi  et  leur 
fidélité  aux  anciennes  traditions  nationales  léguées  par  leurs  pères. 
Ils  n'avaient  d^oreilles  que  pour  tes  conseils  et  les  instructions  de 
leur  bien- aimé  recteur,  éloquentes  dans  leur  simplicité,  et  qui  leur 
allaient  si  bien  au  cœur..  Aussi  l'avail-on  surnommé  Teod  aouVy 
langue  d'or.  M.  le  Lay  refusa  le  litre  de  grand  vicaire,  que  voulut 

*  Et  dukes  moriens  reminiscitur  Argos!  (Virgile.  • 
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lui  décerner  Tévèque  de  Saint-Brieuc ,  pour  vivre  et  mourir  au  mi- 
lieu de  ses  cbers  paroissiens  de  Perros*Guirec.  Il  y  mourut,  eo 
effet,  le  14  juillet  4803,  pleuré  et  regretté  de  tous.  Son  dobb  ttt 
resté  populaire  dans  le  pays,  où  il  s'était  acquis  surtout  la  réputa- 
tion de  grand  prédicateur ,  ce  que  nous  croyons  facilement,  apr^ 
avoir  lu  son  beau  poème  sur  la  Révoluiian  française. 


VI, 


En  parlant  pour  cette  excursion  de  quelques  jours  le  long  det» 
côtes ,  je  me  flattais  de  trouver  à  recueillir  une  ample  moisson 
de  poésies  populaires  et  de  manuscrits  de  vieux  mystères  bretons  ; 
mais  quand  je  parle  de  gwerz  et  de  sônes  conservés  par  la  tradi- 
tion orale,  on  me  répond  presque  partout  qu'on  ne  chante  plus 
guère  ces  vieilles  choses  (ann  traou  koi-se);  —  et  quant  aux 
manuscrits  de  vieux  mystères,  on  me  dit  le  plus  souvent  qu'on 
ne  connaît  que  Sainte  Tryphine,  les  Quatre  Fils  Aymon,  Jacob  et 
Sainte  Geneviève  de  Brabant^  pour  les  avoir  vu  représenter  à 
Lannion ,  à  la  foire  de  la  Saint-Michel.  On  me  renvoie  presque  in- 
variablement au  pays  des  bois,  bro  ar  c'haad. 

Décidément,  il  faut  revenir  dans  l'intérieur  des  terres.  C'est  là 
que  les  vieux  gtverz  tragiques  et  les  sânes  amoureux,  les  douces 
complaintes  sentimentales,  se  sont  conservés  dans  la  mémoire 
du  peuple,  et  les  manuscrits  crasseux  et  enfumés,  au  fond  des 
chaumières  de  nos  laboureurs.  —  Les  populations  côtières  manquent 
ordinairement  de  loisir  et  de  tranquillité  d'esprit  pour  cultiver  la 
poésie  et  se  livrer  aux  douceurs  idéales  de  l'imagination.  Leur 
vie  est  une  lutte  continuelle  contre  la  mer,  cet  inconstant  et  ter- 
rible élément,  auquel  il  faut  arracher  péniblement  son  pain  de 
chaque  jour  et  disputer  sa  tète.  Le  marin  est  toujours  comme  entre 
deux  lames;  sa  famille  aussi  vit  constamment  dans  l'attente  et 
l'anxiété^  et  ne  rêve  que  de  tempêtes  et  de  naufrages.  La  mort 
joue  toujours  le  principal  rôle  dans  les  traditions  et  les  supers- 
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liiions  des  gens  de  mer  et  de  leurs  familles,  et,  s'ils  chantent  par- 
fois, c'est  presque  toujours  sur  un  mode  triste  et  plaintif  ;  c'est 
une  invocation  ou  une  action  de  grâces  à  Notre  Dame  de  Bon  Sb^ 
tours,  à  Noire  Dame  de  la  Ctarté,  ou  à  sainte  Anne  d'Auray.  — 
La  mer  les  réclame  tout  entiers,  exclusivement,  sans  laisser  de 
place  à  aucune  espérance ,  comme  à  aucune  crainte  ni  à  aucune 
appréhension  du  côté  de  la  terre.  —  Pour  composer  un  gwerz  bre- 
ton,  et  surtout  un  Mystère,  il  faut  une  certaiue  liberté  d'imagi- 
nation et  une  tranquillité  d'esprit  qui  ne  sont  pas  compatibles  avec 
la  vie  du  marin. 

Renonçant  donc  bnisquement  à  mon  projet  de  côtoyer  la  mer 
jusqu'à  Tréguier,  je  me  résolus  à  marcher  directement  sur  Lan- 
nion.  Cependant,  ne  voulant  pas  perdre  l'occasion  de  voir  le 
pardon  de  la  Clarté,  qui  se  célèbre  le  15  août,  je  suis  la  foule 
qui  s'y  rend  de  Perros  et  des  environs,  en  grande  toilette  de  fête. 
Le  curé  de  Pen*os  et  ses  vicaires  chantent  aujourd'hui  grnnd'messe 
et  vêpres  dans  la  chapelle  de  la  Clarté.  —  Je  rencontre,  au  sortir 
du  bourg,  cette  anse,  à  la  courbe  si  gracieuse,  que  j'ai  contournée 
hier  soir.  La  grève  est  si  unie ,  si  douce  aux  pieds ,  et  la  mer  est 
si  belle,  si  transparente,  si  pleine  de  séduction,  que  je  ne  puis 
résister  à  la  tentation  de  m'y  baigner.  Je  descends  sous  la  falaise 
et  je  me  plonge  avec  délices  dans  ces  flots  si  clairs  et  si  limpides , 
parmi  les  goémons  et  les  algues  marines.  Cela  assouplit  les  mem- 
bres et  rafraîchit  les  idées.  —  J'arrive  à  la  Clarté.  L'assemblée 
est  nombreuse  aux  alentours  de  la  chapelle;  l'air  est  rempli  d'exha*^ 
laisons  et  d'odeurs  de  cuisine  assez  peu  agréables,  provenant  des 
eoqueries  de  poissons  et  de  saucisses  en  plain  air  *,'  près  des 
tentes  qui  regorgent  de  buveurs  bruyants,  dont  les  chopines  se 
vident  et  se  remplissent  sans  cesse  de  cidre  et  d'hydromel.  —  On 
chante  les  vêpres.  La  chapelle  est  pleine,  et,  tout  autour,  sur  le 
gazon  de  l'enceinte  qui  l'environne,  à  l'ombre  des  châtai;;niers , 
sont  assis  ou  agenouillés  des  pèlerins  et  des  pèlerines,  avec  leurs 

^  Ikcoquerc,  cuire.  —  Dans  cerlaiiis  ports»  de  lucr.  on  lit  bur  la  porte  des  cui- 
sines des  marins  :  coquerie.  De  \k,  le  nom  de  maitré  coq,  donné  aux  cuisiniers  de 
!•  marine. 
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baguettes  blanches  de  saule  ou  de  coudrier  écorcbé,  leurs  cha- 
pelets à  la  main ,  et  priant  tous  avec  une  dévotion  fort  édifiante. 
De  tous  côtés,  l'on  entend  les  voix  lamentables  des  mendiants. 
Un  aveugle  surtout  crie  comme  un  sourd,  d*uâe  voix  éraillée  el 
aiguë  if/m  agace  les  nerfs  :  —  «  Kristènienn  geiZy  pé  ken  brao  eo 
%  gwekl  an»  traçîi>  kaer  krouel  gant  Dcuél  —  Ann  aluson^  ineou 

>  mad,  éCeur  paour  dall,  koUet  ganl-han  sklezrijenn  arm  êol 

>  benniget  / . . . ,  etc.  —  Chers  chrétiens,  quHl  fait  beau  pmmr 
f  contempler  les  belles  choses  créées  par  le  bon  Dieu  !  Faites  fau- 
»  mène,  6  bonnes  âmes  ^  à  un  pauvre  aveugle  privé  de  la  lumière 
)  du  soleil  béni!.   .  etc.  >  —   Et  il  développait  longuement  ce 
thème  et  criait  et  braillait,  en  mendiant  qui  connaît  son  métier. 
—  D'autres  montrent,  sur  une  brouette  ou  sur  une  poignée  de 
paille,  des  culs-de-jatte,  des  vieillards  infirmes  ou  idiots,  des 
enfants  contrefaits  et  maléficiés,  et  viennent  mettre  leur  sébile  sous 
le  nez  des  passants,  en  psalmodiant,  ou  plulôt  en  hurlant  des 
prières  et  de  violents  appels  à  la  charité  des  pèlerins.  D'autres  éta- 
lent des  infirmités  et  des  plaies  hideuses  et  repoussantes^  que, 
souvent,  ils  entretiennent  à  dessein  :  c'est  leur  métier  de  men- 
dier, c'est  leur  gagne-pain  que   ces  plaies  artificielles.  Et  tous 
crient  et  hurlent,  sur  un  mode  lamentable  qni  vous  poursuit  par- 
tout. On  aurait  dit  que  tous  les  truands  et  les  malingreux,  toutes 
les  infirmités,  toutes  les  guenilles  et  les  loques  du  pays  s'étaient 
donné  rendez- vous,  ce  jour-là,  à  la  Clartés  Çallot  se  serait  réjoui 
h  pareille  fête,  et  moi  je  regrettai  de  n'avoir  pas  mon  objectif,  poar 
reproduire  quelques-uns  de  ces  types  curieux,  de  ces  horreurs 
et  de  ces  laideurs  complètes ,  de  ces  faces  livides,  lurides,stu- 
pides ,  turgides,  putrides.  Je  ne  saurais  donner  une  idée  plus  vraie 
et  plus  exacte  de  cette  mendicité  grouillante  et  huriante  de  nos 
pardons  de  Basse-Bretagpe ,  et  qui,  du  reste,  en  est  un  des  côtés 
les  plus  originaux ,  qu'en  copiant  la  page  suivante  d'un  des  livres 
les  plus  intéressants  et  les  plus  vrais,  sous  une  forme  l'aère  el 
enjouée,  qui  aient  été  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  la  Bre- 
tagne.   J'en    conseille    la    lecture    à    quiconque    aime    l'obser- 
vation exacte  et  fine ,  les  beaux    paysages  d'où  se  dégagent  des 
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émanations  agrestes  qui  font  rêver  de  bruyères,  de  genêts  en 
fleurs,  de  landes  et  de  bois,  avec  des  bouffées  de  poésie  et  de 
sentiment  qui  enivrent  et  remplissent  le  cœur;  et  tout  cela, 
écrit  dans  un  style  aisé,  vif,  dégagé,  éminemment  français,  et 
relevé  de  fréquentes  pointes  d'humour  et  d*esprit  de  bon 
aloi.  Voici  cette  page,  qui  achèvera  le  croquis  ébauché  plus 
haut  : 
«  ....  Il  y  avait  là  des  gueux  singeant,  sans  y  prendre  garde , 

>  les  fantaisies  de  Callot  et  les  incroyables  caprices  de  Goya.  Les 

>  uns  avaient  le  corps  çà  et  là  entortillé  de  loques  et  de  lambeaux 
9  si  désunis,  que,  déposés  un  instant  par  leurs  possesseurs,  leur 

>  usage  serait  devenu  énigmatique ,  même  pour  le  truand  le  plus 
1  ingénieux.  Un  drôle,  vautré  sur  une  paillasse,  qui  crevait  de 

>  toute  part,  avançait  vers  les  passants  une  jambe  phlogosée  et 

>  rongée  par  un  ulcère ,  comme  une  bûche  par  le  feu.  Un  aveugle  , 
»  au  visage  couturé,  plissé,  criblé  de  trous,  comme  un  dé  à  cou- 
»  dre , roulait  des  yeux  semblables  à  des  billes  d'agate  blanche, 
)  et  sa  bouche  sans  lèvres  s'ouvrait,  hérissée  de  dents  farouches 
)  et  désordonnées  ;  enfin,  un  idiot  jaune-citron  poussait  des  cris 

>  bizarres  çt  saupoudrait  de  poussière  son  crâne  chauve  et  pointu, 

>  près  d*un  cul-de-jatte  qui ,  juché  sur  un  escabeau ,  défiait  en 

>  laideur  les  plus  grimaçantes  idoles  de   TOcéanie.  Toutes  les 

>  mains  tendaient,  suppliantes,  des  sébiles  de  bois  ou  des  co- 

>  quilles  de  Saint-Jacques  ;  toutes  les  bouches  répétaient  sur  des 

>  tons  étranges  les  dolentes  formules  bretonnes  de  la  mendicité , 

>  et  des  voix  aiguës  chantaient  d'interminables  noëls,  que  des 

>  voix   grondeuses   comme  celle    de  la  contre-basse  accompa- 

>  gnaient  en  psalmodiant   des  prières,  suivant  la  coutume    du 

>  pays  ^  > 

Âh!  fuyons  cet  enfer!  J'entends  là-bas  un  chanteur  ambulant  ; 
allons-y.  Je  trouverai  peut-être  dans  son  sac  le  cantique  de  Notre 
Dame  de  la  Clarté.  C'est  un  vieil  aveugle,  assisté  de  ses  deux 
filles.  Le  pauvre  vieillard ,  couvert  de  guenilles ,  est  horrible  à 

*  A  travirs  la  Bretagne,  souvenirs  et  paysages,  par  M.  Max  Radigoet,  1  yol.  -^ 
Michel  Lévy  frères,  à  Paris.  > 
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Toir;  quand  il  chante,  sa  bourhe  se  tord  en  une  affirease  grimace, 
et  ses  yeux,  Toilés  d^ane  membrane  blanchâtre,  ronient  dans 
leurs  orbites ,  comme  deux  œufs  de  pigeon.  D  crie  comme  un 
sourd.  Ses  filles,  qui  alternent  avec  lui,  psalmodient  leurs  com- 
plaintes d*un  ton  lent  et  dolent,  qui  s'harraonie  du  reste  assez 
bien  avec  leurs  figures  tristes,  émaciées,  souffrantes  et  marquées 
de  la  griffe  d*une  misère  fauve.  Ils  n*ont  point  la  complainte  de 
Notre  Dame  de  la  Clarté.  Cependant,  voulant  leur  acheter  quelque 
chose ,  je  leur  prends,  au  hasard,  une  poignée  de  leurs  imprimés. 

—  On  cuit  au  soleil,  et  nul  ombrage  ne  s'offre  à  la  vue,  nul  ar- 
bre, nul  buisson,  à  l'abri  duquel  on  puisse  trouver  un  peu  de  fraî- 
cheur :  il  n'y  a  que  les  tentes  des  marchands  de  boisson  ;  mais , 
pleines  comme  elles  sont,  il  doit  y  faire  aussi  chaud  qu'en  pleio  j 
soleil ,  et  la  boisson  n'est  pas  potable.  Je  m'enfuis  sur  la  ronle  ' 
de  Lannion.  Voilà  enfin  un  peu  de  verdure,  dans  un  champ,  au 
bord  du  chemin.  Je  franchis  le  talus,  et  je  m'assieds ^ur  la  lisière 
d'un  champ  de  blé,  à  l'ombre  d'un  buisson.  —  Voyons  un  peu 

les  gtoerz  et  les  $ônes  que  m'a  donnés  le  vieil  aveugle  de  là-bas. 

—  Voici  un  dialogue  entre  le  Léonard,  ou  habitant  du  pays  de 
Léon,  et  le  Cornouaillais,  où  chacun  exalte  les  avantages  et  les 
mérites  de  son  pays,  et  rabaisse  et  tient  en  médiocre  estime  tout 
ce  qui  vient  de  chez  son  voisin  ;  pourtant,  tous  les  deux  finissent 
parfaire  la  paix,  et,  bons  Bretons  de  part  et  d'autre,  i4rcades 
am6o,  ils  entrent  au  cabaret,  et  chantent  de  concert  l'éloge  de 
Breiz-IzeL  —  Puis ,  une  chanson  satirique  contre  les  tailleurs , 
très-méchante,  et  commençant  ainsi  :  —  «Un  tailleur  n'est  pas 
»  un  homme;  non,  un  tailleur  n'est  qu'un...  tailleur,  etc.,  » 

—  Voici  maintenant  la  tragique  histoire  de  saint  Mélars,  patron 
de  l'église  de  Lanmeur;  puis,  le  gwerz  fantastique  de  Kaîel  UolUt 
ou  Catherine  la  perdue,  la  damnée;  —  V Histoire  admirable  de 
Boudédeo  S  qui ,  depuis  la  mort  de  notre  Sauveur,  est  condamné 

^  C'est  ainsi  que  les  Bas-Bretons  appellent  le  Jnif-Erranl.  En  effet,  une  an- 
cienne légende  nomme  le  jnif  mandit  Ahasverns»  et,  après  son  baptême,  Butta- 
d«us,  et  U  fait  cordonnier  à  Jérusalem.  Nais  comment  nos  paysans  bretons  safent- 
ils  cela? 
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à  marcher,  nnii  et  jour  y  sur  la  terre,  pour  Pinhumanité  avec 
laquelle  U  repoussa  Jésus-Christ ,  lorsque ,  en  marchant  à  la  mort , 
il  toului  se  reposa  un  peu  contre  sa  boutique.  Tel  est  le  titre  de 
ce  curieux  gwerz.  —  Voici  encore  te  Curé  barbu  {Ar  person 
barweck);  —  le  Cantique  de  Judas,  la  Chanson  de  la  pipe,  la 
Séparation  de  Pâme  et  du  corps,  une  chanson  très-spirituelle  sur 
ou  plutôt  contre  la  danse,  enfin  Sône  ar  c'hâfé,  la  Cfutnson  du 
café,  peinture  de  mœurs  assez  réussie,  quoique  d'un  réalisme  un 
peu  cru,  comme  on  peut  du  reste  s'en  assurer  par  la  traduction 
littérale  qui  suit. 


La  chanson  du  Café. 

Approches,  jeunes  gens,  Tenez  tous  écouter  une  chanson,  composée 
ranoée  présente  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Les  buveuses  do  café  et  les 
bayenrs  de  vin  en  font  le  sujet,  et  vous  allez  bien  rire. 

Le  vin  est  le  breuvage  qui  a  été  créé  par  Dieu^  et  notre  grand-père 
Noé  planta  le  premier  la  vigne.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  café ,  qui  fut, 
dit-on,  inventé  par  une  méchante  femme  du  pays  des  Turcs. 

Quand  le  café  vint  d'abord  dana^ notre  pays,  les  nobles  seuls  en  bu- 
Toient;  mais  aujourd'hui,  tout  le  monde  en  boit,  et  bien  des  gens  même 
qui  n'ont  pas  de  pain. 

Je  vais  donc  vous  faire  connaître,  sans  pluâ  tarder,  ma  chanson  du  café, 
composée  au  sujet  de  deux  époux  qui  se  reprochaient  mutuellement,  Tune, 
le  YÎn ,  Vautre,  le  café. 

En  Tannée  1821 ,  s'éleva  la  dispute,  vers  la  Toussaint  ;  la  femme  alla  en 
ville,  avec  un  boisseau  de  blé,  et  en  dépensa  l'argent,  avec  des  com- 
mères. 

En  entrant  au  café ,  eue  dit  :  €  Je  pense  bien  qu'on  nous  servira  pour 
)  notre  argent  ;  apportez-nous  du  café,  avec  de  l'eau-de-vie,  et  aussi  une 
»  bouteille  de  liqueur,  pour  nous  régaler  !  » 

L'eau-de-vie  et  la  liqueur  leur  montèrent  à  la  tète ,  si  bien,  qu'elles  se 
mirent  à  danser  toutes  les  quatre.  La  femme  au  blé  dit  alors  :  n  Je  n'^i 

>  plus  d'argent,  et  pourtant  je  boirais  bien  encore  un  coup,  car  j'ai 

>  graad'soif.  « 

Les  trois  autres  crièrent  :  cf  II  faut  d'abord  savoir,  ma  commère, 
»  à  combien  monte  notre  écot.  »  L'hôtesse,  les  entendant,  monta  dans  la 
chambre,  et,  tout  réglé,  il  était  encore  dû  trois  firancs. 


316  EN  BASSE-BRETAGEfE. 

Et  rhôtesse  dit  alors  :  c  Je  tous  ai  servi  à  boire,  et  yoqs  ne  sorfiro 
»  pas  d'ici  avant  de  m'avoir  payée;  arranges-TOus  donc  de  nianière  à 
»  payer  votre  écot,  car,  pour  moi,  je  ne  vous  ferai  pas  de  terme  !  > 

Les  pauvres  femmes  se  regardaient ,  fort  embarrassées,  et  ne  savaiat 
q[ue  faire.  Alors,  Jacquette  dit  :  f  Je  donnerai  mon  tablier,  et  toi,  nt 

>  commère  Jeannette,  tu  donneras  ton  mouchoir.  > 

Un  des  maris  a  calculé  que  sa  femme  avait  dépensé  la  somme  de  dôme 
francs.  U  avait  quitté  son  travail,  pour  venir  en  ville,  et  avait  trouvé  nos 
quatre  commères  au  café. 

Et  en  entrant,  il  a  dit  :  —  €  N'as-tu  pas  honte,  femme  sans  conddte, 

>  de  me  laisser  à  la  maison ,  avec  un  petit  enfant  au  berceau  T  Est-ce 

>  donc  à  moi  de  faire  le  métier  de  nourrice  ?  » 

—  c  Tais-toi,  lui  dit  sa  femme^  et  assieds  toi  là  auprès  de  moi,  et  prends 
»  une  tasse  de  café ,  pour  te  calmer.  >  —  «  Laisse-moi  tranquille  avec  to& 

>  eau  bouillie,  et  puisses-tu  crever  la  première  fois  que  tu  en  boiras  !  » 

—  «  C'est  bien  à  toi,  sac  à  vin,  à  dire  du  mal  du  café,  toi  que  Tonrea- 
»  contre  nuit  et  jour  au  cabaret  ;  tout  Targent  que  tu  gagnes  dans  la 

>  semaine  s'en  va  en  vin  et  en  tabac.  ^ 

—  €  Jarnicoton  !  dit-il,  nous  allons  bientôt  ouvrir  la  bal  !  Dépenser  tout 

>  l'argent,  et  venir  encore  me  faire  des  reproches  I  »  Dans  sa  colère,  il 
frappa  la  pauvre  femme,  et  du  coup  renversa  &  terre  le  café,  la  crème  et 
le  laiL 

Et  aussitôt  les  quatre  femmes  de  crier  d'une  voix  :  ■  Vous  aves  man- 

>  que,  l'ami,  en  frappant  votre  femme  j  vous  avei  répandu  le  café,  il 

>  faut  payer,  ou  nous  allons ,  à  l'instant,  vous  arracher  les  cheveux  !  > 
Les  quatre  femmes,  furieuses,  se  jetèrent  sur  lui,  et  avec  elles,  l'hô- 
tesse ,  pour  lui  arracher  les  cheveux.  On  le  traîna  par  la  maison  et  on  lui 
mit  ses  vêtements  en  lambeaux. 

Dès  qu'il  put  s'échapper,  il  se  mit  à  courir,  regardant  sans  cesse  der- 
rière lui,  comme  un  chat  qu'on  vient  de  fouetter,  c  J'ai  failli  perdre  U 
»  vie,  disait-il;  je  voudrais  voir  toutes  les  femmes  noyées  dans  le 

>  café  !  » 

Jeunes  maris,  surveUlez  bien  vos  femmes,  quand  elles  iront  au  marché 
au  beurre,  de  crainte  qu'elles  ne  fréquentent  le  café.  Le  café  est  un  ten- 
tateur, parce  qu'il  est  4oux  et  bon  ;  il  est  plein  de  séductions  pour  les 
femmes  friandes. 

Et  vous,  maris  du  pays,  je  vous  conseille  de  ne  pas  aller  chercher 
vos  femmes  au  café.  Si  vous  avez  le  prix  d'une  bouteille  dans  votre 
poche,  allez  à  l'auberge  faire  visite  &  Jean  Bordeaux. 

Quand  je  suis  au  cabarei ,  avec  mes  camarades,  un  pot  de  vin  auprès 
de  moi,  alors  mon  esprit  est  content.  Allons,  camarades,  choquons  nos 
verres ,  buvons  gatment  un  coup  et  médisons  du  café. 


j 
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Le  café  est  partout  une  source  de  maux,  et  si  le  beurre  est  cher,  ce 
n'est  pas  sans  raison  :  la  crème  emporte  ce.  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
lait,  et  nous  autres  hommes,  nons  sommes  réduits  à  manger  du  pain 
sec 

Et  nous  autres  chanteurs,  qui  dédaignons  le  café,  nous  sommes  tout 
disposés  à  blâmer  les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui  l'aiment  :  le  vin,  pris 
avec  modération,  donne  du  courage  au  chanteur,  pour  chanter  une 
chanson. 

Mais  il  est  temps  de  finir,  heureux  si  je  n'ai  rien  dit  de  trop.  Buves  ce 
que  vous  voudrez,  je  m'en  inquiète  peu.  Buvez  du  vin,  buvez  du  café, 
des  liqueurs ,  de  Teau-de-vie ,  mais  surtout  gardez-vous  des  querelles. 

Yoilà,  certes,  des  mœurs  d'un  réalisme  à  faire  sourire  l'auteur 
de  Chien-Caillou,  La  note  est  un  peu  forcée  peut-être ,  et  pourtant 
il  y  a  du  vrai,  et  beaucoup  même.  Il  est  doux, il  est  beau  de  s'eni- 
vrer de  parfums  et  de  chants  mélodieux,  d'avoir  le  regard  au  ciel  et  de 
marcher  Umi  vivant  dans  son  rêve  étoile j  comme  dit  le  poète  ;  mais 
il  fant  aussi,  parfois,  regarder  à  ses  pieds  et  compter  avec  la  réa- 
lité. C'est  ce  que  je  viens  de  faire  un  peu  ;  et  maintenant,  je  me 
remets  en  route. 


F.-H.  LuzEL. 


(La  suiie  prochainement). 


LES  POÈTES  MtETONS. 


M.  LE  V"  JUIES  DE  FRANCHEVILLE. 


La  Bretagne  y  cette  terre  classique  de  la  religion,  de  rbonoeor, 
de  la  fidélité  et  da  dévouement,  devait  avoir  une  autre  illustratiofl; 
c'est  un  sol  éminemment  Tertile  en  poètes.  Le  Breton  est  d'une 
nature  rêveuse  ;  volontiers  son  imagination  s'élève  au-dessus  des 
choses  de  la  terre;  il  aime  le  merveilleux  ;  c'est  là  l'origine  de  ces 
nombreuses  traditions,  légendes,  etc.,  dont  j'ai  rapporté  ici  même 
quelques  échantillons.  Pour  peu  qu^  cette  tendance  de  son  esprit 
soit  aidée  de  facultés  natives,  le  sentiment  poétique  se  développe 
et  donne  naissance,  même  parmi  les  classes  inférieures,  à  des  œu- 
vres souvent  remarquables.  H.  de  la  Yillemarqué  a  traduit,  dans  son 
Barzaz-Breiz  j  tous  ces  vieux  chants  armoricains,  si  fiers,  si  éner- 
giques, parfois  si  tristes  et  si  doux. 

La  Revue  entreprend  une  autre  tâche  :  elle  veut  consacrer  des 
notices  aux  poètes  bretons  de  notre  siècfe.  Les  uns  sont  demeurés 
célèbres  ;  les  autres  ont  vu  l'oubli,  souvent  à  tort,  se  faire  sur  leurs 
œuvres  ;  chez  tous,  il  y  a ,  soit  une  ample  moisson ,  soil  au  moins 
une  gerbe  à  recueillir,  de  beaux  vers,  de  sentiments  généreux. 
Notre  pieux  souvenir  n'aurait*il  pour  effet  que  de  rappeler  à  notre 
époque  trop  positive  combien  nos  poètes  bretons  ont  eu  le  culte  de 
la  vraie  liberté,  l'amour  de  Dieu  et  de  la  patrie,  nous  ne  regrette- 
rions point  d'avoir  entrepris  ces  études  qui,  commencées  dans  la 
livraison  de  février  par  la  notice  sur  H*»^  la  princesse  de  Salm- 
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Djck,  continuent  aujourd'hui  par  quelques  détails  sur  l'œuvre  de, 
S.  le  V^  Jules  de  Franchevilley  enlevé  dernièrement  à  cette  Bretagne 
qu'il  aimait  d'une  aflection  si  vive  et  qui  regrette  en  lui  un  de  ses 
plus  dignes  enfants. 

M.  Jules  de  Francheville ,  fils  du  colonel  de  ce  nom,  était  d'une 
ancienne  famille  de  Sarzeau ,  dans  le  Morbihan.  Né  sur  les  bords 
de  la  mer,  il  aimait  à  contempler  notre  mtyestueux  Océan,  et,  dès 
son  enfance,  le  spectacle  de  ces  grandes^ luttes  de  la  nature  contri- 
bua à  élever  son  âme  et  à  lui  donner  des  instincts  poétiques.  Non 
loin  de  sou  berceau,  l'établissement  de  Sainte-Anne, «dirigé  alors 
par  les  Jésuites,  offrait  à  la  jeunesse  studieuse  du  pays  une  éduca- 
tion forte  et  religieuse.  Ce  fut  là,  en  1825,  que  Jules  de  Franche- 
ville  commença  ses  études.  Ses  débuts  furent  brillants  ;  aussi  per- 
sonne ne  s'étonna  des  grands  succès  qu'il  obtint  à  Juilly,  où  sa 
famille  l'avait  envoyé,  lors  de  l'expulsion  des  Jésuites. 

Nous  le  reWonvons  en  1832,  à  Paris,  au  milieu  de  cette  jeu- 
nesse, réunie  chez  H.  Bailly,  et  qui  préludait,  par  des  conférences 
d'histoire  et  de  droit,  à  la  fondation  de  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  ce  grain  de  sénevé,  devenu  plus  tard  un  grand  arbre 
dont  les  rameaux  ont  abrité  une  nombreuse  phalange,  dévouée  à 
la  charité  et  à  la  religion.  —  Jules  de  Francheville  fut  un  des  pre- 
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miers  à  comprendre  tout  le  bien  qui  pouvait  résulter  d'une  pareille 
association.  Ami  particulier  d'Ozanam,  il  fut,  avec  lui  et  cinq  ou 
six  autres,  l'un  des  promoteurs  de  l'idée  qui  a  fait  depuis  son 
chemin,  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde. 

C'était  le  moment  des  luttes  contre  le  respect  humain,  contre  les 
restes  du  voltairianisme ,  enfin ,  contre  le  scepticisme  des  régions 
officielles.  Notre  compatriote  s'y  distingua  par  l'ardeur  de  ses  con- 
victions et  la  franchise  avec  laquelle  il  les  exprimait.  Cest  de  cette 
époque  que  datent  ses  premiers  essais  poétiques ,  et  toute  sa  vie  il 
fut  fidèle  à  ce  culte  de  sa  jeunesse.  Jamais  il  ne  manqua  à  l'appel 
que  lui  adressèrent  plusieurs  fois ,  soit  les  Bretons  de  son  pays,  soit 
même  ceux  d'au-delà  du  détroit;  il  chanta,  en  1838,  leur  réunion 
dans  le  pays  de  Galles,  de  manière  à  mériter  les  éloges  de  M.  de 
Lamartine ,  qui  n'avait  pas  dédaigné  de  joindre  sa  voix  à  la  sienne. 
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Au  dernier  congrès  de  rAssocialion  bretonne ,  il  charma  encore 
par  des  vers  dignes  de  Brizeux  les  habitants  du  Finistère.  Plus  tard, 
sur  les  grèves  de  Bretagne,  Pinspiration  grandit,  les  poèmes  de  k 
Rose  Saint' Jacques ,  de  Marthe ^  de  Gavrinnis,  etc.,  fruit  des  loi- 
sirs de  la  campagne,  nous  peignent  les  émotions  du  poète  chrétien 
au  milieu  de  ces  grandes  scènes  de  la  nature.  Réunis,  vers  1849, 
sous  le  tilre  de  Foi  et  Patrie ,  M.  de  Francheville  les  offrit  à  la 
société,  à  peine  sortie  des  terribles  épreuves  de  1848  et  disposée  à 
chercher  dans  la  religion  un  refuge  et  un  bouclier,  avec  cette  hum- 
ble préface: 

c  Ces  poésies  sont  nées  sur  le  bord  des  mers  dont  eUes  reflètent  les 
aspects,;  comme  ces  algues  marines  qui  ne  se  détachent  du  rivage  que 
pour  s'engloutir,  si  elles  apparaissent  un  instant  à  la  sur&ce  de 
la  publicité ,  c'est  pour  se  perdre  dans  Toubli  ;  mais  parfois  un  naufragé, 
égaré  sur  une  mer  sans  bornes ,  voyant  flotter  une  petite  plante  des 
grèves ,  croit  à  l'approche  du  rivage  et  espère.  Puisse  aussi  une  seule 
ftme,  perdue  sur  l'océan  du  doute,  se  sentir  un  instant  éclairée  à  la  vue 
de  ces  feuilles  légères ,  non  de  la  lumière  de  la  foi ,  que  la  poésie  ne 
donne  pas ,  mais  d*un  seul  rayon  de  sa  sœur  divine ,  l'espérance  !  > 

Nous  n'acceptons  pas  le  jugement  trop  modeste  que  M.  de  Fran- 
cheville avait  lui-même  porté  sur  se»  œuvres  ;  bien  des  pages, 
pleines  de  sentiment,  méritent  de  survivre  à  Toubli.  Le  lecteur 
pourra  s'en  convaincre  par  les  quelques  citations  suivantes.     . 

Dans  la  Rose  Saint-Jacques  j  nous  sommes  en  93.  Un  jeune 
moine,  qui  n*a  pas  voulu  fuir  son  couvent,  vit  au  fond  d'un  cloî- 
tre de  la  presqu'île  de  Rhuys,  dévoré  du  feu  de  la  charité  et  du 
désir  du  martyre.  Cependant,  au  milieu  de  sa  solitude,  interrom- 
pue seulement  par  des  courses  apostoliques ,  un  amour  de  la  terre 
fait  encore  battre  son  cœur  ;  de  même  que  le  captif  de  Fénestrelle 
s'est  épris  de  Picciola,  le  pauvre  reclus  Guénaél,  amant  de  l'art, 
reste  en  extase  devant  la  rose  symbolique  qui  fleurit  au  vitrail  de 
l'antique  chapelle. 

De  cet  étrange  amour  quel  était  le  mystère  f 
Dans  le  ravissement  d'une  âme  soUtaire, 
Devançant  le  pouvoir  de  ses  jours  révolus , 
Voyait-il  du  vitrail  s'animer  les  élus? 
Voyait-il,  pour  charmer  son  céleste  délire, 
Les  saintes  lui  parler,  la  Vierge  lui  sourire? 
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Aux  champs  de  Tinfini,  par  l'extase  emporté, 
Contemplait-il  le  ciel  dans  sa  réalité  ?.... 

Hais  qu'un  malade  l'appelle,  qu'un  chrétien  le  demande,  ni  les 
fatigues  ni  les  dangers  ne  peuTenl  arrêter  Guénaêl. 

Il  éToquait  son  Dieu,  du  haut  du  firmament, 
£t  quand  on  lui  disait  :  La  mort  tous  environne, 
Ijb  prêtre  répondait  :  La  mort,  c'est  ma  couronne  ! 
Rien  ne  ralentissait  sa  sainte  activité  ; 
Sur  le  landier  aride ,  ou  le  tertre  abrité , 
Sur  la  dune  où  la  fleur  se  mêle  au  coquillage , 
Sur  le  pont  balancé  d'un  navire  au  mouillage , 
I>ans  la  clarté  des  nuits,  au  sein  des  flots  dormants, 
Il  versait  dans  les  cœurs  l'onde  des  sacrements. 

Quoi  de  plus  frais,  de  plus  charmant,  que  la  description  de 
cette  grotte  où  se  réfugia  la  religion  proscrite? 

Non  loin  de  Saint-Gildas  la  vague  séculaire 

A  creusé  dans  le  roc  un  abri  tutélaire. 

Sur  l'albâtre  du  quartz,  le  mica  resplendit, 

Dans  les  flancs  du  rocher  l'ogive  s'agrandit, 

Et  les  fleurs  du  landier  semblent,  à  l'ouverture, 

De  beaux  papillons  (]^or  posés  sur  la  verdure. 

Ces  lieux  sont  si  déserts,  cet  asile  est  si  sûr. 

Que  la  blanche  mouette  y  pose  l'œuf  d'azur, 

Que  le  sable  attiédi  doit  bientôt  fah*e  éclore 

Au  rayon  maternel  de  mai  qui  le  colore. 

Et  que  la  jeune  mère  en  souriant  d'amour. 

Son  enfant  dans  ses  bras,  venait  à  certain  jour, 

Y  prier  Guénaêl  de  chasser  l'anathéme 

Qu'efiace  sur  le  front  l'eau  sainte  du  baptême. 

Quand  la  mer,  en  baissant,  ne  faisait  qu'approcher, 

Sans  en  fermer  l'accès ,  la  grotte  du  rocher , 

Le  saint  prêtre  puisait  une  onde  salutaire 

Dans  les  flots  de  saphir  du  vaste  baptistaire. 

Pour  bénir  ces  enfants  qui  comptaient  deux  soleils. 

Pour  faire  des  chrétiens  de  tous  ces  fronts  vermeils, 

L'Esprit  saint  sur  les  eaux  chassait  l'esprit  immonde. 

Comme  au  jour  solennel  où  Dieu  créa  le  monde. 

Cependant  les  mauvais  jours  de  la  Terreur  sont  passés  ;  Bona- 
parte rouvre  les  églises.  Aux  yeux  du  poète  chrétien ,  c'est  là  un 
de  ses  plus  beaux  litres  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 
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Un  seul  trophée,  un  seul,  le  plus  grand,  le  |^s  bem, 
La  croix,  qu'il  a  plantée,  ombrage  son  tombeau! 

La  population  de  Rhu js  accourt  en  foule  dans  relise  du  couvent 
rendue  au  culte.  Tout  à  coup,  le  cloeher  s'écrouIé,  les  Toutes  s*en- 
tr*ouvrent,  et  la  rose  brisée  tombe  aux  pieds  de  Guénaêl,  qai  meurt 
au  même  instant,  épuisé  par  ces  dernières  émotions. 

Dans  Marthe  y  comme  le  dit  M.  de  Franeheville  en  sa  préiace, 
la  passion  de  la  foi  aux  prises  avec  ce  siècle  de  doute  et  ne  pou- 
vant dompter  la  volonté  qui  résiste ,  quand  Tesprit  cbancelle, 
brise  le  corps  sans  atteindre  Tâme.  —  Le  Reliqwûrey  CMUeaU" 
briandy  OXonneU,  SainU-ClotUde ,  Gaorinmê,  sont  tous  dus 
à  cette  même  pensée  de  la  foi  transfigurant  Tâme  humaine  et  b 
société. 

L'épisode  de  Gavrinnis  est  extrêmement  dramatique.  -»  Gniclan, 
qui  a  été  élevé  dans  Terreur,  au  souffle  de  la  Révolution,  ren- 
contre un  jour,  à  Tile  de  Gavrinnis,  Blanche ,  la  fille  d'un  proscrit, 
proscrite  elle-même  et  demandant  un  asile  aux  cavernes  des 
druides.  Blanche  a  été  la  compagne  de  ses  jeux  d'enfance,  sa 
première  affection.  Un  amour  ardent,  irrésistible,  s'allume  dans 
le  cœur  du  jeune  homme  ;  mais  comment  le  faire  partager  à  celle 
qui,  martyre  de  sa  foi,  souffrirait  mille  morts  plutôt  que  de  se 
donner  à  un  impie  et  de  rentrer  dans  les  rangs  de  cette  société 
bouleversée  d'où  elle  s'est  elle-même  bannie  ?  Il  n'y  a  qu'un 
moyen ,  et  la  douce  influence  de  la  femme  a  bientôt  amené  Guiclan 
à  y  consentir  :  c^est  sa  conversion.  Un  saint  prêtre  va  bénir  leur 
union  sur  une  barque,  au  milieu  des  flots,  comme  on  le  faisait 
souvent  alors,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire.  Ecoulons  le 

poète  : 

Au  fond  de  l'Océan  brille  un  point  lumineux 
Dont  la  clarté  conduit  ces  navires  nombreux. 
La  lampe  du  saint  lieu,  que  Tœil  de  loin  contemple, 
Brille  sur  un  vaisseau  dont  la  foi  fit  un  temple; 
Et  quand  les  échafauds  se  préparent  ailleurs , 
Pour  guider  ses  croyants  verô  des  mondes  meilleurs; 
Là,  dressant  un  autel,  un  prêtre  avec  mystère 
Evoque  au  sein  des  eaux  Dieu  banni  de  la  terre. 
Et ,  fuyant  la  Terreur  au  sein  des  flots  dormants , 
Divise ,  à  son  troupeau ,  le  pain  des  sacrements. 
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Vers  ce  phare  divin  une  barque  isolée 

S'avançait  en  fendant  l'Atlantique  étoilée; 

Et  Guiclan,  élevant  la  voix  avec  douceur, 

Dit  à  Blanche  portant  ses  yeux  au  ciel  :  t  Ma  sœur, 

>  Vous  avez  vu  la  fleur,  quand  la  nuit  dure  encore, 

>  Son  calice  est  fermé;  mais  que  vienne  l'aurore, 

9  Sa  corolle  s'entr'ouvre  aux  premiers  feux  du  jour, 
»  Pour  y  puiser  soudain  la  lumière  et  l'amour. 

>  Vous  fûtes  le  rayon  qui  traversa  mon  âme, 

>  Et  me  versa  l'éclat  de  la  foi ,  doux  cinname 

>  Qui  fait,  par  l'espérance,  oublier  la  douleur,    - 

>  Et,  par  l'aspect  du  ciel,  agrandit  le  bonheur.  > 

Mais  la  tempête  gronde ,  Téclàir  brille ,  la  barque  va  chavirer , 
Guiclan,  au  désespoir: 

—  «La  mer  s'ouvre  à  tes  pieds;  les  flots  couvrent  ta  tôte; 

n  Partout  la  nuit,  la  mort  !...>  ^  <  C'est  l'hymen  qui  s'apprête.  > 

—  c  Ciel!  voir  ton  corps  divin  s'engloutir  à  mes  yeux!  j» 

—  c  Dieu,  de  nos  corps  brisés,  fait  des  corps  glorieux.  »  — 
Et  la  barque  sombra  sous  l'effort  de  la  bise. 

Une  lame  inonda  Guiclan.  <  Je  te  baptise!...  »> 
Dit  Blanche,  de  la  mort  portant  la  majesté. 
Et  répétant,  mourante  :  Amour...  éternité.  » 

Retiré  dans  son  manoir  de  Truscat,  près  de  Sarzeau,  M.  Jules 
de  Francheville  n'oubliait ,  au  milieu  des  préoccupations  de  la 
famille  et  des  intérêts,  ni  les  éludes  littéraires,  ni  le  drapeau  de 
saint  Vincent-de-Paul.  Son  nom  a  figuré  parmi  les  collaborateurs 
de  la  Revue  y  et  la  conférence  de  Sarzeau  l'avait  nommé  son  pré- 
sident. Nous  le  saluâmes  avec  respect  dans  la  touchante  et  impo- 
sante réunion  de  Sainte-Anne,  en  1857;  c'était  la  dernière  fois 
que  nous  devions  le  voir. 

En  1866,  il  a  été  enlevé  à  ses  nombreux  amis,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans  ;  mais,  comme  l'a  dit  M.  de  la  Villemarqué,  dans 
l'article  nécrologique  qu'a  publié  Le  Monde ^  le  souvenir  de  Té- 
troite  chambre  où  il  avait  uni  ses  eflTorts  à  ceux  d'Ozanam ,  et  d'où 
tant  de  bien  devait  sortir,  a  éclairé  doucement  pour  lui  celle  où  il 
a  langui  de  longs  mois  ;  consolé  par  la  pensée  que ,  depuis  sa  jeu- 
nesse, il  avait  eu  soin  du  pauvre  et  de  l'indigent,  la  mort  lui  est 

apparue,  au  jour  mauvais,  comme  une  libératrice. 

C.  DU  Chalaiu). 
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HISTOIRE  DE  U  RESTAURATION ,  par  M.  Alfred  Nettement,  tomes  IV 
et  V.  ~  Deux  beaux  vol.  iu-S»  de  1,300  pages,  chez  J.  Lecoffire  et  C*«, 
éditeurs,  Paris,  1866.  —  A  Nantes,  chez  Mazeau  et  Libaros,  libraires. 


H.  Alfred  Nettement  poursuit  la  tâche  qu*il  a  entreprise,  d*écrire 
une  histoire  complète  et  détaillée  de  la  période  la  plus  intéressante 
du  XIX»  siècle,  la  Restauration.  Pour  tous  ceux,  en  effet,  qui  mettent 
les  idées  au-dessus  des  faits ,  les  luttes  de  Tintelligence  au-dessus 
des  combats  de  la  force ,  l'éloquence  de  la  tribune  au-dessus  de  la 
voix  du  canon  ;  pour  tous  ceux  ;  en  un  mot ,  qui ,  suivant  l'expres- 
sion de  Napoléon ,  considèrent  que  le  sabre  est  bien  peu  de  chose 
auprès  de  la  pensée ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  a  bien  plus  de 
mouvement,  de  vie,  de  vraie  grandeur  et  de  véritable  intérêt  dans 
le  tableau  d'une  époque  où  les  esprits,  échappant  aux  étreintes  du 
despotisme,  s'élancent  avec  ardeur  dans  les  espaces  nouveaux 
ouverts  devant  eux  et  s'essaient  à  la  pratique  du  gouvernement 
parlementaire,  que  dans  l'interminable  récit  des  combats  sans 
nombre  ,  des  batailles  sans  fin  où  se  eomplaisent  certains  histo- 
riens. Si  donc,  vous  aimez  la  liberté,  si  l'épanouissement  des  plus 
hautes  facultés  de  l'homme ,  si  la  renaissance  des  lettres ,  de  la 
poésie,  de  la  philosophie,  ont  de  l'attrait  à  vos  yeux,  aucune  lec- 
ture ne  saurait  être  pour  vous  plus  attachante  que  celle  de  rtiis* 
toire  de  la  Restauration ,  et,  parmi  les  livres  consacrés  à  cette 
époque ,  je  ne  crains  pas  de  mettre  au  premier  rang,  même  avant 
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VHistùire  du  Gouvernement  parlementaire,  par  M.  Duvergier  de 
Hauranne ,  Touvrage  de  M.  Alfred  Nettement. 

La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  a  rendu  compte  des  trois 
premiers  volumes.  Les  tomes  lY  et  Y,  qui  viennent  de  paraître , 
seront,  de  notre  part^  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue j  Tob- 
jet  d'un  examen  particulier.  Mais  nous  voulons  dès  ici  y  et  sans 
plus  attendre,  annoncer  cette  œuvre  consciencieuse,  impartiale, 
puisée  aux  sources,  abondante  en  renseignements  curieux  et 
inédits,  où  se  rencontrent  à  un  rare  degré  les  qualités  maîtresses 
de  l'historien.  De  pareils  livres  consolent  de  tant  d'œuvres  médio- 
cres et  malsaines  qui  pullulent  autour  de  nous  et  empoisonnent 
l'atmosphère  intellectuelle.  Quand  l'air  d'une  chambre  est  vicié, 
on  ouvre  une  fenêtre  et  Toji  respire  à  pleins  poumons  ;  de  même , 
dans  la  sphère  littéraire ,  envahie  aujourd'hui  par  tant  de  miasmes 
infects ,  on  éprouve  le  besoin  d'ouvrir  un  bon  livre ,  de  respirer  un 
air  pur.  Grâce  à  Dieu ,  il  se  publie  encore  quelques  ouvrages  de 
nature  à  répondre  à  ce  besoin.  VHistoire  de  la  Restauration  de 
H.  Alfred  Nettement  est  du  nombre ,  et  nous  croyons  remplir  un 
devoir  vis-à-vis  de  nos  lecteurs  en  la  leur  recominandant  d'une 
manière  toute  spéciale. 

Edmond  Biré. 


ENTRE  CHIEN  ET  LOUP, par  M.  Armand  de  Pontmartin.  —  Un  volume 
in-18,  chez  Michel  Lévy,  éditeur,  Paris,  4866. 

Sous  ce  titre  un  peu  énigmalique ,  un  peu  obscur,  un  écrivain 
connu  de  nos  lecteurs  et  aimé  d'eux ,  M.  de  Pontmartin ,  dont 
i*esprit  étincelant  n'a  pourtant  rien  de  crépusculaire,  vient  de  pu- 
blier un  charmant  volume,  où  brillent,  réunies,  les  qualités  si 
diverses  qui  ont  fisiit  la  fortune  de  ses  précédents  ouvrages.  Crilique 
éminent,romancier  délicat,  satirique  fin  et  murdant,  l'auteur  des 
Causeries  littéraires,  de  la  marquise  d'Aurebonne  et  des  Jeudis  de 
ntaiame  Charbonneau  a  trouvé  dans  cette  œuvre  nouvelle  un 
cadre  flexible  qui  lui  permet  de  donner  libre  cours  et  libre  car- 
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riëre  à  sa  veine  humoristique  et  à  son  talent  de  critique  et  de  con- 
teur. Entre  Chien  et  Loup  est  à  la  fois  un  roman  plein  d'intérêt, 
une  satire  pleine  de  verve.  Hais  l'impression  sous  laquelle  récrivain 
laisse  son  lecteur  n'est  point  une  impression  de  désenchantement 
et  de  tristesse,  résultat  trop  ordinaire  des  livres  inspirés  par  Tes- 
prit  satirique;  ici,  au  contraire,  le  sentiment  qui  domine  et  qui,  i 
la  fin,  résume  tout  l'ouvrage  est  un  sentiment  élevé,  généreux,  tout 
d'espérance  et  de  foi. 
M.  de  Pontmartin  a  écrit  un  livre  charmant  et  un  bon  livre. 

E.  B. 


VIE  DE  Lk  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D  AMBOISE ,  Duchesse  de 
Bretagne  et  religieuse  Carmélite,  par  M.  Tabbé  Richard,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Nantes.  (  Voir  l'annonce  sur  la  couverture,) 


La  Bretagne  du  XV«  siècle  offre  une  preuve  frappante  de  celle 
vérité  —  trop  méconnue  de  nos  jours  —  que  le  progrès  de  la  ri- 
chesse et  du  bien-être  matériel  d'un  peuple  est  souvent  loin 
d'entraîner  un  progrès  correspondant  dans  la  force  intime  et  dans 
l'énergie  vitale  de  la  nation.  Si  nos  ducs  bretons  d'alors  avaient 
eu  pour  habitude  d'adresser,  chaque  année,  du  haut  de  leur  trône, 
à  l'assemblée  solennelle  des  représentants  de  la  Bretagne  (les 
États-Généraux  du  duché)  une  de  ces  harangues  princières  connues 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  discours  de  la  Couronne,  ils  auraient 
pu ,  eux  aussi ,  à  juste  titre ,  orner  cette  pièce  d'éloquence  du  re- 
frain périodique  —  si  cher  à  tous  nos  gouvernements  modernes  — 
destiné  à  célébrer,  dans  sa  formule  invariable ,  la  prospérité  ton- 
jours  croissante  du  pays.  Jamais  cette  prospérité  n'avait  été  si 
grande  en  Bretagne.  La  modération  de  nos  princes  avait  évité  de 
mêler  directement  leur  peuple  (au  moins  depuis  1380)  aux 
guerres  désastreuses,  interminables,  de  la  France  et  de  TAngle- 
terre,  et  pendant  que  tout  le  sol  français  n'était  qu'un  champ  de 
-bataille  foulé,  saccagé  chaque  jour  par  les  bandes  anglaises,  la 
{Bretagne,  calme  dans  ce  grand  orage,  offrait  un  port  à  tous  ceux 
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que  chassait  la  tempête.  On  y  affluait  des  provinces  voisines ,  on 
y  apportait  son  industrie,  son  négoce,  les  épaves  de  sa  fortune,  on 
y  travaillait  de  son  mieux  à  réparer  ses  pertes ,  et  par  une  ému- 
lation inévitable,  les  Bretons  se  mettant  aussi  à  la  besogne  mon- 
traient que  la  volonté  seule  leur  avait  manqué  jusqu*à  ce  moment 
pour  égaler  leurs  voisins  —  les  Normands,  entre  autres  —  dans  Tart 
de  gaaigner.  Les  entreprises  commerciales,  les  corporations  indus- 
trielles se  multipliaient,  le  tiers-état  s'organisait  en  municipalité; 
les  ducs,  favorisant  ce  mouvement  de  tout  leur  pouvoir,  travail- 
laient à  réformer   la  législation  et  Tadministration   intérieure , 
poursuivaient  énergiquement  sur  terre  le  brigandage  et  sur  mer 
la  piraterie,  passaient  des  traités  de  commerce  avec  toutes  les 
puissances  de  TEurope ,  même  avec  les  Turcs ,  et  grâce  à  ces  me- 
sures intelligentes  on  voyait  les  navires  sortis  de  nos  purts  sillonner 
les  flots  de  toutes  parts,  depuis  les  Echelles  du  Levant  jusqu'aux 
glaces  de  la  Baltique,  et  rentrer  ensuite  chez  nous  avec  une 
moisson  d'or,  destinée  à  féconder  notre  sol.  Les  historiens  les 
plus  rapprochés  de  ce  temps ,  Alain  Bouchard ,  d'Argentré ,  ne  ta- 
rissent pas  sur  cette  prospérité.  Mais,  chose  étrange,  triste  à  dire  , 
pendant  que  la  richesse  croissait,  le  patriotisme  s'affaissait  ;  à  me- 
sure que  les  écus  venaient,  les  hommes  disparaissaient.  La  querelle 
des  Penthièvre  et  des  Hontfort,  complètement  éteinte  en  appa- 
rence après  l'explosion  de  1420  si  vite  réprimée,  avait  laissa  dans 
les  rangs  de  l'aristocratie  des  semences  de  division,  des  idées 
d'appel  à  l'étranger,  destinées  à  se  réveiller  un  jour.  La  soif  du 
luxe,  des  dignités,  des  honneurs,  commençait  à  gagner  cette  no- 
blesse, qui  jusque-là  —  on  doit  le  dire  —  était  restée  intimement 
unie  au  reste  de  la  nation  et  n'avait  jamais  rien  mis^  rien  connu 
au-dessus  de  la  patrie  bretonne  :  alors  beaucoup,  parmi  elle, 
quittèrent  le  rôle  de  patrons  du  peuple  pour  celui  de  courtisans 
du  prince,  et  quand  leur  ambition  ne  trouvait  pas  de  quoi  se  satisfaire 
à  la  cour  ducale,  ils  passaient  à  celle  de  France,  qui  ne  manquait 
point  de  leur  faire  bon  accueil.  Pour  s'opposer  à  ce  courant  funeste, 
pour  relever  cette  défaillance  du  sentiment  national ,  pour  rallumer 
chez  tous  les  Bretons  cette  flamme  du  patriotisme  qui  avait  fait 
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jusque-là  leur  gloire  et  pouvait  seule  encore  les  sauver  dans  leui^ 
prochaines  épreuves,  il  eût  fallu  un  génie ,  un  héros,  tète,  cœur 
et  bras  tout  dévoué  à  la  Bretagne.  Or,  la  Bretagne  eut  encore,  au 
XV*  siècle,  d'assez  grands  talents,  mais  elle  n'eut  qu^un  héros,  Témule 
de  Jeanne  d'Arc ,  le  fameux  connétable  de  Richemont,  bien  digne 
de  porter  ce  grand  nom  d'Arthur,  car  il  était  certainement  bretou 
jusqu'aux  moelles  ;  et  toutefois  tel  fut  l'enchaînement  des  choses 
qu'au  lieu  de  servir  sa  nation,  ce  héros  ne  put  servir  que  la  France. 
Le  duc  François  II ,  plein  de  qualités  brillantes  et  même  de  par- 
ties solides,  eût  été,  s'il  Teût  voulu,  un  grand  prince,  capable, 
par  la  longue  durée  de  son  règne,  de  raffermir  pour  longtemps 
l'édilice  de  la  nationalité  bretonne  ;  au  lieu  de  cela ,  par  son  goûl 
pour  les  plaisirs  et  son  dégoût  des  affaires ,  par  l'oubli  de  ses  de- 
voirs et  la  trop  facile  confiance  |)rètée  à  de  tristes  favoris,  il  en  avança 
la  chute.  x 

Dans  ce  déclin  de  la  Bretagne  et  cette  disette  d'hommes,  Thon-  * 
neur  et  le  génie  de  notre  vieille  province  se  trouvent  presque  exclu- 
sivement représentés  par  deux  femmes,  la  Bienheureuse  Françoise 
d'Amboise ,  épouse  de  notre  duc  Pierre  II ,  et  la  bonne  duckesse 
Anne  de  Bretagne.  Anne ,  malgré  son  sexe  et  sa  petite  taille ,  c'est 
le  côté  résistant,  militant  du  caractère  national,  le  sentiment 
énergique  et  fier  du  vieux  sang  celtique,  qui  jusqu'au  bout,  au 
milieu  des  pompes  de  France ,  lui  fit  toujours  hautement  préférer 
son  petit  duché  à  son  grand  royaume.  Françoise,  c'est  la  douceur, 
la  piété  du  génie  breton;  sous  la  forme  la  plus  touchante,  avec 
toutes  les  grâce  de  la  femme  et  de  la  souveraine,  elle  exprime 
parfaitement,  on  peut  le  dire,  cette  intime  et  continuelle  aspira- 
tion supra^terrestre  de  la  race  bretonne ,  la  plus  catholique  et  la 
plus  religieuse  des  races,  plus  tournée  vers  le  ciel  que  vers  la 
terre,  et  qui  sur  terre  n'a  jamais  guère  connu  que  deux  grands 
intérêts  à  défendre  :  Dieu  et  la  liberlé. 

C'est  bien  ainsi  que  l'a  compris  M.  l'abbé  Richard  :  c  La  vie  de 

>  notre  sainte  (dit-il)  est  sans  contredit  une  des  pages  les  plus 
»  belles  de  la  dernière  période  historique  de  la  Bretagne.  Les  en- 

>  fants  de  l'Armorique  étaient  célèb  res  par  leurs  vertus  guerrières 
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>  dès  Tépoque  romaine.  A  Torigine  du  christianisme,  saint  Clair, 

>  premier  évêque  de  Nantes,  avait  jeté  la  semence  de  TÉvangile 

>  dans  ces  âmes  fortement  trempées ,  où  elle  devait  pousser  de  si 
»  profondes  racines.  Au  moment.de  la  lutte  suprême  du  paganisme 

>  contre  le  Sauveur  du  monde,  l'Armorique  inscrivit  parmi  les 

>  grands  martyrs  de  la  persécution  de  Dioclétien  les  deux  Enfants 
s  Nantais ,  S.  Donatien  et  S.  Régalien.  Puis  vint  le  mouvement  des 

>  invasions  barbares,  qui,  à  la  fin  du  Y<»  siècle  et  au  commence- 
»  ment  du  YI< ,  couvrit  le  sol  de  la  province  des  émigrés  de  la 

>  Grande-Bretagne.  Ces  émigrés  avaient  à  leur  tête  des  évêques  et 

>  des  moines,  qui  s'unirent  aux  moines  et  aux  évêques  de  la  race 

>  gallo-romaine  ;  et  tous  ensemble  fécondèrent  par  leurs  travaux 
»  les  germes  de  la  fui  chrétienne  déposés  par  les  prédicateurs  de 

>  la  première  heure La  Bi^etagne,  au  milieu  des  luttes   du 

»  moyen-âge,  grandit  avec  son  double  caractère  de  foi  catholique 
»  et  de  courage  militaire.  Sans  doute,  bien  des  erreurs,  bien  des 

>  crimes  se  mêlèrent  aux  agitations  incessantes  de  ces  siècles  tur- 

>  bulents;  mais  de  beaux  noms  se  lisent  de  siècle  en  siècle  inscrits 

>  dans  notre  histoire.  Ce   sont  ceux   de    nos  rois,    ducs,   ou 

>  guerriers ,  à  côté  des  noms  de  nos  évêques  et  de  nos  moines.  Le 

>  saint  roi  Judicaêl,  Nominoë,  Alain-le-Grand,  Alain  Barbe-Torte, 
»  Alain  Forgent,  Bertrand  du  Guesclin ,  Olivier  de  Clisson ,  Arthur 
•  de  Richemont,  présentent  une  suite  non  interrompue  d'illustra- 

>  tiens  guerrières  et  politiques. —  En  même  temps  et  parallèlement, 

>  pour  ainsi  parler,  S.  Guénolé ,  S.  Gildas ,  S.  Martin  de  Vertou , 

>  S.  Hermeland,  S.  Gohard,  le  B.  Robert  d*Arbrissel ,  S.  Guillaume, 

>  S.Yves,  Tavocat  des  pauvres,  forment,  avec  bien  d'autres,  les 
»  anneaux  de  celte  chaîne  de  saints  qui  relie  tous  les  siècles  de 
»  notre  histoire.  La  B.  Françoise  d'Amboise  était  destinée  par  la 

>  Providence  â  ajouter  un  nouvel  éclat  à  ce  passé  riche  de  souve- 
»  nirs,  en  faisant  asseoir  la  sainteté  sur  le  trône  ducal,  avant  que 

>  la  Bretagne  cessât  d'exister  comme  province  indépendante.  En 

>  lisant  leur  histoire,  les  Bretons  trouvent  une  céleste  patronne 

>  dans  l'une  de  leurs  dernières  souveraines ,  et  l'auréole  qui  brille 
»  sur  le  front  de  Françoise  d'Amboise  donne  une  sorte  de  consé- 
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>  cration  religieuse  i  nos  gloires  nationales  et  leur  assare  ce  ca- 
»  raetëre  de  perpétuité  qui  est  le  propre  des  choses  do  ciel.  • 

Ces  lignes,  j'ai  tenu  à  les  citer,  parce  qu'elles  montrent,  mieux 
que  je  ne  Taurais  pu  faire ,  à  quelle  hauteur  le  nouvel  historien  de 
Françoise  d*Amboise  a  su  placer  son  sujet.  A  ces  sommets,  la  double 
et  splendide  lumière  de  la  vérité  historique  et  de  la  vérité  reli- 
gieuse rayonne  de  toutes  parts,  et  Fauteur  n'a  pour  ainsi  dire  qe'à 
la  produire  dans  un  style  pur,  ferme ,  élevé,  vraiment  digne  de 
son  sujet.  On  avait  déjà  écrit  plus  d'une  fois  la  vie  de  la  pieuse 
duchesse,  et  certes  tous  ses  historiens  ont  chacun  leur  charme  et 
leur  intérêt  particulier,  —  le  P.  Mbert,  cette  franchise  et  cette 
naïveté  de  touche  qui  fait  de  tous  ses  récits  de  petits  tableaux  ache- 
vés, ^->  Tabbé  Barrin,  ce  style  élégant  et  noble,  digne  du  siècle  fi- 
nissant de  Louis  XIY  (  1 704  ) ,  —  M.  de  Kersabiec ,  cet  attrait  de  la 
couleur  locale  y  si  puissant  sur  rimagination.  Hais  nous  croyons  que 
M.  Tabbé  Richard  a  vraiment  élevé  le  monumeiU  définitif  àe  Fran* 
çoise  d'Amboise.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  deux  choses  qui  écla- 
tent dans  son  livre  et  à  chaque  page  :  l'âme  d'un  prêtre  et  le  cœur 
d'un  Breton.  C'est  là  l'inspiration  continue ,  permanente,  qui  anime 
tout  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre ,  et  lui  communique  un  caractère 
de  force  et  d'élévation ,  dont  l'esprit  est  frappé.  M.  Richard  n'a  pas 
eu,  en  écrivant  son  livre,  la  moindre  ambition  d'auteur  ;  mais  en- 
vers la  chère  mémoire  d'une  sainte  et  d'une  princesse  de  Bre-^ 
tagne,  il  a  cru  avoir,  comme  prêtre  et  comme  Breton,  une  mission 
à  remplir,  celle  de  recueillir  et  de  mettre  en  pleine  lumière  tout  ce 
qui  peut  faire  mieux  connaître ,  aimer,  vénérer  celte  douce  et  su- 
blime figure.  Il  a  rempli  cette  mission  dans  toute  son  étendue  et 
avec  autant  de  bonheur  que  de  zèle.  Sa  plus  haute  ambition ,  dit-il 
quelque  part,  serait  de  voir  son  livre  servir  de  base  à  la  procédure 
qui  amènera  un  jour  la  canonisation  de  la  Bienheureuse  Françoise  : 
nous  osons  le  lui  promettre  d'avance,  ce  vœu  sera  exaucé;  car  nul 
ne  peut  désormais  parler  de  la  pieuse  princesse  sans  se  servir  de 
son  livre. 

En  attendant,  voici  que  dans  les  murs  de  la  cathédrale  de  Nantes 
s'apprêtent  pour  la  Bienheureuse ,  d'ici  quelques  jours,  les  pompes 
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solennelles  d'un  THduum,  Cette  pieuse,  celte  liumble  Françoise, 
qui  voulut  cacher  sa  vie,  sa  grande  âme ,  sa  haute  naissance  sous  la 
bure  du  Carmel,  les  yobi  les  plus  illustres  de  l'église  de  France 
vont  venir  la  célébrer  du  haut  de  la  chaire  et  nous  proposer  l'exem- 
ple de  sa  vertu.  Tous  les  Bretons  voudront  se  rencontrer  au  pied  de 
cette  chaire ,  et  se  retrouver  ensemble  sous  ces  voûtes,  où  frémit 
encore  Técho  de  la  grande  parole  qu'ilsy  entendirent,  il  y  a  six 
mois,  proclamer  avec  une  éloquence  magistrale  la  gloire  d'un  autre 
enfant  de  la  Bretagne,  — -  l'intrépide  La  Moricière,  —  qui  a  conti- 
nué la  chaîne  de  nos  héros,  comme  la  Bienheureuse  Françoise 
celle  de  nos  saints. 

Heureuse  l'enceinte  sacrée  où  la  religion,  la  vertu  et  l'éloquence 
s'unissent  pour  donner  de  telles  fêtes  !  Et  grâces  soient  rendues  à 
ce  courageux  évêque,  digne  successeur  de  saint  Clair,  qui,  malgré 
toutes  les  souffrances  dont  sa  vie  est  traversée,  entoure  d'un  pa- 
reil culte  d'honneur  les  gloires  de  la  Bretagne  I 

Arthur  de  la  Borberie. 


LETTRE  PASTORALE 

DE  M"  L'ÉYÉQUE  DE  NANTES 

Au  dergé  et  anx  fidHes  de  son  diocèse  pour  annoncer  un  Tridunrn 

solennel  en  l'honneur  de 

LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOZSB 

DUCHESSE  DE  BRETAGNE  ET  RELIGIEUSE  CARMÉUTE. 


Antoine-Hatthias-Alexandre  JAQUEMET,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  é?êque  de  Nantes,  assistant  au 
trtoe  pontifical,  au  Clergé  et  aux  Fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et 
bénédiction  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Sept  années  ne  se  sont  pas  encore  écoulées ,  Nos  très-chers  Frères, 
depuis  le  jour  où  nous  tous  avons  convoqués  à  la  translation  solennelle 
des  reliques  de  saint  Emilien ,  le  grand  évèque  qui  guida  vos  pères  dans 
les  combats  de  la  foi,  et  mourut  à  leur  tête  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté envahie  par  les  Sarrasins.  Vous  n*avez  point  oublié  la  joie  que 
répandit  dans  vos  âmes  la  révélation  nouvelle  du  glorieux  passé  de 
Téglise  de  Naùtes.  Atqourà'hui  nous  venons  vous  annoncer  une  solennité 
qui  ne  sera  pas  moins  chère  à  vos  cœurs  de  catholiques  et  de  Bretons. 

La  fécon(Ûté  de  TEglise  ne  s*épuise  jamais  ;  à  mesure  que  les  siècles 
s'avancent,  elle  enfante  des  saints  qui,  après  avoir  laissé  sur  la  terre  la 
trace  lumineuse  de  leur  pas,  montent  au  ciel  pour  compléter  ce  nombre 
mystérieux  des  élus  de  Dieu  dont  parle  saint  Jean  dans  le  livre  de 
l'Apocalypse.' 

Après  saint  Clair,  notre  apôtre,  après  saint  Donatien  et  saint  R(^tien,  les 
jeunes  martyrs  aimés  de  la  ville  de  Nantes,  après  les  Similien,  les  Félix, 
les  Pasquier,  les  Gohard,  tous  ces  saints  évêques  qui  ont  illustré  les 
premiers  âges  de  notre  église,  après  les  Martin,  les  Hermeland,les 
Benoît,  pieux  cénobites  dont  les  noms  sont  demeurés  populaires  parmi  vous 
et  dont  les  souvenirs  sont  encore  vivants  dans  les  différentes  paroisses 
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de  notre  diocèse,  les  temps  plus  rapprochés  de  nous  devaient  donner 
une  sainte  nouvelle  à  la  cité  nantaise  et  à  la  Brelagne  tout  entière. 

Déjà,  nos  très-chers  Frères,  vous  avez  entendu  prononcer  le  nom  de  la 
bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  duchesse  de  Bretagne,  dont  le  sou- 
verain pontife  Pie  IX  a  confirmé  le  culte  immémorial  par  un  décret 
apostolique  rendu  le  16  juillet  1863. 

Née  en  1427  de  Louis  d'Amboise,  vicomte  de  Thouars,  et  de  Marie  de 
Rieux,  Françoise,  encore  enfant,  fut  amenée  en  Bretagne.  Dieu  la  desti- 
nait à  être  la  souveraine  de  cette  province,  et  au  milieu  des  agitations 
soulevées  par  les  passions  humaines,  il  préparait  doucement  et  fortement 
raccomplissement  de  ses  desseins  sur  cette  enfant  bénie.  Les  historiens 
de  ce  temps  nous  ont  laissé  des  récits  pleins  de  charme  sur  les 
premières  années  de  Françoise  que  le  Seigneur  avait  prévenue  des 
bénè^ctions  de  sa  douceur.  A  l'âge  de  cinq  ans,  par  un  privilège  unique 
peut-être ,  dû  à  Tinnocence  de  son  âme  et  à  son  ardent  amour  pour  la 
divine  Eucharistie ,  elle  faisait  sa  première  communion.  Mariée  à  quinze 
ans  à  Pierre ,  second  fils  du  duc  de  Bretagne ,  duchesse  de  cette  grande 
et  belle  province  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  elle  fit  asseoir  la  vertu  ayec 
elle  sur  le  trêne  ducal.  Déjà  Dieu  l'avait  éprouvée  et  sanctifiée  par 
d'amères  souffirances,  et  au  milieu  des  plus  grandes  douleurs,  elle  n'avait 
eihalé  d'autre  plainte  que  cette  plainte  sublime  de  la  résignation  chré- 
tienne :  a  Monseigneur  Jésus-Christ,  c'est  mon  amour,  c'est  ma  patience, 
»  qui,  par  sa  grâce,  m'a  donné  de  son  vin  d'amertimie ,  duquel  le  nom 
»  soit  béni  à  jamais.  »  Aussi  les  prospérités  du  monde  ne  Féblouirent 
pas.  EHe  fut  sainte  sur  le  trône,  admirable  de  piété  envers  Dieu,  admirable 
de  charité  pour  tous  ceux  qui  étaient  pauvres  et  qui  souffraient.  Le  peuple 
de  Bretagne  lui  donna  le  nom  de  mère;  et  de  nos  jours  encore,  nos 
très-chers  Frères,  quand  on  fit  les  premières  enquêtes  pour  constater 
son  culte  et  l'authenticité  de  ses  reUques,  les  vieillards  du  village  des 
Gooéts  rappelaient  la  bonne  mère  duchesse. 

Dieu  brisa  bientôt  pour  elle  les  liens  de  la  terre  :  Pierre,  son  époux, 
mourut.  Veuve  à  trente  ans,  elle  descendit  du  trône  sans  regret  :  a  Mon 
»  Dieu,  dit-elle  alors,  je  connais  bien  que  vous  désirez  tout  mon  cœur 
>  et  mon  amour  entier,  •  et  elle  se  dirigea  vers  le  cloître,  à  travers  les 
obstacles  et  les  persécutions  qui  s'opposaient  à  son  généreux  dessein. 
Rien  ne  put  vaincre  son  courage ,  ni  la  faiblesse  de  sa  santé,  ni  les  solli- 
citations de  ses  proches,  ni  la  volonté  ambitieuse  de  Louis  XI,  roi  de 
France.  Elle  avait  entendu  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  à  la  vie  reli- 
gieuse, et  à  quarante  ans,  celle  qui,  jusque-là,  s'était  nommée  la  haute 
et  puissante  duchesse  de  Bretagne,  foulant  aux  pieds  les  grandeurs  et  les 
délices  du  monde,  devenait  une  humble  religieuse  Carmélite,  sous  le  nom  de 
Mnir  Françoise.  Pendant  dix-huit  ans,  elle  vécut  dans  la  solitude  du  cloître, 
s'éievant  chaque  jour  vers  Dieu  par  la  pratique  des  plus  pures  vertus.  Le 
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peuple  breton  Taima  toujours,  et  dans  sa  retraite  elle  ae  cessa  de  pher 
pour  ce  pauvre  pays  de  Bretagne,  comme  elle  rappelait  arec  une  mater- 
nelle tendresse. 

Le  i  novembre  1485,  un  vendredi,  4  Theure  où  Notre-Seigneur  expin 
sur  la  croix,  elle  mourut  de  la  mort  précieuse  des  saints,  dans  le  monas- 
tère des  Gouêts,  près  Nantes. 

£n  repassant  avec  vous  ces  souvenirs,  nos  très-chers  Frères,  notre 
£œur  éprouve  les  secrets  tressaillements  que  nous  font  ressentir  les  sou- 
venirs  intimes  de  la  famille.  Ce  n'est  pas  d'une  étrangère  que  nous  vous 
parlons  ;  les  faits  que  nous  racontons  ne  se  sont  pas  passés  dans  des 
régions  éloignées.  La  bienheureuse  Françoise  a  été  la  souveraine  de  tos 
pères  î  elle  a  vécu  là  où  nous  vivons.  Quand  nous  lisons  sa  vie ,  sois 
retrouvons  à  chaque  page  les  noms  des  villes  de  la  Bretagne  :  Rennes, 
Vannes,  Guingamp,  Rochefort.  Nantes  garde  partout  ses  vestiges  :  elle  t 
vu ,  enfant ,  poser  la  première  pierre  de  notre  vieille  cathédrale;  elle  a  prié 
sous  ces  voâtes  où  nous  allons  vénérer  ses  ossements  sacrés  et  honorer  sw 
image  couronnée  de  fleurs  et  de  lumières.  L'antique  diâteau  de  nos  ducs 
a  été  sa  demeure;  elle  y  a  connu  les  joies  et  les  douleurs  qui  se  par- 
tagent la  vie  humaine. 

A  diverses  époques,  elle  a  habité  de  simples  maisons  particulières 
'  dans  la  rue  de  la  Fosse,  dans  la  Grande-Rue;  elle  a  passé  quelques 
semaines  dans  le  monastère  des  pauvres  Clarisses,  dont  on  voit  les 
ruines  dans  le  quartier  que  le  peuple  appelle  toujours  celui  des  Saintes^ 
Glaires;  quelques  restes  de  la  collégiale  Notre-Dame  nous  font  souvenir 
qu'elle  venait  chaque  jour  prier  dans  le  sanctuaire  de  Marie,  où  vivaient 
les  traditions  les  plus  nantaises  de  la  dévotion  envers  la  trèsrfiainte 
Vierge.  Dans  notre  diocèse,  le  Gâvre  a  encore  quelques  pierres  du  vieia 
château  où  elle  vit  sa  mère  mouiir  pieusement  entre  ses  bras;  le 
village  des  Gouêts  est  tout  embaumé  du  parfum  de  sa  mémoire,  et  c'a  été 
pour  nous  une  grande  joie  de  bénir  en  1861  la  gracieuse  chapelle  do 
collège  que  la  Providence  a  manifestement  fondé  sur  les  ruines  de  Fanden 
monastère,  pour  conserver  le  culte  de  la  sainte  duchesse  dans  les  lieux 
mêmes  d'où  elle  est  montée  au  GieL  Ge  sera  pour  nous  une  joie  plus 
grande  encore  de  rendre  quelques-uns  des  ossements  de  la  Bienheureuse 
à  cette  jnaison  qui  fut  la  sienne ,  et  où  sa  tombe  demeura  glorieuse 
pendant  trois  sièdes. 

Dieu  est  admirable  en  ses  saints,  dit  le  Psalmiste  ;  il  a  été  vraiment 
admirable,  en  conservant,  à  travers  les  orages  des  révolutions,  une 
partie  des  dépouilles  mortelles  de  Françoise*  Nous  sommes  assez 
heureux  pour  posséder  encore  aujourd'hui  cette  tète  vénérable,  que  doit 
couronner  le  diadème  des  saints  durant  l'éternité;  ce  bras,  qui  se  leva 
ime  dernière  fois  pour  bénir  la  famille  religieuse  agenouillée  autour  de 
la   Sainte  à  ses  derniers  moments;  ces  ossements  sacrés,   que  nous 
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partagerons  comme  un  trésor  d'un  prix  inestimable,  avec  les  illustres 
églises  de  Tours  et  de  Poitiers,  avec  les  chères  églises  de  notre  Bretagne 
pt  Tordre  antique  des  Carmes,  représenté  par  son  premier  monastère  à 
Rome. 

Pourrions-nous  oublier  ici  le  chapelet  de  bois  de  la  Bienheureuse, 
relique  doublement  précieuse  parce  qu'il  fut  donné  par  saint  Vincent 
Ferrier  à  la  pieuse  duchesse  Jeanne  de  Bretagne,  la  mère  adoptive  de 
notre  Sainte,  et  que  Françoise  le  reçut  des  mains  de  Jeanne  mourante? 
Nous  le  laisserons  entre  les  mains  des  religieuses  de  la  Grande-Provi- 
dence, qui  ont  si  fidèlement  veillé  à  la  garde  du  trésor  des  reliques  que 
leur  avaient  confié  les  anciennes  Carmélites  des  Couêts. 

Votre  piété,  nos  très-chcrs  Frères,  ne  dédaignera  point  ces  détails, 
n  s'agit  pour  nous  d*un  culte  de  famille  ;  tout  ce  qui  rappelle  une  mère 
charme  ses  enfants  et  leur  devient  une  exhortation  à  la  vertu.  Elevons , 
en  effet,  nos  pensées,  et  sachons  comprendre  que  Dieu,  dont  la  provi- 
dence dispose  toutes  choses  avec  sagesse,  a  eu  ses  desseins  de  miséri- 
corde sur  notre  Bretagne ,  en  glorifiant  de  nos  jours  la  sainte  duchesse. 
Quand  nous  avons  fait  déposer  aux  pieds  de  notre  bien-aimé  Père  et 
Pontife  les  suppliques  de  nos  églises  pour  obtenir  la  confirmation  du 
culte  de  la  bienheiu*euse  Françoise,  Pie  IX  a  daigné  adresser  cette  pa- 
role à  notre  fidèle  mandataire:  <  Ce  sera  la  récompense  accordée  par 
>  Dieu  aux  Bretons  pour  leur  dévouement  à  TEglise  catholique.  »  Ah! 
écoutons  cette  parole  de  notre  Père,  parole  pleine  d*espérance  pour 
Tavenir  de  notre  patrie  :  Dieu  veut  qu'elle  demeure  la  fille  dévouée  de  la 
sainte  Eglise  et  que  les  traditions  séculaires  de  son  attachement  au  siège 
de  Pierre  restent  inviolables.  Il  en  a  confié  la  garde  à  notre  bienheureuse 
Duchesse,  et,  au  pied  du  trône  de  Dieu,  elle  est  l'avocate  de  ce  pauvre 
pays  de  Bretagne,  qu'elle  aime  toujours. 

A  son  lit  de  mort,  Françoise  adressa  à  ses  filles  réunies  autour  d'elle 
une  exhortation  que  nous  pouvons  appeler  toute  bretonne  :  Soyez  loyales 
à  Dieu,  leur  dit-elle.  C'est  la  parole  que  notre  Bienheureuse  nous  adresse 
à  tous,  aujourd'hui,  du  haut  du  Ciel.  Nous  vivons  dans  un  siècle  de 
grandes  défaillances  morales  :  défaillances  de  la  foi  qui  hésite  chez  plu- 
sieurs et  n'ose  plus  conserver  sa  noble  et  franche  indépendance  ;  défail- 
lances de  la  volonté  qui  craint  d'embrasser  les  sacrifices  du  devoir; 
défaillances  da  coeur  et  des  sens  que  séduisent  les  jouissances  de  la  vie 
présente.  A  côté  des  défaillances  individuelles,  il  y  a  les  défaillances  de 
la  société ,  qui  n'a  plus  la  force  d'accepter  les  lois  de  l'Eglise,  et  qui  sent 
la  vie  diminuer  en  elle,  parce  qu'elle  s'éloigne  de  Jésus-Christ  qui  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  La  Bienheureuse  Françoise  nous  enseignera , 
arec  sa  maternelle  autorité,  la  loyauté  du  cœur  et  de  l'intelligence  qui  est 
le  remède  à  toutes  ces  défafllances.  Soyez  loyales  à  Diea,  dirons-nous 
ayec  notre  chère  Sainte,  à  toutes  les  âmes  chrétiennes;  soyez  loyales 
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à  Dieu ,  si  tous  voulez  tous  sauver  vous-mêmes  et  sauver  la  société. 
Ayez  la  loyauté  de  la  foi  qui  accepte  avec  franchise  les  enseigoe- 
ments  de  FEglise  et  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  ayez  la  loyauté  des 
mœurs  chrétiemnes  qui  ne  sait  pas  allier  les  maximes  perverses  do 
monde  avec  les  lois  de  l'Evangile;  ayez  la  loyauté  du  sacrifice  que 
nos  pères  traduisaient  par  cet  adage  :  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra. 

Il  est  une  autre  parole  de  notre  Bienheureuse  digne  d'être  écrite  en 
lettres  d'or,  disaient  nos  anciens  historiens.  Cette  parole  est  devenue  sa 
devise,  tant  elle  )ui  était  familière  durant  sa  vie,  et  ce  fut  la  dernière  qui 
tomba,  comme  adieu,  de  ses  lèvres  mourantes  :  Faites  sur  toutes  cho$a 
que  Dieu  soit  le  mieux  aimé.  Familles  chrétiennes  et  bretonnes,  n'oublies 
jamais  la  loi  de  votre  mère,  igouterons-nous  avec  le  sage  de  nos  lifres 
saints.  Le  Seigneur  a  voulu  que  sa  pieuse  servante  passât  successive- 
ment par  les  divers  états  de  la  vie ,  pour  vous  être  un  modèle  dans  tous 
les  ftges  et  dans  toutes  les  conditions  :  enfant  angélique  et  vierge  mo- 
deste, femme  dévouée,  princesse  heureuse  et  puissante,  veuve  persé- 
cutée, religieuse  sainte,  austère  et  aimable  tout  à  la  fois,  elle  a  laissé 
sortir  de  son  cœur  une  parole  qui  résume  sa  vie  :  Faites  sur  toutes 
choses  que  Dieu  soit  le  mieux  aimé.  Que  la  devise  de  notre  Bienheu- 
reuse, nos  très-chers  Frères,  soit  la  devise  de  toutes  vos  fandOes. 
Croyez-en  votre  Evêque  :  pendant  les  années  déjà  longues  de  son  minis- 
tère pastoral,  vous  l'avez  fait  souvent  le  dépositaire  de  vos  joies  et  de  vos 
souffrances  les  plus  intimes  ;  il  vous  redit  aujourd'hui  que  nulle  joie  n*est 
parfaite,  et  nulle  souffrance  bien  consolée,  si  Dieu  n'est,  par-dessus 
toutes  choses,  le  mieux  aimé.  Mères  chrétiennes,  quand  vous  donna 
avec  vos  caresses  les  premières  leçons  à  vos  en&nts ,  enseignez-leur  la 
maxime  de  notre  Bienheureuse  :  Faites  sur  toutes  choses  que  Dieu  soU  le 
mieux  aimé.  Répétez-la  encore  à  vos  fils,  quand  ils  arrivent  à  cet  âge  où 
ils  doivent  demeurer  forts  pour  vaincre  le  mal  et  conserver  l'amour  dé  la 
vérité;  et,  quand  vous  bénirez  vos  enfants  avant  de  les  quitter  pour 
aller  au  Ciel,  laissez-leur,  comme  dernier  adieu  de  mère,  la  parole  de 
la  bienheureuse  Françoise  :  Faites  sur  toutes  choses  que  IHeu  soit  le 
mieux  aimé. 

t  Alexandre,  évêque  de  Nantes. 

—  Le  Triduum  solennel  en  Hionneur  de  la  Bienheureuse  Françoise  d*Amboise 
sera  célébré  dans  la  cathédrale  de  Nantes  le  dimanche  29  avril  el  les  deux  joars 
Buivants.  Au  retour  de  la  procession,  qui  aura  lien  le  dimanche,  on  sermon  sera 
prononcé  par  M*'  Mermiilod.  évéqne  d'Hébron,  auxiliaire  de  Genève.  Le  R.  P. 
Hyacinthe,  de  Tordre  des  Carmes,  prêchera  le  lundi  soir,  à  7  heures,  et  le  R.  P. 
Souaillard,  de  l'ordre  des  Fréres-Précheurs,  le  mardi,  à  la  même  heure.  —  Notre 
prochaine  livraison  rendra  compte  de  ces  grandes  solennités. 


U  BIENHEUREUSE  DUCHESSE 


POÈME. 


29,  30  AVftiL,  1*'  MAI  1866. 


Bienheureuse  Françoise  à*Amboise , 
Sauvegarde  des  Bretons . 

Bienheureuse  Françoise  d'Amboise, 
Prolectrice  de  Nantes , 

Priez  pour  noust 


A  SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  JAQUEMET, 

ÉfÉQUE  DE  MAfITtô. 

Saint  Pasteur,  accueillez  cette  fleur  de  mon  âme; 
Qu'elle  embaume,  un  seul  jour,  les  degrés  de  l'autel 
Erigé  par  vos  mains  à  Vimmortelle  Febime, 
Dont  le  nimbe  vous  jette  un  reflet  immortel  ! 


I. 


La  nuit  sur  la  campagne  avait  jeté  ses  voiles , 
Dont  les  plis  orageux  dérobaient  les  étoiles. 
Parfois,  sous  le  nuage  et  pour  un  court  moment, 
Un  rayon  de  la  lune  ouvrait  le  firmament, 

T(»fK  IX.  —  2«  SÉRIE.  S3 


338  LA  BIEIfHEimEUSE  DUCHESSE. 

De  la  Loire  éclairant  les  vagues  argentées, 
Par  la  bise  d'automne  en  tous  sens  agitées  ; 
Et  les  chênes  mêlaient  le  son  de  leurs  rameaux 
Aux  plaintives  clameurs  qui  s'élevaient  des  eaux. 

Le  village  des  Couêts  dormait.... 

Nulle  chaumière 
Ne  faisait  scintiller  dans  Tombre  une  lumière. 
L'homme  se  taisait.  Seuls,  au  bruit  des  éléments 
Par  instants  se  joignaient  de  lointains  aboiments. 

Voici  qu'une  maison  aux  abords  de  la  route 
S'entr'ouvre  lentement,  doucement....  On  écoute.... 
Sur  le  ps^  de  la  porte  une  femme  apparaît , 
Qui  cherche  de  la  nuit  à  percer  le  secret  ; 
Et,  comme  elle  n'entend  que  le  flot  qui  munnure, 
Que  le  souffle  qui  pleure  à  travers  la  ramure , 
Elle  rentre,  et  bientôt  vous  verriez  sur  le  seuil 
S'avancer  un  enfant  et  deux  femmes  en  deuil. 

L'enfant  dresse  les  bras  et  sa  tête  supporte 
Un  coffret.  » 

Au  moment  où  s'éloigne  l'escorte , 
La  paysanne ,  émue ,  au  ciel  levant  les  yeux  : 
—  «  Garde  bien,  6  mon  fils,  ce  fardeau  précieux! 
»  Non,  sur  terre  il  n'est  point  de  si  grande  richesse  : 
»  0  mon  fils,  c'est  le  chef  de  la  borive  Duchesse!  » 

Vers  Nantes ,  dont  les  feux  étincellent  là-bas , 
Le  groupe  aventureux  s'en  va ,  hâtant  ses  pas. 


La  crainte  vous  agite ,  ô  généreuses  femmes ,  * 
Qui  vous  glissez  dans  l'ombre  ainsi  que  des  larrons!... 

*  Gel  enfant ,  alors  âgé  de  neof  ans  et  orphelin,  se  pommaU  André  GoifiDUO' 
l\  existe  encore  aajourd*hui. 

*  Mesdames  de  la  Ville  et  de  la  Saimoniére, 
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Ab!  ce  n>st  pfts  pour  vous  que  se  troublent  yos  âmes, 
Que  vos  corps  sont  tremblants ,  que  pâlissent  vos  fronts  ! 

A  verser  votre  sang  vous  êtes  préparées. 

La  mort  n'aurait  de  vous  qu'un  regard  triomphant. 

Si  par  là  vous  sauviez  les  reliques  sacrées 

> 

Que  soutiennent  les  mains  de  ce  candide  enfant. 

Hais,  hélas!  plein  d'horreur,  votre  esprit  se  rappelle 
La  plèbe  qui  brisa  les  grilles  du  couvent , 
Et,  se  ruant  sur  vous  jusque  dans  la  chapelle. 
Jeta  du  saint  tombeau  les  dépouilles  au  vent. 

Dans  cette  même  voie  où  vous  gagnez  la  ville , 
—  Colombes  qu'on  arrache  à  leur  nid  innocent. 
Vous  marchâtes ,  en  proie  à  cette  tourbe  vile , 
Qui  voulait  se  repaître  ou  de  pleurs  ou  de  sang  ! 

Vos  lèvres  à  longs  traits  burent  à  ce  calice 
Dont  Jésus  redoutait  l'amertume  et  le  fiel. 
Votre  vertu  subit  son  plus  cruel  supplice  : 
Aux  genoux  de  Satan,  l'homme  niait  le  ciel  ! 

Etwvous  vîtes  alors,  —  cimetière  exécrable!  — 
Le  fleuve,  nuit  et  jour,  à  la  mer  charrier 
Les  corps  que  lui  versait  la  barque  inexorable  ; 
Vous  vîtes  la  Terreur  et  vous  vîtes  Carrier!.... 

Dieu  s'est  enfin  lassé  d'une  telle  démence  ;    ^ 
Lui  qui  semblait  dormir  au  fond  d'un  ciel  d'airain , 
Il  se  lève ,  il  fait  signe...  et  la  tempête  immense 
S'apaise  sous  le  doigt  du  Maître  souverain. 

Et  vous,  pieuses  Sœurs,  qui  restez  les  dernières 
De  ce  troupeau  choisi  par  Françoise  assemblé, 
Sentant  l'hiver  se  fondre  aux  brises  printanières , 
Vous  rouvrez  à  l'espoir  votre  cœur  accablé. 


Celle  dont  par  l'esprit  tous  déviâtes  les  filles , 
La  6ofiRe  Mire,  —  aiDsi  s'exprime  votre  amour,  — 
Vous  voulez  la  garder  au  sein  de  vos  familles , 
El  prier,  comme  au  cloître,  k  ses  pieds  cbaque  jour. 

Bannissez  vos  frayeurs;  devant  Dieu  soyez  fortes  ; 
Les  nocturnes  périls  ne  vous  atteindront  pas  ; 
Us  seront  dissipés .  tels  que  ces  feuilles  mortes 
Qu'en  son  vol  l'aquilon  disperse  sur  vos  pas. 

Livrei-Tous  aux  transports  d'une  ineffable  joie  ; 
En  cédant  au  doux  vœu  de  votre  cbaritë, 
Instriuiienis  préférés  que  le  Seigneur  emploie. 
Vous  Bcbcve/  un  plan  là-haut  même  arrêté. 

Ah!  si  vos  yeux  de  chair  pouvaient  dans  les  ténèbres 
Voir  ce  qui  n'est  visible  k  nul  regard  humain, 
Loin  de  vous  s'enfuiraient  les  angoisses  funèbres  : 
L'eitase  enchaînerait  vos  pieds  sur  le  chemin. 

—  Du  coffret  vénéré,  m{^;nifîque  couronne. 
S'échappent  les  rayons  d'une  auréole  d'or  ; 
Trois  anges ,  qu'un  éclat  de  lumière  environne , 
Volent  à  SCS  côtés  et  portent  le  trésor. 

Et  leurs  voti,  s'exhalant  en  suave  harmonie. 
Célèbrent  le  Très-Haut,  prolecteur  de  ses  saints, 
Qui  féconde  leurs  os ,  fait  leur  cendre  bénie , 
En  les  associant  à  ses  profonds  desseins. 

Par  de  si  grands  excès  ville  déshonorée , 

Nante,  accueille  en  tes  murs  ce  débris  tout  puissant  : 

II  apaisera  Dieu  ;  tu  seras  épurée  ; 

Car  l'Agneau  lavera  tes  criTues  dans  son  sang  ! 
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II. 


Les  maisons  du  Seigneur  ne  sont  plus  profanées. 
Noire  siècle  a  vécu,  soixante  six  années, 
Vierge  de  ces  forfaits  qu'il  connut  expirants  ; 
De  nos  rois,  de  nos  saints,  on  respecte  les  tombes  ; 
Le  Bouffay  ne  voit  plus  d'aflreuses  hécatombes  ; 
La  Loire  n'entend  plus  le  râle  des  mourants. 

Avril ,  à  son  déclin ,  épand  les  fleurs  nouvelles  ; 
Sous  les  feuillages  verts  résonnent  les  bruits  d'ailes. 
Sous  les  tièdes  soleils ,  les  accords  gracieux. 
De  ses  rudes  labeurs  la  cité  se  repose, 
Et  des  champs  il  s'y  glisse  un  souffle  qui  dispose 
L'âme  par  la  prière  à  s'élever  aux  cieux. 

Dans  les  fastes  nantais  cherchez,  cherchez  encore  : 
Parmi  les  jours  fameux  qu'un  vif  éclat  décore , 
Pas  un  ne  brille  autant  que  ce  jour  radieux. 
Il  éveille,  —  ce  jour,  si  bien  fait  pour  nous  plaire, 
Un  double  sentiment,  à  jamais  populaire  : 
L'amour  de  Jésus-Christ  et  l'amour  des  aieux. 

Fleuve  humain,  dont  les  flots  vont  inondant  les  rues. 

Écoutez,  reprdez  ces  foules,  accourues 

Des  plus  lointains  cantons  et  des  prochains  hameaux. 

On  n'admirera  plus  Nantes  ainsi  parée  ; 

Comme  à  Jérusalem  pour  la  divine  entrée , 

Ce  sont  des  fleurs  partout  et  partout  des  rameaux. 

Tel  qu'un  canon  parlant  plus  haut  que  la  bataille , 
Saint-Pierre  tout  à  coup ,  de  sa  tour  qui  tressaille , 
Étouffe  les  rumeurs  sous  sa  tonnante  voix. 
A  ce  signal,  au  loin ,  répondent  vingt  églises, 
Et  ces  chants  d'allégresse ,  emportés  par  les  brises , 
Émeuvent  les  échos  des  vallons  et  des  bois. 
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Ainsi  qu'un  vaisseau  creuse  un  sillon  sous  la  boule , 
Une  procession  fend  la  mouvante  foule, 
Versant  Tenthousiasme  aux  chrétiens  les  plus  froids. 
0  des  fêtes  de  Dieu  rare  magnificence  ! 
Devant  vous  le  poète ^  en  sa  triste  impuissance, 
Baisse  la  tête  et  dit  :  «  Je  me  tais  et  je  crois  !  » 

Apportez-lui  d'en  haut,  Séraphins,  votre  lyre. 
Pour  qu'il  sache  exprimer,  en  son  pieux  délire. 
Ce  qui  ravit  sa  foi ,  ce  qui  charme  ses  yeux  ; 
Qu'il  dise  les  croix  d'or  où  l'auguste  Victime 
Entre  le  ciel  et  nous  souffire  sa  mort  sublime  ; 
Des  vierges ,  des  enfants ,  les  cantiques  joyeux  ; 

De  nos  prêtres,  rangés  en  lignes  infinies , 

Par  de  plus  graves  chants  les  voix  mâles  unies  ; 

La  musique  aux  accents  si  tendres  et  si  doux  ; 

Et  de  nos  saints  nantais  les  flottantes  images.... 

— Gloire  à  Dieu!  la  voici,  Cbllb  à  qui  tant  d'hommages 

S'adressent  aujourd'hui  !...  Fléchissons  les  genoux. 

L'art  nous  la  rend ,  vivante  !...  *  En  sa  noble  attitude , 
Respirent  et  l'extase  et  la  béatitude... 
—  Le  feu  du  pur  amour  luit  sur  vos  traits  pftlis. 
Duchesse,  qui  portez  au  front  une  auréole  ? 
Votre  ftme,  avec  vos  yeux,  au  paradis  s'envole  ! 
Votre  sceptre,  à  présent,  c'est  un  rameau  de  lis  ! 

De  vos  doigts  innocents  tombe  une  banderole. 
Où  se  peint  aux  regards  la  suave  parole 
Qui  fleurissait  toigours  sur  vos  lèvres  de  miel... 
Aux  bénédictions  que  les  prélats  répandent. 
S'inclinent  les  Bretons  ;  et  puis,  des  voix  s'entendent. 
Exaltant  votre  vie  en  un  chant  solennel.  ' 


*  Ia  sUtoe  de  la  Bienheoreiuse,  portée  à  la  procession  et  destinée  ii  la  Calhé- 
drale,  est  l'œuvre  de  M.  Potct,  de  Nantes. 

*  Les  stfopkes  snivantts  sont  la  tradoctios  de  rhyaiie  composée  par  an  auteur 
resté  inconnn,  et  qoi  se  UroHTa  dans  nu  rvcnaU  de  prières  à  Vnsage  des  andeiiDes 
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HrHNB. 

Dans  la  gloire  qui  t'environne, 
Sainte  Eglise  ^  au  cœur  maternel , 
Sois  fière  :  oh  !  vois  comme  il  rayonne, 
Ce  nouvel  Astre  du  Carmel  ! 

Françoise  est  née  au  rang  suprême  ; 
Mais  ni  l'éclat  de  ses  aïeux  ^ 
Ni  la  splendeur  du  diadème , 
Ne  peuvent  éblouir  ses  yeux. 

Dieu,  Dieu  lui  seul,  est  sa  richesse; 
C'est  lui  qu'elle  sert  en  tout  lieu  ; 
Et  quand  le  ciel  la  fit  Duchesse, 
^  On  l'aima,  conmie  elle  aimait  Dieu. 

> 

Son  âme  si  pure  est  jalouse 
De  garder  sa  virginité  : 
L'hymen  laisse  à  son  front  d'épouse 
La  couronne  de  chasteté. 

Quand  le  duc  Pierre  de  Bretagne 
Quitte  son  duché  pour  le  ciel. 
Comme  elle  est  prompte,  sa  compagne, 
A  gravir  le  mont  du  Carmel  ! 

Joie  indicible  !  elle  dépouille 
L'or,  les  b^oux,  les  longs  cheveux. 
Revêt  la  bure  et  s'agenouille  : 
Elle  prononce  les  saints  vœux. 

religieoses  des  CouêU.  (Voir  la  Vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  é'Amboise,  par 
M.  Tabbé  F.  Richard,  vicaire  général  du  diocèse  de  Nantes,  t.  ii,  pp.  340-341). 
Mises  en  mosique  par  M.  Albert  Bourgaolt-Ducoudray,  de  Nantes,  ancien  pensionnaire  , 
de  Rome,  ces  strophes  ont  été  chamée» à  la  Cathédrale,  aiprès chacun  des  sermons 
du  TVidtiiii». 
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Dans  le  secret  du  monastère. 
Par  quels  admirables  efforts. 
Par  quelle  pénitence  austère, 
Elle  vainc  le  monde  et  son  corps  ! 

Pudique,  pauvre,  obéissante, 
Elle  prend  le  Christ  pour  époux. 
Sa  vertu  sur  tous  est  puissante  v 
Par  Texemple  elle  prêche  à  tous. 

Hais  Tamour  du  Christ  comme  un  glaî 
L*a  blessée....  elle  entre  au  tombeau. 
Dès  que  cette  étoile  se  lève , 
Le  firmament  brille  plus  beau. 

C*est  une  rose  étincelante 
Offerte  au  Roi  très-glorieux  ; 
Merveilleuse  fleur  qu'on  transplante 
De  la  terre  aux  palais  des  cieux. 

Tes  jours  étaient  des  jours  de  fête, 
Bretagne,  quand  régna  sur  toi 
Cette  souveraine  parfaite, 
Qui  t'apporta  la  bonne  loi  ! 

* 

Et  toi,  noble  terre  de  Nantes, 
Ton  bonheur  est  plus  grand  encor  : 
Ses  restes  sacrés,  tu  te  vantes 
De  les  garder  ;  c'est  ton  trésor  ! 

Pendant  que  les  concerts  des  Anges 
L'accueillent  dans  les  saints  parvis. 
Faisons  éclater  les  louanges 
Qu'elle  inspire  à  nos  cœurs  ravis. 

Ah  !  de  cette  vie  éphémère 
Quand  nous  aurons  bu  tout  le  fiel, 
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Près  de  vous ,  ô  Françoise  !  ô  Mère  ! 
Obtenez-nous  de  vivre  au  ciel! 

Gloire  au  Roi  qui  de  tout  dispose  ! 
Brûlants  d*un  amour  enflammé , 
Chrétiens,  faisons  sur  toute  chose 
Que  ce  Dieu  soit  le  mieux  aimé! 


Votre  cortège  ainsi  s'avance,  se  déploie, 
Répandant  Tharmonie  et  la  pieuse  joie, 
Et  tel  que  n'en  eut  point  votre  règne  ducal. 

—  Vos  pas  les  ont  jadis  bien  souvent  parcourues  : 
Que  vos  yeux  un  instant  s'abaissent  vers  nos  rues, 

Du  haut  de  ce  saint  piédestal. 

Vous  les  aimiez,  duchesse,  et  les  aimâtes,  veuve. 
Dans  la  simplicité,  le  triomphe  ou  l'épreuve. 
Elles  ont  admiré  tous  vos  pas ,  chaque  jour. 
Elles  savaient  quel  cœur  battait  sous  votre  hermine. 
Et  que,  des  pauvres  toits  pour  chasser  la  famine. 
Rien  ne  coûtait  à  votre  amour. 

Oh  !  qu'il  prenne  une  voix,  ce  grand  fleuve  de  Loire  ; 
A  son  tour  qu'il  entonne  une  hymne  à  votre  gloire , 
Et  chante  du  Dieu  fort  le  merveilleux  secours  : 

—  La  ruse  vous  poursuit...  Que  pouvez-vous  contre  elle? 
Sous  les  brises  de  mai  le  fleuve  qui  se  gèle 

Vous  sauve  en  suspendant  son  cours  ! 

Toi,  fier  château,  frémis  jusque  dans  tes  entrailles  : 
Celle  dont  la  jeunesse  embellit  tes  murailles , 
Après  quatre  cents  ans,  franchit  ton  pont-levis. 
Tout  bas,  —  pour  épargner  son  oreille  modeste,  — 
Livre-nous  les  secrets  de  sa  vertu  céleste  ; 
Dis-nous,  doi^on,  ce  que  tu  vis  ! 
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Dépose ,  de  sa  main  diTme , 
Le  bandeau  d'immortalité. 
Dans  le  majestueux  silence , 
Cette  parole  alors  s'élance  : 
—  «  Ma  fille,  à  votre  front  je  mets 
»  Une  incorruptible  couronne, 
»  Et  le  trône  que  je  vous  donne, 
»  Vous  ne  le  quitterez  jamais!  » 


Soudain  la  vision,  dont  la  splendeur  s'altère. 
Disparaît...  et  mon  âme,  hélas!  rentre  en  son  corps. 
Un  bruit  mélodieux  me  ramène  à  la  terre  : 
A  la  voix  du  prélat  qui  montait  solitaire 
Succédaient  de  cent  voix  les  triomphants  accords  : 

<t  Gloire  au  Roi  qui  de  tout  dispose  ! 
»  Brûlants  d'un  amgur  enflammé, 
I»  Chrétiens,  faisans  sur  toute  chose 
»  Que  ce  Dieu  soit  le  mieux  ttitnéf  » 

Emile  Grimaud. 


SAINT  COLUMBA , 
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Si  amère  qu'ait  été  la  tristesse  dont  Texil  avait  inondé  le  cœur 
de  Columba,  elle  ne  le  détourna  pas  un  instant  de  sa  mission  ex- 
piatoire. Une  fois  installé,  avec  ses  compagnons,  dans  cet  Ilot 
désert  d'où  allait  rayonner  sur  le  nord  de  la  Grande-Bretagne  la 
foi  chrétienne  avec  la  vie  monastique,  une  transformation  graduelle 
et  à  peu  près  complète  se  manifeste  en  lui.  Sans  renoncer  aux 
singularités  attachantes  de  son  caractère  et  de  sa  race ,  il  tendait 
à  devenir  le  modèle  des  pénitents  en  même  temps  que  des  con- 
fesseurs et  des  prédicateurs.  Sans  cesser  de  maintenir  sur  les  mo- 
nastères qu'il  avait  fondés  en  Irlande  une  autorité  qui  dut  croître 
avec  les  années  et  qui  semble  n'avoir  jamais  été  contestée,  il  s'ap- 
pliqua tout  d'abord  à  constituer  fortement,  sur  la  double  base  du 
travail  manuel  et  intellectuel,  la  nouvelle  communauté  insulaire  qui 
devait  être  le  centre  de  son  activité  future.  Puis  il  se  mit  à  nouer 
des  relations  suivies  avec  les  habitants  des  contrées  voisines  de  son 
lie,  qu'il  fallait  évangéliser  ou  confirmer  dans  la  foi  avant  de  songer 
à  porter  plus  loin  au  Nord  la  lumière  de  l'Évangile.  Il  se  préparait 
à  cette  grande  mission  par  des  prodiges  de  ferveur  et  d'austérité, 
en  même  temps  que  d'humble  charité,  au  grand  profit,  d'abord 
de  ses  propres  religieux,  puis  des  nombreux  visiteurs  qui  venaient, 
soit  d'Irlande,  soit  des  plages  calédoniennes ,  chercher  auprès  de 
lui  les  remèdes  ou  les  consolations  de  la  pénitence. 

'  Toir  U  liTraison  d'avril,  pp.  296-303. 
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menls  de  Columba,  à  ses  fondations  et  à  ses  disciples  tontes  ks 
églises  primitives  et  la  très-ancienne  division  paroissiale  de  Yïr 
cosse. 

Mais  il  est  temps  de  dire  quelles  étaient  ces  populations  dont 
Columba  venait  conquérir  la  confiance  et  où  se  recrutaient  les  com* 
munautés  de  sa  famiUe  monastique. 

La  région  de  la  Grande-Bretagne  qui  a  reçu  le  nom  de  Calédo- 
nie  ne  comprenait  pas  toute  TÉcosse  moderne,  elle  n^embrassait 
que  les  contrées  au  nord  de  l'isthme  qui  sépare  la  Cljde  de  la 
Forthy  ou  Glasgove  d'Edimbourg.  Au  nord  et  h  l'est,  tonte  ce^ 
région  était  entre  les  mains  de  ces  terribles  Pietés  dont  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  pu  venir  à  bout,  et  qui  étaient  la  terreur  des 
Bretons.  Mais  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  sur  la  côte  où  avait  abordé 
Columba ,  il  trouvait  une  colonie  d'hommes  de  son  pays  et  de  ss 
race,  c'est-à-dire  des  Scots  d'Irlande,  destinés  à  devenir  les 
seuls  maîtres  de  la  Calédonie  et  à  lui  donner  son  nom  d'E* 
cosse. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle  et  à  la  suite  de  plusieurs  autres  inva- 
sions ou  émigrations  analogues,  une  colonie  d'Irlandais,  ou ,  comme 
on  disait  alors,  de  Scots,  appartenant  à  la  tribu  des  Dalriadiens, avait 
traversé  la  mer  qui  sépare  le  nord-est  de  l'Irlande  du  nord-ouest 
de  la  Grande-Bretagne ,  et  s'était  créé  un  établissement  entre  les 
Pietés  du  nord  et  les  Bretons  du  midi,  dans  les  lies  et  sur  la  céte 
occidentale  de  la  Calédonie ,  au  nord  de  l'embouchure  de  la 
Cl;de  et  dans  la  contrée  qui  a  pris  depuis  le  nom  d'Argjle. 

Ces  Scots,  venus  d'Irlande  depuis  la  conversion  de  l'ile  par  saint 
Patrice,  étaient  probablement  chrétiens^  comme  tous  les  Irlandais, 
au  moins  de  nom  ;  mais  on  ne  voit  aucune  trace  certaine  d'orgaoi- 
salion  ecclésiastique  ni  surtout  d'institutions  monastiques  avant 
l'arrivée  de  Columba  à  lona.  Chez  eux,  comme  chez  les  Pietés  mé- 
ridionaux, l'apostolat  de  Ninias  et  de  Palladius  semble  n'avoir 
laissé  aucune  trace  durable.  Il  fallait  un  nouvel  apostolat  de  mis- 
sionnaires celtiques  pour  renouveler  l'œuvre  des  missionnaires 
romains,  antérieure  d'un  siècle.  Columba  et  ses  disciples  ne  négli- 
gèrent rien  pour  fortifier  et  propager  la  religion  chez  ses  compa- 
triotes émigrés  comme  lui  ;  et  on  le  voit,  dans  les  récits  d'Adam* 
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nan,  administrer  le  baptême  et  les  autres  secours  de  la  religian  aux 
populations  de  race  scotique  dont  ils  traversait  l^s  territoires, 
eu  y  posant  les  premières  assises  de  ses  fondations  monas- 
tiques. 

Hais  c'était  vers  une  autre  race ,  différente  de  ses  compatriotes 
scutiques  et  d'un  accès  .bien  autrement  difficile,  que  Columba  se 
sentait  entraîné,  tant  par  la  pénitence  qui  lui  était  imposée  que  par 
les  besoins  dé  TÉglise  et  de  la  chrétienté.  Pendant  que  les  Scots 
venus  d'Irlande  occupaient  les  lies  et  une  partie  des  côtes  occi- 
dentales de  la  Calédonie,  tout  le  nord  et  l'est,  c'est-à-dire  de  beau- 
coup la  plus  grande  partie  du  pays,  étaient  habités  par  les  Pietés, 
et  ceui-ci  étaient  encore  païens.  Originaires  de  la  Sarmatie,  seloil 
Tacite;  de  laScythie,  selon  Bede,  ces  habitants  primitifs  de  la 
Grande-Bretagne ,  restés  inaccessibles  aux  influences  romaines  et 
chrétiennes,  devaient  leur  nom  à  Thabilude  qu'ils  avaient  coqser- 
vée  de  combattre  nus  et  de  se  peindre  le  corps  de  diverses  cou- 
leurs, comme  tous  les  anciens  Bretons,  au  temps  de  l'invasion  de 
César.  Plus  d'un  siècle  auparavant,  nous  l'avons  vu,  le  saint  évêque 
breton  Ninian  avait  prêché  la  foi  aux  Pietés  du  midi,  c'est-à-dire  à 
reux  qui  habitaient  les  bords  du  Forth  et  qui  s'étaient  mêlés  aux 
Bretons  dans  les  régions  situées  au  sud  de  cette  rivière.  Mais  outre 
que  les  traces  de  l'apostolat  de  Ninian  semblent  s'être  dès  lors 
effacées  pour  ne  renaître  que  plus  tard,  la  grande  majorité  des  Pietés 
était  restée  païenne,  et  habitait,  au  nord  des  monts  Grampians,  de 
vastes  régions  où  nul  missionnaire  avant  Columba  n  avait  encore 
osé  pénétrer.  Les  trente-quatre  années  qu'il  avait  encore  à  donner 
au  monde  furent  principalement  occupées  en  missions  entreprises 
pour  porter  la  foi  sur  les  plateaux  monlueux,  dans  les^ten^ou 
vallées  profondes  et  les  îles  nombreuses  de  la  Calédonie  septen- 
trionale.  Là  séjournait  une  race  belliqueuse,  avide,  intrépide, 
inaccessible  à  la  mollesse  comme  à  la  peur,  à  peine  vêtue  malgré 
rinciémence  du  climat,  opiniâtrement  attachée  à  ses  coutumes,  à 
ses  croyances  et  à  ses  chefs.  Il  lui  fallait  donc  prêcher,  convertir 
et  au  besoin  braver  ces  peuplades  redoutables  en  qui  Tacite  re- 
connaissait les  plus  reculés  des  mortels  et  les  derniers  champions 
TOME  IX.  —  2«  sÉaiE.  24 
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de  la  liberté  :  terramm  ac  Kberlatis  exlremo$;  ces  Barbares  qui, 
après  avoir  glorieusement  résisté  à  Agricola,  avaient  ebassé  les 
Romains  épouvantés  de  la  Bretagne,  dévasté  et  désolé  tonte  file 
jusqa*à  la  venoe  des  Saxons,  et  dont  les  descendants,  après  avoir 
rempli  rbistoire  d*Écosse  de  leurs  exploits  sanglants,  ont  donné, 
sous  le  nom  de  KghhmderSy  aux  Stoarts  déchus  leurs  plus  indomp- 
tables défenseurs,  et  à  TAngleterre  moderne  ses  plus  héroîfpies 
soklats. 

Maintes  fois  0  dut  firanchir  cette  cbatne  centrale  qui  ferme  le 
point  de  pait^  des  eaux  dont  les  unes  coulent  au  nonl  et  à  Fouest 
dans  l'océan  Athntique,  et  les  autres  au  midi  dans  la  mer  du  Nord, 
rbaîne  que  le  biographe  de  Columba  appelle  Tépine  dorsale  de  h 
Breta^e  *  iarsmm  Aritoitfit^^.Elle  sépare  les  comtés  aptuels  d*Io- 
veraess  et  dWrgyle  du  conté  de  Perth,  et  comprend  les  districts 
si  connus  des  vovageurs  contemporains  sous  les  noms  de  Breadal- 
bane,  dWthole  et  des  nonts  Grampians.  Cétait  alors  la  limite  des 
Scots  et  des  Pietés  «  H  c^était  là  que  les  ancêtres  des  Pietés,  les  hé- 
roïques soldats  de  Galgacus,  avaient  tenu  tète  au  beau-père  de 
Tacite,  qui  même  nctorieox  n'avait  pas  osé  firanchir  celte  barrière. 
Ibintes  fois  aussi  Columba  suivit  la  grande  vaUée  aquatique  qui,  au 
nord  de  ces  montagnes,  traverse  diagonalement  toute  l'Ecosse  du 
sud-ouest,  où  se  trouve  loua,  an  nord-est,  au-delà  d'Invemess. 
Die  est  formée  pur  une  série  de  golfes  allongés  et  de  lacs  inté- 
rieurs dont  b  jonctiou ,  opérée  par  Tindustrie  moderne ,  permet  aux 
navires  de  passer  d'une  mer  h  Faotre  sans  faire  le  détour  des  ties 
Orcades.  U  v  a  quinxe  sièdes,  b  rdigion  pouvait  seule  entre- 
prendre b  conquête  de  ces  âpres  et  pittoresques  régions  qu'une 
population  peu  nombreuse,  mais  soupçonneuse  et  féroce,  disputait 
aux  forêts  de  pins  et  aux  immenses  tapis  de  bruyère  et  de  fougère 
qu'on  V  retrouve  encore. 

Le  premier  regard  jeté  par  lliistoire  sur  cette  route  maritime  y 
découvre  les  prédications  et  les  miracles  de  Columba.  D  navigua  le 
premier  dans  un  ftèle  esquif  sur  le  Loch-Ness  et  sur  le  fleuve  qui 
en  sort;  il  pénétra  ainsi ,  après  un  long  et  pénible  trajet,  jusqu'à  b 
forteresse  principale  du  roi  des  Pietés ,  dont  on  montre  aujourd'hui 
remplacement,  pbcée  sur  un  rocher  au  nord  de  la  ville  actuelle 
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d'Inverness.  Ce  roi  puissant  et  redouté,  qui  s'appelait  Bruidh  ou 
Bnide,  fils  de  Malcolm,  ne  fit  d'abord  au  missionnaire  irlandais 
qu'un  accueil  inhospitalier.  Enorgueilli,  selon  le  récit  des  com- 
pagnons du  saint,  par  le  faste  royal  de  sa  forteresse,  il  défendit  de 
lui  en  ouvrir  les  portes.  Il  n'y  avait  point  là  de  quoi  inlimider  Co- 
lumba.  Il  s'avança  jusqu'au  portail,  imprima  le  signe  de  la  croix 
sur  les  deux  venteaux,  puis  les  frappa  du  poing.  Aussitôt  les  barres 
et  les  verrous  reculent,  les  portes  roulent  sur  leurs  gonds  et  s'ou- 
vrent toutes  grandes.  Columba  entre  en  vainqueur.  Le  roi,  bien 
qu'entouré  de  son  conseil,  où  siégeaient  à  coup  sûr  ses  pontifes 
païens,  fut  tout  saisi  de  frayeur;  il  alla  aù-devant  du  missionnaire, 
et  lui  adressa  des  paroles  pacifiques  et  encourageantes,  et  à  partir 
de  ce  jour  lui  rendit  toute  sorte  d'honneurs.  On  ne  dit  pas  que 
Bruidh  se  fit  chrétien ,  mais  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  il  de- 
meura l'ami  et  le  protecteur  de  Columba.  Il  lui  confirma  notam- 
ment la  possession  d'Iona,  dont  il  semble  avoir  disputé  la  suze- 
raineté à  son  rival,  le  roi  des  Scots  dairiadiens,  et  notre  exilé  vit 
ainsi  sa  nouvelle  fondation  placée  sous  la  double  garantie  des  deux 
souverainetés  qui  se  partageaient  la  Ca|édonie. 

Hais  la  faveur  du  roi  n'entraînait  pas  celle  des  prêtres  païens, 
signalés  par  les  auteurs  chrétiens  sous  le  nom  de  druides  ou  de 
mages,  et  qui  opposèrent  une  résistance  énergique  et  persévérante 
au  nouvel  apôtre.  Ces  prêtres  semblent  n'avoir  point  enseigné  ou 
pratiqué  le  culte  des  idoles,  mais  bien  celui  des  forces  mysté- 
rieuses de  la  nature,  du  soleil  surtout  et  des  autres  corps  célestes. 
Us  suivaient  ou  rencontraient  le  prédicateur  irlandais  dans  ses 
courses  apostoliques,  moins. pour  le  réfuter  que  pour  retenir  et 
inlimider  ceux  que  sa  parole  gagnait  au  Christ.  Le  caractère  reli- 
gieux et  surnaturel  qui  était  attribué  par  les  druides  de  la  Gaule 
aux  forêts  et  aux  vieux  arbres  l'était  par  ceux  de  la  Calédonie  aux 
eaux  et  aux  sources,  les  unes ,  selon  eux,  salutaires  et  bienfaisantes, 
les  autres  malfaisantes  et  mortelles.  Columba  s'attachait  surtout  à 
prohiber  chez  les  nouveaux  chrétiens  le  culte  de  ces  fontaines  sa- 
crées, et,  bravant  les  menaces  des  druides,  il  se  plaisait  à  boire  en 
leur  présence  de  l'eau  qui,  selon  eux,  devait  donner  la  mort  à  tout 
homme  assez  osé  peur  en  approcher  ses  lèvres  !  Ils  n'employèrent 
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pas  toutefois  de  violences  matérielles  contre  l'étranger  que  leur 
prioce  atait  pris  soos  sa  protection.  Une  bis  seulement,  comme 
Cohunbaétait  sorti  avec  ses  religieux  de  Fenceinte  du  fort  où  rési- 
dait le  roi,  afin  de  chanter  vêpres,  selon  la  coutume  monastique, 
les  dmides  prétendirent  l'empêcher  de  faire  entendre  au  peuple 
les  chants  religieux  ;  mais  lui  entonna  aussitôt  le  psaume  LXIV  : 
ErmeUttii  car  memm  verbum  bonnm ,  dko  opéra  mea  régi,  d'une 
voix  si  foranidable  qn'elle  réduisit  ses  adversaires  au  silence  tout  en 
faisant  trembler  les  assistants  et  le  roi  lui-même  qui  se  trouvait 
parmi  eux. 

n  ne  se  bornait  pas  à  chanter  en  latin  ;  il  prêchait,  mais  comme 
le  dialecte  celtique  de  ses  compatriotes  les  Scols  différait  de  celui 
des  Pietés,  qu'il  ne  savait  pas,  il  lui  fallait  employer  un  inter- 
prète. 

Sa  parole  n^en  était  pas  moins  efficace,  bien  que  partout  conlre- 
carrée  par  les  exhortations  en  sens  contraire  ou  les  dérisions  des 
prêtres  païens.  Son  naturel  passionné,  aussi  prompt  à  Yamour 
qu'à  la  colère,  se  faisait  jour  à  travers  ses  prédications  apostoliques 
comme  naguère  dans  les  luttes  de  sa  jeunesse  ;  et  bientôt  se  for- 
maient entre  lui  et  ses  néophytes  des  liens  d'une  tendresse  intime, 
active  et  que  l'on  n'invoquait  jamais  en  vain.  Un  Picte  qui,  Tayanl 
entendu  prêcher  par  interprète,  s'était  converti  avec  sa  femme  et 
toute  sa  famille,  devint  son  ami  et  recevait  souvent  sa  visite.  Un 
des  fils  du  nouveau  converti  tomba  mortellement  malade;  les 
druides  profitèrent  de  ce  malheur  pour  aller  chez  les  parents  déso- 
lés leur  reprocher  la  maladie  de  leur  enfant  comme  le  châtimeol 
de  leur  apostasie  et  vanter  la  puissance  des  anciens  dieux  du  pays, 
si  supérieure  à  celle  du  Dieu  des  chrétiens.  Columba ,  préveiiu, 
accourut  auprès  de  son  ami  ;  quand  il  arriva ,  l'enfant  venait 
d*expirer.  Après  avoir  consolé  de  son  mieux  le  père  et  la  mère,  îl 
demande  à  entrer  seul  dans  le  réduit  où  repose  le  corps  de  Ten- 
fanL  Là,  il  s'agenouille  et  prie  longtemps  tout  baigné  de  larmes. 
Puis,  se  relevant,  il  dit  :  c  Au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  re- 
viens à  la  vie  et  lève-toi.  »  A  l'instant  l'âme  revient  vivifier  le  corps 
de  Tenfant.  Columba  l'aide  à  se  lever,  raffermit  ses  pas,  le  con- 
duit hors  de  la  cabane  et  le  rend  à  ses  parents.  La  vertu  de  la 
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prière  étail  aussi  invincible  chez  notre  saint,  dit  Adamnan,  que 
chez  Elie  et  Elisée  dans  Tancienne  loi,  ou  dans  la  nouvelle  chez 
saint  Pierre,  saint  Paul  e(  saint  Jean. 

Tout  en  prêchant  ainsi  la  foi  et  la  grâce  par  Tintermédiaire  d'un 
traducteur,  il  savait  reconnaître,  admirer  et  proclamer,  jusque 
chez  ces  peuplades  sauvages ,  les  lumières  et  les  vertus  de  la  loi 
naturelle.  Il  en  discernait  les  rayons  chez  tel  auditeur  inconnu,  à 
Taide  du  don  surnaturel  de  lire  dans  le  secret  des  cœurs  et  dans  la 
nuit  de  Tavenlr,  qui  se  développa  de  plus  en  plus  en  lui  à  mesure  que 
s'étendait  sa  carrière  apostolique.  Un  jour,  pendant  qu'il  évangé- 
lisait  rile  principale  des  Hébrides,  et  la  plus  voisine  du  continent, 
il  s'écria  tout  à  coup  :  «  Mes  fils,  aujourd'hui  même  vous  allez  voir 

>  arriver  dans  cette  lie  un  vieux  chef  de  cette  nation  des  Pietés  qui 

>  a  gardé  fidèlement  toute  sa  vie  les  préceptes  de  la  loi  naturelle; 

>  il  y  viendra  pour  être  baptisé  et  pour  mourir.  »  En  effet,  on  vit 
bientôt  approcher  de  la  rive  une  barque  où  était  assis  à  la  proue 
ùQ  vieillard  tout  décrépit  qu'on  reconnut  pour  être  le  chef  d'une  des 
tribus  voisines.  Deux  de  ses  compagnons  l'enlevèrent  sous  les  bras 
et  vinrent  le  coucher  devant  le  missionnaire,  dont  il  écouta  atten- 
tivement la  parole,  reproduite  par  l'interprète.  Le  discours  fini,  le 
vieillard  demanda  le  baptême,  puis  rendit  le  dernier  soupir  et  fut 
enterré  à  la  place  même  où  il  avait  débarqué. 

Plus  tard,  dans  une  de  ses  missions  ultérieures,  comme  il  voya- 
geait déjà  vieux  aux  bords  du  Loch-Ness  et  toujours  dans  la  région 
située  au  nord  de  Tarète  centrale  du  Dorsum  Britanniœy  il  dit  aux 
disciples  qui  l'accompagnaient  :  «  Hâtons  le  pas  et  allons  au-deVant 
>  des  anges  qui  sont  descendu^  du  ciel  et  qui  nous  attendent, 
»  auprès  d'un  Picte  qui  a  fait  le  bien  selon  la  loi  naturelle,  pendant 
^  toute  sa  vie  et  jusqu'à  une  extrême  vieillesse  ;  il  faut  que  nous 
*  puissions  le  baptiser  avant  sa  mort  »  Puis,  hâtant  le  pas  et  de- 
vançaut  ses  disciples,  autant  que  le  permettait  son  grand  âge,  il 
arriva  dans  une  vallée  retirée  qui  s'appelle  aujourd'hui  Glen 
Urquhart  et  où  il  trouva  le  vieillard  qui  l'attendait  Ici  il  n'est  plus 
question  d'interprète,  ce  qui  fait  supposer  que  dans  ses  vieux  jours 
Wumba  avait  appris  Ja  langue  des  Pietés.  Le  vieux  Picte  l'écouta 
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prêcher,  reçut  le  baptême  et  rendit  à  Dieu  y  avec  une  joyeuse  séca- 
nte, l'àme  qu'attendaient  les  anges  entrevus  par  Columba. 

L'humanité,  non  moins  que  la  justice  naturelle ,  revendiquait  ses 
droits  dans  ce  cœur  généreux.  Ce  fut  au  nom  de  Thumanité,  nous 
dit  expressément  son  biographe,  qu*il  implora  la  liberté  d^une 
jeune  esclave  née  en  Irlande  et  captive  d*un  des  principaux  mages 
ou  druides.  Ce  mage  s'appelait  Brolchan  et  vivait  auprès  du  roi, 
dont  il  avait  été  le  père  nourricier,  ce  qui  constituait  chez  les 
peuples  celtiques  un  lien  d'une  force  et  d'une  autorité  singulières. 
Soit  par  orgueil  sauvage,  soit  par  animosité  contre  la  religion  non- 
velle,  le  druide  écarta  durement  et  obstinément  la  prière  de  Co- 
lumba. c  Eh  bien  !  lui  ditTapôtre  en  présence  du  roi,  apprends, 
»  Brolchan,  que  si  tu  refuses  de  rendre  la  liberté  à  cette  eaplife 
>  étrangère,  tu  mourras  avant  que  je  ne  sorte  de  cette  province,  i 
Cela  dit,  il  sortit  du  château,  se  dirigeant  vers  cette  rivière  de  Hess 
qui  figure  si  souvent  dans  son  histoire.  Mais  il  est  bientôt  rejoint 
par  deux  cavaliers  qui  viennent  lui  annoncer  de  la  part  du  roi  que 
Brofchan,  victime  d'un  accident  providentiel ,  était  à  l'agonie  et 
tout  disposé  à  mettre  en  liberté  la  jeune  Irlandaise.  Le  saint  ra- 
massa au  bord  de  l'eau  un  caillou  qu'il  bénit  et  qu'il  remit  à  deux 
de  ses  religieux,  avec  l'assurance  que  le  malade  guérirait  en  buvant 
de  l'eau  où  cette  pierre  aurait  trempé,  mais  seulement  à  la  condi- 
tion expresse  que  la  captive  serait  délivrée.  Elle  fut  aussitôt  remise 
aux  compagnons  de  Columba  et  retrouva  ainsi  sa  patrie  en  même 
temps  que  sa  liberté. 

Le  druide  guéri  n*en  demeura  pas  moins  hostile  à  l'apôCre. 
Comme  les  mages  de  Pharaon,  il  voulut  susciter  contre  le  nouveau 
Moïse  les  résistances  de  la  nature.  Au  jour  fixé  pour  son  départ, 
Columba,  en  arrivant,  suivi  d'une  foule  nombreuse,  au  lac  étroit 
et  allongé  d'où  sort  la  Ness  et  où  il  devait  s'embarquer,  y  trouva, 
comme  l'en  avait  menacé  Brolchan ,  un  très-fort  vent  contraire  et 
l'air  obscurci  par  un  épais  brouillard.  Les  druides  triomphaient 
déjà.  Hais  Columba,  montant  dans  sa  barque,  ordonna  aux  rameurs 
effrayés  de  tendre  la  voile  contre  le  vent,  et  tout  le  peuple  le  vit 
naviguer  rapidement  et  comme  poussé  par  des  brises  favorables 
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vers  rcxtrémilé  méridionale  du  lac  par  où  il  retouroaii  à  lona.  II  ne 
partait  d*ailleurs  que  pour  revenir  bientôt  et  il  revint  assez  souvent 
pour  achever  la  conversion  de  toute  la  nation  picte  et  détruire  à 
jamais  Tascendant  des  druides  dans  ce  dernier  refuge  du  paga- 
nisme celtique.  Cette  race  sanguinaire  et  indomptable  fut  enfin  con- 
quise par  le  missionnaire  irlandais.  Avant  d'achever  sa  glorieuse 
carrière,  il  avait  parsemé  leurs  forêts ,  leurs  défilés ,  leurs  mon- 
tagnes inaccessibles,  leurs  bruyères  sauvages,  leurs  lies  à  peine 
habitées,  d'églises  et  de  sanctuaires  monastiques. 

Columba  eut  pour  collaborateurs  dans  ses  nombreuses  missions 
chez  les  Pietés  des  religieux  irlandais,  venus  avec  lui  à  lona  ou  qui 
Fy  avaient  rejoint  plus  tard.  La  renommée  de  ces  bienfaiteurs ,  de 
ces  civilisateurs  obscurs  d'une  région  si  reculée,  a  disparu  bien 
plus  complètement  encore  que  celle  de  Columba  ;  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  démêler  leur  souvenir  dans  les  traditions  de  quelques 
églises  dont  on  retrouve  l'emplacement  sur  les  vieilles  cartes 
d'Ecosse. 'Tel  fut  Halruve  (642-722),  proche  parent  de  Columba  et 
descendant  comme  lui  de  la  race  royale  des  Nialls,  mais  formé  dans 
le  grand  monastère  de  Bangor,  qu'il  avait  quitté  pour  suivre  son 
illustre  cousin  en  Albanie,  en  passant  par  lona.  Il  lui  survécut  long- 
temps, car  il  fut  pendant  cinquante  et  un  ans  abbé  d'une  commu- 
nauté située  à  Apercrossan,  sur  la  plage  nord-ouest  de  la  Calé- 
donie,  en  face  de  la  grande  lie  de  Skye  ;  et  il  expira,  selon  la  tra- 
dition locale,  sous  le  fer  des  pirates  norwégiens. 

Sur  la  rive  opposée,  dans  ce  massif  saillant  qui  forme  Textrémité 
orientale  de  l'Ecosse,  et  qui  s'est  appelé  depuis  le  comté  de  Bu- 
chan,  diverses  églises  font  remonter  leur  origine  à  Columba  et  à 
l'un  de  ses  disciples  irlandais  nommé  Drostan.  Le  mor-maer  ou 
chef  du  pays  leur  avait  d'abord  refusé  la  permission  de  s'y  établir  ; 
mais  son  fils  étant  tombé  mortellement  malade,  il  courut  après  les 
missionnaires,  en  leur  offrant  le  territoire  nécessaire  à  leur  fonda- 
tion et  en  leur  demandant  de  prier  pour  le  moribond.  Ils  prièrent , 
et  l'enfant  guériL  Après  avoir  béni  le  nouveau  sanctuaire,  et  prédit 
qu'aucun  de  ceux  qui  le  profaneraient  ne  vaincrait  ses  ennemis  ou 
ne  vivrait  longtemps ,  Columba  y  installa  son  compagnon  et  se  mit 
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en  devoir  d'aller  plus  loin.  En  se  voyant  ainsi  condamné  à  vivre 
loin  de  son  matire,  Drostan  ne  put  retenir  ses  larmes;  car  tous  ses 
vieux  saints,  dans  leur  rude  et  laborieuse  carrière ,  s^aimaient  avec 
une  tendresse  passionnée,  qui  n'est  certes  pas  le  trait  le  moins  aU£- 
chant  de  leur  caractère,  et  qui  fait  reluire  sur  leurs  fronts,  au  mi- 
lieu des  obscurités  de  la  légende,  une  flamme  inextinguible.  Alors 
Columba  dit  :  «  Nous  appellerons  ce  lieu  le  monastère  des  larmes;  » 
et  ce  nom  est  toujours  resté  depuis  lors  k  la  grande  abbaye  qai  a 
duré  mille  ans  sur  cet  emplacement  :  Qui  seminatU  in  lacrymis,  in, 
extdîaîione  metent. 


Cn.  DE  Monta  LEHBERT, 

De  rAeadcinie  fraoeaise. 
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yoyagei  el  missioM  de  M"  Hbnbi  Fabaud  ,  évêque  d'Anemour,  vicaire  apostolique  de 
Mackensit,  dans  V extrême  nord  de  l* Amérique  Britannique,  d*aprés  les  documents 
de  M*'  Vévêqae  d'Anemour,  par  Febnamd  Michel,  membre  de  la  société  Eduenne » 
acte  la  biographie  et  le  portrait  de  M*'  Faraud.  Paris»  un  yo\.  in-S*,  librairie 
catholique  de  Périsse  frères. 


Si  quelque  chose  pouvait  consoler  de  Tardeur  et  trop  souvent  du 
succès  avec  lesquels  Tivraîe  est  semé  par  la  presse,  ce  serait,  à  coup 
sûr,  le  calcul  du  bon  grain  qui  est  répandu  par  elle  avec  un  zèle 
non  moins  infatigable.  Il  est  constaté  que  la  librairie  religieuse  est 
encore  la  plus  productive  de  toutes,  et  j'ajouterai  qu'en  addition- 
nant les  cbiffres  de  tirage  des  deux  grandes  revues,  la  Revue  Bri- 
iafmq^e  et  la Revw  des  Deux- Mondes,  on  n'atteint  pas  le  quin- 
zième du  chiffre  des  exemplaires  d'un  recueil  religieux  fort  mo- 
deste, les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi.  Ces  Annales  du 
véritable  progrès,  de  la  civilisation  et  du  martyre,  forment  même, 
parleur  importance,  un  genre  de  littérature  qu'on  pourrait  presque 
dire  particulier  à  notre  langue ,  tant  elle  est  riche  sous  ce  rapport 
et  depuis  longtemps.  Les  anciennes  Lettres  édifiantes,  les  Histoires 
et  les  Voyages  de  Charlevoix  captivaient  déjà  nos  pères,  et  aujour- 
d'hui ,  nous  sommes  captivés  à  notre  tour  par  les  lettres  de  nos 
nouveaux  apôtres  ainsi  que  par  les  livres  de  quelques-uns;  du 
P.  Hue,  de  Tabbé  Domenech,  de  Mv  Faraud,  etc.  Tout  se  réunit 
en  effet  dans  ces  lettres  et  dans  ces  livres  pour  dominer  Tattention  : 
pays  nouveaux,  mœurs  inconnues,  croyances  à  l'état  de  débris 


364  DIX-HUIT  AKS  GBEZ  LES  SAUVAGES. 

renommée  dont  il  jouit  dans  Thisloire  *,  Toutefois,  si  les  noms  sooi 
des  plus  désagréables,  ceux  qui  les  portent  sont  loin  de  Tètre  tous, 
et  Ton  est  souvent  en  admiration  de  la  rapidité  d'intelligence  et  de 
la  vivacité  d'impression  de  ces  natures  que  Ton  pourrait  quelquefois 
croire  jeunes  lorsqu'elles  ne  sont  réellement  que  vieillies  et  dégé- 
nérées. Et  comment  ne  le  seraient-elles  pas  avec  leurs  habitudes 
traditionnelles  :  polygamie,  magie,  et,  quand  Thiver  est  trop  long, 
que  les  provisions  sont  à  bout,  anthropophagie?  Voilà  les  ennemis 
que  le  missionnaire  rencontre  dès  l'abord  sur  son  chemin,  ennemis 
qui  ne  résistent  pas  toujours ,  mais  qui  reviennent  et  qu'une  garde 
incessante  peut  seule  tenir  éloignés.  U  y  a  dans  les  notes  de 
Mi^'  Faraud  quelques  pages  charmantes  sur  une  bénédiction  de  ma- 
riages à  laquelle  prit  part  toute  une  tribu,  chaque  sauvage  se  pré- 
sentant avec  celle  de  ses  femmes  qu'il  désirait  garder.  Le  mission- 
naire commença  par  prévenir  les  futurs  conjoints  que,  le  mariage 
étant  une  union  libre,  le  consentement  de  la  femme  n'était  pas 
moins  nécessaire  que  celui  de  l'homme.  C'était  le  renversement  de 
toutes  les  idées  des  sauvages,  pour  qui  les  femmes  sont  une  con- 
quête, dans  toute  la  force  du  mot.  La  première  appelée  n'hésita  pas 
à  profiter  de  son  droit,  et  lorsque  l'homme  avec  lequel  elle  vivait 
depuis  longtemps  eut  répondu  oui  à  la  question  du  prêtre,  sa  voix, 
à  la  même  question,  répondit  par  un  non  énergique  qui  fit  très- 
saillir  tous  les  assistants.  •  Non,  dit-elle,  tu  m'avais  prise  par 
force ,  tu  es  venu  dans  notre  tente ,  tu  m*as  arrachée  à  mon  vieux 
père,  tu  m'as  traînée  dans  la  forèl.  Là ,  je  suis  devenue  ton  esclave 
parce  que  je  te  croyais  le  droit  d'èlre  mon  maître  ;  mais  le  prêlre 
vient  de  nous  dire  que  Dieu  donnait  à  la  femme  la  même  liberté 
qu'à  l'homme  ;  je  veux  jo\iir  de  cette  liberté  ;  je  ne  te  veux  point  » 
On  pouvait  èlre  inquiet  du  résultat  de  cette  opposition  qui  ressem- 
blait beaucoup  à  une  révolte;  mais  la  hardiesse  attire  la  sympathie 
et,  par  suite,  triomphe  souvent  des  obstacles  les  plus  difficiles  à 
vaincre.  C'est  une  femme  courageuse,  dirent  les  sauvages,  et  sa  ré- 
sistance fut  admirée. 


*   Les  noms  des  sauvages  ont  tous  une  sigfiificalion  :  Pelit'Foin^  TéU-Brûlée. 
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Mais  pour  un  non,  il  y  avait  souvent  plus  de  oui  que  le  mission- 
naire n'aurait  voulu.  Un  homme,  entre  autres,  se  présente  avec 
ses  deux  femmes. —  Laquelle  choisissez-vous?  dit  le  prêtre. — 
Celle  que  tu  me  donneras,  répond  le  sauvage.  -*  Ce  n'est  pas  à  moi 
à  faire  ce  choix  ;  indique  toi-même  celle  que  tu  veux.  —  Mon  cœur 
est  bien  malade  et  bat  bien  fort  ;  j'ai  depuis  longtemps  ces  deux 
femmes;  elles  ont  toutes  les  deux  des  enfants;  je  les  aime  éga- 
lement. 

L'abbé  Faraud  s'adresse  alors  aux  deux  femmes  :  —  Déterminez 
vous-mêmes,  leur  dit-il,  celle  qui  doit  rester. —  Profond  silence 
qu'interrompent  seules  des  larmes.  S'adressant  alors  à  la  plus  âgée 
dont  les  enfants  pouvaient  déjà  se  livrer  à  la  chasse  et  à  la  pêche  : 
—  Tu  ne  seras  pas  délaissée ,  lui  dit-*il ,  tu  pourras  vivre  avec  tes 
enfants.  Veux*tu  que  je  donne  ta  compagne  pour  épouse  à  ton  mari? 
^ On  entendit  alors  un  oui  si  douteux,  dit  Mff^  Faraud,  qu'il  équi- 
valait à  un  non. 

—  Mais  toi,  qu'en  penses-tu?  dit  le  missionnaire  au  mari  :  — 
Uoi,  rien,  répond  le  sauvage,  tu  es  le  mattre. 

Le  missionnaire  se  décide  alors  pour  la  plus  jeune  et  l'homme 
accepte.  Hais  aussitôt  la  vieille,  rompant  le  silence,  éclate  en  re- 
proches. —  Est-ce  ainsi,  dit-elle,  que  tu  me  récompenses  de  ma 
fidélité  ?  C'est  moi  jusqu'ici  qui  ai  eu  soin  de  toi.  Ma  rivale  ne  rac- 
commodait pas  même  tes  souliers,  et  maintenant  lu  la  prends 
pour  légitime  épouse  ! 

«  Je  dus  me  roidir  contre  ces  plaintes ,  dit  Mffr  Faraud ,  bien  que 
mon  cœur  en  fût  navré.  »  « 

La  magie  est  le  second  des  liens  qui  attachent  les  sauvages  à 
Terreur.  Ils  la  mêlent  à  tout,  à  leurs  jeux,  à  leurs  ropas,  à  leurs 
fêtes.  Conjurer  le  Mauvais  est  pour  eux  une  préoccupation  non 
moins  constante  qu'invoquer  le  Puissant  bon.  Un  jour,  l'abbé  Fa- 
raud, s'élonnant  de  voir  sa  chapelle  déserte  contre  l'habitude,  va  à 
la  recherche  des  sauvages,  et  il  les  trouve  sacrifiant  un  chien  au 
Mauvais.  Les  Romains  du  temps  de  César  n'en  faisaient  pas 
d'autres. 

<  Comme  je  revenais,  un  malin,  de  Nomentum,  raconte  Ovide, 
inaperçus  une  foule  vêtue  de  blanc,  au  milieu  de  la  route.  Un  fla- 
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Uv  Faraud  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  TorganisatioD  de 
celle  puissante  compagnie  ;  il  nous  bit  connaître ,  en  même  temps, 
une  à  une  chaque  peuplade  sauvage  de  ces  régions  polaires,  Cris, 
Montagnais,   Sioux,  Sauteux,    Castors,  Sicanels,   Peaux^- 
Lièvres,  Hommes-deSang ,  Pieds-Noirs,  Loucheux,  Plais-Côià- 
de-Chiens,  etc.  Leurs  croyances ,  leurs  légendes^  leurs  mœurs, 
leurs  langages,  rien  n'est  oublié  dans  celte  élude  curieuse  el  appro- 
fondie. M.  Fernand  Michel  a  eu,  de  son  côlé,  le  mérile  d*uliliser 
les  notes  du  missionnaire  en  les  reliant  les  unes  aux  autres  el  les 
enchâssant  dans  un  récit  suivi.  Il  a  fait  précéder  ce  récit  d'une  bio- 
graphie de  Hffr  Faraud,  qui  nous  le  fait  connaître,  lui  et  sa  famille, 
famille  sanctifiée  par  le  martyre,  en  1793,  avant  de  l'être  aujour- 
d'hui par  l'apostolat  II  y  a  deux  ans,  l'abbé  Faraud  revint,  poor  la 
première  fois,  en  Europe. Il  y  élait  appelé  parle  Souverain  Poolife, 
qui  venait  de  le  nommer  évêque  d'Anemour  et  de  lui  conGer  le 
dislrict  de  Hackensie.  Sa  consécration  épiscopale  eut  lieu  à  Tours, 
le  30  novembre  4864;  puis,. après  avoir  prouvé  à  tous  ceux  qu'il 
avait  connus  et  aiméSy  que  ni  les  pluies ,  ni  les  vents,  ni  les  ienipHes, 
ne  pouvaienl  rien,  suivant  son  expression,  contre  V édifice  basés^r 
la  c/lkin7é,  qu'il  leur  avait  ilevé  dan^  son  ovtir,  iL est  reparli  pour 
les  contrées  glaciales,  afin  de  poursuivre  jusqu'au  bout  cette  aulre 
œuvre  d'édificalion  et  de  charité  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


CE  QU'L  Y  A  AU  BORD  D'UNE  MARE. 


. ..  Si  parva  Ucet  componêre  magnit. 


l 


OÙ  l'on  décrit  le  paysage. 

Bien  des  passants  ne  feraient  pas  cinq  pas  pour  aller  la  voir. 

Elle  a  pourtant  son  charme,  cette  humble  mare,  et  c'est  un 
grand  tort  de  croire  qu'il  faille  une  large  dose  de  bonne  volonté 
pour  trouver  de  l'attrait  aux  moindres  choses.  Il  arrive  au  con- 
traire souvent  que  les  moindres  choses  sont  des  chefs-d'œuvre,  — 
pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  d'y  regarder. 

Mais  les  hommes ,  qui  ont  une  même  nature^  ont  des  préoccupa- 
tions si  diverses  ! 

Où  l'un  passe  avec  indifférence ,  l'autre  s'arrête  ;  l'un  néglige , 
l'autre  observe;  parfois  le  premier  rit  du  second  et  l'appelle  rêveur, 
ce  dont  l'autre  ne  prend  nul  souci. 

Ce  qui  les  différencie ,  c'est  le  point  de  vue. 

Donc,  cette  mare  a  son  mérite,  bien  que  le  chemin  tortueux  qui 

y  aboutit  n'ait  l'air  de  promettre  rien  qui  vaille.  II  y  a  d'abord 

un  vieil  arbre ,  —  un  chêne,  —  qui  se  penche  languissamment 

sur  le  bord,  tout  auprès  d'un  petit  pont  de  bois  vermoulu.  C'est 
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quelque  chose,  car  un  arbre  sur  l'eau ,  avec  un  pont  de  bois,  n'est- 
ce  pas  un  prétexte  aux  plus  charmants  mirages  que  Ton  puisse  itna* 
giner? 

Aux  basses  branches  de  Tarbre,  il  y  a  cent  riens  joyeux  qui 
pendent,  —  fétus  de  paille  emportés  parle  vent,  — lianes  fleu- 
ries qui  traînent  dans  l'eau,  —  insectes  tissant  leurs  fines  toiles, 
—  chrysalides  balancées  dans  leur  hamac  de  jsoie,  —  do?ets 
moelleux  et  brindilles  sèches  annonçant  le  voisinage  d'un  nid/ 

A  droite,  vivent  en  bonne  intelligence  les  myosotis,  les  prêles, 
les  carex,  les  typhas  à  tète  brune ,  les  sagittaires  à  fleurs  blanches, 
et  les  nymphéas  en  touffes  luxuriantes. 

Au-dessus  s'étend  la  prairie  avec  sa  molle  verdure  ;  plus  loin , 
ce  sont  les  bois;  derrière  les  bois,  les  collines;  et  dans  le  fond, 
derrière  les  collines,  la  mer,  la  mer  qui  scintille  li-bas  au  soleil 
et  que  l'on  aperçoit  par  une  cassure  des  falaises. 

Dans  la  prairie,  à  vingt  pas,  deux  bœufs  passent  lourdement 
pour  aller  aux  champs  où  l'on  fait  les  guérets.  Un  enfant  les  sait— 
Cela  anime  le  paysage  et  symbolise  le  travail. 

D'ailleurs,  dans  la  flaque  d'eau  et  au  bord  de  la  flaque  d'eau,  tout 
vit,  tout  respire,  palpite,  bruit  et  fourmille.  Les.  libellules  pro- 
mènent leur  vol  de  roseaux  en  roseaux;  les  grandes  araignées 
d'eau  glissent  avec  agilité  sur  leurs  patins  ;  les  dytisques  et  les 
hydrophiles  font  en  nageant  de  brusques  évolutions. 

Les  scarabées  courent  dans  l'herbe  ou  se  nichent  sous  les 
pierres. 


IL 


Gomme  quoi  il  est  imprudent  d'aller  se  regarder  an  miroir* 

A  quelque  distance  de  là,  dans  un  repaire  noirâtre,  autour  dn- 
quel  bien  des  insectes  n'auraient  pas  osé  se  hasarder,  vivait  une 
jeune  Cicindèle  *. 

*  Tool  en  promenaDt  le  lecteur  sur  les  bords  de  notre  mare,  oous  sentons  qae 
l'innstration  deTrait  nous  prêter  la  main.  Elle  avait  id  sa  place  iparquéfl  :  quel- 
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Souvent,  jetant  les  yeux  aotour  d^eile ,  elle  se  prenait  à  regret- 
ter la  campagne  sablonnense  où  elle  avait  passé  son  enfance ,  et 
elle  maudissait  le  jour  où  la  mauvaise  fortune  lui  avait  donné  pour 
tuteur  un  vieux  Nécrophore  bourru  *,  près  duquel  il  lui  avait  fallu 
venir  vivre. 

On  devine  aisément  que  ce  n'est  point  là  une  gaie  compagnie  : 
aussi  la  Cicindèle  s'ennuyait-elle  fort  au  logis. 

Et  c'était  grand  dommage,  en  vérité;  car  c'était  la  plus  gentille 
Cicindèle  qu'on  pût  voir,  avec  sa  tète  fine ,  son  corselet  aux  reflets 
de  bronze,  ses  antennes  déliées  et  sa  robe  couleur  d'émeraude.  Elle 
était* alerte,  vive,  spirituelle,  et  un  tout  petit  brin  coquette,  —  ce 
qui  ne  nuit  à  rien. 

Dans  de  pareilles  condition^,  l'ennui  est  toujours  un  mauvais 
conseiller. 

—  Hélas!  que  les  journées  sont  longues,  murmurait-elle,  et 
qu'un  petit  voyage  ferait  une  heureuse  diversion  ! 

Aussi  un  beau  matin  que  le  vieux  Nécrophore  était  parti  plus 
tôt  que  de  coutume ,  parce  qu^il  y  avait  ce  jour^là  un  grand  club 
de Nécrophores , où  il  devait  prononcer  un  discours,  la  Cicin- 
dèle prit  lestement  la  clef  des  champs,  afin  de  voir  un  peu  le 
monde.   > 

Elle  arriva  bientôt  aux  bords  de  la  mare ,  et  s'aventura  le  long 
d'an  brin  d'herbe. 

Aussitôt  l'image  d'une  Cicindèle  tout  aussi  pimpante  qu'elle  lui 
apparut  dans  l'eau. 

ques  TÎgnettes  dans  le  texte  eussent  mieux  fait  saisir  sans  doute  le  côté  pittores- 
que des  individus  que  nous  mettons  en  scène.  Comme  il  faut  eependant  y  renon- 
cer, nous  prions  le  lecteur  de  la  Bévue  de  vouloir  bien  nous  excuser  de  venir  i  lui 
sans  ce  secours.  Nous  essaierons  de  dissimuler  ce  déficit  par  quelques  not^s  ento- 
mologiques. 

La  cicindèle,  dite  cicindèle  ehampêire,  est  un  des  plus  gracieux  insectes  de 
Tordre  des  coléoptères.  On  la  rencontre  dans  les  chemins  sablonneux  et  exposés 
au  soleil;  ses  élytressont  d*un  beau  vcrt-prc,  avec  six  points  blancs  sur  chacun. 

*  Le  nécrophore  appartient  adssi  à  Tordre  des  coléoptères;  cet  insecte.  d*aspect 
assez  repoussant ,  se  rencontre  sur  les  chairs  en  putréfaction  ;  ses  élytres  portent 
des  bandes  dentelées,  alternativement  noires  et  fauves;  il  aUeint  parfois  jusqu'à  24 
millimètres  de  longueur. 
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Son  premier  mooYement  fut  un  geste  de  surprise.  La  Gdndèle 
de  Teau  lui  répondit  par  un  geste  semblable.  Puis  elle  rexamina 
avec  plus  de  détail.  An  second  coup  d*œil,  elle  la  trouva  chanoanle; 
au  troisième,  elle  eut  le  vague  pressentiment  que  ce  devait  être  sa 
propre  image  qu'elle  voyait 

J*aiBrme  que  cette  découverte  la  remplit  de  joie. 

—  Voyons,  dit-elle,  c'est  un  tableau  que  le  hasard  a  placé 
snr  ma  route;  cherchon&-y  les  défauts.  Ceci  pourra  nous  êtn 
utile. 

Elle  eut  beau  s'évertuer,  elle  n'en  put  trouver  aucun,  —  quoi- 
qu'elle y  mit  passablement  de  temps. 

Elle  continuait  même  de  se  mirer  avec  tant  de  complaisance , 
qu'elle  n'aperçut  point  un  beau  Carabe  doré  *  qui  passait  par  là. 
Celui-ci  s'en  allait  lentement,  comme  un  flâneur  qui  a  du  temps 
à  perdre ,  il  ouvrait  ses  ély très  au  vent  et  ne  pensait  à  rien. 

n  était,  je  crois,  en  vacances.  , 

Toujours  est-il  que  la  Cicindèle  ne  lui  échappa  point,  et  qu'en 
l'abordant,  il  ne  crut  obéir  qu'aux  règles  d'une  stricte  politesse. 

—  Ohé  !  ma  mie,  dit-il,  vous  vous  avancei  beaucoup  sur  le  bord, 
ce  me  semble.  Ne  craignez-vous  pas  que  votre  pied  ne  glisse? 

—  J'avoue  que  je  n'y  songeais  pas,  répondit  la  Cicindèle.  Dans 
cette  eau ,  je  voyais  de  si  jolies  choses. . . 

—  Pour  vous,  mignonne,  elle  doit  en  effet  en  refléter  de  char- 
mantes. K'étiez-vous  donc  jamais  venue  dans  ces  parages,  que  je  ne 
vous  y  avais  jamais  rencontrée? 

—  Jugez  si  je  suis  malheureuse,  reprit-elle,  mon  tuteur  me 
retient  sans  cesse  à  la  maison.  Là  tout  est  sombre  et  triste;  à  peine 
y  voit-on  le  soleil.  Les  Kécrophores  aiment  les  ténèbres.  Mais  ce 
matin j  j'ai  joué  d'audace,  j'ai  quitté  ma  prison,  et  je  suis  ve- 
nue... 


*■  Le  canbe.  joli  insecte  fort  conDo,  appartient  à  la  même  famille  qne  la  cicin- 
dèle; il  est  pins  grand  qu'elle.  Les  oaluralistes  oompteol  de  Domlureiises  miétés 
de  carabes  :  le  carabe  enckaimé»  le  carabe  bUu .  le  carabe  à  coUUr,  le  cand»  pur- 
furin,  etc..  Le  carabe  dor^.  Tan  des  pins  codudiuis.  5c  trouve  dans  les  jardijis  «t 
sons  la  moasse  des  bois. 
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—  Parfait!...  respirer  la  liberté! 

—  Jusqu'à  ce  soir. 

—  Ahl 

—  Le  désir  de  m'instruire  est  mon  excuse. 

—  Vous  n'en  avez  pas  besoin. 

—  Et  vous?  Fujez-Yous  aussi  quelque  tyrannie  domestique? 

—  Non,  ma  mie,  je  rêvais  un  roman. 

—  En  effet,  vous  avez  l'air  distrait.  Vous  m'en  ferez  part,  n'est- 
ce  pas? 

^  Voyez  à  quoi  tiennent  les  choses  :  il  me  fallait  une  héroïne , 
ma  bonne  étoile  me  Tenvoie...  Voulez-vous? 

—  Flatteur! 

—  Du  tout!  Je  suis  sincère.  Mon  idéal  aurait -des  points  à  vous 
rendre! 

L'insecte  d'émeraude  fit  une  moue  charmante. 

—  Me  le  permettez-vous?  continua  le  Carabe  doré. 

La  Cicindèle  détourna  coquettement  la  tête ,  jeta  un  impercep- 
tible coup  d'œil  à  son  miroir,  et,  revenant  au  Carabe,  laissa  percer 
une  petite  résistance  qui  voulait  clairement  dire  :  Oui  I 

Le  Carabe  s'approcha  alors  d*une  touffe  de  myosotis,  il  en  déta- 
cha une  fleur,  et  avec  toute  l'aisance  d'un  jeune  premier  qui  va 
dire  son  grand  air,  il  allait  commencer,  je  crois ,  une  tirade , 
quand  un  gros  Dytisque  noir  *  s'en  vint  mettre  curieusement  le  nez 
hors  de  l'eau ,  tout  auprès. 

La  Cicindèle  eut  peur  et  s'envola. 


III. 
Société  philharmoniqn*. 

Le  Carabe  doré  est  sentimental. 

Qu'on  ne  s'empresse  pas  trop  de  lui  jeter  la  pierre...  Ne  l'est  pas 
qui  veut. 

*  Le  dytisque  marginalis  vit  dans  les  mares  et  dans  les  eaux  stagnantes,  où  on  le 
m\,  nager  brusquement.  Son  corps  noir  on  brun,  atteignant  la  dimension  de  90  à 
32  millimètres,  orné  tantôt  de  lignes  de  points,  tantôt  de  cannelures,  affecte  la 
forme  d'un  ovale  un  peu  aplati. 
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Celui-ci  ne  le  cédait  en  rien  sur  ce  point  à  ses  confrères;  d'ail- 
leurs, il  aimait  fort  TimpréTu  et  prenait  viTemenl  les  eboses. 

Rêvant  à  la  rencontre  qu'il  venait  de  iaire ,  il  s'en  alla  droit  chez 
un  Capricorne-Héros  '  de  ses  amis. 

—  Mon  cher,  lui  dit-il,  gronde-moi,  si  tu  veux;  je  navigue  eo 
plein  azur!  Voici  ce  qui  m'arrive  :  figure-loi  que  je  m'en  alhis  le 
long  du  rivage... 

-~  Ce  sera  long?  fit  le  Capricorne. 

—  Un  peu. 

—  Bien.  Je  m'installe  et  j'écoule. 

Et  le  Carabe  narra  ce  que  noua  savons. 
Quaod  il  eut  fini,  le  Capricorne,  qui  s'était  bien  gardé  deTin- 
terrompre,  fit  le  geste  de  quelqu'un  qui  s'éveille. 

—  Jftb  oaro ,  diuil ,  Irès-inléressant ,  à  coup  sûr  !  Et  tu  me  de^ 
mandais? 

— -  D'oi^niser  pour  ce  soir  une  sérénade. 

—  Diable  !  c'est  brusque  !.•.  Enfin ,  tu  peux  compter  sur  moi. 
Quelques  heures  après,  il  laisait  nuit  dose,  les  lucioles  alla- 

maient  çà  et  là  leurs  lanternes  dans  l'herbe.  A  cette  lueur  indécise, 
on  eût  pu  voir,  marchant  sans  bruit  et  en  assez  bon  ordre,  tout  un 
petit  cortège  qui  défilait  lentement  entre  les  touffes  de  serpolet  et 
de  menthes  sauvages. 

Plus  loin,  il  s'engagea  sous  une  forêt  de  hautes  graminées  dool 
les  tiges  ondoyaient  au  vent 

U  7  avait  d'abord  tout  ^n  groupe  de  petits  Rhy ncophores  à 
trompe  *,  Rhynchites  et  Molyles,  Apodères  et  Chlorophans,  violets, 
gris  de  perie,  ou  couleur  noisette,  brillants  de  poudre  d'améthyste 
et  de  poussière  d'or. 

Après  eux  marchait  u|i  Clairon  des  abeilles  ',  fier  de  son  justao- 

*  Famille  des  loDgicornes.  Crsl  un  des  grands  insectes  de  notre  pars.  Il  atteiot 
50  miUùnétres.  Sou  protborax  est  très-rabotcitx  ,  el  ses  éljtres  noirâtres  sont  cba- 
grinés. 

'  Ces  petits  coléoptères  sont  trés-nombreox  en  espèces  ;  nne  petite  trompe  re- 
courbée en  dessous  les  distiogne. 

'  Cest  ce  joli  insecte  qu'on  roit  sonreat  dans  les  jardins  potagers  sur  les 
ombelliféres.  Ses  éljtres.  d'un  ronge  brillant,  sont  trarersés  de  trois  bandes 
blenes. 
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corps  i  bandes  bleues  et  rouges,  portant  haut  les  antennes  et  se 
pavanant  comme  un  maître  clairon  qu'il  était. 

Derrière  lui,  sept  ou  huit  Leptures  *  soufDaient  dans  des  tiges 
de  convolmlus.  Quatre  Féronies  noires  '  les  suivaient  modeste- 
ment On  les  avait  chargées  des  secondes  parties. 

Les  Criocères  aux  élytres  rouges  ',  vulgairement  appelés  muâi^ 
denSf  avaient  aussi  été  conviés.  Leur  réputation  est  faite  ;  aussi 
s'occupaient-ils  peu  de  se  faire  remarquer. 

On  n'avait  que  faire  des  Taupins  * ,  mais  ils  avaient  beaucoup 
intrigué  ;  on  les  avait  admis. 

Après  les  Taupins  marchait,  avec  un  peu  moins  de  symétrie,  une 
république  de  Hannetons,  auxquels  on  avait  confié  les  parties 
basses  et  bourdonnantes.  Malgré  les  recommandations, l'un  causait 
avec  son  voisin  ;  l'autre  essayait  d'avance  sa  voix  de  bombarde  ;  un 
troisième  faisait  des  calembours,  —  gens  d'humeur  légère  et 
badine,  riant  sur  tout,  jouant  avec  tout,  et  ignorant  tout  à  fait  que 
si  la  parole  est  d'argent,  le  silence  est  d'or. 

Cette  conduite  peu  réservée  scandalisait  deux  grosses  Chryso- 
mêles  ',  en  robes  bleues,  qui  portaient  en  guise  de  parasols  chinois 
deux  fleurs  de  gentiane,  n 

Venait  ensuite  un  vénérable  Géotrupe^,  maltraité  par  l'âge  et  par 
la  goutte,  mais  personnage  si  exact,  si  plein  de  mesure,  qu'on  lui 
avait  décerné  à  l'unanimité  un  rôle  délicat  :  sur  une  gousse  de  ba- 
guenaudier,  il  battait  la  grosse  caisse. 

*  Famille  des  dérécéphalkUs,  Le  corp6  est  allongé,  les  élytres  pointillés. 

'  La  Féronie  noire  est  nn  des  insectes  les  pins  commaos  de  la  famille  des 
carabiquis.  C'est  ce  petit  coléoptére  qn'on  voit  courir  d*an  air  si  effaré,  si  Ton  vient 
à  soulever  la  pierre  sous  laquelle  il  a  sa  retraite. 

'  Petit  insecte  fort  connu ,  qni  vit  sur  les  lys. 

^  Le  taupin ,  vulgairement  appelé  horloge  de  la  mort.  Quand  Tinsecle  est  tombé 
sur  le  dos,  il  a  la  faculté,  au  moyen  d*un  mécanisme  qui  lui  est  propre,  de  sauter 
en  Tair  jusqu'à  ce  qu'il  retombe  sur  ses  pattes .  dont  la  brièveté  l'oblige  à  cet  exer- 
cée gymnastique. 

'  Cbrysomèle  da  gramen.  Elytres  convexes,  bleuâtres.  Dans  les  foins,  sur  les 
herbes. 

*  Le  géotrupe,  de  la  famille  des  ktmellieûmes,  est  ce  gros  insecte,  convexe,  noir 
koué,  k  la  démarche  lourde,  k  la  tète  dilatée  en  chaperon ,  qu'on  trouve  sur  cer- 
tains fumiers  et  sur  les  oryptogames  décomposés. 
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Il  était  secondé  dans  cet  office  par  deux  jeunes  Cétoines  ^  en 
denii*deuil,  qui  tenaient  des  cjmbales  en  graine  d^ormeao. 

Enfin,  le  Capricorne-Héros,  vêtu  d'nne  cuirasse  de  chagrin, 
fermait  la  roarche.  C^était  le  chef  d'orchestre.  Il  était  bouffi  d'un- 
portance  et  paraissait  très-affairé.  Pourtant,  il  daignait  parfois  des- 
cendre des  hauteurs  où  planait  son  intelligence,  pour  actiyer  Fan, 
pousser  Tautre ,  interpeller  les  Leptures  qui  sur  la  route  s'ama- 
saient  à  grimper  aux  graminées,  et  morigéner  les  Taupins  qui  per- 
daient le  temps  en  cabrioles  extravagantes. 

Après  cent  détours,  on  arriva  sans  trop  d*encombre  i  Thabi- 
tation  du  Nécrophore.  Le  portrait  qu'en  avait  fait  la  Cicindèle  nV 
vaU  rien  d'exagéré.  Cette  demeure,  en  effet,  était  une  vieille  souche 
d'arbre  à  l'aspect  repoussant.  Tout  autour  croissaient  des  fougères, 
des  cigués,  des  tiges  d'aconit  et  mainte  plante  Ténéneuse.  Çâ  etU 
moisissaient  des  champignons  aux  taches  livides.  On  entendait  des 
reptiles  glisser  dans  l'ombre. 

—  Chacun  à  son  poste!  dit  le  Capricorne  qui  tenait  an  lieu  de 
baguette  une  étamine  de  fleur. 

On  se  disposa  en  silence. 

*-  Attention!  Je  donne  la  mesure...  Sempre  con  sordini  la 
intrada  f 


IV. 

Tandis  que  tout  soxnineille... 

La  symphonie  commença  par  un  accord  d'une  pénétrante  dou- 
ceur, qui  s'éteignit  mollement,  comme  une  vapeur  que  le  vent  ba- 
lance et  dissipe  peu  à  peu. 

Puis,  sur  un  fond  de  bourdonnements  en  sourdine  se  détacha 
une  mélodie  en  mode  mineur,  que  les  Leptures  achevaient  en  écho. 
Ce  chant  avait  je  ne  sais  quoi  de  contenu ,  de  mélancolique  et  de 

*•  Les  cétoines  vifent  dans  les  fleurs.  Tont  le  monde  connaît  la  cétoine  dorét 
qu*on  trouTe  dans  le  cœur  des  roses.  Une  antre  fariété  est  noire,  arec  des  uehei 
blanchàlres. 


AU  BORD  0*imS  KARE.  377 

langoureux  qui  s^harmonisail  parfaitement  avec  le  calme  de  la  nuit. 
Tantôt  la  phrase  revenait  toute  simple,  d'autres  fois  les  Criocères 
Tenveloppaient  dans  de  légères  broderies,  fines  comme  la  gaze, 
qui  l'ornaient  sans  l'étouffer. 

—  Brtwa  t  brava  f  murmurait  le  Carabe  doré  en  extase. 
Bientôt  les  accords  s'enflèrent,  les  bourdonnements  augmentè- 
rent par  degrés. 

—  Benêt  s'écria  le  Capricorne.  Benêt  sempre  crescendo  t  - 

Et  les  bruissements  allaient  leur  train;  les  Hannetons  gron- 
daient, les  Taupins  bredouillaient,  les-Rhyucophores  démenaient 
leur  trompe  à  qui  mieux  mieux. 

—  Renforzando  I  continua  le  Capricorne  qui  était  tout  en  eau , 
et  dont  la  baguette  de  mesure  voltigeait  à  droite  et  à  gauche. 

Et  les  Clairons  éclataient,  les  Taupins  grinçaient,  les  Criocères 
pressés  prodiguaient  les  doubles  croches;  les  Cymbales  résonnaient, 
les  parasols  chinois  s'agitaient  furieusement. 

C'était  un  vacarme  à  émouvoir  tout  le  voisinage. 

Le  vieux  Nécrophore  qui  dormait,  au  fond  de  sa  retraite,  se  ré- 
veilla en  sursaut. 

—  Au  diable  !  dit-il.  Est-ce  un  mauvais  rêve  que  je  fais  ?  Qu'est- 
ce  ceci  ?... 

liais  comme  il  s'était  réveillé  juste  sur  l'accord  final,  le  silence 
le  plus  complet  succéda  au  bruyant  tutti. 

Le  Nécrophore  se  retourna  sur  sa  couche  de  bois  mort,  et  essaya 
de  se  rendormir. 

Cependant  le  Carabe  doré,  accompagné  d'un  quintette  de  Lep- 
tures,  commença  une  romance  : 

De  l'amant  le  plus  tendre 
Ah  I  couronnez  Fespoir. 
*S*il  ne  peut  pas  vous  voir, 
Qu'il  puisse  vous  entendre  ; 
Qu*un  mot  de  vous 
Un  mot  bien  doux , 
Si  vous  n'êtes  cruelle, 
Ne  rende  encore  à  ce  bonheur 
Qui  ce  matin  charmait  mon  cœur, 
Charmante  Cicindèle  ( 


3S  Gfi  qu'il  t  a 

—  Oaf  !  86  dit  le  Nécropbore,  tandis  que  ie  chanteur  se  couipfai- 
sait  à  faire  un  trille  sur  rantépénultième  ;  c'est  une  séFénide,et 
à  moins  que  mon  oreille  n'ait  corné,  cela  n'est  pas  pour  moi. 

L'orchestre  avait  repris  la  mesure.  11  attaqua  brusquenjent  on 
second  morceau. 

—  Ah!  les  coquins!  s'écria  le  Nécrophore;  pour  le  coup,  c'est 
trop  fort  !  Troublons-les  ! 

Il  tomba  au  milieu  d'eux  comme  une  tempête.  Les  plus  petits  s'es- 
quivèrent à  la  hâte.  Quant  au  Carabe  et  aux  gros  insectes,  ils  avaient 
de  bons  motifs  pour  vouloir  garder  l'incognito.  En  vain  le  Capri- 
corne s'efforça- t-il  de  les  rallier;  chacun  s'enftiyait  de  son  côté, 
courant,  voletant,  se  culbutant.  Ce  fut  un  saurê  qfii  peut  général. 


V. 


Petits  profils  an  crayon  noir. 

Le  lendemain,  quand  il  eut  fini  de  déjeûner,  le  Nécrophore  sV 
cbemina  vers  son  club. 

On  était  déjà  en  séance.  Un  jeune  Nécrophore  à  idées  avancées 
pérorait  depuis  quelque  temps:  il  avait  de  beaux  aperçus,  em- 
ptoyait  de  grands  roots  ronflants  que  tous  ne  comprenaient  pas, 
mais  qu'on  trouvait  admirables.  Il  devait  être  au  demeurant  gorgé 
d'intentions  honnêtes,  car  il  parlait  à  tout  moment  d'ordre,  d'é- 
quité ,  de  bonne  foi,  —  et  d'une  foule  d'autres  choses. 

Lorsqu'il  eut  terminé ,  quelqu'un  lui  succéda,  qui  repni  le  même 
thème ,  et  ne  le  laissa  qu'après  l'avoir  épuisé  et  avoir  surtout  dé- 
montré péremptoirement  comme  quoi  l'orateur  précédent  n'allait 
pas  assez  loin  encore. 

Le  vieux  Nécrophore  fit  alors  signe  qu'il  allait  parler  :  les  rangs 
se  serrèrent  et  un  murmure  approbateur  parcourut  l'assemblée. 

—  Mes  frères,  dit-il 

Il  y  eul  un  officieux  qui  l'interrompit  pour  applaudir. 

— •  Mes  frères ,  reprit-il ,  plus  que  jamais  Tàge  de  fer  pèse  sur 
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Dou^I  Des  complots. nous  environnent,  des  ruses  habilemoat  our- 
dies se  trament  contre  nous.  Veillons ,  car  nos  ennemis  ne  connais- 
sent pas  le  sofoineil.  Leurs  projets  aiment  Tombre.  Veillons,  car 
nous  sommes  les  défenseurs  de  Tordre.  Cette  nuit  même  mon 

repos  a  été  troublé.  Â  peine  Morphée  m'avait-il  jeté  ses  pavots 

~  Permettez,  fit  un  Nécrophore  qui  passait  pour  judicieux,  il 
me  semble  que  c'est  là  un  fait  qui  vous  est  particulier,  qui  ne  tou- 
che en  rien  aux  questions  d'intérêt  général. 

—  Pardon,  répondit  l'autre,  j'estime  qu'il  s'y  rattache.  Veuillez 
ne  plus  m'interrompre.  Je  venais  donc  de  ro'endormir,  quand  je 
suis  tout-à-coup  réveillé  en  sursaut  par  un  bruit  insolite  ;  je  m'a- 
perçois bientôt  que  ma  demeure  est  cernée  par  une  troupe  d'aven- 
turiers qui  me  donnent  un  charivari,  envahissent  et  violent  mon 
domicile.  La  Cicindèle,  ma  pupille,  a  failli  mourir  de  peur.  Heureu- 
sement que  la  déroute  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Mais  j'ai  cru  de- 
voir vous  déférer  de  semblables  agissements  pour  que  vous  fassiez 
bonne  et  prompte  justice  ;  c'est  une  atteinte  aux  droits  les  plus 
sacrés, —  ceux  de  la  personne. 

—  C'est  grave,  remarqua  quelqu'un.  Avez-vous  reconnu 

—  J'ai  cru  reconnaître  à  la  tète  des  meneurs  un  certain  Carabe 
doré, semeur  d'agitations ,  tête  sans  cervelle,  qui  professe  des  prin- 
cipes opposés  aux  nôtres. 

—  Il  faut  aviser,  conclut  un  4es  influents.  Le  coupable,  dites- 
vous,  professe  des  doctrines  subversives? 

•^  J'ai  dit:  contraires  aux  nôtres. 

—  C'est  bien  ce  que  j'entends ,  subversives  !  Il  pourra  être  ulilo. 
de  se  défaire  de  lui. 

Les  autres  opinèrent  du  bonnet. 
Sans  désemparer,  on  ouvrit  les  avis. 

—  Je  vote  pour  qu'on  Texile,  dit  l'un. 

—  Je  propose  qu'on  lui  crève  les  yeux,  dit  un  second. 

—  Non,  qu'on  le  noie  !  fit  un  troisième. 

—  Kon,  qu'on  le  pende  ! 

^  Qu'on  le  pende,  et  qu'on  le  mange!  ajouta  un  autre. 
(On  sait  que  les  Nécrophores  ont  des  appétits  cadavériques.) 
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—  Tout  cela  est  trop  prompt,  dit  le  vieux  Nécrophore.  Faisons 
mieux  ;  vous  savez  qu'il  y  a  près  d'ici  une  fourmilière.  Voici  mon 
plan  :  ce  soir  même  s'emparer  de  la  personne  du  Carabe ,  TenleT» 
en  silence,  l'amener  ici»  le  précipiter  au  beau  milieu  de  la  four- 
milière  Nos  dames  les  fourmis  se  chargeront  du  reste. 

Ce  fut  cette  dernière  proposition  qui  réunit  les  suffrages. 

Puis  on  se  sépara. 

-*  Eh  bien  !  disait  en  sortant  un  des  membres  du  club  à  soa 
voisin ,  voilà  qui  promet  !...  Je  vais  venir  voir  cela,  moL..  et  j'amè- 
nerai mes  enfants  ! 


VI. 
Nos  patiiam  fagimus. 

Le  Carabe  doré  avait  un  ami. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  ami  sincère  est  une  perle...  iotroa- 
vable.  Même,  si  j'ai  bonne  mémoire,  cela  était  tourné  en  un  qua- 
train se  donnant  des  airs  d'épigramme  : 

Les  amis  de  Theure  présente 
Ont  le  naturel  du  melon , 
Il  faut  en  essayer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  un  bon. 

Un  misanthrope  rembruni  ne  désavouerait  pas  ces  quatre  vers, 
auxquels,  --  Dieu  merci,  —  de  nombreux  démentis  ont  été 
donnés. 

Eh  quoi  !  parce  qu'un  quidam  à  cerveau  mal  cuit  aura  éprooTé 
des  déceptions,  —  beaucoup  par  sa  faute  peut-être;  —  parce  qu'il 
lui  plaît  ensuite  d'écrire  une  théorie  générale  avec  ce  qui  est  sod 
histoire  à  lui ,  faut-il  donc  le  laisser  poser  comme  un  oracle  et 
décrier  à  plaisir  un  des  plus  doux  sentiments  de  l'Ame  ? 

Pour  le  convertir: —  Voyons,  lui  dirai -je,  ouvrons  l'histoire 
des  temps  anciens.  Vous  avez  Castor  et  PoUux,  contemporains  de 
la  toison  d'or  ;  leur  amitié  survécut,  —  la  chose  est  digne  d'être 
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notée  y  —  à  la  conquête  de  cette  toisotf-lâ.  Vous  aiez  Oreste  et 
Pjlade  ;  Nisus  et  Euryale.  Voilà  pour  les  demi-dieux ,  les  Grecs  et 
les  Troyens.  Ensuite... 
Ibis  revenons  à  mon  Carabe. 

—  Tu  me  reproches  quelquefois  d*ëtre  curieux,  lui  disait  son 
ami  sur  le  bord  de  la  mare.  (J'ai  oublié  de  dire  que  c'était  un  D;- 
tisque.)  Bien  t'en  prendra  pourtant  cette  fois  que  j*aie  été  aux 
aguets!...  Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  ;  c'est  pour  ce  soir... 

—  Pour  ce  soir  î  Les  traîtres  ! 

—  Oui  !  les  gémonies,  la  fourmilière...  une  mort  à  petit  feu  f 
Riante  perspective,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Â§sez,  cher;  rien  que  d'y  penser,  cela  me  fait  courir  des 
froids  par  tout  le  corps  ! 

—  Allons,  pas  de  crainte  folle.  Un  Carabe  averti  en  vaut  deux.  Il 
nous  reste  la  fuite. 

—  La  fuite  !...  pourtant,  il  faut  tout  peser.  Fuir,  c'est  l'exil, 
c'est  le  sol  étranger,  c'est  un  autre  ciel  ;  c'est  le  regret ,  la  sépara- 
tion!... c*est  Tabsence  ! 

—  C'est  tout  ce  que  vous  voudrez ,  mon  beau  donneur  de  séré- 
nade. Cependant  si  vous  preniez  seulement  la  peine  de  réfléchir... 

Mais,  ~  chez  les  scarabées,  —  quand  on  est  amoureux,  c'est  la 
coutume  de  réfléchir  peu. 

Par  bonheur,  le  Carabe  avait  un  brave  ami  qui  prenait  ce  soin 
pour  loi. 

Une  heure  après,  la  nuit  allait  tomber  ;  l'armée  des  Nécrophores 
était  tout  entière  sur  pied  ;  elle  s'était  divisée  en  plusieurs  batail- 
lons, qui  devaient  battre  le  terrain  en  divers  sens,  afin  de  découvrir 
le  Carabe.  Les  plus  zélés  avaient  été  envoyés  en  éclaireurs. 

Pendant  ce  temps-là ,  voguait  sur  l'eau  de  la  mare  une  feuille  de 
peuplier  que  le  Dytisque  entraînait  en  nageant.  Sur  cette  frêle  em- 
barcation se  prélassait  notre  Carabe,  tout  surpris  de  cette  nouvelle 
façon  de  voyager. 

Il  avait  fait  à  la  Cicindële  de  touchants  adieux ,  et  après  de  nom- 
breux serments,  —  il  s'en  fait  toujours  eu  pareille  occasion,  —  il 
était  parti  pour  d'autres  contrées. 
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—  Pays  de  cocagne!  dit  le  premier.  Je  crois  qne  je  tieos  enfin 
mon  hylotrupe  introuvable  ! 

Et  il  s'en  alla  lever  une  à  une  toutes  les  pierres  du  rivage,  et 
solder  toutes  les  retraites  du  vieux^  tronc  couleur  de  rouille  qui 
pourrissait  tout  près. 

C'était  un  entomologiste. 

—  Par  ma  barbe!  s'écria  le  second ,  songeons  à  notre  herbier! 
Je  plante  ici  ma  tente. 

C'était  un  disciple  de  Linné. 

—  Voilà  justement  le  croquis  que  je  chercbe ,  dit  le  troisième. 
Un  tableau  avec  rien.  Cela*  a  de  la  fraîcheur  et  du  calme.  Les  eaui 
miroitent  bien,  les  ombres  jouent  avec  la  lumière.  Décidément  on 
ne  peut  pas  peindre  éternellement  les  montagnes  de  la  Suisse  ! 

C'était  un  artiste. 

—  En  vérité ,  dit  le  quatrième ,  je  ne  sais  à  quoi  songe  mon 
homme  d'affaires.  Voilà  un  bout  de  terrain  inutile  !  Qu'on  me  com- 
ble cette  i{(nobIe  mare  qui  ne  rapporte  rien;  cela  agrandira  mi 
prairie  ! 

C'était  un  propriétaire-spéculateur. 

Loïc  Petit. 


LA  VÉGÉTATION 


A  L'ÉPOQUE  DE  LA  FORMATION  DE  U  HOUILLE. 


Gonféreoce  doonée  à  la  Sorbonne  le  13  avril  1866,  par  M.  Edouard 

Bureau,  docteur  ès-sciences  naturelles. 


La  chaire  de  la  salle  des  conférences  de  la  Sorbonne  était  occu- 
pée, à  Tune  des  dernières  séances,  par  un  Nantais,  le  docteur 
Edouard  Bureau,  qui  a  traité,  devant  un  public  nombreux,  une 
question  pleine  d*intérèt  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de 
la  pratique.  H.  Bureau  avait  choisi  pour  sujet  :  La  végétation  à 
Fépoque  de  la  formation  de  la  houille. 

Chacun  sait ,  en  effet,  que  Ton  i^enconlre  fréquemment  dans  les 
couches  de  houille  des  traces  de  végétaux  d'espèces  variées,  les 
uns  frêles  et  délicats ,  les  autres  aux  troncs  robustes  comme  nos 
arbres,  dont  les  débris,  reconnaissables  surtout  dans  les  roches 
qui  accompagnent  le  filon  houiiler,  ont  été  minéralisés  et  conservés 
jusqu'à  nous  à  cet  état  que  l'on  appelle  Tétat  fossile.  Ce  sont  ces 
débris  végétaux  que  la  science  moderne  a  recueillis,  étudiés,  com- 
parés avec  les  plantes  qui  forment  aujourd'hui  la  surface  du  globe. 
De  même  que  Cuvier  a  recomposé  par  la  puissance  de  son  génie 
le  monde  animal  des  temps  géologiques,  un  autre  savant  français , 
H.  Brongniart,  en  a  restauré  la  flore. 

II  résulte  de  la  reconstitution  de  la  flore  houillère  deux  révé- 
lations intéressantes.  La  première  est  que  les  plantes  fossiles ,  qui 
sont  les  mêmes  sous  toutes  les  latitudes.,  ont  une  grande  analogie 
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avec  certaioes  espèces  Tivaat  de  nos  jours  ;  mais  leurs  représen- 
tants actuels  sont,  pour  la  plupart,  des  espèces  caractérislîfpes 
de  la  végétation  des  tles  des  climats  tropicaux.  Dans  la  salle  des 
conférences  de  la  Sorbonne,  tranrformée  en  un  véritable  jardin 
d'hiver  par  les  soins  du  directeur  des  serres  du  Luxembourg  et  d'oD 
habile  horticulteur,  H.  Chantin,  qui  avaient  bien  voulu  prêter  à 
Porateur  leur  intelligent  concours,  s'étalaient  les  écbantîUoDs 
vivants  des  fougères  arborescentes,  des  lycopodiacées,  des  cjcadées 
et  des  palmiers  les  plus  voisins  des  plantes  fossiles.  Les  échantiUoos 
de  ces  dernières,  photographiés  et  projetés  au  moyen  de  la  lumière 
électrique  sur  un  vaste  écran ,  permettaient  à  Tauditeur  dMtablir 
lui-même  les  points  de  ressemblance. 

La  constatation  de  ce  premier  fait  nous  mène  naturellement  aux 
conclusions  suivantes  :  —  !•  la  partie  émergée  de  la  terre  éuit 
composée  d'Iles  de  dimensions  variées,  mais  il  n'existait  pas 
alors  de  vastes  continents,  la  végétation  continentale  manquant 
complètement  dans  la  flore  houillère;  2»  l'identité  des  espèces 
fossiles  recueillies  par  tout  le  globe  et  leur  analogie  avec  les  plantes 
des  pays  chauds,  nous  enseignent  que  notre  planète  devait  jouir 
d'un  climat  uniforme,  semblable  i  celui  des  régions  intertro- 
picales.  Ce  phénomène  s'explique  facilement  si  l'on  considère 
que  la  croûte  solide  du  globe  était  encore  peu  épaisse.  La  chaleor 
centrale  se  faisait  alors  sentir  à  la  surface  d'une  façon  assez  notable, 
pour  annuler  en  quelque  sorte  l'influence  des  latitudes  et  la  variété 
des  saisons. 

La  seconde  révélation  que  nous  fait  l'étude  de  la  botanique  fos- 
sile est  relative  à  la  composition  de  Tatmosphère  à  cette  époque. 
Les  végétaux  des  terrains  houillers  ont  bien ,  comme  nous  Tavoas 
vu ,  leurs  analogues  de  nos  jours  ;  mais  leurs  dimensions  sont  en 
général  beaucoup  plus  grandes.  L'humble  lycopode  de  nos  serres 
était  alors  un  arbre  élevé;  la  prèle  de  nos  marais  atteignait  des 
proportions  colossales.  L'air  qui  alimentait  ces  végétaux  immenses 
devait  être  sans  doute  chargé  d'une  dose  de  gaz  acide  carbonique 
supérieure  à  celle  qu'il  contient  actuellement  Cette  hypothèse, 
qui  explique  parfaitement  le  prompt  développement  des  espèces 
alors  existantes,  semblait  d'abord  confirmée  par  Tabseiice,  dans 
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le  terrain  honiller,  d'animaux  é  respiration  aérienne  ;  mais  c'était 
là  une  simple  lacune  dans  nos  connaissances.  On  a  découvert  de- 
puis, dans  les  roches  de  cette  époque,  des  reptiles  et  des  insectes. 
La  proportion  de  gaz  acide  carbonique  contenue  dans  Fair,  bien 
qu^elle  fût,  suivant  toute  apparence,  plus  forte  que  maintenant, 
D*était  donc  cependant  pas  assez  considérable  pour  mettre  obstacle 
à  la  respiration  de  certains  animaux.  Il  est  fort  possible  d'ailleurs 
que  ce  gaz,  qui  s'échappait  par  les  fissures  de  la  croûte  terrestre , 
comme  il  le  fait  encore  de  nos  jours  par  les  cratères  des  volcans , 
fût  absorbé  par  le  règne  végétal ,  presque  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
production. 

Quelques  savants  avaient  cru  pouvoir  avancer,  pour  expliquer  la 
formation  de  la  houille ,  que  les  immenses  forêts  qui  couvraient 
l'ancien  monde  avaient  dû,  à  la  suite  de  cataclysmes  divers,  être 
arrachées,  entraînées  en  masse  par  la  brusque  invasion  des  eaux , 
puis  flottées  par  gigantesques  radeaux  jusqu'à  un  point  où  elles 
échouaient.  L'amas  végétal  se  décomposant  finissait  alors  par  for- 
mer une  masse  compacte  qui,  enfouie  plus  tard  sous  d'autres  cou- 
ches, est  devenue  le  charbon  minéral. 

Des  découvertes,  récemment  faites  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  rendent  désormais  impossible  une  semblable 
théorie.  On  a  trouvé  dans  des  terrains  houillersde  nombreux  troncs 
encore  debout  et  munis  de  leurs  racines  ;  des  forêts  fossiles  ont 
été  exhumées ,  comme  on  exhume  aujourd'hui  les  ruines  de  Pom- 
peî  et  d'HerculaQum  !  Il  n'est  donc  plus  permis  de  douter  que  la 
houille  se  soit  formée  sur  les  lieux  mêmes  où  les  plantes  ont 
vécu. 

Quelque  active  qu'ait  pu  être  la  végétation  à  l'époque  houillère , 
Tesprit  s'égare  devant  le  nombre  immense  d^années,  ou  plutôt  de 
siècles  qu'il  a  fallu  pour  constituer  des  couches  même  d'une  mé- 
diocre épaisseur.  Qu'est-ce  donc,  lorsqu'on  apprend  que  le  nombre 
de  ces  couches  est  souvent  considérable,  et  que  l'ensemble  du  ter- 
rain peut  avoir,  comme  au  Canada,  jusqu'à  quatre  kilomètres 
d'épaisseur!...  Il  semble  que  le  Créateur,  en  nous  permettant  d'en- 
trevoir ainsi  cette  profondeur  des  âges,  ait  voulu  nous  laisser, 
gravée  dans  la  nature,  une  idée  lointaine  de  son  éternité  ! 


388  LÀ  VÉGÉTATION 

Si  riches  et  ^i  abondanles  que  soient  les  houillères,  leur  richesse 
n*est  évidemment  pas  infinie,  elle  a  une  limite;  aussi  h 
question  de  savoir  approximativement  pour  combien  de  temps 
nous  pouvions  compter  sur  le  précieux  combustible  s*est-elle  sou- 
vent présentée.  Les  premiers  calculs  datent  déjà  d^un  certain 
nombre  d'années.  La  consommation  de  la  houille  était  alors  bien 
inférieure  à  ce' qu'elle  est  aujourd'hui,  et  l'on  pouvait  compter  sur 
un  avenir  assez  lointain,  pour  que  notre  siècle  au  moins  n'eût  pas 
à  songer  aux  mesures  de  prudence  qu^il  y  aurait  lieu  de  prendre, 
dans  l'intérêt  des  générations  futures.  Depuis  ce  temps,  des  indus- 
tries nouvelles  ont  été  créées  ;  les  chemins  de  fer  ont  rayonné  dans 
tous  les  sens  ;  les  rivières  et  les  mers  se  sont  couvertes  de  steamers. 
La  consommation  de  la  houille  qui,  pour  ne  parler  que  de  la 
France,  était,  en  1789,  de  4  millions  et  demi  de  c^uintaux  mé- 
triques, devenait,  en  1815,  de  11  millions;  en  1830,  de  25 mil- 
lions; en  18i6,  de  66  millions,  et  en  1866,  nous  n'en  brûlons  pas 
moins  de  180  millions  de  quintaux.  C'est-à-dire  que  la  consom- 
mation double  tous  les  treize  ou  quatorze  ans. 

Or,  si  l'on  suppose  la  progression  croissant  toujours  avec  la 
même  rapidité,  nous  pouvons  affirmer  que  peu  de  bassins  houiliers 
pourront  durer  cent  ans,  et  qu'avant  deux  siècles,  on  aura  épuisé 
toutes  les  houillères  connues.  Ce  sera  alors  une  immense  révolu- 
tion économique.  La  prépondérance  commerciale  et  industrielle^ 
abandonnant  les  privilégiés  d'autrefois,  passera  nécessairement 
entre  les  mains  du  peuple  qui,  par  une  sage  prévoyance,  aura  su  se 
préparer,  de  longues  années  à  l'avance,  un  combustible  abondant 
et  de  bonne  qualité.  Jusqu'à  présent,  nous  ne  connaissons  que  le 
bois  qui  soit  propre  à  remplacer  la  houille  dans  la  plupart  de  ses 
usages,  et  les  essences  qui  fournissent  le  meilleur  combustible  ne 
croissent  que  lentement.  Le  chône,  par  exemple,  pour  arriver  à  son 
complet  développement,  ne  demande  guère  moins  d'un  siècle.  On 
le  voit  donc ,  si  la  même  loi  qui  a  présidé  au  développement  de 
l'industrie  continue  à  faire  sentir  son  active  influence,  le  temps  où 
l'on  devra  songer  à  ménager  nos  richesses  forestières  et  à  nous  eo 
créer  de  nouvelles,  ne  paraît  pas  loin  de  nous. 

La  science  peut  sans  doute  découvrir  un  moteur  nouveau,  ud 
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combustible  encore  ignoré,  propre  du  moins  à  certains  usages  ; 
mais  rien  n'est  fait  encore.  Si  la  crainte  trop  hâtive  est  le  fait  des 
esprits  timorés,  il  est  sage  aussi  de  n'avoir  pas  dans  l'avenir  une 
confiance  trop  absolue  et  peut-être  téméraire. 

Le  reboisement  a  d'ailleurs  une  autre  utilité.  L'immense  combus- 
tion de  houille  qui  se  fait  de  nos  jours  répand  dans  l'atmosphère 
des  torrents  de  gaz  acide  carbonique ,  qui  en  altèrent  les  conditions 
hygiéniques,  d'une  façon  encore  peu  appréciable,  il  est  vrai.  Hais  si 
la  progression  augmente,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  l'air,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  grands  centres  industriels,  pourra  se 
trouver,  jusqu'à  un  certain  point ,  vicié.  Les  arbres  ont  pour  mission 
de  purifier  l'air,  de  le  purger  de  cet  excès  de  gaz  acide  carbonique. 
En  dehors  donc  de  la  question  de  se  créer  un  combustible  nouveau , 
il  est  utile,  comme,  simple  mesure  hygiénique,  de  favoriser  le 
reboisement  à  mesure  que  le  gaz  délétère  est  répandu  avec  une 
plus  grande  profusion.  L'administration  de  la  ville  de  Paris  l'a  déjà 
compris  de  nos  jours.  Si  nous  voyons  sur  nos  boulevards  et  sur  les 
promenades  publiques  les  arbres  multipliés  à  grands  frais,  c'est 
autant  pour  l'assainissement  de  la  grande  cilé,  que  pour  l'agrément 
des  habitants  et  Tembellissement  de  la  capitale. 

Ce  compte-rendu  trop  succinct  de  la  leçon  du  docteur  Bureau, 
n'en  pourra  donner  qu'une  bien  faible  idée.  Nous  avons  dû  laisser 
de  côté  la  partie  purement  scientifique.  A  défaut  des  microscopes 
photo-éleclriques,  si  habilement  maniés  par  les  préparateurs  de  la 
Sorbonne,  il  nous  faudrait,  au  moins,  quelques  planches,  pour 
initier  le  lecteur  à  la  merveilleuse  structure  anatomique  des  grands 
types  du  règne  végétal. 

Nous  tenions  cependant  à  honneur  de  joindre  notre  voix  aux 
applaudissements  de  la  nombreuse  assemblée  et  de  donner  au 
talent  de  notre  savant  ami  les  éloges  qui  lui  sont  dus. 


J.   NOKL. 


Paris.  I-  mai  1866. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


BOMBARD  KERNE,  JABADAO  HA  KANIRI,  poésies   bretonnes,  par 
M.  Prosper  Proux,  avec  traduction  française  en  regard. 


L'auteur  de  Ann  Hend  houam  (le  Chemin  de  fer),  Ar  Fubuin 
(le  Moustique)  et  de  plusieurs  autres  jolies  poésies  que  la  Bévue 
a  été  heureuse  de  publier  Tannée  dernière,  vient  de  trouver  un 
éditeur  à  Guingamp.  Cette  bonne  nouvelle  réjouira  les  amis  de  la 
littérature  bretonne. 

Nous  n'avions  jusqu'à  ce  jour,  de  M.  Prosper  Proux,  que  les 
quatre  pièces  publiées  ici,  et  une  seule  dans  le  Bleuniou  Breiz, 
Les  autres,  sous  la  forme  de  gaies  chansons  ou  de  fables  spiii- 
tuellement  rimées,  couraient  librement  la  campagne  bretonne. 
Sur  les  chemins  et  sous  le  chaume,  on  pouvait  partout  les  enten- 
pre,mais,  sauvages  comme  la  bruyère  dont  elles  nous  apportent 
l'écho,  elles  n'avaient  jamais  accepté  le  joug  de  la  presse. 

On  n'a  pas  oublié  Texceilente  notice  donnée  par  M.  Luzel  sur 
M.  Proux  et  ses  œuvres,  dans  la  livraison  de  février  1865.  Noire 
collaborateur  a  si  bien  dépeint,  dans  ces  quelques  pages,  le  talent 
varié  du  poète,  que  je  ne  puis  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  L'éditeur 
de  Bombard  Kerm  lui-même,  voulant  une  préface  à  son  livre, 
a  pensé,  comme  moi,  qu'après  l'appréciation  de  H.  Luzel,  il  n'y 
avait  plus  qu'à  le  copier  textuellement. 

Chacun  connaît  le  chant  si  populaire  de  H.  Proux,  Kimiad  eur 
zondard  iaouank  (Les  adieux  d'un  jeune  soldat  breton);  aussi 
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le  lecteur  sen-i-il  heureux,  je  pense,  d'avoir  ici  son  pendant  : 
DisTRO  AR  ZouDARD  S  Breiz  ,  k  Retouf  dn  soldat  en  Bretagne.  ^ 

Retour  du  soldat  en  Bretagne. 

I. 

ie  te  revois  encore,  mon  pays  aimé,  Montagne  d'Are  I  —  Loin  de 
moi  soucis  et  chagrins,  je  me  sens  tressaillir  d'allégresse  ! 

J'aperçois,  au  loin,  dans  le  vallon  le  clocher  de  mon  village  perdu 
dans  les  nuages ,  et  la  fumée  déroulant  ses  spirales  au-dessus  du  toit  de 
mon  père. 

J'entends  retentir  la  cloche  argentine,  la  bombarde  et  le  joyeux  binûm, 
il  y  a  près  d'ici  une  noce ,  jabadao ,  danses  !  Tra,  la,  la I 

II. 

Boiyour!  bonjour!  amis!  du  vin  à  pleine  écuelle!  Trinquons,  cam»- 
rades!  —  Boigour  à  vous,  jeunes  mariés, ''et  une  fourmilière  d'en- 
fants! 

m. 

'  Ma  mère!  mon  père,  ma  douce  Marie!  sur  mon  cœur!  bien  pressés 
tous  trois!  rions!  pleurons!  C'est  si  bon  de  pleurer,  de  pleurer  de  bon- 
heur et  de  joie. 

Regardez-moi  bien  !  toujours  frétillant  comme  poisson  dans  l'eau  !  Au 
milieu  do  feu  terrible  des  batailles,  au  milieu  des  maladies,  vous  avez 
toijjours  sauvegardé,  6  blanche  Vierge  de  Bretagne,  le  pauvre  soldat, 
fidèle  à  votre  culte. 

A  Rmnengol,  le  jour  du  pardon,  j'irai  vous  rendre  hommage,  ô  ma 
Souveraine  !  Je  ferai  sept  fois  le  tour  du  grand  autel  en  me  traînant  sur 
les  genoux  découverts. 

Mon  pauvre  chien  Mindut  pourquoi  gémir?  Je  ne  retournerai  plus  au 
pays  de  France.  Nous  irons  encore  faire  randomier  le  lièvre.  Si  tes  jam- 
bes sont  vieilles,  ton  nez  est  encore  jeune  et  bon. 

Je  ne  suis  plus  soldat!  Mère,  mon  chupen  de  paysan;  j'ai  payé  ma 
dette  à  la  loi.  Marie  !  attrape  les  cbeaux ,  viens  me  couper  les  mous- 
taches. 

Tu  ris,  espiègle!  Eh  bien,  oui,  je  les  regrette!  elles  sentent  encore 

*  Nous  regrettoDs  vivemeot  que  le  maDqoe  absolu  d'espace  nous  empêche  de  doooer. 
selon  notre  habitude,  le  texte  breton.  Forcés  d'opter  entre  le  texte  et  la  traduction, 
nous  aTons  dû  accorder  la  préférence  k  ceUe  dernière  en  faveur  de  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  sont  pas  iniUés  à  notre  idiouBe  national.        ^iVol«  de  la  Bédaetûm.) 
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la  poudre^  elles  ont  été  gelées,  elles  ont  été  roussies,  mais  jamûs  nc- 
courcies  par  personne. 

Assez  sur  ce  chapitre,  un  baiser  maintenant  A  quand  la  noce?  Pour- 
quoi rougir?  Dis-le  donc  à  ma  mère  !  ta  mère  aussi,  depuis  que  la  tiemie 
est  avec  Dieu. 

Minuit,  déjà  I  Vite  au  lit!  Demain  il  fera  jour  de  bonne  heure ,  et  nous 
irons,  tous  ensemble,  passer  une  revue  générale. 

Nous  parcourrons  les  prairies,  les  champs  et  les  bois;  nous  admire- 
rons les  poulains,  les  chevaux,  la  jument  alezan. 

Les  vaches,  les  veaux  sevrés,  le  taureau  tigré,  les  grands  hœah 
et,  (respect  à  qui  m'écoute),  l'animal  immonde  qui  grogne  dans  n 
crèche. 

IV. 

Si  j'ai  appris  quelques  bribes  de  français ,  je  n'ai  pas  désappris  le  bre- 
ton; je  n'ai  pas  oid>lié  mon  chant  d'adieux,  je  suis  Comouaillais  de  ^ed 
en  cap. 

Qui  de  vous  n'a  chanté  mon  chant  de  départ?  Daignez  mainteiMat 
accueillir  ma  chanson  du  retour.  0  !  pour  chanter  tes  louanges,  Bretagne 
aimée ,  unissons  toujours  nos  voix  et  nos  cœurs. 


Vous  venez  de  voir  M.  Proux  comme  poète;  je  voudrais  vous  le 
montrer  chansonnier;  mais  ici  je  renonce  à  citer;  d*abord,  h 
traduction  n'est  pas  possible  ;  puis ,  ces  œuvres  légères  et  de  fan- 
taisie, toutes  spirituelles  qu'elles  puissent  être,  ne  sont  point,  â 
mouavis,.ce  qui  constitue  véritablement  le  talent  de  H. Proux. 
hauteur  de  Kimiad  eur  zoudard  iaouank  peut  prétendre  à  une 
place  méritée  parmi  nos  poètes  bretons  ;  celui  de  Ar  zoudari 
fougeer,  Ar  paour  keaz  Lazar,  etc.,  est  un  gai  rimeur  plein 
de  verve,  et  que  nous  saluons  avec  plaisir  en  passant. 

Léon  Bureau. 


CHRONIQUE. 


LES  FÊTES  EN  L'HONNEUR  DE  LA  BIENHEUREUSE 
FRANÇOISE  D'AMBOISE,  DUCHESSE  DE  BRETAGNE  ET 

REUGIEUSE  GARMÉUTE. 


Il  en  est  de  certains  souvenirs  comme  des  parfums  de  choix  :  les  pre- 
miers pénètrent  les  âmes  à  jamais,  comme  les  seconds  s'attachent  aux 
parois  des  vases  qui  les  ont  contenus  et  les  rendent  suaves  pour  toujours. 
C'est  ainsi  qu'il  en  sera  pour  les  Nantais  ;  impossible  de  leur  parler  dé- 
sonnais de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise  sans  faire  naître  sur 
leiu^  lèvres  un  sourire ,  et  dans  leur  cœur  une  image  charmante  de  la 
plus  charmante  des  fêtes  qu'ils  aient  vues. 

Je  n'ai  plus  à  rappeler  la  vie  mortetle^de  la  Bienheureuse  ;  chacun 
^it  sa  naissance  aux  temps  les  plus  troublés  de  notre  histoire,  sa  venue, 
toute  petite  fille,  à  la  cour  du  duc  de  Bretagne,  Jean  V,  dont  elle  épousa 
le  second  fils,  et  ses  jours  s'écoulanl  dés  lors  jusqu'au  dernier  au  milieu 
des  Bretons.  J'ai  à  raconter  la  fidélité  des  Nantais  à  sa  mémoire  après 
quatre  cents  ans  passés  sur  son  tombeau,  la  pompe  triomphale  qui 
accompagne  ses  reliques  parcourant  les  rues  de  notre  grande  ville ,  et 
les  joies  de  ce  peuple  qui  retrouve  au  ciel  cette  souveraine  aimée  dont  il 
n'avait  jamais  cessé  de  chercher  et  de  suivre  les  traces  sur  la  terre. 

AiosT  que  Tayait  si  bien  pensé  TÉvéque  vénérable  que  Dieu  a  donné  à 
liantes  et  qu'il  lui  conserve  comme  un  modèle  de  piété  ferme  et  sage,  et 
de  douceur  inébranlable  en  nos  temps  difQciles,  l'annonce  de  cette  solen- 
lûté  a  été  accueillie  avec  transport  et  les  apprêts  se  sont  poursuivis  avec 
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cette  activité  joyeuse  et  persérérante,  digne  de  nos  ccmirs  de  callio- 
Uques  et  de  Bretons.  Un  étranger  eût  pu  s'étonner  de  ce  sâe  k  qui  rie& 
ne  semblait  trop  vaste  ;  il  eût  pu  redouter  pour  nous  quelque  déc^tion 
à  la  dernière  heure,  quelque  réduction  au  programme  dicté  par  renUiott- 
siasme  et  la  foi.  U  se  fût  trompé  ;  tout  s*est  trouvé  prêt  au  jour  et  à  l'ins- 
tant fixé. 

Le  28  avril,  au  soir,  la  foule ,  fiére  des  merveilles  qu'elle  avait  prépa- 
rées, attendait  dans  ses  rues,  avec  une  impatience  calme,  le  lever  du 
soleil  prochain  ;  elle  écoutait,  avec  une  joie  contenue  et  profonde,  les 
cloches  qui,  du  haut  de  toutes  les  tours ^  jetaient  dans  le  ciel  leur  mflk 
sons  divers,  que  dominait,  en  les  harmonisant ,  la  mâle  Toix  du  bourdon 
de  la  cathédrale  ;  et  elle  comptait  les  noms  des  prélats  dont  la  présence 
allait  relever  encore  la  fête  du  lendemain.  Puis  elle  tentait  de  pénétrer 
dans  l'église  et  de  donner  un  dernier  coup  d'œil  sur  les  guiriandes,  les 
banderoles,  les  emblèmes  et  les  écussons  qui  l'ornaient  II  fallut  enfin  se 
séparer,  pour  se  retrouver  prêts  dés  l'aurore  d'un  jour  dont  les  heures 
devaient  être  si  employées. 

Ce  jour,  29  avril  1866,  dés  l'aube,  une  foide,  plus  active  encore  que 
d'habitude ,  circulait  dans  les  rues.  A  peine  les  portes  de  la  cathédrale 
furent-elles  ouvertes,  que  le  temple  fut  envahi  L'effet  général  des  déco- 
rations parut  excellent;  on  n'eût  pas  mieux  fait  à  Rome,  assurent  des 
gens  experts.  Il  est  certain  que  notre  vieille  église  était  vraiment  belle  et 
aimable  sous  ces  vêtements  de  fête  ;  sa  miyesté  n'avait  rien  soufiert  des 
ornements  dont  s'était  un  peu  égayée  sa  gravité  habituelle;  un  goût  par* 
fait  avait  présidé  à  tout.  Du  milieu  des  voûtes,  à  cent-dix  pieds  du  sol, 
descendaient  de  longues  et  larges  bandes  de  mousseline  bhinche,  semées 
d'étoiles  d'or  et  relevées  par  d'autres  bandes  rouges  en  forme  d'ori- 
flammes, qui  tombaient  perpendiculairement;  des  corbeilles  de  fleurs  et 
des  guirlandes  de  feuillage  alternaient  et  se  balançaient  à  cette  hauteur. 
Ces  banderoles  et  ces  guirlandes  s'arrêtaient  au  triforium,  dont  chaque 
ogive  était  ornée  d'une  bannière  d'axur  portant,  brodée  en  lettres 
d'argent,  une  invocation  à  la  Vierge,  reine  des  Bienheureux,  qui  sem- 
blait ainsi  s'incliner  vers  la  partie  inférieure  du  temple,  plus  spéciale- 
ment rempHe  d'inscriptions  à  la  gloire  de  l'héroïne  du  jour.  A  partir  du 
sol,  chaqiie  fût  des  énormes  piliers  supportant  la  voûte  était  enroulé  de 
^peries  de  velours  cramoisi  lamé  d'or;  des  cartouches,  ornés  de 
figures  d'anges,  présentaient  au-dessus  les  noms  des  principales  vertus 
<ruc  fit  fleurir  la  Bienheureuse  Françoise.  Au  milieu  de  chaque  ogi« 
éu"^r*  ^®  **  i^ande  nef  sur  les  nefs  secondaires  et  les  chapelles, 
D^u  t  ****P®"**"*  d'autres  cartouches,  aux  armes  de  la  Bienheureuse  ou 
L  Brpu  ^^^®  couronné.  On  voyait  les  armoiries  des  principales  villes 
reiagne  appendues  aux  parois  de  l'édifice.  Mais  ce  qui  attirait  sw^ 


.  âcr^A  ^aiuJkf .  sais 

es   £  â^TM^mag.  afllIBDSS  £  UW  riUr-flIlBf    HurkltL 

dis  ù  À  iueiïii;*i£-f»is:«f.  Of  rAiK 
quaire,  es hrmt  et  zàao'àti  p^nuçitt  que  ir  icyif  àl  ir*  sir.j; .  esc  uar 
cravreCan  ifi  u  ihhii'^  qa.  imèst-hstoi:  uat  jnupif  <c  luiniiiircâf  àf$- 
cnptÎML  Qu'û  WÊss  imlfcir  ée  art  jn  ol'I  î^l  »  laiss  ^naù,  ii/i&Dcur  « 
Nantes: c'est  k  éen  ^lae  WiE^r  i«mmwf  ,  nx  v-f-rr  luoiiu^.  «r*ni^aer^ 
el  zr^kùtàêffÊt  masà  àssuagat  qi'L  «as  piox  e:  nuÀesaf  .  fx  «.  0400^  )r 
dessôi  et  BweCîé  rest*ruaiB.  iet  arïssaes  ^■«*^^*^***^  Z  tau  ifii«iir .  Z  «jk 
rtselé,  r«Bt  ivè,  «■  ma  msKût  ii^ms  Î£>  imrâK  *. 

Le  chflUB  ett  spleBâidaneB:  à^sll^e .  à»  ib^^'k  et  Àes  f^nrs^  ûcnmt 

une  I  wii  w  uhAcssgs  et  ThUnL,  h  àricit  «s  &  fioriie.  >\-^i^n;  âcvi 

trôMS»  smBoalés  6t  jeîir  dfei>;  lis  e^:  Àr>:iiif  a  r^^;7J«  4e  Nixies . 

Tautre  est  pMir  T»rchevhqitt  mt':r:fnLiuM^  hemisrt  W  tii«fn.fr.'>.  «• 

aperçoit,  doKÎBaBt  10=1.  k  sîkioe  àt  Ik  Iti^ràkcss*  Ckr=^  h;^.  C<M:e  5^:^^ 

ctuTn  reBar^oaUe,  sortie  éti  aieùn  fjm  yt^zM  sc^f-:^^  »aaUK$s 

M.  Potet,  a  été  penle  à  U  cire  arec  ia  an  et  sa  pfct  |^t\:t:  e%*e  «M 

Tivanle.  Cest  ose  rès4iiTBctk««  à^:>x  el  cLam^a&te  pî^ur  lr<  mix,  4^uae 

femme  que  Ions  mùs  hi&tArîess  s'aocordeAt  à  amis  ief4V:<<«ter  cv^nme 

ayant  réuni  à  leas  ks  attrait»  cxiêrMcr&  ceux,  escore  pl^  praB«l:^  q|ui 

r^iiltent  d'an  esprit  sapêriear  et  d'un  «mit  pertneux.  Le  Ttsifie  es4  noble 

ei  pur;  le  Iront  s'âeve  calme  et  assorè  ^er?  le  cieL  et  le  rr^pinl.  lovai  et 

fenne,  s'y  plon^^  Elle  a  déposé  près  d'elle  la  counMine  ^  mr  laqxielle 

néamDcÎDS  sa  main   gaocbe    s'appuie   eocofe*  car  elle  e>t   tO(\)ours 

pour  nous  la  Duchesse;  eOe  a  placé  sur   sa  télé   le   ToUe  dets  Car* 

melites;  elle  tient  en  sa  droite  une  branche  de  l|s.  Son  corps  est 

enveloppé  dans  les  plis  d*ane  robe  brune  et  d'un  manteau  blanc  moucheté 

d^hermines,  et  de  son  neor  à  ses  pieds  descend  une  banderole  sur  la« 

quelle  on  a  écrit  cette  devise,  qu'elle  allait  sans  cesse  répiMaat  :  Ftù(f$ 

turlouUs  choies  que  Dieu  soU  U  fÊueuxaimè! 

A  neuf  heures  et  demie,  les  prélats  entrent  au  chœur  ;  à  dix  heures, 
Varcbevèque  de  Tours  commence  la  messe  pontificale,  qui  est  célébrée 
arec  toute  la  pompe  que  la  sainte  Église  romaine  a  prescrite.  Uu  peuple 
immense  remplit  Fimmense  vaisseau;  tout  est  grave  et  saisissant.  Le  pon- 
tife est  on  athlète  de  l'Église  militante;  il  en  a  la  figure  austère,  el  la 

*  L'antnir  de  ce  remarquable  reliquaire  est  M.  Pabbé  Rousleau*  chanoine  de  la 
caitiédiale»  à  qui  noua  devons  la  charmante  chapelle  de  Notre-Dame*d^*la*Salott« . 
qoia  été  consacrée  solenneUemeot  le  lundi  30  avril,  deuxième  jour  du  TridHum» 
par  M»'  Vévèque  de  Blois. 
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démarche  assurée;  il  est  de  ceux  qui  éclairent  et  confinnent  Autour  de 
lui  s*agenouillent  ses  frères  dans  Tépiscopat  :  les  abbés  sortis  des  cloîtres; 
les  prélats  que  le  pape  a  distingués  d*une  façon  toute  particulière; 
les  délégués  des  chapitres  des  divers  diocèses  dont  les  évoques  n'ont  pu 
▼euir  à  notre  appel,  puis  les  prêtres  et  tout  un  peuple  accouru  non-seu- 
lement de  Nantes  et  du  diocèse,  mais  de  la  Bretagne,  de  TAnjou,  du  Naine, 
de  la  Vendée,  de  la  Touraine  et  du  Poitou. 

A  une  heure  de  Taprès-midi,  la  procession  s*est  mise  en  marche.  La 
statue  de  la  Bienheureuse,  destinée  à  être  portée  triomphalement  sur 
tous  les  points  de  notre  Tille  illustrés  par  le  souvenir  de  sa  vie,  avait  été 
posée  à  rentrée  du  chœur,  pour  que  chacun,  avant  de  prendre  place  dans 
le  cortège,  passât  devant  elle  et  s*inclinàt  en  la  saluant.  L*esprit  ému  se 
reportait  malgré  lui  aux  pompes  que  Rome  antique  décernait  à  ses  triom- 
phateurs ;  mais  bien  différente  en  cela  de  sa  devancière,  la  Rome  catho- 
lique n*a  que  des  bénédictions  et  des  joies  à  répandre,  et  ne  recueille 
vraiment  que  des  cris  d'allégresse  et  d'amour.  Nous  sommes  la  société  des 
vivants,  et  notre  cri  n'est  plus  celui  des  âges  anciens  :  Moriluri  te  salu- 
tant. 

Les  enfants  ouvrent  la  marche  :  les  filles  sont  groupées  sous  la  ban- 
nière de  la  paroisse  de  Saint-Félix,  et  dirigées,  les  unes  par  les  filles  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  les  autres  par  les  Sœurs  de  la  Sagesse.  Les  gar- 
çons suivent  les  bannières  de  Sainte-Anne  et  de  la  Madeleine;  les  frères 
des  Écoles  chrétiennes  les  accompagnent  et  les  guident.  Les  chœurs  de 
cantiques  se  succèdent,  et  chaque  école  porte  ses  insignes  et  les  statues 
gracieuses  de  la  Vierge,  de  l'enfant  Jésus  ou  de  l'Ange-Gardien.  Nous 
avons  remarqué  un  groupe  charmant  d'enfants  costumés  en  hérauts  do 
Christ,  portant  sur  leurs  vêtements  blancs,  au  milieu  de  la  poitrine,  un 
écusson  rouge  avec  les  initiales  du  Roi  des  siècles,  du  Seigneur  des  Sei- 
gneurs. 

Après  les  enfants  viennent  les  hommes,  les  hommes  au  cœur  vaillant  et 
aux  bras  robustes.  Ils  portent  les  bannières  des  Enfants-Nantais^  saint 
Donatien  et  saint  Rogatien,  et  leurs  épaules,  habituées  à  se  courber  sous 
la  sainte  loi  du  travail,  supportent  sans  fléchir  le  groupe  en  pierre  de 
leurs  saints  patrons.  Les  ouvriers  de  la  ville  suivent  ceux  qui  remuent  la 
terre  des  jardins;  ils  marchent  sous  la  bannière  de  Notre-Dame,  et  de  son 
serviteur,  saint  Louis.  Les  sourds-muets  sont  là,  une  branche  d'oranger 
â  la  main,  conduits  par  les  Frères  de  l'institut  de  Saint-Gabriel,  que  Vh- 
glise  a  façonnés  pour  eux.  A  leur  suite,  viennent  les  jeunes  gens  de  Notre- 
Dame  de  Toutes- Joies,  avec  leur  statue  de  la  Vierge,  dont  la  tète  atteint 
fièrement  le  premier  étage  des  maisons;  puis  la  réunion  de  Notre-Dame 
des  Ouvriers,  entourant  la  bannière  de  Saint- Jacques;  —  la  Société  de 
bienfaisance  et  de  secours  mutuels,  et  la  Société  de  Saint-Joseph,  sous 
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les  plis  de  la  baDniérc  de  Saint-Similien;  —  les  membres  du  conseil  de 
fabrique  des  paroisses  et  les  confrères  du  Très-Saint  Sacrement,  sous  la 
hannière  de  Saint-Clément;  — le  Petit-Séminaire,  escortant  la  bannière 
de  Sainte-Croix  ;  —  le  séminaire  des  Philosophes  et  le  Grand-Séminaire, 
rangés  sous  celle  de  Saint-Nicolas;  et  enfin  les  croix  des  paroisses  en  fais- 
ceau ctincelant. 

A  la  suite  des  croix,  Tiennent  les  images  des' saints  qui,  fidèles  aux 
enseignements  tombés  des  lèvres  du  Dieu  crucifié,  ont  vécu  et  se  sont 
sanctifiés  sur  le  sol  que  nous  habitons;  ils  saluent  en  passant  la  statue  de 
la  Bienheureuse,  qu'ils  semblent  ainsi  introduire  dans  les  joies  de  TÉglise 
tiiomphantc.  Ce  sont,  d*abord,  saint  Gulien  et  saint  Gulcien,  deux  jeunes 
frères,  deux  jeunes  princes  bretons,  qui  n'ont  laissé  d'eux  sur  la  terre  que 
leur  nom  et  le  souvenir  béni  de  leurs  verlus,  dans  un  village  ignoré.  Puis 
saiot  Donatien  et  saint  Rogulicn,  la  fleur  des  martyrs  gallo-romains  de 
Nantes;  les  deux  saints  de  Bcsné  :  le  paysan  Friard'  et  son  disciple,  le 
diacre  JSecondel;  l'ermite  du  mont  Scobrit,  saint  Yiaud,  et  Termite  de 
Cambon^  saint  Victor;  le  moine  de  Macérac,  safnt  Benoît,  et  sa  bienheu- 
reuse sœur,  sainte  Avénie,  deux  enfants  delà  Grèce  venant  prier  et  mourir 
sur  les  bords  de  la  Vilaine  brumeuse  ;  le  prêtre  saint  Martin  de  Vertou, 
et  le  prêtre  saint  Hcnncland ,  deux  prédicateurs  puissants  par  la  parole 
et  les  œuvres,  deux  fondateurs  d'écoles  et  de  monastères,  deux  grands 
civilisateurs  de  peuples;  et  saint  Amand,  le  'grand  évoque,  sorti  des  bords 
du  lac  de  Grand-Lieu  pour  aller  inonder  des  lumières  de  la  foi  Maêstricht 
el  les  peuples  du  Nord.  —  Des  prêtres  portent  ces  glorieux  drapeaux, 
suivis  de  la  musique  militaire,  qui  vient  prêter  à  ces  belles  et  véritables 
fêtes  populaire  son  concours  fraternel.  L'École  chorale,  les  chantres  de 
la  cathédrale  et  les  enfants  de  la  Psalette  sont  derrière  ;  tous  se  donnent 
un  mutuel  secours  :  les  uns  accompagneront  avec  leurs  instruments  les 
louanges  que  la  voix  dés  seconds  va  faire  éclater.  Enfin,  voici  le  vénérable 
chapitre  de  la  cathédrale,  le  grand  chantre  et  ses  assistants,  introduisant 
le  cortège  spécial  de  la  Bienheureuse  :  de  nombreux  oriflammes  l'annon- 
cent; ils  sont  en  satin  blanc ,  relevé  de  broderies  d'or  et  de  larges  her- 
mines ,  et  laissent  voir,  sur  des  médaillons  à  fond  d'or,  ouvragés  dans  le 
style  du  XVe  siècle ,  des  peintures  représentant  les  apôtres ,  ces  colonnes 
humaines  sur  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  d'appuyer  son  œuvre  ici-bas,  puis 
leurs  successeui*s  les  saints  évéques  de  Nantes  :  —  Clair,  l'envoyé  du 
pontife  romain  ;  Similien ,  dont  le  souvenir  se  confond  avec  celui  des 
Frères-martyrs  ;  Félix ,  le  patrice  créateur  dé  Nantes,  de  son  port  et  de 
son  commerce;  Pasquier,  l'humble  et  doux  enfant  du  pays;  Gohard,  le 
martyrisé  des  Normands;  Émilien,  le  premier  des  croisés.  Des  bannières 
suivent  ;  ce  sont  les  armoiries  que  les  parents  de  la  Bienheureuse  rendi- 
rent illustres  sur  les  champs  de  bataille  où  ils  portèrent  les  armes  pour 
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]a  patrie  française  et  bretonne  :  le  champ  d*or  aux  fleurs  de  lys  d'azur,  aa 
franc  canton  de  gueules ,  qui  est  Amboise  ;  le  pailé  de  six  piâces  d*or  el 
de  gueules,  qui  est  Thouars;  les  neuf  besants  d'or  siu*  azur,  qui  estRieoi; 
et  le  Taire  d*or  et  d'azur,  qui  est  Rochefort  Au  centre,  est  porté  Técu  en 
losange,  mi-parti  de  Bretagne  plein  et  d* Amboise,  qui  est  FécussoD  de 
la  sainte  veuve,  dont  on  aperçoit  l'image  représentée  deux  fois^ruoe 
dans  sa  douce  majesté  de  duchesse  souveraine,  Vautre  dans  sa  gravité 
maternelle  de  recluse  et  de  fondatrice  du  Garmel  breton.* 

Alors,  enfin,  la  statue  s*ébranle  et  Ton  dirait  qu'elle  vit,  qu'elle  sourit 
qu'elle  va  parler.  Elle  s'avance,  et  derrière  elle,  prennent  place  deux  reli- 
gieux illustres,  représentant,  l'un,  le  R.  P.  Hyacinthe,  l'ordre  antique  du 
Garmel ,  l'autre,  le  R.  P.  Souaillard,  l'ordre  de  saint  Dominique  et  de 
saint  Vincent  Ferrier;  puis,  viennent,  chacun  à  son  rang,  les  dignitaires 
de  l'Église  et  les  pontifes  accompagnés  de  leurs  aumdniers  et  de  leurs 
porte-insignes.  Ce  sont  :  le  R.  P.  Dom  Dosithée,  abbé  mitre  de  la  Trappe 
de  Fongombault  (diocèse  de  Bourges);  —  le  R.  P.  Dom  Antoine,  abbé 
mitre  de  la  Trappe  de  Melleray,  au  diocèse  de  Nantes;  Mrr  de  Lespinay, 
protonotaire  apostolique,  grand-vicaire  de  Luçon  et  de  Nantes;  Mffr  Do- 
noyer,  protonotaire  apostolique,  ancien  curé  de  Genève  ;  Mf  ^  Tévéque  de 
Burlington,  aux  États-Unis,  un  Breton-  que  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes 
a  conduit  à  préférer  l'exil  dans  les  solitudes  américaines  au  sol  natal,  si 
doux  au  cœur  des  vrais  Gis  de  l'Armorique;  mais  à  qui  Dieu  a  donné 
de  jouir  de  ces  belles  fêtes  du  pays;  —  Nosseigneurs  les  évèques  d'Hé- 
bron,  de  Luçon,  du  Mans,  de  Quimper,  l'évêque  de  Blois,  l'ancien  é?è- 
que  de  Vincennes,  et,  enfin,  présidant  la  fête  et  fermant  la  marche,  le 
métropolitain  :  Joseph-Hippolyte,  Archevêque  de  Tours  s.  Tous  ces  pas- 

*  Ces  baouiércs  oui  été  peintes  par  des  mains  Daotaises;  artistes,  aiaaleors, 
hommes,  femmes,  se  les  étaient  distribuées.  Les  broderies  viennent  des  maiioos 
si  connues  des  MM.  Lemoine  et  de  M.  Picou.  Le  dais  splcndide  de  rcvéqae  elceloi 
qui  recouvrait  le  reliquaire  de  la  Bienheureuse  ont  été  brodés  et  montés  chrz 
MM.  Lemoine. 

'  Louis  de  Goésbriand,  d*une  ancienne  famille  de  gentilshommes  bretons.  H  est 
le  premier  évéque  d*nn  diocèse  nouveau,  créé  par  Pie  1%.  Amené  en  France  pour 
les  besoins  de  son  diocèse,  il  est  accouru  à  Nantes,  prendre  part  è  cette  belle  fête 
nationale,  honorer  cette  ancienne  souveraine  de  ses  pères  dont  le  pape  a  fait  notr« 
patronne,  et  lui  demander  pour  ses  ouailles  et  pour  lui-même  sa  tendre  proteclioa. 

*  Dom  Dosithée  fut  au  siècle  Tabbé  Pellan,  ancien  aumdnier  de  rilétel-DieD  de 
Nantes.  Dom  Antoine  s'appelait  Tabbé  Joseph  Bernard.  M*'  d*Uébron  —  Gaspard 
Mermillod;  M"  de  Luçon  —  Charles-Théodore  Colct;  M"  du  Mans  —  Charlcs-Jpan 
Fillion;  M«'  de  Quimper  —  René  Sergent;  M*'  de  Vincennes  —  Célestin  finjucnicr 
de  la  Hailandière;  M*'  de  Blois  —  Louis  Fallu  du  Parc;  M*'  Tarchevéque  de  Tours  — 
Joseph-Hippolyte  Guibert.  —  M*'  d'Angers  —  Laurent-Guillaume  Angebault,  et  M" 
de  Nantes—  Antoine-Mattfaias-Alexandre  Jaquemet,  n'assistaientpasàla  procession  ; 
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teors  des  peuples  oot  la  mitre  en  tête  et  portent  à  la  main  la  crosse  d'or, 
emblème  de  leur  puissance  acceptée. 

La  processsion  sort  du  temple  an  bruit  des  clocbes,  descbants  reli* 
gieuz  et  des  éclats  d'une  musique  militaire  qui  sait  en  ce  jour  mêler  i 
ses  fiers  accents  une  douceur  toute  pieuse  et  recueillie.  L'on  descend 
ainsi  jusqu'au  château;  on  s'engage  sur  le  pont-leyis;  on  passe  sous  la 
voûte ,  entre  les  deux  grosses  tours ,  et  l'on  s'arrête  au  milieu  de  la  cour 
d'honneur ,  sous  des  arbres  touffus.  Qui  dira  cette  scène  ?  La  voilà  la 
Duchesse  y  qui  rentre  triomphante  en  son  château ,  qu'elle  quitta ,  il  y  a 
quatre  cents  ans,  pour  le  cloître;  mais  d'où  son  souvenir  n'a  jamais  été 
absent!  La  Toilà  qui  reTient,  en  1866,  telle  qu'elle  y  arriva  en  1466  , 
alors  que,  prophétesse  de  Dieu ,  elle  osa  reprocher  au  duc  qu'elle  aimait 
ses  honteux  désordres  ;  la  voilà  sous  le  grave  costume  du  Carmel ,  qui 
revient  telle  que  François  II  et  Marguerite  de  Foix  la  reçurent  en  1476. 
Rien  n'est  changé  :  les  Nantais  sont  toujours  là ,  avec  leurs  cœurs ,  leur 
enthousiasme,  leur  amour  et  leurs  vivat!    Les   pierres  et   les   arbres 
s'animent  pour  la  louer,  et  quatre  cents  voix ,  accompagnées  d'un  nom- 
breux orchestre ,  chantent  à  sa  gloire  une  hymne  triomphale  *.  Jamais 
ces  vieux  murs  ne  furent  témoins  d'un  semblable  concours;  jamais  poète 
ou  musicien  n'y  Ot  retentir  des  accents  plus  suaves  et  plus  nobles. 
Les  évêques  se  lèvent  enfin  ;  leurs  mains  s'étendent ,  les  fronts  s'incli- 
nent; il  y  en   a  partout,  dans  la  cour  d'honneur,  sur  les  chemins  de 
ronde,  aux  fenêtres  historiées  du  vieux  manoir  et  jusque  dans  les  com- 
bles du  grand 'logi^,  —  La  bénédiction  des  vieillards  s'étend  partout  et 
celle  de  Dieu  l'accompagne.  —  On  sort  des  murs,  trop  étroits  ce  jour-là, 
du  château  ducal;  mais  la  foule,  à  l'extérieur,  entoure  et  presse  cette 
enceinte  ;  les  évêques  doivent  là  encore  se  rapprocher  et  répondre,  par 
une  bénédiction  commune ,  au  sentiment  qui  unit  tout  ce  peuple  en  un 
commun  désir.  Non,  il  n'y  a  plus  de  dissidence ,  et  les  barrières  factices, 
qu'ont  tenté,  mais  en  vain,  d'élever  l'envie  et  la  haine  antichrétiennes , 

mais  iU  forent  présents  aux  autres  cérémonies  du  Triduum.  Nosseigneurs  de  Poitiers 
et  de  Saint-Brienc  et  Farcbevèque  de  Rennes  s'étaient  fait  représenter  par  des 
digoitaires  de  leurs  églises  cathédrales.  L'abbé  Kermoalquin  et  Tabbé  Prud'homme 
fveat  les  envoyés  de  Saint-Brieuc;  l'abbé  Le  Guen  accompagnait  M**  de  Quimper  : 
les  abbés  Malmonche  et  Boulé,  l'archevêque  de  Tours.  l.e  curé  de  Thouars  repré> 
sentait  Tévéque  de  Poitiers;  le  curé  de  Guingamp  s'était  joint  k  la  députation 
de  son  diocèse.  L'évéché  de  Vannes  étant  vacant  «  cela  explique  pourquoi  l'évéque 
<le  celle  Tille  n'est  mentionné  nulle  part. 

^  Ci*tte  hymne  est  de  M.  Emile  Grimaud;  elle  a  été  mise  en  musique  par  M.  Al- 
l>ert  Bonrgaolt-Ducoudray ,  jeune  compositeur  nantais ,  grand  prix  de  Rome.  Poète 
et  Dosicien  se  sont  compris ,  et  de  leur  union  est  sortie  une  œuvre  charmante , 
pleine  de  sentiment,  de  grâce,  d'amplenr  et  de  gravité  religieuse. 
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sont  emportées.  J'ai  vu  des  fronts,  qui  s'étaient  promis  de  rester  cooTerts, 
se  découvrir,  et  des  mains ,  qui  se  croyaient  déshabituées  du  signe  de  la 
croix,  le  faire  là  devant  tous,  en  ce  grand  jour  de  Dieu. 

La  procession  poursuit  sa  marche  par  la  rue  Basse-du-Ghàteau,  et 
arrive  au  carrefour  du  Pilori.  Elle  y  salue  la  maison  du  bourgeois  Guiolle 
et  les  souvenirs  touchants  qu'elle  rappelle.  Elle  franchit  TErdre  et  ar- 
rive par  la  rue  d'Orléans  à  la  place  Royale ,  qui  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  porte  Saint- Nicolas.  Là  jadis  la  Bienheureuse  fut  insultée 
par  son  oncle ,  et  quatre  mille  hommes  «  du  peuple  fidèle  et  non  ingrat  » 
se  levèrent  pour  sa  querelle;  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  quatre  nulle 
hommes ,  c'est  cent  mille  qui  se  pressent  devant ,  autour,  derrière.  — 
Qui  fendra  ce  flot?  Un  piquet  de  cavalerie,  qui  l'essaie,  a  peine  à  se  foire 
jour;  cependant  le  cortège  trace  son  pieux  sillon  et  s'avance,  protégé 
par  le  respect  seul,  car  il  n'est  escorté  ni  par  les  gardes  de  la  ville,  ni 
par  les  baïonnettes  de  la  garnison  :  il  n'y  a  personne  entre  la  Duchesse 
et  son  peuple.  On  gravit  la  rue  GrébiUon,  en  laissant  à  gauche  la  rue 
de  la  Fosse  et  le  port,  sur  lesquels  s'élevaient  jadis  la  chapelle  de 
Saint-Julien  et  la  maison  du  gentilhomme  inGdèle,  et  par  la  rue  Franklio 
qui  les  unit;  on  passe  dans  la  rue  du  Calvaire,  par  laquelle  on  redescend 
vers  la  vieille  ville.  On  suit  la  rue  des  Carmes ,  celles  de  Saint-Léonard 
et  du  Port-  Communeau ,  en  laissant  à  droite  le  couvent  des  Cordeliers 
où  furent  enterrés  tant  de  membres  de  la  famille  de  Rieux,  et,  parmi 
eux ,  Marie ,  la  mère  de  la  Bienheureuse ,  et  les  ruines,  du  monastère  des 
Saintes-Claires  qu'elle  fonda ,  et  l'on  remonte  par  la  rue  Royale  à  ta  Ca- 
thédrale. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  places  et  de  rues ,  de  vieille  et  de  nouvelle 
ville;  il  le  fallait,  afin  de  conserver  le  souvenir  de  ce  trajet;  mais  vrai- 
ment il  n'y  avait  plus  rien  de  tout  cela,  il  n'y  avait  plus  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  le  cœur  et  l'âme  de  tout  un  peuple.  Aussi,  comme  tout  était 
paré  pour  ce  jour,  et  comme  il  y  avait  de  l'unité  dans  cette  diversité  ! 
Partout  les  mêmes  emblèmes;  partout  l'hermine  bretonne  triomphante, 
partout  les  armoiries  de  la  Bienheureuse ,  jointes  à  celles  du  duché,  par- 
tout les  mêmes  devises,  les  mêmes  cris  d'amour,  les  mêmes  aflirmations  : 
Honneur  et  gloire  à  la  Bienheureuse  Duchesse  f  —  Bienheureuse  Du- 
chesse ,  sauvegarde  des  Bretons  f  —  Bienheureuse  Duchesse ,  protectrice 
de  Nantes  f  —  "Potiits  moii  quàm  fœdari,  —  Soyez  loyales  à  Dieu!  — 
Faites  sur  toutes  choses  que  Dieu,  soit  le  mieux  aimé  t. . .  Belle  et  admi- 
rable fête ,  qui  ne  coûte  rien  à  personne ,  où  tout  le  monde  est  admis,  ou 
chacun  apporte  son  cœur  et  l'en  ramène  plein  de  souvenirs  purs  el 
charmants  ! 

A  trois  heures,  l'évêque  d'Hébron  monte  en  chaire.  Je  n'essaierai  point 
de  rendre  cette  improvisation  admirable.  Ce  que  la  grâce  a  de  plus 
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suaTe,  ce  que  la  doctrine  a  de  plus  sûr,  ce  que  le  patriotisme  a  de  plus^ 
large,  ce  que  le  cœur  a  de  plus  ardent,  tout  est  là.  Qui  trouyera  une 
femme  forte  ?  s'écrie  Torateur  dès  le  début  ;  la  force  et  la  beauté  sont 
son  tétement. . .  Ses  fils  se  sont  levés  et  Vont  proclamée  Bienheureuse*! 
Et,  après  avoir  constaté  TenlBousiasme  religieux  qui  a  saisi  tout  Nantes , 
et  déploré  la  faiblesse  de  la  parole  humaine  en  face  de  semblables  émo- 
tions, il  s'étonne  de  se  trouver,  lui  le  plus  jeune ,  appelé  à  élever  la  voii 
en  présence  de  ses  pères  et  de  ses  frères  vieillis  dans  la  foi.  Il  trouve 
à  tous  des  mérites  plus  grands  que  les  siens ,  des  droits  mieux  établis 
pour  parler,  et,  se  tournant  vers  Tévêque  de  Nantes,  qui  avait  dompté 
sa  faiblesse  pour  assister  à  cette  partie  de  la  fête ,  il  prononce  ce  juge- 
ment qui  sera  celui  de  la  postérité  : 

c  Monseigneur,  cette  résurrection  d*un  culte  séculaire  ajoute  un  dernier 
éclat  aux  œuvres  si  belles  déjà  de  votre  pontifical.  Le  pontife  guerrier, 
qui,  de  son  fflaive  et  de  son  sanR,  défendit  la  France  et  TEglise  contre 
les  menaces  des  infidèles  >;  —  Te  soldat  magnanime,  qui  dévoua  son 
épée  et  son  honneur  à  la  sauvegarde  des  droits  sacrés  oc  la  Justice  et 
de  TEglise ,  qui  fut,  près  du  pape ,  outragé  dans  sa  triple  dignité  de  roi , 
de  pontife  et  de  père,  le  représentant  de  Thonneur  français  et  de  la 
loyauté  chevaleresque  '  ; —  la  sainte  Duchesse  qui  fait  revivre  en  elle 
les  gloires  de  la  Bretagne  consacrées  et  rehaussées  par  la  céleste  au- 
réole; ces  trois  héros  ont  vu  rendre  à  leur  mémoire  des  honneurs  dignes 
de  leur  cœur  et  du  vôtre.  Aussi ,  Monseigneur,  la  Bretagne,  la  France  et 
TEglise  n*ont  qu'une  voix  pour  vous  remercier.  Vous  offrez  à  leurs  re- 
gards le  spectacle  d'un  pontificat  glorieux  et  sacré  par  la  souffrance. 
Votre  siège  épiscopal  est  fondé  sur  la  tombe  d'un  martyr;  et,  quand  cette 
auguste  victime  ^  vous  remettait ,  de  sa  main  défaillante ,  la  croix  teinte 
de  son  san^,  elle  prévoyait  déjà,  sans  doute,  dans  les  ckrtés  du  ciel 
où  elle  allait  entrer,  le  legs  de  douleur  qui  devait  éprouver  et  féconder 
votre  vie  d'évêque  Vous  nous  apparaissez  chargé  d*une  noble  croixj  mais 
cette  croix  vous  porte  et  vous  élève ,  car  votre  cœur  la  garde  vaillam- 
ment. » 

Entrât  alors  dans  son  sujet,  l'évéque  orateur  l'expose  et  en  indique 
les  divbions  : 

c  La  vie  des  saints,  dit-il,  est  une  puissance  souvent  incomj^rise,  mais 
réelle  et  féconde.  Toujours  ils  versent  autour  d'eux  des  bienfaits ,  car  ils 


*  Livre  des  Proverbes»  xxxi,  10...  25  et  28. 

^  Saint  Emilieo ,  évéque  de  Nantes,  mort  dans  une  expédition  contre  les  Sar« 
rasins,  ao  VIU*  siècle,  prés  d*AutuD. 

'  Le  général  de  la  Moriciére,  dont  un  décret  impérial  vient  d*aatoriser  le  monu- 
ment dans  la  cathédrale  de  Nantes. 

^  M*'  Parchevéqne  de  Paris,  Denis  Affre,  frappé  mortellement  sur  les  barrica- 
dais, aux  journées  de  juin  1848,  ayant  à  ses  côtés  son  vicaire  général,  Tabbé  Ja- 
qsamei,  aujourd'hui  évéqne  de  Nantes. 
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passent  en  faisant  le  hien  ;  souvent ,  des  titres  plus  éclatants  encore  re- 
vendiquent pour  eux  la  reconnaissance  de  la  société;  et  enfin,  leur  ac- 
tion ne  se  termine  point  avec  leur  vie  terrestre.  De  même  que  la  mort 
ne  saurait  éteindre  les  sentiments  de  vénération  et  de  gratitude  qu'ils 
ont  allumés  dans  les  cœurs,  elle  n'est  pas  non  plus  assez  puissante 
pour  empêcher  je  ne  sais  quelle  perpétuité  de  leur  vie  mwe  ici-bas. 
C*est  ainsi  que  notre  Bienheureuse  Duchesse  de  Bretagne  exerça  me 
triple  puissance  :  puissance  intime,  puissance  sociale,  puissance  po*- 
pétuée.  » 

Puissance  intime  :  L'Esprit*Saint  Ta  déclaré;  la  force  est  le  vêtement 
de  la  femme  chrétienne  ;  mais  cette  force  est  le  fruit  et  comme  la  flo- 
niison  de  deux  principes  secrets ,  de  la  foi  et  de  Tamour.  Elevée  à  la  ooor 
des  religieux  ducs  de  Bretagne ,  Françoise  y  puisa  de  bonne  heure  ces 
fortes  convictions  qui  font  les  grandes  âmes.  Elle  apprend  ses  c  créances 
et  son  catéchisme  n  sur  les  genoux  de  la  duchesse  Jeanne ,  et  elle  fût 
Toraison  mentale  suivant  la  méthode  de  saint  Vincent  Ferrier.  Ainsi  ani- 
mée par  ses  croyances,  l'héroïque  enfant  y  puisa  l'amour,  l'amour  pour 
la  sainte  Eucharistie ,  qu'elle  reçut  pour  la  première  fois  à  cinq  ans  ; 
l'amour  pour  les  pauvres,  amour  humble  et  dévoué,  qui  sert  le  pauvre 
et  ne  s'en  sert  pas.  Mariée  à  quinze  ans ,  Françoise  est  la  femme  forte 
dans  l'état  du  mariage  ;  cette  force  éclate  dans  les  épreuves  que  Dieu  loi 
envoie;  il  n'y  a  pas  de  vertu  sans  l'épreuve;  c'est  la  lutte  et  la  victoire 
qui  font  Y  homme-,  dans  la  langue  latine  vir  et  virtus  ont  une  même  ori- 
gine. La  vertu  veut  une  vie  bien  gouvernée  ;  aussi,  quand  Pierre,  revenu 
à  de  bons  sentiments ,  demande  noblement  son  pardon  à  Françoise , 
celle-ci  répond-elle  cette  parole  admirable  :  «  Je  vous  prie,  ne  me 
croyez  pas  être  du  nombre  de  celles  qui  se  gouvernent  mal.  »  La  paix 
lui  est  rendue ,  et  elle  en  profite  pour  se  livrer  tout  entière  au  service  du 
pauvre  ;  non-seulement  elle  le  sert  de  ses  mains ,  mais  elle  se  fait  pauvre 
elle-même ,  dans  sa  mise  et  dans  son  cœur,  puisque  Dieu  la  relient  en- 
core au  château  et  dans  le  monde,  et  elle  introduit  dans  sa  ville  de  pré- 
dilection, près  d'elle,  ces  modèles  de  pauvreté,  d'abnégation  et  de  sa- 
crifice, les  filles  de  Sainte-Claire.  L'évêque  termine  ce  premier  point  en 
rappelant  que  la  Bienheureuse  a  vu  grandir  cette  cathédrale ,  où  notre 
foi  nous  conduit  à  l'honorer  aujourd'hui,  et  il  ajoute  :   c  Quand  les 
pierres  sont  polies  et  rassemblées ,  quand  l'autel  est  dressé ,  alors  Dieu 
descend  dans  le  temple,  il  y  flxe  sa  demeure,  les  peuples  y  trouvent 
un  abri  et  y  viennent  déposer  leurs  hommages  et  leurs  prières;  sembla- 
bles à  ces  cathédrales,  les  saints  demeurent,  et  c'est  ainsi,  comme  nous 
allons  le  voir,  qu'avec  leur  force  intime,  ils  exercent  une  puissance  pu- 
blique et  sociale.  > 

Puissance  sociale  :  Dieu  n'a  pas  voulu  que  l'homme  fût  en  ce  monde 
un  être  isolé  et  sans  relations  ;  il  a  voulu  assembler  toutes  ces  existen- 


CHRONIQUE.  403 

ces  distinctes  en  une  belle  et  féconde  union.  Mais  si  tout  homme  est  appelé 
à  jouer  un  rôle  dans  la  société  humaine ,  il  en  est  qui  sont  destinés  à  une 
mission  plus  spéciale  et  plus  noble.  Qu'un  siècle  s'oublie  en  des  plaisirs 
qui  rénerrent,  ou  s'épuise  en  luttes  qui  le  déchirent,  Dieu  suscite  un 
homme,  une  fenmie,  qu'importe? pour  le  retenir  sur  la  pente  qui  l'en- 
traîne ,  ou  le  relever  des  ruines  déjà  amoncelées.  Telle  fut  l'époque  où 
naquit  la  Bienheureuse.  La  France  et  la  Bretagne  semblent  déchues  de 
leur  antique  gloire;  mais  l'esprit  de  Dieu  souffle,  et,  tandis  qu'une  ber- 
gère chaste  et  forte,  ramassant  sur  l'autel  de  Fierbois  cette  épée  glo- 
rieuse qui  ne  devait  jamais  se  teindre  de  sang,  balaie  les  bataillons 
anglais  du  sol  de  France,  comme  le  vent  disperse  la  poussière  du  che- 
min, on  verra  sur  le  trône  de  Bretagne  une  princesse  rehausser  par  la 
sainteté  l'éclat  de  sa  couronne   presque  royale,  et  se  dresser,  dans  la 
magnanimité  de  sa  loyauté  bretonne  et  de  sa  foi  catholique.  A  peine 
Françoise  est-elle  entrée  en  sa  bonne  ville  de  Nantes ,  qu'elle  inaugure 
son  règne,  de  concert  avec  le  duc  son  époux  ,  par  un  solennel  hommage 
rendu  au  Pontife  de  Rome,  promettant  que  la  Bretagne  lui  sera  fidèle 
tant  qu'ils  vivront  et  régneront  en  ce  monde.  Elle  ne  se  trompait  pas,  et 
{a  Bretagne  a  compris  sa  Duchesse,  quand,  naguère  encore,  elle  envoyait 
ses  enfants  mourir  pour  les  droits  de  ce  vieillard  auguste,  qu'on  n'attaque 
daos  son  pouvoir  temporel  que  pour  frapper  plus  sûrement  l'autorité  dont 
il  est  divinement  investi. 

L'orateur  esquisse  à  grands  traits,  mais  d'une  manière  précise  et  sai- 
sissante, le  règne  de  Pierre  II  et  de  Françoise  d'Amboise,  consacré  à  servir 
à  la  fois  leur  peuple ,  la  France  et  l'Eglise  ;  il  la  montre  veuve  fidèle  à 
la  mémoire  de  son  époux,  et  il  montre  les  Nantais  fidèles  à  leur  Duchesse 
outragée;  il  la  présente  entrant  au  cloître,  y  vivant  dans  rhumilité,  la 
prière  et  l'obéissance;  il  peint  sa  mort  précieuse  devant  Dieu,  c  Mais, 
ajoute-t-il  en  terminant,  la  mort  n'a  pas  mis  fin  à  l'action  sociale  que  la 
Bienheureuse  avait  à  exercer;  il  nous  reste  à  voir,  dans  une  dernière 
partie,  comment  sa  puissance  a  été  perpétuée.  > 

Puissance  perpétuée  :  Les  saints  sont  ici-bas  le  reflet  et  comme  le 
prolongement  de  Jésus-Christ ,  qui  seul  possède  toute  sainteté.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  l'épouse  de  Jésus-Christ ,  l'Eglise ,  n'ait  donné  aucun 
enfant  de  sainteté  et  de  justice  à  son  divin  Epoux  ;  les  héros  de  notre 
religion  sont  grands,  ils  sont  saints  ;  mais  ils  sont  grands  de  la  grandeur 
même  de  Jésus-Christ  ;  ils  sont  saints  de  sa  sainteté.  En  ce  siècle ,  les 
saints  qui  nous  ont  précédés  sont  encore  vivants  au  milieu  de  nous; 
Fantique  souveraine  de  ces  contrées  en  est  un  exemple,  elle  nous  est 
présente  par  sa  puissance  réelle  qui  déconcerte  les  attaques.  Sa  vie 
résout  éloquemment  et  sagement  toutes  ces  graves  questions  que  notre 
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siècle  se  pose  :  question  du  surnaturel;  question  de  Futilité  pour  IH^ 
et  pour  la  société  des  ordres  religieux ,  des  ordres  contemplatifs  surtout; 
question  des  devoirs  du  prince  à  Tégard  de  TEj^se;  aussi,  o*est-oe  pas 
sans  une  vue  profonde  de  h  divine  Providence  qu'il  appartenait  à  cette 
époque  seule  de  glorifier  son  culte.  Tous  les  saints  que  Dieu  introduit 
dans  les  splendeurs  béatifiques  ne  sont  pas  appelés  ici-bas  à  recevoir  ces 
solennels  hommages  et  si  la  sagesse  divine  choisit  ceux  auxquels  on  les 
décerne,  elle  ne  choisit  pas  moins  Theure  à  laquelle  ils  leur  sont  décer- 
nés. <  La  résurrection  .  à  jamais  mémorable  de  ce  culte  auguste  devait 
être  une  récompense  accordée  à  la  Bretagne,  que  dis-je?  c'est  une 
dette  sacrée  dont  TEglise  s'acquitte  envers  cette  noble  province,  et  il  la 
lui-même  déclaré,  le  pontife  chéri,  notre  père  Pie  IX,  présent  aDJour- 
d*hui  parmi  nous,   et  qui  plane  avec  la   Duchesse  au-dessus  de  ces 

solennités Si  le  Père  des  fidèles  veut  aujourd'hui  qu'on  célèbre  une 

sainte  couronnée  ,  c'est  qu'il  faut  apprendre  aux  princes  comment  ils 
doivent  servir  TEglisc  en  servant  leurs  peuples,  c'est  qu'il  fallait  récom- 
penser la  Bretagne  alors  qu'elle  verse  le  plus  pur  de  son  sang  pour  la 
cause  de  Dieu  ici-bas.  n 

«  0  Bienheureuse  Duchesse!  >  s'écrie  l'évêque  en  terminant,  c  mes 
regards  s'arrêtent  sur  votre  image  et  mes  lèvres  vous  adressent  les 
accents  de  la  prière.  Etendez  votre  manteau  protecteur  sur  ces  pontifes, 
ces  prêtres^  ces  fidèles,  cette  cité;  bénissez  la  Bretagne,  bénissez  la 
France,  bénissez  l'immortel  Pie  IX.  J'ai  affirmé  ma  conviction,  j'ai 
révélé  les  sentiments  démon  cœur;  bénissez,  oh!  bénissez-nous  tous, 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  le  triomphe  de  son  Eglise  et  la  liberté  des  peuples.  > 

Le  lendemain,  lundi  30  avril,  à  sept  heures,  le  Révérend  Père  Hra- 
cinthe ,  de  l'ordre  des  Carmes  déchaussés ,  gravissait  à  son  tour  les 
degrés  de  la  chaire;  il  venait  célébrer,  dans  un  magnifique  langage, 
l'héroïsme  et  les  gloires  de  la  princesse  qui ,  dépouillant  sa  couronne^ 
était  allée  s'ensevelir,  jeune  encore  et  fêtée ,  sous  la  bure  et  dans  la 
solitude  du  Garmel.  L'immense  cathédrale,  trop  petite  la  veUle,  était  plus 
insuffisante,  s'il  est  possible,  ce  soir-là;  elle  semblait  surgir  sur  des  bases 
humaines  et  comme  osciller  sur  les  vagues  de  cet  océan,  soulevé  par 
l'esprit  vivifiant  de  Dieu. 

L'orateur  a  pris  pour  sujet  d'étude  :  c  la  vie  de  l'homme  comme  un 
mouvement,  et  la  vie  des  saints  surtout  comme  un  mouvement  de  la 
terre  au  ciel;  »  mouvement  dont  le  point  de  départ  est  une  naissance  de 
colère  :  naiurà  filii  irœ ,  et  le  point  d'arrivée,  la  consommation  en  Dieu  : 
àmnfB  consortes  naturœ..,,  ut  filii  Dei  nominetnur  et  simus.  c  Pour  bien 
connaître  un  mouvement,  dit-il,  il  faut  l'étudier  dans  les  milieux  qu'il 
Iraverse.  Or,  la  vie  des  saints  s'écoule  dans  trois  sociétés  ;  la  Famille, 
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FEtat,  l'Eglise.  Dans  ces  trois  milieux,   Françoise  fut  un  modèle  de 
sainteté.  > 

Dans  la  famille ,  Françoise  fut  épouse  chaste ,  veuve  fidèle,  prophétesse 
et  protectrice  intrépide  des  mœurs  domestiques.  Avec  quelles  couleurs  et 
quelle  suavité  Torateur  dépeint  ce  mariage  qui  fut  le  type  du  mariage 
chrétien ,  et  non  pas  c  la  rencontre  fortuite  de  deux  âmes  et  de  deux 
existences  ;  •  qui  fut  €  le  nœud  sacré ,  venant  unir  deux  tiges  que  la 
sollicitude  de  parents  chrétiens  avait  rapprochées  et  fait  grandir  ensemhle, 
et  sur  lesquelles  devait  fleurir  Tamour  de  Tépouse  et  de  Fépoux,  cet 
arôme  du  ciel,  principe  et  lien  de  la  famille ,  dont  la  famille  est  trop 
souvent  privée  de  nos  jours.  >  Et  quel  fut  ici  cet  amour?  Tamour  réservé 
àc  cette  grande  aristocratie  des  âmes,  qui,  jusque  dans  les  liens  du 
mariage,  savent  garder  Thonneur  de  la  virginité Ils  s'étaient  rencon- 
trés dans  le  ciel  de  leurs  angéliques  tendresses  et  n'en  étaient  plus 
descendus.  >  —  Devenue  veuve,  «  Françoise  fut  fidèle  à  la  mémoire  du 
duc  Pierre  dans  son  tombeau,  comme  à  Jésus-Christ  dans  son  paradis.  » 
Elle  souffre  toutes  les  oppressions  et  résiste  à  toutes  les  habiletés  pour 
se  maintenir  libre;  des  hommes, elle  en  appelle  à  Dieu;  c  comme  Agar, 
elle  est  seule,  abandonnée  dans  le  désert  de  sa  tristesse  et  de  sa  douleur;  ^ 
mab  le  Dieu  vivant  est  venu  à  son  aide  :  sous  les  brises  de  mai,  la  Loire 
est  enchaînée  par  les  glaces.  » 

Exemple  de  la  fidélité,  Françoise  fut  encore  une  protectrice  intrépide 
des  mœurs  domestiques.  Elle  sort  de  sa  retraite  pour  reprocher  au  duc 
François  11  les  désordres  qui  déshonorent  sa  cour;  le  peuple  de  Nantes 
la  porte  en  triomphe  au  château;  et  c'est  là  que  Forateur,  montrant  la 
sainte  union  du  cœur  de  Françoise  avei;  le  cœur  de  son  peuple,  s'est 
écrié  :  «  Oui,  quand  le  peuple  n'est  pas  gâté  par  les  sophistes  ou  avili 
par  les  despotes ,  lorsqu'il  parle ,  on  peut  vraiment  dire  de  lui  :  Vox 
populi,  tox  Deil  Grands  de  la  terre,  semez  les  vents  des  mauvaises 
mœurs,  vous  recueillerez  la  tempête  dans  la  société  et  la  famille,  et 
vous  serez  vous-mêmes  enveloppés  dans  leur  ruine  I  > 

Abordant  le  second  point,  le  prédicateur  trace  avec  vigueur  le  portrait 
et  le  caractère  du  temps  où  naît  la  Bienheureuse;  p'est  la  fin  du  moyen 
^^,  l'aurore  des  temps  modernes;  Funité  française  se  forme.  Françoise 
continue  Fœuvre  de  Jeanne  d'Arc,  c  La  Bretagne  oscillait  alors  entre  la 
France  et  FAngleterrc  ;  avec  son  sens  pratique  et  sa  politique  loyale ,  la 
Bienheureuse  comprit  que  la  Bretagne  devait  devenir  française ,  mais  en 
restant  bretonne,  et  en  conservant  son  autonomie  ;  elle  fut  sincèrement 
française  et  franchement  bretonne.  >  Politique  française  et  bretonne,  la 
politique  de  Françoise  fut  aussi  populaire  ;  elle  comprit  que  les  bons 
princes  sont  véritablement  les  pères  et  les  pasteurs  des  peuples  (icotfxeva 
Wv);  elle  plaidait  souvent  la  cause  du  pauvre  peuple,  elle  écartait  les 
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impôts ,  les  guerres  injustes ,  les  dilapidations  des  ministres.  —  U  friice 
n'a  pas  seulement  des  devoirs  à  remplir  envers  le  peuple  ;  il  en  a  snsâ 
envers  TEglise.  Non  sine  cau$d  gladium  portât,  c  0  princes,  soldais, 
magistrats ,  votre  glaive  doit  protéger  le  droit  et  la  faiblesse.  Or,  quel 
droit  que  celui  de  TEglisc!  C*est  la  faiblesse  d*une  mère  outragée  par  ses 
enfants.  Et  puis ,  que  dcmande-t-elle  ?  peu  de  chose  :  la  liberté  de  » 
parole,  et,  comme  dit  Bossuct,  le  libre  passage  de  la  terre  au  del  pour 
aller  à  la  conquête  de  rétemité.  Nous  ne  demandons  que  le  passage.  > 
L*orateur  fait  une  peinture  saisissante  des  maux  qui  venaient  d'afOiger 
TEglise  au  commencement  du  XVe  siècle  et  il  montre  Pierre  et  Françoise 
tendant  alors  la  main  à  la  papauté  faible  encore,  et  lui  promeltaat 
fidélité  et  obéissance;  puis  il  se  résume  par  ces  mots  sortis  du  cœur  : 
c  Oh  !  les  beaux  exemples  légués  aux  siècles  à  venir  !  » 

Arrivé  à  ce  point,  le  R.  P.  Hyacinthe  se  livre  à  tout  son  essor;  û 
compare  la  marche  des  peuples,  dans  Tordre  moral  et  religieux,  à  la 
marche  du  soleil  de  TOrient  à  TOccident  et,  adressant  la  parole  k  la 
Bretagne,  il  pousse  ce  cri  d*aig1e  : 

c  Que  tu  es  belle,  ô  Bretagne!  avec  la  triple  barrière  de  ta  langue,  de 
tes  mœurs,  de  ta  race!  que  tu  es  belle  avec  tes  bruyères  sauvages,  le 
parfum  de  tes  genêts,  avec  ton  océan  aux  vagues  tantôt  mugissantes  et 
tantôt  plaintives  !  Vieux  vaisseau  des  continents,  tu  vogues  vers  fio- 
connu.  Entrafoe  avec  toi  la  France,  TEurope,  la  terre;  car  tu  ganl<sla 
foi  qui  doit  les  sauver.  Oui,  le  vieux  vaisseau  de  la  Bretagne  vogoe 
toujours,  à  travers  les  écucils  et  les  tempêtes,  à  la  recherche  du  cîei,  et 
il  abordera;  car  le  Breton  est  comme,  un  vieux  pilote  à  la  proue  de  son 
navire,  et  il  crie  à  la  France,  à  TEurope,  à  1  humanité  tout  entière: 
c  Terre  !  terre  !  Tinlini  !  l'immuable  !  la  vie  future  !  » 

T 

Françoise  a  contribué  à  maintenir  la  foi  au  cœur  de  son  peuple  bieo- 
aimé  en  y  favorisant  les  ordres  religieux.  Quand  le  genre  humain  écoute 
son  âme,  son  premier  cri  est  pour  la  solitude,  afin  d*y  voir  Dieu,  d'y 
jouir  de  Dieu  :  —  Qui  me  donnera  de  vous  trouver  seul ,  ô  mon  Dieu  !  — 
Le  second  est  pour  la  vie  cénobitique,  la  solitude  en  communauté,  con- 
tradiction apparente ,  harmonie  réelle.  lit  se  trouve  le  bonheur  du  reli- 
gieux vivant  avec  une  multitude  de  frères ,  tous  unis  dans  la  charité  ' 
Quàm  bonum,  quàm  jucundum  habitare  fratres  in  unum!  Françoise 
entendit  ce  cri  de  TAme  humaine  ;  elle  protégea  les  monastères  d*hommes, 
et  elle  attira  dans  sa  chère  Bretagne  deux  ordres  de  religieuses  qui  n'/ 
existaient  pas  :  les  Pauvres-Clarisses  à  Nautes,  les  Carmélites  au  Bon- 
Don,  près  de  Vannes,  c  Elle  savait  quelles  grâces  exquises  Dieu  verse  en 
ces  âmes  qui  se  sacrifient  dans  l'ombre,  et  qui  ont  Tœil  du  cœur 
toujours  ouvert  vers  lui.  >  Aussi ,  elle  y  prit  le  voile  et  y  persévéra  dans 
l'humilité  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

€  Et  maintenant  j'ai  fini,  igoute  l'orateur,  je  descends  plein  de  conso- 
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latioD  parce  que  je  yois  toutes  ces  choses  Tivantes  parmi  tous  :  l'Église  doit 
être  le  fondement  des  deux  autres  sociétés  qui  ne  sont  rien  sans  elle»  qui 

Sasseront,  tandis  qu'elle  v;vra  éternellement,  établie  sur  un  double  fon- 
ement  :  l'un  invisible,  Tâme  des  saints  au  ciel,  l'autre  visible,  Tàme  des 
évêques  sur  la  terre.  La  force  de  l'Église,  c'est  l'épiscopat  à  qui  Jésus- 
Chrisl  Ta  confiée,  après  l'avoir  acquise  au  prix  de  son  san^.  Rien  de  plus 
grand  sur  la  terre  que  les  évéques  marchant  sous  la  conduite  suprême  du 

Sape  qui  est  le  chef  et  le  père  des  évéques.  l'Église  n'a  rien  à  redouter 
es  méchants;  elle  a  vu  les  trois  siècles  de  persécutions,  les  Barbares, 
le  temps  de  fer  des  Mérovingiens,  les  luttes  de  VAIIemagne,  le  XYI®  siècle, 
Voltaire,  la  Révolution  française;  elle  n'a  rien  bravé,  mais  aussi  clic  n'a 
rien  craint,  et,  aujourd'hui  encore,  elle  a  l'espérance  de  réternité,  elle  a  la 
parole  de  Jésus-Ghrist  :  c  Ecce  vohiscum  sum  wque  ad  consummatùmem 
sœcûH.  » 

Le  lendemain,  mardi  U^  mai,  troisième  jour  des  fêtes  de  la  Bienheu- 
reuse Françoise,  devait  avoir  lieu  la  translation  d'une  relique  insigne  à 
la  maison  d'éducation  de  Notre-Dame-des-Couëts,  bâtie  dans  l'enclos  et 
sur  les  fondations  de  l'ancien  monastère  des  Carmélites.  11  était  juste  que 
cette  terre  bénite,  qui  avait  vu  s'écouler  les  derniers  jours  de  la  vie  mor- 
telle de  la  sainte,  et  qui  avait  conservé  si  longtemps  ses  restes  dans  les 
alternatives  diverses  de  la  vénération  des  peuples  ou  de  l'outrage  de 
quelques-uns,  prit  part  à  la  fête,  et  fût  enrichie  d'une  partie,  au  moins, 
du  trésor  qu'elle  avait  sauvé.  Msr  l'évêque  de  Nantes  lui  avait  destiné  le 
bras  de  la  Duchesse  fondatrice. 

Les  Gouêts,  on  le  sait,  sont  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,,  un 
peu  au-dessous  de  Nantes,  sur  le  terntoire  de  la  commune  de  Bougue- 
nais;  il  faut,  pour  y  parvenir,  traverser  le  fleuve  en  barque,  aborder  l'ile 
de  Trentemoult,  la  couper  à  pieds  en  toute  sa  largeur,  franchir  un 
pont  à  péage  sur  un  moindre  bras  de  la  Loire,  et  gagner,  par  le 
milieu  d'une  prairie,  le  pied  du  coteau.  Dès  le  matin ,  un  l;)ateau  à 
vapeur  faisait  le  trajet  du  port  de  la  Fosse  à  nie  de  Trentemoult, 
emportant  une  foule  d'invités  et  de  pèlerins.  A  neuf  heures  et  de- 
mie, on  annonce  les  évéques;  ils  fendent  avec  peine  un  peuple  immense, 
groupé  sur  la  rive.  Tous  n'y  sont  pas  ;  car  déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont 
dû  regagner  leurs  diocèses;  mais  l'archevêque  de  Tours,  et  NN.SS.  d'.An- 
gers,  de  Blois,  de  Luçon,  de  Yincennes  et  d'Hébron  sont  présents,  ainsi 
que  NN.  SS.  de  Lespinay  et  Dunoyer,  et  les  Révérends  Pères  abbés  de,Mel- 
leray  et  de  Fongombault.  Le  bateau  s'éloigne  du  rivage  et  prend  sa 
course  au  milieu  des  navires  qui  encombrent  le  port.  Bientôt  il  est  en 
présence  du  coteau  de  Miséry  et  de  la  belle  statue  de  sainte  Anne,  qui 
d'en  haut  bénit  l'eau  et  la  terre,  la  ville  et  la  campagne.  Les  fronts  se  dé- 
couvrent et  un  cri  part  en  même  temps  du  cœur  et  des  lèvres  :  Sancta 
Anna,ora  pro  nobisf  11  est  répété  trois  fois;  puis,  l'élan  étant  donné, 
on  chante,  sur  le  fleuve  gonflé  par  les  crues  prin tanières,  au-dessus  des 
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prairies Jnondées,  eD  rasant  les  saules  en  fleur,  l'hymne  à  rÊUnle  des 
mers,  VAte,  maris  Stella.  Ah  !  quand  on  est  Nantais  et  qu  on  sait  quel- 
que peu  rhistoire  de  son  pays,  quels  souvenirs  rappelle  ce  fleuve  et  quel 
contraste!  Là,  sur  ce  gouffre  où  nous  passons,  il  y  a  moins  d'un  siède,--«t 
des  témoins  existent  encore,  —  on  voyait,  le  soir  ou  dans  la  brume  d« 
nuits,  s^alloDger  un  fantôme  noir  plein  de  gémissements  et  de  blasphèmes; 
de  rares  fanaux  éclairaient  sa  marche  lente;  il  semblait  que  les  vagues 
refusaient  de  s'ouvrir  devant  lui.  Alors  il  s'arrêtait,  et  s'évanouissait  bientôt 

r 

au  milieu  des  clameurs ,  du  tumulte  et  des  ricanements  infâmes.  Uoe 
noyade  avait  eu  lieu  :  des  prêtres,  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants, 
venaient  d'être  immolés  légalement  et  froidement,  au  nom  de  la  liberté^ 
par  l'État  antichrétien.  Les  pauvres  habitants  de  Trentemoult  éteignaient 
alors  leurs  feux  ;  mais  souvent  ils  allaient  errer  sur  leurs  rives,  afin  de 
voir  si  le  flot  ne  leur  envoyait  pas  quelque  épave  humaine.  —  Aujour- 
d'hui, c'est  en  plein  jour  et  sous  un  soleil  radieux  que  le  bateau,  chargé 
d'évêques,  de  prêtres,  de  laïques,  de  chrétiens  de  tout  ordre  et  de 
toute  condition,  s'avance  en  chantant  et  en  bénissant,  fls  abordent 
sur  la  rive  hospitalière,  et  tout  est  joie  :  le  village  est  pavoisé  ;  des  arcs 
de  triomphe,  des  banderoles,  des  emblèmes,  des  guirlandes  de  feuîDage 
et  de  fleurs  hâtives  indiquent,  au  travers  de  l'Ile  entière,  la  rouie  que 
les  reliques  doivent  parcourir. 

Et  ici  encore,  quel  admirable  effet,  préparé  par  la  Providence  elle- 
même,  dans  cette  grande  fête  qu'elle  offre  à  son  peuple  fidèle.  Il  y  a 
soixante-six  ans  que  deux  femmes  et  un  enfant,  évitant  les  chemins 
battus  et  le  regard  des  hommes,  arrivaient,  semblables  à  des  voleurs, 
sur  ce  même  rivage.  L'enfant  remettait  en  tremblant  à  ces  femmes, 
vêtues  de  noir,  une  botte  qu'il  venait  de  porter  sur  sa  tête,  et  les  femmes 
murmuraient  à  voix  basse  ce  remerciement  :  c  Mon  fils  !  tu  es  heureux,  ta 
as  porté  la  tête  de  la  bonne  mère  Duchesse  !  »  —  Puis  ils  se  séparaient, 
sans  oser  se  regarder  et  se  sourire;  et  les  restes  de  la  Bienheureuse 
quittaient  ainsi ,  en  fugitifs,  la  terre  des  Courts.  —  Aujourd'hui,  ce  sont 
eux  qui  reviennent  en  triomphe  ;  les  deux  femmes  sont  mortes  ;  elles  ont 
été  recevoir  près  de  Dieu  la  récompense  due  à  la  fidélité  et  au  courage;  mais 
l'enfant  est  là,  Dieu  Ta  conservé;  c'est  un  témoin.  Vieillard  de  quatre^ 
vingt  quatre  ans,  il  est  encore  sur  le  rivage  ;  il  attend  ses  reliques,  et, 
s'il  est  trop  vieux  pour  les  poser  sur  sa  tête  chancelante,  il  les  reçoit  dans 
ses  bras  et  sur  son  cœur,  qui  n'a  pas  failli.  Son  fils ,  d'ailleurs ,  raccom- 
pagne et  soutient  sa  marche,  que  l'émotion  attarde  encore.  Et  c'est  ainsi 
que  l'on  s'avance,  ou  plutôt  que  l'on  est  porté  jusqu'aux  Couëts;  car,  si  le 
cortège  même  a  conservé  un  ordre  et  un  calme  tout  religieux,  derrière 
1  n'en  est  plus  ainsi  aux  yeux  de  ceux  qui  jugeraient  sur  l'apparence.  Ce 
ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  flots,  c'est  Traiment  uo  fleuve 
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qui  Toas  pousse;  devant,  derrière,  aussi  loin  que  la  vue  s'étend,  ce  ne 
sont  que  des  tètes,  têtes  brunes  des  hommes  qui  se  découvrent,  tètes 
blanches  des  femmes,  qui  ont  mis  ce  jour-là  leurs  atours  des  dimanches , 
et  tout  cela  roule  vers  les  Gouêts  ;  les  portes  sont  trop  étroites  pour 
laisser  passer  ce  torrent;  il  y  a  là  des  remous ,  comme  la  mer  en  fait 
quand  elle  s'engouffre  en  ses  grands  jours  dans  les  ports  ;  les  Bretons  ne 
sont  pas  de  ceux  qui  s'avancent  lentement  aux  œuvres  de  Dieu.  Heureux 
ceux  qui  ont  été  fermes  et  courageux;  heureux  ceux  qui  se  sont  pressés; 
ils  peuvent  entrer  dans  la  chapelle,  voir  le  bras  de  la  Duchesse,  placé 
dans  un  charmant  reliquaire,  porté  par  des  prêtres,  professeurs  en  cette 
maison  qu'elle  aima,  et  élevé  enfin  au-dessus  de  l'autel,  derrière  le 
tabernacle  ;  ils  entendent  les  voix  vibrantes  d'une  jeunesse  mâle  et  franche 
célébrer  la  femme  illustre  et  la  sainte  vénérable ,  et  les  accords  d'une 
musique  religieusement  inspirée;  ils  assistent  à  la  messe  célébrée  par 
Mer  révêque  de  Luçon,  et  ils  entendent,  une  fois  encore,  l'intraduisible 
parole  del'évêque  d'Hébron,  auxiliaire  de  Genève,  s'élançant  en  strophes 
frémissantes.  On  dirait  un  poème  résumant  toutes  ces  joies. 

Ce  n'est  pas,  dit-il,  une  parole  longuement  et  laborieusement  préparée 
qu'il  apporte.  Au  milieu  de  nos  solennités  les  émotions  de  l'âme  sont  si 
vives,  que  le  langage  est  impuissant  à  les  exprimer;  il  cède  à  nos  désirs; 
il  cède,  lui  le  plus  jeune  des  évêques,  aux  douces  invitations  de  ses 
pères  et  de  ses  maîtres  ;  il  va  parler  pour  eux  et  en  leur  nom  ;  il  s'inspi- 
rera d'eux.  Il  regrette  l'absence  de  l'évêque  de  Nantes ,  dont  il  sent 
pourtant  le  cœur  présent ,  mais  il  le  voit  du  moins  remplacé  à  l'autel 
par  celui  qui  est  plus  étroitement  son  frère ,  par  un  prélat  qui  représente 
la  Vendée  donnant  la  main  à  la  Bretagne ,  sa  sœur,  illustre  comme  elle 
sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  plus  héroïques  combats.  Ce  prélat, 
f«  il  était  au  milieu  de  vous ,  au  jour  des  solennités  funèbres  ;  il  priait 
avec  vous  devant  le  cercueil  de  l'illustre  La  Moricière ,  le  grand  héros  de 
notre  siècle.  Aujourd'hui  il .  est  encore  là;  il  vient  honorer  la  mémoire 
de  votre  sainte  Duchesse ,  et  montrer  que  les  évêques  de  la  Bretagne  et 
de  la  Vendée  ne  font  qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  à  l'heure  des  grandes 
joies  comme  à  l'heure  des  grandes  douleurs.  Je  leur  prête  ma  voix  ;  et 
je  le  fais  avec  bonheur  :  votre  pontife  de  Nantes  est  né  à  Grenoble,  cette 
ville  que  saint  François  de  Sales  a  tant  aimée  ;  le  pontife  de  Luçon  vient 
de  Dqon,  Dijon ,  arrosée  par  les  sueurs  du  grand  évèque  de  Genève  et 
que  sainte  Ghantal  aussi  a  illustrée  par  sa  présence.  J'ose  me  joindre  à 
eui;  je  m'abrite  sous  l'arc-en-ciel  de  ces  deux  souvenirs,  sous  l'arc  de 
triomphe  de  ces  chères  et  saintes  mémoires,  » 

Cette  maison,  continue  l'orateur,  participe^  aux  destinées  de  l'Eglise; 
je  voudrais  vous  dire  son  passé  et  son  présent  ;  quant  à  son  avenir,  il  dé- 
pend des  divines  miséricordes  et  aussi,  jeunes  gens,  de  votre  fidélité. 


UO  cHBomoins. 

Dieu  a  des  âmes,  des  heures,  des  situations  prédestinées.  SainlBe&iilt, 
Robert  d'Arbrissel,  Fi'ançoise  d^Amboise  furent,  ici  même,  les  înstrunKDts 
de  sa  Providence. 

La  force  de  TEglise  consiste  en  trois  choses  :  le  travail ,  la  prière,  l'ex- 
piation ;  —  le  travail ,  cette  loi  à  laquelle  s*est  soumis  rbéritier  du  scep- 
tre de  David,  dans  Tatelier  de  saint  Joseph,  et  qui  est  la  vie  de  Dieu 
même  dans  son  éternité,  comme  dit  la  théologie,  qui  nous  montre  en  lui 
l'activité  incessante  inondant  les  âmes  des  gloires  et  des  tendresses  de  la 
vision  béatifiquc; —  la  prière,  cette  échelle  mystérieuse  de  Jacob  qui 
unit  la  terre  au  ciel;  la  prière,  qui  porte  jusqu'aux  pieds  de  Dieu  les  be- 
soins de  l'homme  et  qui  fait  descendre  jusqu'à  lui  la  grâce  qui  est  la  force 
de  Dieu  ;  —  l'expiation ,  enfin ,  cette  extension  perpétuée  du  sacrifice  du 
Calvaire,  qui  fut.  le  salut  du  monde. 

C'est  là  ce  qu'avait  compris  ce  fils  de  patricien,  l'illustre  saint  Benoît, 
dont  je  salue  ici  les  enfants  :  Robert  d'Ârbrissel  fut  l'écho  de  ce  grand 
saint;  il  fonda  en  ces  lieux  une  communauté  vivant  sous  la  règle  béné- 
dictine; je  n'en  dirai  pas  l'histoire;  mais,  après  quelques  siècles,  ce  mo- 
nastère, comme  beaucoup  d'autres,  subit  l'influence  délétère  de  Fépo- 
que;  c  l'Eglise  a  parfois  de  ces  moments  de  crise  :  elle  traverse  le 
monde,  et  si,  pendant  son  passage  dans  la  patrie  du  temps,  un  peu  de 
poussière  terrestre  s'attache  à  la  frange  de  sa  robe ,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  elle  n'en  marche  pas  moins  toujours ,  secouant  cette  pousaère 
et  bénissant  les  peuples.  » 

C'est  alors  que  Dieu  suscita  Françoise,  et  la  sainte  Duchesse  vint  éta- 
blir ici  l'expiation ,  cette  force  essentielle  à  l'Eglise,  l'aliment  de  sa  vie 
et  de  sa  fécondité.  Sainte  Thérèse  vit ,  un  jour,  l'Espagne  préservée  de 
l'hérésie  par  les  prières  et  les  flagellations  d'une  humble  fille  du  Cannel, 
qui  perpétuait  au  fond  de  sa  cellule  l'immolation  féconde  du  Calvaire ,  et 
sauvait  ainsi  la  foi  en  son  pays.  Il  faut  à  l'Eglise  de  ces  cœurs  généreux , 
de  ces  corps  immolés;  elle  plonge,  pour  ainsi  dire,  ses  racines  dans  ce 
sol  du  sacrifice,  elle  y  puise  sa  vigueur  et  sa  sève.  Or,  l'expiaticn  est  la 
vie  propre  du  Carmel.  Votre  sainte  Duchesse  le  comprit;  voyant  autour 
d'elle  les  âmes  s'abaisser  et  s'amoindrir,  l'énergie  chrétienne  s'abimer 
de  faiblesses  en  faiblesses,  elle  couvrit  ses  épaules  de  l'humble  vêtement 
des  victimes  du  Carmel ,  elle  s'ensevelit  dans  les  obsciuîtés  du  cloilre 
et  voulut  se  sacrifier  et  mourir  pour  son  pauvre  pays  de  Bretagne.  Son 
exemple  fut  suivi  et  son  œuvre  fut  féconde;  ici,  pendant  des  siècles, l'ex- 
piation se  perpétua;  c'était  l'heure  de  l'Eglise plus  tard  vint  l'heure 

de  la  persécution.  Au  nom  menteur  et  profané  de  la  liberté,  on  envahit  ce 
monastère...  L'héroïque  et  vaillante  prieure  refuse  de  recevoir  l'èvêque 
intrus  ..  l'èvêque  qui  venait  de  la  main  du  pouvoir,  mais  qui  ne  venait 
pas  du  cœur  du  pontife.  La  tyrannie  redouble  de  violence ,  cooome  au- 


trefois  Jésus  au  prétoire ,  les  religieuses  sont  flagellées;  on  les  disperse; 
elles  se  réunissent  dans  une  mansarde,  disons  le  mot,  il  a  sa  poésie,  dans 
un  grenier.  Là  sont  les  reliques;  un  pauvre  prêtre  prie  devant  elles,  et, 
pendant  ce  temps-là,  la  tempête  révolutionnaire  éclatait,  et  vos  prêtres 
étaient  noyés....  héroïques  noyades!...  C'est  une  des  pages  magnifiques 
de  votre  histoire;  car  leur  gloire,  c'est  aussi  la  vôtre.  —  Ah!  c'est  qu'il 
y  avait  alors  un  prêtre  qui  priait  devant  ces  reliques  de  la  Duchesse,  et 
sa  prière  soutenait  ces  prêtres,  et  leur  obtenait  la  force  de  continuer, 
dans  la  profondeur  des  eaux ,  l'immolation  des  Carmélites  sur  le  sol  sacré 
de  Notre-Dame  des  Couêts. 

Et  tout  à  l'heure,  quand  nous  traversions  ce  fleuve,  qui  engloutit  tant 
de  prêtres  et  d'innocentes  victimes,  cette  Loire  tristement  célèbre,  il  me 
semblait  que  Dieu  faisait  passer  en  cet  endroit  celte  sainte  relique  et 
tous  ces  vénérables  prélats  pour  le  purifier...  Je  voyais  là  le  symbole  de 
la  résurrection  de  l'Ëglise.  Il  y  a  soixante  ans ,  nous  étions  maudits , 
chassés,  noyés  ;  et  aujourd'hui  nous  recevons  vos  acclamations  et  nous 
bénissons  ce  peuple  qui  nous  entoure  de  son  empressement  et  de  son 
respect..  L'heure  présente  est  vraiment  le  symbole  de  la  résurrection 
de  l'Eglise. 

Et  mamtenant,  jeunes  gens,  quels  enseignements  devez- vous  puiser 
dans  ces  fôles,  et  comment  devez-vous  comprendre  votre  mission?. .  Vo- 
tre évêqne  vous  l'a  dit  naguère  dans  une  page  illustre ,  et  je  vous  le  dis 
après  lui  :  Soyez  des  âmes  loyales  envers  tous;  mais  surtout  soyez  des 
âmes  loyales  envers  Dieu.  Oui ,  la  loyauté  vis-à-vis  de  Dieu  manque  à 
notre  époque;  on  parle  de  transactions,  même  quand  il  s'agit  des  devoirs 
religieux;  on  ne  veut  plus  que  des  œuvres  faciles  et  des  vérités  amoin- 
dries. L'absence  de  loyauté  envers  Dieu  entraîne  l'absence  de  loyauté 
dans  les  devoirs  de  la  vie  sociale. 

Soyez  des  âmes  loyales  à  Dieu  dans  la  pensée;  donnez  toujours  le  pre- 
mier rang  à  la  science  des  choses  de  Dieu.  Soyez  toujours  les  fils  de  la 
sainte  Duchesse  et  courbez  toujours  vos  intelligences  devant  Dieu ,  par 
la  pureté,  par  la  virginité  de  l'orthodoxie  catholique. 

Ames  loyales  à  Dieu  par  la  pensée ,  soyez  aussi  des  àmcs  loyales  à 
Dieu  par  la  parole ,  cette  puissance  admirable  qui  ne  meurt  jamais  sur 
les  lèvres  de  l'Eglise.  Quand  vous  entendrez  des  paroles  contre  Dieu , 
contre  Jésus-Christ ,  contre  l'Eglise  ,  sachez  vous  redresser,  dans  votre 
fierté  bretonne  et  dans  votre  fidélité  catholique  ;  répétez  le  vieux  cri  de 
vos  pères  :  Potiiis  mori  qtiàm  fœdari  I  Plutôt  la  mort  que  la  souillure  ! 
La  souillure,  ce  n'est  pas  toujours  la  désertion,  c'est  le  silence  de  la 
peur  ;  ce  n'est  pas  toujours  la  trahison  ,  c'est  la  lâcheté.  Donc,  armez- 
vous  de  la  parole,  et  partout* et  toujours  que  vos  paroles  soient  coura- 
geuses et  dignes  de  la  foi  que  vous  professez.  Et  si,  plus  tard,  vous 
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arrivés  aux  dignités  de  là  magistrature ,  si  vous  siégez  dans  Us  asson- 
blées  publiques,  tous  saurez ,  je  Tespère ,  défendre  les  droits  de  FEglise, 
vous  aurei  des  accents  que  le  monde  catholique  pourra  entendre  et 
bénir  ;  tous  prouverez  que  la  parole  bretonne  est  toujours  loyale  à 
Dieu. 

Soyez  des  âmes  loyales  à  Dieu  par  le  cœur....  Faites  que  Dieu  soit  loa- 
jours  le  mieux  aimé  I 

c  Servez  TE^lise  avec  un  dévouement  que  rien  ne  lasse,  avec  un  couraj^ 

3ue  rien  ne  désespère.  Je  n'ai  pas  besoin  d*aller  chercher  des  souveurs 
ans  rhistoirc  du  passé  pour  faire  tressaillir  vos  âmes.  Le  dévouement 
ne  germe-t-il  pas  a  toute  heure  sur  cette  terre  féconde  ?  Quand  voire 
^and  évéauc  partira  pour  le  ciel,  portant  dans  ses  mains  la  résurrec- 
tion du  'culte  de  la  Bienheureuse  Françoise ,  il  aura  à  ses  côtés  deux  glo- 
rieuses figures  de  votre  Bretagne  :  le  capitaine  La  Moricière  et  le  paysan 
Guérin  se  donnant  la  main  et  se  confondant  dans  un  même  dévouement 
pour  la  cause  de  TEfflise  et  la  défense  de  son  pontife.... 

>  Soyez  des  âmes  loyales  à  Dieu;  que  ce  soit  là  j^otre  devise.  N'oubliez 
pas  non  plus  celte  autre  parole  :  c  Fais  ce  que  dois ,  advienne^  gue 
pourra,  i»  Que  nous  réserve  Tavenir?  Je  ne  le  saurais  dire.  Mais  j'aime 
cette  heure  présente  pendant  laouelle  je  travaille ,  je  Taime  comme  la 
sœur  de  charité  aime  le  malade',  comme  la  mère  aime  Tenfant  ou'eUe 
prépare  aux  combats  du  Seigneur.  L'heure  présente  a  des  douleurs, 
mais  elle  a  des  consolations,  des  joies,  des  triomphes  inconnus  de  nos 
pères,  en  dépit  de  ces  modernes  prophètes  qui  nous  crient  sans  cesse 

Sue  1  Eglise  a  perdu  sa  fécondité ,  et  qu'elle  n'est  plus  que  le  sépulcre 
es  grands  souvenirs.  Qu'ils  viennent  doue  sur  le  sol  que  nous  foulons, 
ils  y  verront  que  l'Eglise  est  encore  la  puissance  la  plus  populaire  en 
notre  XIXo  siècle.  Ne  le  sentions-nous  pas  hier,  pendant  que  la  voix 
d'un  illustre  orateur  chantait  la  Bretagne ,  ses  rochers  battus  par  les 
vagues ,  ses  landes  désertes  et  son  ciel  mélancolique  ;  quand  il  nous  la 
montrait  à  la  proue  de  ce  vaisseau  qui  s'avance  sur  les  flots  de  l'ave- 
nir? Ce  vaisseau  marche  toujours.  Quand  touchera-t-il  la  terre?  Je  n'en 
sais  rien  ,  mais  rien  ne  saura  l'arrêter ,  et  nous  l'aiderons  dans  sa  mar- 
che. Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  Tout-à-l'heure ,  en  traver- 
sant la  Loire,  en  considérant  ces  vagues  soulevées  par  les  roues,  je  me 
demandais  quel  était  le  moteur  puissant  qui  leur  donnait  l'impulsion. 
C'est  la  vapeur.  Mais  qu'est-ce  aue  la  vapeur?  Des  gouttes  d'eau  con- 
densées sous  une  prison  de  fer  échauffée  par  le  feu.  Eh  bien  1  chacun 
de  nous  peut  apporter  une  goutte  d'eau ,  qui ,  transformée  en  vapeur, 
fera  marcher  le  vaisseau  de  l'Eglise.  Tous,  fidèles,  prêtres,  pontifes, 
apportons  notre  part  d'impulsion,  et  ne  craignons  rien ,  nous  arriverons 
au  port. 

»  0  bienheureuse  Duchesse  !  je  vous  invoque  en  terminant.  Votre  chef 
vénéré  repose  dans  la  cathédrale  ,  la  mère  et  le  chef  des  églises  de  ce 
diocèse;  mais  votre  bras  est  ici,  et  c'est  peut-être  le  bras  qui  bénissait 
vos  filles  à  votre  dernière  heure,  quand  vos  lèvres  mourantes  murmu- 

*  Le  leDdemain,  M"  Tévéque  d'Hébron  consacrait  la  chapelle  du  Doovel  Hôtel- 
Dieu  de  Nantes ,  auquel  des  traditions  rattachent  le  souvenir  de  la  Bienheoreose. 
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raient  ces  sublimes  paroles  :  c  Soyez  loyales  à  Dieu;  »  étendez-le  main- 
tenant sur  nous  tous.  Bénissez  crtte  maison,  bénissez-nous  tous,  pon- 
tifes, prêtres  et  fidèles.  Puissiez-vous  un  jour  nous  assister  au  tribunal  de 
Dieu  et  lui  dire  :  Seigneur,  ce  sont  des  âmes  qui  sont  toujours  demeurées 
loyales....  > 

Que  dire  après  de  telles  paroles  ?  Ah  !  c*est  bien  alors  que  celui  qui 
recueille  ces  souvenirs  doit  reconnaître  son  impuissance  et  déposer  sa 
plume  :  il  ne  rendra  jamais  à  ceux  qui  ont  été  présents  les  émotions 
dont  leur  âme  a  surabondé  ;  il  De  donnera  jamais  qu'une  trop  faible  idée 
de  ce  qui  fut  à  ceux  qui  n'étaient  pas  là. 

A  midi,  un  diner  de  sept  cents  couverts  réunit  les  prélats,  les  prêtres, 
les  professeurs ,  les  élèves ,  les  anciens  élèves  et  de  nombreux  invités. 
Véritables  agapes  chrétiennes ,  préparées  et  offertes  avec  une  grâce  tout 
aimable  par  le  pieux  directeur,  M.  Tabbé  Bliguet ,  chanoine  de  la  cathé- 
drale,  ce  repas  laissera  de  longs  souvenirs  à  tous  ceux  qui  y  prirent 
part.  Je  n*oublierai  jamais  ces  tables  se  prolongeant  à  Tinfini,  ces  figures 
franches  et  heureuses  qui  se  succédaient  les  unes  aux  autres,  et  cette 
union  charmante  de  tous  les  ordres  de  la  cité ,  sous  la  présidence  des 
pontifes;  la  prière  consacrant  tout  cela,  la  musique  offrant  son  con- 
cours, la  poésie  s'exprimant  par  la  voix  de  Fenfant  et  du  prêtre,  et 
Téloquence  par  la  bouche  du  jeune  homme  et  de  Tévêque.  Je  n'oublierai 
jamais  ce  prêtre,  aussi  aimable  et  bon  qu'il  est  modeste  et  vénérable  « 
qui,  après  avoir  consacré  de  longues  veilles  à  rassembler  en  un  lumineux 
faisceau  toutes  les  preuves  relatives  au  culte  immémorial  rendu  à  la  sainte 
Duchesse ,  s'est  délassé  de  ce  travail  à  la  manière  des  saints ,  en  chan- 
tant dans  des  vers  émus  les  gloires  de  la  Bretagne,  son  pays,  et  de  la 
Bienheureuse,  sa  mère, 

m 

0  Françoise,  ô  princesse,  ô  mère. 
Tu  vécus  jadis  en  ce  lieu! 
Exauce  notre  humble  prière  ; 
Tu  vis  aujourd'hui  prés  de  Dieu  ! 

La  Bretagne  est  toujours  fidèle 
A  TEglise,  au  Ponlife-roi; 
Elle  est  à  loi  ;  veille  sur  elle  ; 
Garde-lui  son  Christ  et  sa  foi. 

0  Françoise ,  ô  mère  chérie , 
Garde  au  cœur  des  Bretons  la  foi  des  anciens  jours  ; 
Entends  du  haut  du  ciel  le  cri  de  la  patrie  : 

Catholique  et  Breton  toujours!  * 

*  A  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise  et  à  la  Bretagne,  par  M.  Tabbé  Bichard. 
▼icaire-général  du  diocèse,  qui  a  récité  ses  vers  au  banquet  de  Notre-Dame-des- 
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terre ,  le  soleil  dans  l'azur,  les  fleurs  dans  nés  rues ,  les  xéplars  aor  h 
eaux,  tous  les  arts  réunis  et  charmant  nos  oreilles  et  dos  yeux,  Téfe- 
quence  remuant  nos  âmes ,  et  la  paix  dans  les  cœurs  aux  hommes  de 
bonne  volonté. 


0  sainte  Duchesse  !  tous  avez  été ,  et  tous  serez  toujours  la  joie  de  m 
Bretons  !  Vous  êtes  celle  qui  tous  élevez  du  désert  touto  remplie  de  dé- 
lices et  fippuyée  sur  le  bien-aimé;  Totre  tète  est  comme  le  mont  CanneL. 
votre  taille  est  semblable  à  un  palmier...  vos  lèvres  sont  comme  uoe  ban- 
delette d*écarlate  ;  votre  parler  est  agréable,  et  votre  voix  a  pour  nws 
une  admirable  douceur...  Les  grandes  eaux  n*ont  pu  éteindre  la  cbaiité 
que  vous  avez  pour  nous ,  et  les  fleuves  n*ont  point  eu  la  force  d'étouffer 
notre  amour...  Vous  êtes  celle  qui  s'élève  du  désert  comme  une  famée 
qui  monte  des  parfums  de  myrrhe,  d'encens  et  de  toutes  sortes  de 
poudres  de  senteur  ;  et  nous ,  vos  serviteurs  et  vos  fils ,  nous  courroas 
toujours  à  l'odeur  de  vos  suavités  *. 

y^  Edouard  Sioc'han  de  Kersaw»:. 


*  Comlifite  itt  Cantiquet»  paMim. 
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X*. 


A  madame  de  Kerlouamec,  en  son  manoir  de  Kerlouarnec,  paroisse 

de  Pion. ,.. 

ParîF,  30  mai  1866. 

Tous  aurez  le  droit  d*ètre  surprise ,  Madame,  qu'après  une  trop 
longue  interruption  de  notre  correspondance,  je  rompe  aujourd'hui 
le  silence  pour  venir  vous  parler  de  chasse.  Il  n'est  guère  d'usage 
de  dater  de  Paris  une  lettre  sur  ce  sujet  ;  il  Test  moins  encore  de 
le  traiter  en  s'adressant  à  une  femme.  Puis,  vous  cherchez  quel 
peut  être  l'à-propos  de  le  traiter  en  cette  saison.  C'est  bien  assez, 
TOUS  dites-vous  déjà ,  d'être  condamnée ,  depuis  que  vous  êtes  au 
monde,  à  entendre ,  pendant  la  moitié  de  l'année,  la  plupart  des 
conirersations  du  manoir  inspirées  par  la  dévotion  à  saint  Hubert. 
Vos  oreilles  sont  rebattues  des  récits  emphatiques  du  bon  vieux 
temps,  sans  cesse  opposé  au  temps  présent,  en  cette  matière  comme 
en  toutes  les  autres,  et  des  doléances  amères  sur  la  disparition 
progressive  du  gibier ,  ce  qui  est  un  des  griefs  le  plus  habiluelle- 
ment  formulés  autour  de  vous  contre  la  civilisation  moderne  et 
l'institution  des  chemins  de  fer.  La  chasse  est  fermée  ;  vous  de- 
mandez, comme  les  rares  survivants  des  lièvres  et  des  perdrix, 
qu'on  vous  laisse  du  répit  jusqu'au  mois  de  septembre. 

'  Toir  U  lÎTniison  d*août  1865.  pp.  157-170. 
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Rassurez-vous,  Madame,  je  ne  sois  pas  un  grand  chasseur  de- 
vant le  Seigneur.  Ce  qui  reroplil  une  place  si  notable  dans  les 
préoccupations  journalières  de  vos  voisins  n*est  pour  moi  qa*Qoe 
gymnasUque  intermittente  et  un  exercice  d'hygiène.  Je  suis  mak* 
droit,  et  partant  discret  Je  ne  songe  donc  pas  i  vous  raconter 
mes  prouesses  de  la  dernière  campagne,  pour  cause  suffisante,  ni 
celles  de  mon  chien.  C'est  comme  étude  d'analyse  philosophique, 
j'allais  presque  dire  de  psychologie ,  que  la  question  s'est  j^ 
sentée  ce  matin  à  ma  pensée,  et  peut-être,  pour  l'approfondir  de 
cette  manière,  la  saison  la  plus  favorable  est  précisément  celle  oà 
la  passion  est  endormie.  Quant  à  l'à-propos,  ne  le  cherches  pas 
ailleurs  que  dans  les  annonces  de  mon  journal. 

Je  viens  d'y  lire,  et  vous  aurez  pu  remarquer  TousHnéme  i  la 
quatrième  page  de  votre  vénérable  Unions  les  avis  pompeux  de 
Fadjudication  prochaine  de  plusieurs  chasses  à  louer  aux  environs 
de  Paris.  CVst  naturellement  quand  la  chasse  est  fermée  que  se 
négocient  ces  sortes  de  transactions  et  que  les  notaires  instrumen- 
tent. Voilà  un  genre  de  produit  de  la  propriété  qui  n'était  pas  soup- 
çonné de  nos  pères,  et  leur  vieux  sang  se  serait  révolté  à  Tidée  d^en 
traCquer.  Us  ne  s*a visaient  même  pas  de  faire  garder  leurs  propres 
terres,  certains  d'y  trouver  toujours  assez  de  gibier  pour  leurs  plai- 
sirs et  ceux  de  leurs  amis.  La  chasse  demeurait  un  privilège  de 
fait  réservé  à  un  petit  nombre  d'hommes  de  loisir;  le  braconnage 
n'était  pas  une  industrie  savamment  organisée,  ce  n'était  qu'one 
peccadille,  tolérée  chez  quelques  pauvres  diables  par  la  mansué- 
tude du  châtelain,  lequel  n'éprouvait  aucun  besoin  de  se  défendre 
des  usurpations.  J*ai  connu,  dans  mon  enfance,  ces  mœurs  débon- 
naires de  nos  manoirs.  Pendant  les  beaux  jours  des  vacances,  j'ai 
librement  fait  mes  premières  armes  à  travers  les  bois  et  les  landes 
de  votre  agreste  ComouaiUe,  sans  m'inquiéter  de  respecter  lacune 
limite,  sans  redouter  aucun  geddarme,  sans  jamais  rencontrer  le 
personnage  alors  fabuleux  du  garde  assermenté  quise  dresse  d^ère 
une  haie,  en  criant  au  nom  de  la  loi  au  diasseur  téméraire  :  Fnb 
reiro,  ou  :  c  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  >  Le  chien  qui  m'accompagnait 
n'avait  pas  é!é  élevé  à  la  dignité  d'un  contribuable  enregistré  chez 
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le  percepteur,  et  moi-même  je  me  dispensais  de  payer  au  lise, 
aussi  indulgent  que  les  propriétaires,  le  faible  tribut  d'un  permis. 
En  revanche ,  quand  je  vins  habiter  Paris,  je'dis  un  long  adieu  à 
la  chasse,  et  la  considérai  comme  un  plaisir  qui  m'était  désormais 
refusé.  Les  chasseurs  parisiens  étaient  alors  du  domaine  de  la  cari- 
cature. On  les  représentait  se  déployant  en  éventail  dans  la  plaine 
Saint-Denis,  suivis  de  caniches  impossibles,  et  dirigeant  sans  suc- 
cès des  feux  croisés  vers  quelques  rares  alouettes,  quelques  bandes 
de  pierrots  ou  quelques  ramiers  de  basse-cour.  Il  était  générale- 
ment admis  que,  le  soir,  chacun  d'eux  achetait  uir  lièvre  pour  n'a- 
voir pas  le  déshonneur  de  rentrer  au  logis  bredouille,  et  Ton  dési- 
gnait, près  de  la  barrière,  l'of&cine  abondamment  garnie  où  se 
remplissaient  tous  les  camiers.  Souvent,  paralt-il,  le  gibier  ainsi 
rapporté  était  déjà  plus  faisandé  qu'il  ne  convenait,  ou  bien  on 
avait  négligé  d'enlever  un  lien  accusateur  qui  trahissait  son  origine, 
et  les  ménagères  faisaient  d'étranges  découvertes  sur  la  valeur  de 
ces  trophées. 

Que  les  temps  sont  changés!  En  Bretagne,  les  châtelains  sont 
devenus  parcimonieux  et  jaloux  du  peu  de  gibier  qui  leur  reste.  A 
Paris,  la  chasse  a  pris  des  proportions  énormes  et  est  une  des 
passions  les  plus  répandues.  Des  flots  de  véritables  chasseurs  se 
pressent  à  toutes  les  gares  de  chemins  de  fer  ;  des  wagons  spéciaux 
sont  disposés  et  étiquetés  pour  eux  ;  les  chiens  ont  leurs  compar- 
timents et  leurs  tarifs.  Je  ne  sais  pas  si  l'officine  du  pourvoyeur  de 
la  barrière  Saint-Denis  existe  encore  ;  mais  je  sais   bien  qu*il  ne 
fournirait  pas  la  centième  partie  des  trophées  déclarés,  le  dimanche 
soir,  aux  préposés  de  l'octroi,  au  milieu  d'un  ahurissement  indes- 
criptible. Il  est  question  d'une  innovation  très-désirée  et  très-pré- 
cieuse, qui  abrégerait  considérablement  la  recette  :  ce  serait  de 
bbriquer,  à  l'imitation  des  timbres-poste,  des  bons  de  gibier  dont 
les  chasseurs  s'approvisionneraient  d'avance  et  qui  épargneraient 
toute  iastidieuse  manutention  de  monnaie.  L'idée  est  si  séduisante 
que  je  m'étonne  qu'elle  ne  soit  pas  encore  exécutée. 

La  chasse  est  un  luxe  grandiose  et  une  ostentation  pour  les  hauts 
barons  de  la  finance  qui  peuvent  convier  leurs  amis  à  de  solennelles 
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razzias  sur  leurs  propres  terres.  Ceci  suppose  un  degré  d'opulenre 
qui  n*est  pas  à  la  portée  du  grand  nombre.  Les  simples  écujers  du 
commerce  et  de  Tindustrie  —  ne  confondez  pas  avec  les  chevaliers 
d'industrie  —  s*ébranlent  à  Tappel  des  hauts  barons  qui  ont  convo- 
qué le  ban  et  l'arrièrc-ban,  ou  s'organisent  eux-mêmes  en  asso- 
ciations indépendantes  et  se  partagent  des  actions.  C'est  alors  qu'une 
transaction  intervient  entre  le  capital  et  le  sol,  entre  fâpre 
travailleur  qui  voit  augmenter  ses  profits  et  le  propriétaire  oisif  qui 
voit  augmenter  ses  dépenses.  C'est  alors  que  celui-ci,  après  avoir 
résisté  plus  ou  moins  longtemps,  finit  par  prêter  l'oreille  au  tenla- 
teur  et  ne  demeure  pas  insensible  à  ce  supplément  de  revenu  qu'on 
lui  offre  en  sus  de  ses  fermages  et  de  la  coupe  de  ses  bois.  Avant 
de  se  résoudre  à  se  dépouiller  de   la  terre ,  il-  consent  à  se 

« 

dépouiller  d'un  des  attributs  longtemps  réputés  les  plus  nobles  de 
la  propriété.  Esaû  vendait  à  un  cadet  son  droit  d'aînesse  contre  nn 
plat  de  lentilles;  le  gentilhomme  cède  à  prix  d'argent  son  droit  de 
chasse  à  ses  fournisseurs. 

Tels  étaient,  Madame,  et  les  vieux  souvenirs  du  pays,  et  les  ré- 
flexions qui  s'emparaient  de  moi  tout  à  l'heure,  comme  je  jetais  les 
yeux  sur  les  annonces  de  mon  journal.  Elles  réveillèrent  bientôt, 
par  cette  opération  intérieure  de  l'esprit  que  dans  les  classes  de 
logique  on  appelle  l'association  d'idées,  un  souvenir  plus  récent  qui 
s'était  assoupi,  un  souvenir  personnel  de  chasse.  Rien  de  plus  insi- 
gnifiant que  l'anecdote  en  elle-même,  et  pourtant  j'ai  voulu  en  fixer 
par  écrit  la  trace,  pensant  qu'il  pourrait  m'arriver  de  l'utiliser  on 
Jour  ou  l'autre  dans  quelque  bluette  littéraire.  J'ai  pris  une  plume, 
cherché  sur  ma  table  les  papiers  ordinaires  de  mes  notes.  C'est 
une  grande  feuille  de  papier  à  lettres  qui  s'est  trouvée  à  ma  portée. 
Une  autre  association  d'idées  m'a  aussitôt  rappelé  que  j'ai  négligé 
depuis  trop  longtemps  de  vous  écrire,  et  voilà  comment.  Madame, 
il  arrive  que  c'est  à  vous  que  j'adresse  le  récit,  ou  plutôt  le  commen- 
taire de  mon  anecdote. 

Il  m'est  donc  revenu  en  mémoire  qu'un  des  jours  du  dernier 
automne  je  parcourais  des  bruyères  et  battais  des  buissons,  sur 
une  de  ces  chasses  louées  dont  je  vous  parlais,  en  la  fidèle  société 
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de  mon  chien  d'arrêt.  La  rareté  du  gibier  me  laissait  du  loisir  pour 
la  méditation  et  la  rêverie.  Je  réfléchissais  à  Tétrangeté  de  la  pour- 
suite obstinée,  autant  que  stérile ,  à  laquelle  je  me  livrais.  Je  son- 
geais à  la  définition  connue  :  —  «  Le  chasseur  est  un  homme  qui 
court  après  des  chiens  qui  courent  après  d'autres  bêles  qui  se  sau- 
vent >;  —  définition  digne  de  celle  de  la  ligne  de  pèche,  qui  est, 
comme  l'on  sait,  une  ficelle  terminée  par  une  bête  à  chaque  bout. 
Je  songeais  aussi ,  non  sans  humiliation ,  à  la  barbarie  de  ce  plai- 
sir sauvage.  Assurément,  me  disais-je,  je  ne  voudrais  pas  assommer 
un  boeuf,  égorger  un  mouton ,  ni  saigner  un  poulet  ;  je  me  dé« 
tourne  avec  horreur  des  lieux  de  ces  immolations,  préface  obligée 
de  nos  repas  ;  je  plains  les  gens  qui ,  par  état ,  sont  condamnés  à 
être  les  exécuteurs  de  ces  hautes  œuvres  et  à  gagner  ainsi  leur  vie. 
Ils  ont  l'excuse  du  besoin  et  du  devoir  professionnel  accompli.  Que 
fais-je  ici,  moi  qui  n'ai  pas  la  même  excuse?  L'éloignement  de 
J objet,  l'émotion  du  tir,  l'incertitude  du  résultat,  les  chances  fort 
considérables  de  salut  que  j'ai  soin  de  laisser  aux  fuyards  sont 
assurément  autant  de  circonstances  atténuantes.  Pourtant,  ne  m'est- 
il  pas  arrivé  d'achever  de  mes  propres  mains  le  lapin  blessé,  d'étouf- 
fer entre  mes  doigts  le  pauvre  perdreau  démonté  qui  m'adressait 
des  regards  suppliants ,  ou  de  broyer  sa  tête  charmante  contre  la 
crosse  de  mon  fusil  ?  M'ai-je  pas  eu  mes  babils  souillés  de  sang  ? 
et,  alors,  qu'avais-je  à  reprocher  au  garçon  boucher,  dont  le  ta- 
blier maculé  soulève  ma  répugnance?  J'ai  honte  vraiment  de  cette 
émulation  brutale.  J'abandonnerai  Tarme  cruelle  qui  pèse  à 
mon  épaule  ;  je  ne  troublerai  plus  de  ses  détonations  le  silence  de 
la  nature.  Le  soleil  d'automne  dore  les  feuilles  jaunies  ;  les  forêts 
ont  un  charme  pénétrant.  Je  veux  désormais  ne  les  parcourir  que 
d'un  pas  inoffensif,  en  société  d'un  ami  cher  ou  d'un  livre  favori. 
La  marche  ne  sera  pas  moins  salutaire;  la  balte  du  repos,  remplie 
par  la  causerie ,  la  contemplation  ou  la  lecture,  n'aura  pas  moins 
d'attraits,  en  face  d'une  perspective  choisie.  Je  savourerai  bien 
mieux  la  poésie  des  champs  et  des  bois.  Si  un  lièvre  effaré  se  dé- 
robe ,  si  une  famille  de  perdreaux  s'envole  à  mon  approche ,  je  les 
suivrai  des  yeux  en  souriant  de  leur  effroi,  résolu  à  respecter  la 
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vie  que  Dieu  leur  a  donnée.  Volontiers ,  je  les  nippelleniis ,  les  coa^ 
viant  à  Tenir  réjouir  de  plus  près  ma  vue  et  s'ébaUre  en  sûreté 
autour  de  moi. 

J'en  étais  là  de  mes  reflétions,  quand  je  m'entendis  itfterpdkr 
de  loin  par  un  vieux  chasseur  endurci  qui  battait  le  bois  de  son 
côté.  ^  c  Votre  chien  est  en  arrêt,  >  —  criail4l.  Ce  mot  magique 
renversa  tout  aussitôt  le  château  de  caries  de  ma  philosophie.  Sus 
même  m'apercevoir  de  la  facilité  avec  laquelle  il  s*écrouIait,  je  me 
précipitai  dans  la  direction  indiquée  ;  mais  bien  avant  que  je  fusse 
arrivé  à  portée,  un  beau  faisan  à  la  longue  queue  prenait  sonTol 
en  me  raillant  de  son  citant  narquois ,  et  je  le  saluais  à  distance  de 
deux  coups  de  fusil  lancés  avec  colère  dans  Tespace.  Le  ywai 
chasseur  me  rejoignit  en  grommelant  —  c  D  bllait  suivre  voire 
chien,  disait-fl  d*un  ton  bourm,  autrement  vous  dérangerez  toute 
la  chasse.  >  —  c  D  me  semble,  répondis-je  asstt  timidement, qne 
ce  serait  à  mon  chien  i  me  suivre.  »  —  c  Vous  n*y  connaissez  ricD, 
reprit-il  ;  un  bon  chasseur  doit  toujours  suivre  son  chien.  » 

Je  n'essayai  pas  de  soutenir  davantage  la  discussion ,  je  sentais 
trop  que  je  m'étais  mis  en  fiiute;  mais  je  ne  sais  comment.  Madame, 
cette  sentence ,  prononcée  d'une  manière  si  affirmative ,  me  resta 
en  mémoire ,  et  mon  esprit  étant  décidément  ce  jour-là  enclin  à  la 
jnéditation,  je  fus  amené  à  l'approfondir.  Je  la  trouvai  trop  absolue 
sans  doute  dans  stfn  énoncé,  et  cependant  pleine  de  sens  prtfiqoe. 
Une  analogie  se  présenta  bientôt  à  ma  pensée.  L'association  do 
chasseur  et  de  son  chien  me  parut ,  vous  l'avouerai-je  ?  l'image  de 
l'association  conjugale ,  le  symbole  d'un  bon  ménage.  N'est-il  pas 
vrai  que  de  deux  époux  bien  unis  et  bien  assortis,  on  ne  sait  pas 
au  juste  lequel  suit  l'autre? 

Une  chose  m'embarrasse.  Madame,  pour  développer  ma  compa- 
raison. C'est  le  chasseur  qui  personnifiera  le  mari;  il  faudra  donc 
de  toute  nécessité  que  le  chien  personnifie  la  femme,  et  ceci  e.<t 
peu  respectueux.  Vous  me  pardonnerez  cette  irrévérence  de  lan- 
gage ,  si  vous  vous  souvenez  que  le  chien  a  toujours  été  célébré 
comme  l'ami  le  meilleur  et  le  plus  dévoué  de  l'homme,  et  comme 
l'emblème  de  la  fidélité.  Je  place  tout  ce  que  je  vais  dire  sous  l'abri 
de  cette  précaution  oratoire. 
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Certainement  mon  vieux  compagnon  bourru  ne  s'exprimait  pas 
avec  exactitode ,  en  déclarant  qu'un  bon  chasseur  doit  toujours 
suivre  son  chien.  Il  est  clair  qu'au  départ,  c'est  le  chasseur  qui 
détermine  la  roule  à  prendre  et  qui  décide  vers  quel  point  de  l'ho- 
riion  sera  dirigée  la  course.  Le  chien  le  suit  docilement  et  ne  ma- 
nifeste aucune  velléité  d'indépendance.  Il  le  suit,  alors  même  que, 
dans  la  vivacité  de  ses  mouvements,  il  le  dépasse  sur  la  route  as- 
signée. Aucun  lien  ne  l'enchaine,  et  la  liberté  la  plus  entière  d'al* 
iures  lai  est  laissée.  Admirez  cependant  avec  quelle  joyeuse  humeur 
il  obéit  à  l'impulsion  donnée,  comme  il  ne  s'avise  jamais  de  mur- 
murer contre  la  direction  prise ,  quel  empressement  allègre  il  met 
au  contraire  à  l'accepter^  et  comme  il  égayé  la  route  par  les  témoi- 
gnages multipliés  de  sa  joie.  Il  s'échappe  et  bondit  en  mille  sail- 
lies ,  revenant  bien  vile  \ers  le  chasseur  dont  il  interroge  chaque 
regard,  dont  il  interprète  chaque  signe.  S'il  s'écarte,  un  mot  suffit 
à  le  rappeler,  toujours  à  la  fois  libre  et  docile. 

De  même.  Madame,  dans  les  grandes  directions  de  la  ne  conju- 
gale ,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  le  but  vers  lequel  on  portera 
en  commun  ses  pas,  et  de  choisir  entre  les  diverses  routes  qui  se 
croisent  au  carrefour,  c'est  le  mari  qui  prend  et  qui  doit  prendre 
la  responsabilité  de  la  décision ,  la  femme  n'a  autre  chose  à  faire 
que  de  le  suivre.  Lisez  plutôt  l'article  214  du  Code  civil  :  c  La 
femme  est  obligée  d'habiter  avec  le  mari ,  et  de  le  suivre  partout 
eu  il  hiplait  de  résider.  »  Il  serait  malaisé  d^exprimer  plus  caté- 
goriquement que,  sous  ce  rapport,  la  femme  est  soumise  au  régime 
du  bon  plaisir.  Elle  peut  réclamer,  en  théorie,  son  émancipation , 
au  risque  de  se  heurter  à  des  autorités  plus  anciennes  et  plus 
hautes  que  celles  du  Code  civil.  Elle  peut  demander  la  suppression 
d'une  certaine  épitre  de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  où  l'obéissance 
lui  est  ordonnée  en  termes  non  équivoques  ;  mais  tant  qu'elle 
n'aura  pas  obtenu  le  redressement  des  lois  civiles  ni  des  lois  reli- 
gieuses, il  faudra  bien  qu'elle  se  soumette  à  l'obligation  de  suivre 
son  mari.  Au  besoin,  elle  y  serait  invitée  par  les  gendarmes  de 
façon  péremptoire.  Je  ne  connais  pour  les  jeunes  filles  qu'un 
moyen  de  se  soustraire  à  cette  oblignlJon,  moyen  infaillible  et 
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iTiixie  eûcutioa  très-&cile,  ipii ,  cependant,  est  peo  goâié^^,  c'est 
de  ne  pas  se  marier. 

Heorenx  le  mari  qui  rencontre  chei  sa  femme,  dans  raccom- 
plissemenl  de  ce  defoir ,  la  docilité  allègre  que  le  chasseur  eoos- 
tate  chaque  malin  chez  son  chien!  Heorenx  le  mari  dont  la 
femme,  i  la  fois  me  et  donce ,  ne  sait  0|qN>ser  à  la  direciion  doo- 
née  ni  les  murmures,  ni  la  contradiction,  ni  h  force  d'inertie,  cette 
forme  terrible  de  la  rébellion  ;  qui  ne  la  voit  jamais  tourner  à  gau- 
che quand  il  voudrait  aller  à  droite;  qui  h  trouye  au  contraire  tou- 
jours empressée  i  le  sniTre ,  à  le  devancer  même ,  avec  une  joyeuse 
impatience ,  vers  le  but  assigné;  qui,  d*nn  signe, d^un mot, d'un 
regard ,  peut  la  rappeler  quand  elle  s'en  écarte ,  sans  qu'elle  témoi- 
gne jamais  qu'elle  considère  sa  liberté  comme  enchainée,  saos 
qu'elle  songe  à  discuter  le  lien  invisible ,  le  lien  souple  et  pois- 
sant qui  l'attache  !  Heureux  le  mari  qui  n'a  pas  eu  à  subir  à  son 
foyer  l'aigre  riposte  conjugale ,  et  qui  marche  dans  la  vie  constam- 
ment réjoui  par  les  élans  de  la  bonne  humeur  de  sa  compagne! 

Mais  voici  que  la  scène  va  changer,  Madame ,  voici  que  le  chas- 
seur quitte  la  roule  frayée  et  s'aventure  à  travers  les  bois.  Oh  ! 
qu'alors  il  fera  sagement  de  ne  pas  exiger  que  son  chien  demeure 
docilement  à  ses  côtés  I  Désormais  c'est  le  cbien  qui  prendra  les 
initiatives;  désormais  c'est  le  chasseur  qui  devra  le  suivre,  s'effor- 
cer de  ne  pas  le  perdre  de  vue,  épier  tous  ses  mouvements,  toutes 
les  impressions  rapides  par  où  éclate  Tinstinct  d'une  sagacité  su- 
périeure et  régler  sa  propre  conduite  en  conséquence. 

Pourtant ,  il  est  plus  exact  de  dire  que  les  influences  exercées  et 
les  directions  sont  réciproques ,  que  le  succès  est  au  prix  d'un  con- 
cours harmonieux  de  deux  volontés ,  réagissant  Tune  sur  l'autre  et 
ï^o  concertant  on  mille  délibérations  instantanées.  Malgré  la  liberté 
qui  lui  o$t  laissée ,  le  chien  n'affiche  aucune  prétention  d'indépen- 
iUuct\  U  a  lu  sa  bible  dans  le  grand  livre  de  la  nature.  D  sait  fort 
b(on«  lui  aussi»  qu'il  ne  lui  est  pas  bon  d'être  seul.  Voyez-le,  quand 
k\  a  tUirx^  uiK"  |U^io ,  quand  un  enthousiasme  contenu  commence 
)^  ^Vw)viivr  de  loi  ;  voyea-le  marcher  i  pas  mesurés  en  compri- 
))^ciut  M^n  \^uuMion«  ^'arrêter  souvent,  se  retourner  pour  s'assurer 
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si  le  chasseur  est  là  el  pour  Tioviter  à  le  suivre.  S'il  osait  émettre 
un  son,  il  chanterait  sans  doute  à  pleins  poumons  le  grand  air  de 
Guillaume  TeU  :  «  Suivez-moi  !  »  Voyez-le  avancer  encore  discrè- 
tement, se  fixer  enfin  immobile  dans  une  attitude  sculpturale,  in- 
fléchir seulement  avec  grâce  sa  tète  intelligente  vers  le  chasseur 
qui  tarde  à  paraître  et  que  son  regard  supplie  de  se  montrer.  Quel- 
ques moments  auparavant,  il  bondissait  haletant  et  la  langue  en 
feu;  maintenant  il  semble  que  tout  son  sang  est  glacé,  et  ses  flancs 
trahissent  à  peine  par  quelques  ondulations  légères  le  mouvement 
respiratoire. 

Combien  de  temps  durera  cette  patiente  attente  du  chasseur  dis- 
trait ou  égaré  ?  Demandez-le,  Madame,  aux  légendes  qui  ont  cours 
autour  de  vous.  On  vous  citera  des  traits  héroïques,  on  vous  racon* 
tera  que  tel  chien  célèbre  a  été  retrouvé  le  lendemain,  exténué  par 
le  besoin,  mais  toujours  fixé,  près  du  gibier  fasciné,  dans  Timmo- 
bilité  de  la  statue,  comme  la  sentinelle  préposée  à  la  garde  d'un 
poste  et  qu'on  a  négligé  de  relever.  On  vous  dira  que  tel  autre, 
moins  servile  observateur  de  la  consigne,  se  permet  de  la  raison- 
ner, de  quitter  son  poste  où  la  patience  lui  manque ,  et  de  revenir 
chercher  le  chasseur,  pour  le  diriger  sûrement  vers  le  gibier  caché. 
La  mémoire  des  praticiens  s'enrichit  chaque  jour  de  nouvelles 
anecdotes  sur  ce  sujet.  Variées  dans  leurs  circonstances,  toutes 
s'accordent  à  justifier  l'apophthegme  accusateur  de  mon  compagnon 
bourru,  et  à  représenter  le  chien  d'arrêt  comme  le  guide  éclairé  du 
chasseur. 

Ici,  Madame,  n'ètes-vous  pas  encore  frappée  de  la  justesse  de 
ma  comparaison  ?  Dans  les  mille  incidents  de  la  vie,  la  femme 
n'est-elle  pas  le  guide  sûr,  le  guide  inappréciable  dont  un  mari 
bien  avisé  doit  s'appliquer  à  suivre  les  directions  ?  Quoique  créée 
pour  l'obéissance ,  n'a-t-elle  pas  reçu  du  ciel  le  don  d'une  sagacité 
supérieure?  Ah  t  sans  doute  elle  est  iaible,  mais  je  plains  la  force 
qui  ne  sait  pas  prendre  conseil  de  la  faiblesse.  La  femme  est  le  bon 
conseil  toujours  vigilant,  toujours  écouté  avec  profit,  et  qu'on  ne 
dédaigne  pas  sans  avoir  sujet  de  s'en  repentir.  La  femme  éclaire 
lOQles  les  démarches  de  son  mari,  et  l'avertit  de  celles  qui  seraient 
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cooipromeUantes.  Elle  aussi,  pour  donner  ia  mesure  de  ceqn'dle 
vaut,  doit  paraflre  en  possession  de  son  entière  liberté ,  mais  &*eB 
user  qu'en  se  maintenant  en  étroite  et  incessante  corresponduce 
avec  son  mari.  Elle  est  inquiète  et  troublée  quand  elle  s^aperçoH 
qu'elle  est  perdue  de  vue;  elle  retourne  alors  la  tète  ou  revient  sur 
ses  pas,  appelant  le  regard  bienveillant  qui  la  rassure.  Heureux  les 
époux  qui  sentent  le  prix  de  cette  correspondance  intime  et  assîdae 
de  deux  pensées ,  de  cette  réaction  d'influences  réciproques,  de 
ce  concert  harmonieux  de  deux  volontés ,  d'où  dépend  le  succès  de 
la  chasse ,  je  veux  dire  le  bonheur  de  l'union  conjuple. 

Aussi  ia  plus  grande  mésaventure  qui  puisse  arriver  au  chasseur 
est  de  se  trouver  séparé  de  son  chien ,  que  l'ardeur  de  la  passion 
ou  de  la  jeunesse  a  entraîné  au  loin.  Il  reconnaît  l'horreur  de  son 
isolement;  sa  situation  est  à  la  fois  triste  et  ridicule,  et  n excite 
qu'une  compassion  railleuse.  Ainsi  la  comédie  a  de  tout  temps 
cruellement  raillé  l'infortune  du  mari  abandonné.  Mais  il  ne  croit 
pas  à  un  abandon  volontaire  ni  durable.  Il  emplit  l'air  de  cris,  il 
réclame  son  chien  à  tous  les  échos,  comme  Enée  appelait  sa 
Creuse  : 

Implevi  cUifHore  vias,  mœstusqtue  Creûsam 
Nequidquam  ingeminans  iterutnque  Uerwnque  rorod. 

Ou  bien  encore  il  attendrirait  les  pierres  en  chantant  comme  Or- 
phée ,  sur  les  modulations  de  Gluck  :  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice.  » 
Seulement  il  a  de  meilleures  chances  qu'Enée  et  qu'Orphée,  car 
son  chien  n'a  point  été  enlevé  par  la  mère  des  dieux,  ni  retenu 
prisonnier  au  fond  des  enfers.  Son  chien  n'est  pas  moins  chagrio 
que  lui-même  de  la  séparation ,  et  le  cherche  de  son  côté ,  Dieu  sait 
avec  quelle  agitation  anxieuse,  flairant  toutes  les  pistes,  prêtant 
l'oreille  à  toutes  les  voix ,  dédaigneux  même  de  la  proie  que  ren- 
contre sa  course  désordonnée.  Ce  n'est  plus  le  gibier  qu*il  poursuit, 
toutes  ses  facultés  sont  tendues  vers  un  autre  objet  :  il  veut  retrou- 
ver son  maître  aimé  et  respecté,  il  devine  que  son  absence  riit- 
quiète,  il  craint  qu'elle  ne  lui  soit  reprochée  ;  et  cependant,  domi- 
né par  l'impérieux  sentiment  du  devoir,  il  ne  songe  qu*à  s'élancer 
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au-deTâot  des  reproches  ou  du  pardon.  EnGn,  il  entend  distincte* 
ment  la  voix  connue  da  chasseur  que  lui  apporte  une  rafale  de  la 
brise  ;  en  quelques  bonds  il  est  auprès  de  lui ,  lui  léchant  les  mains, 
témoignant  encore,  à  travers  l'allégresse  du  retour,  un  souci  que 
bientôt  une  caresse  efface,  et  laissant  alors  éclater  sa  joie  en  trans* 
ports« 

Heureux,  répéterai-je ,  Madame,  heureux  les  époux  qui,  séparés, 
se  recherchent  constamment  ainsi,  et  qui  éprouvent  k  se  retrouver 
autant  de  joie  ! 

Si  je  ne  me  trompe,  j*ai  justifié  ma  thèse  en  ce  qui  concerne  les 
bons  ménages.  En  existe-t-il  de  mauvais?  Permettez*moi  de  le 
supposer,  ne  fût-ce  que  pour  continuer  ma  comparaison.  Assuré- 
ment, tous  les  chasseurs  ne  sont  pas  des  modèles  de  tendre  solli^ 
citude  et  d'égards  attentifs  pour  leur  chien  ;  tous  les  chiens  ne  sont 
pas  des  types  accomplis  des  vertus  de  leur  étal.  Vous  m'accorderez 
que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  absolument  exemptes  d'imper- 
fections, ou  que,  du  moins,  je  puis  en  accueillir  l'hypothèse  sans 
manquer  aux  lois  de  la  galanterie.  Je  vous  concéderai  facilement , 
de  mon  côté ,  une  foule  de  maris  pleins  de  défauts. 

Commençons  par  le  chasseur.  Il  y  a  le  chasseur  grossier,  brutal , 
qui,  dès  la  moindre  contrariété,  a  l'injure  à  la  bouche  et  le  fouet 
à  la  main.  C'est  un  personnage  atroce.  Son  chien,  victime  rési- 
gnée, lui  demeure  cependant  soumis  ;  il  ne  se  révolte  pas  contre 
la  violence,  il  pousse  à  peine  un  gémissement  douloureux,  il  ne 
se  venge  pas,  lui  qui  pourrait  si  bien  mordre;  il  ne  fuit  pas,  il 
s'attache  à  désarmer  la  colère  du  maître  à  force  d'abnégation,  de 
patience  et  de  douceur.  Hélas!  qui  n'a  rencontré  dans  la  vie  le 
navrant  spectacle  de  semblables  unions?  Il  vous  souvient.  Madame, 
de  la  pauvre  Fanchette,  de  cette  bonne  et  jolie  fille,  aux  yeux 
caressants  d'épagneul,  autrefois  si  heureuse  à  votre  service,  avant 
qu'elle  n'eût  engagé  sa  foi ,  malgré  vos  prévoyants  avertissements , 
iHathurin,  le  garçon  meunier,  qui  déchai^eait  le  samedi  devant 
elle  ses  sacs  de  farine.  Pour  qu'il  ne  manque  rien  au  parallèle,  le 
rustre  devint  un  braconnier  incorrigible,  qui  exigeait  que  sa  femme 
Teidât  à  tendre  ses  engins.  Vous  avez  vu  les  beaux  yeux  de  Fan- 
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chetle  se  flétrir  sous  les  larmes  ;  vous  avez  vu  ses  bras  meurtris  ; 
vous  l'avez  consolée  en  secrel  par  les  témoignages  persévérants  de 
vos  sympathies,  el  vous  avez  admiré  en  elle  le  courage,  la  fidâité, 
rinallérable  douceur  de  la  femme  résignée. 

Sans  atteindre  à  ces  extrémités  brutales,  il  y  a  le  chasseur  mé- 
content, bilieux,  qui  s*en  prend  à  son  chien  de  ses  propres  ma- 
ladresses", et  le  harcèle  incessamment  de  reproches  moroses.  Je 
reconnais  en  lui  le  type  aimable  du  mari  grognon.  Ne  redoutez  pas 
de  sa  part  des  voies  de  Tait,  ni  même  de  grandes  violences  de  lan- 
gage; il  est  trop  bien  élevé  pour  cela,  mais  son  humeur  chagrine 
a  besoin  d'une  issue  ;  il  la  distille  goutte  à  goutte  sur  qui  raccom- 
pagne. J'ai  sincèrement  pitié  de  son  chien  ;  j'ai  plus  encore  pitié 
de  sa  femme. 

Il  y  a  le  chasseur  égoïste  et  personnel  qui  ne  sait  pas  ménager 
son  chien,  le  nourrir  et  l'abreuver  à  propos,  le  reposer  avant  que 
la  fatigue  ne  soit  excessive ,  le  flatter  de  la  main ,  l'encourager  par 
quelques  caresses  ;  le  chasseur,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qoi 
n'aime  pas  son  chien.  Triste  association ,  en  vérité  ;  plus  triste  en- 
core si ,  comme  il  arrive  souvent,  le  chien  a  le  mauvais  goût  de 
s'obstiner  à  aimer  ce  maître  ingrat.  Regardez  autour  de  vous ,  Ma- 
dame. Je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  longtemps  à  trouver  on 
cœur  blessé  de  femme  qui  ait  aussi  mal  placé  les  trésors  de  sa 
tendresse. 

Les  chiens,  à  leur  tour,  seraient-ils  donc  tous  sans  défauts?  N'en 
est-il  pas  d'inconstants,  d'indociles,  de  gloutons,  d'emportés, 
peut-être  d'ingrats?  M'en  est-il  pas,  comme  on  dit  en  argot,  qd 
manquent  de  nez?  N'en  est-il  pas  qui  ont  la  dent  trop  chaude? 
Hais  ici  ma  comparaison  cloche,  et  je  suis  forcé  de  Tabandonner. 

'  fiien  n'oblige  le  chasseur  à  conserver  un  mauvais  chien  ;  il  peut 
toujours  s'en  débarrasser  aisément  ;  il  a  le  choix  entre  le  divorce 
«et  d'autres  procédés  encore  plus  sommaires.  Juge  souverain  dans 
sa  propre  cause,  dispensé  d'ouvrir  le  code  et  d'écouter'la  défense, 
il  prononce  seul  des  sentences  sans  appel  ni  pourvoi,  voire  des 
sentences  capitales,  qu'il  lui  est  loisible  d'exécuter  lui-même.  Et 
de  là  vient,  assurent  les  méchantes  langues,  que  l'on  rencontre 

l^eu  de  mauvais  chiens. 
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Je  m'arrête,  Madame.  Vous  o^atlcndez  pas  de  moi  que  jV.xprime 
le  regret  qu'en  l'état  de  notre  civilisation  les  hommes  qui  s'esti- 
ment mal  mariés  niaient  pas  à  leur  disposition  de  semblables  res- 
sources. Cela  s'est  vu,  sous  d'autres  soleils!  Je  ne  veux  pas,  non 
plus,  refaire  après  Boileau  la  satire  des  femmes.  Bien  plus  volon- 
tiers, je  referais  après  Legouvé  leur  éloge.  J'incline  d'ailleurs  à 
croire,  quand  j'entends  un  chasseur  se  plaindre  amèrement  de  son 
cbien,  que  celui-ci  n'a  pas  eu  les  premiers  torts,  et  je  termine  ce 
badinage  par  un  adage  encore  emprunté  à  mon  sujet  et  qui  sera 
d'une  vérité  saisissante  si  on  l'applique  à  l'association  conjugale  : 
Les  bofès  chasseurs  font  les  bons  chiens. 

Alfred  de  Courcy. 
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IMPRESSIONS    ET    NOTES    DE    VOYAGE. 


(COTES-DU-NORD). 


VIL* 


J'arrive  à  Saiol-Quai,  humble  bourg  silué  sur  le  bord  de  la  roole 
de  Lannion  à  Perros.Rien  de  curieux,  ni  dans  l'église ,  ni  ailleurs. 
Hais  disons  un  mot  du  bienheureux  patron  de  la  commune  qui,  je 
pense,  n*est  pas  bien  connu  de  plus  d'un.  —  La  Brelagne  est 
vraiment,  plus  que  tout  autre  pays,  la  terre  bien-aimée  des  saints. 
Dans  les  vallées,  sur  les  monts,  sur  les  landes ,  au  fond  des  bois, 
sur  le  rivage  de  la  mer,  partout,  le  voyageur  rencontre  les  maûofu 
de  ces  amis  de  Dieu,  comme  les  appellent  nos  paysans,  ordinaire- 
ment dans  des  sites  piitoresques  et  charmants,  protégées  contre  les 
vents  d'hiver  par  un  bosquet  de  hêtres,  de  châtaigniers,  de  vieux 
chênes  et  d'ifs,  trois  ou  quatre  fois  séculaires,  et  ayant  toutes  leurs 
fontaines  saintes,  dont  l'eau  a  des  propriétés,  ou  plutôt  des  tertw 
spéciales,  contre  quelque  maladie  ou  infirmité.  —  Le  paysan 
breton  aime  et  vénère  ses  saints;  ils  font,  en  quelque  sorte, 
partie  de  sa  famille,  et  il  les  associe  à  ses  joies  et  à  ses  bonheurs, 
comme  k  ses  peines  et  à  ses  douleurs.  Il  faut  voir,  le  jour  du 
pardon,  comme  l'image  du  saint,  patron  de  la  commune  ou  du 

'  Voir  la  limUon  d^ayril.  pp.  304-317. 
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simple  village,  est  peinte  à  neuf,  ornée  de  rubans  et  de  fleurs,  et 
comme  les  dons  en  argent,  et  surtout  en  nature,--  blé,  beurre  frais, 
tolailles,  chanTre,  lin,  etc.,  —  lui  arrivent  de  tous  côtés!  Et  aux 
repas  pantagruéliques  qui,  ce  jour-là,  égayent  les  plus  pauvres 
chaumières,  comme  les  plus  riches  fermes  et  les  manoirs,  on 
n'oublie  jamais  de  porter  sa  santé,  —  mais  non  avec  de  Teau  de  sa 
fontaine,  —  et  on  croit  volontiers  qu'il  est  de  la  fête  et  préside  le^ 
banquets. 

Hais  faisons  un  peu  connaissance  avec  le  bienheureux  saint  Quai, 
et  déposons  lui  notre  carte  de  visite,  eu  passant.  —  Sa  légende  est 
toute  merveilleuse ,  et  comme  le  bon  père  Albert  Le  Grand  Ta 
racontée  avec  la  simplicité  et  le  charme  qui  lui  sont  ordinaires, 
j'aurais  grand  tort  d'analyser  et  de  déflorer  son  récit,  lorsque  je  puis 
le  copier  : 

^-  «  Saint  Ké  ou  Kénan,  surnommé  CoUodoc,  nasquit  en  Tlsle 
de  Bretaigne,  de  parents  nobles  et  riches;  son  père  s'appeloit 
Lndun,  et  sa  mère  Tagu.  Il  se  rendit  si  accompli  en  toute  sorte  de 
sciences,  qu'il  fut  admis  au  sacerdoce,  et  mesme  eslevé  à  la  dignité 
épiscopale  en  une  des  citez  de  son  pals,  en  laquelle  il  se  fil  paroistre 
le  père  de  ses  diocésains,  non  seulement  les  nourrissant  du  pain 
de  sa  doctrine,  mais  encore  du  pain  matériel,  ayant  vendu  tout  son 
bien  pour  l'entretien  et  nourriture  des -pauvres,  lesquels  il  visitait 
paternellement,  et  leur  dispartait  des  grosses  aumônes,  tant  par 
ses  mains,  que  par  le  moyen  de  plusieurs  vertueuses  personnes 
dont  il  se  servait  en  une  si  saincte  œuvre.  Mais  ne  se  jugeant  avoir 
les  espaules  assez  fortes  pour  supporter  la  pesanteur  de  la  charge 
épiscopale,  il  se  desmit  de  son  évesché,  et  passa  en  la  province  de 
Cambrie,  résolu  de  se  retirer  en  quelque  hermitage;  et,  pour  ne 
se  tromper  en  l'élection  du  genre  de  vie  qu'il  projettait  mener,  il 
supplia  nostre  Seigneur  de  lui  manifester  sa  saincte  volonté. 

>  Estant  en  la  ferveur  de  son  oraison,  il  lui  fut  révélé  qu'il  se 
munit  d'une  clochette  (à  la  façon  des  bermites  de  ce  temps-là),  «^ 
et  marchant  jusqu'à  un  lieu  nommé  Ros-Ené,  où  il  édifierait  un 
petit  hermitage,  et  s'y  tiendrait  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  commande- 
rait autrement  :  et  pour  l'advertir  de  ce  lieu,  sa  clochette  sonnerait 
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d'elle-mesme,  lorsqu'il  y  serait  arrivé.  Le  saincl  obéit  hum- 
blement, et  s'adressa  à  un  excellent  fondeur  nommé  Gfldas, 
lequel  n'ayant  qu'un  petit  morceau  de  métal,  sainct  Ké,  par  la 
vertu  du  signe  de  la  croix,  le  multiplia  en  sorte  qu'il  en  resU 
grande  quantité  audit  fondeur  en  récompense  de  sa  peine.  Ajant 
cheminé  quelques  jours  avec  quelques  autres  saincts  personnages 
qui  s'étaient  adjoints  à  lui,  il  se  trouva  fatigué  du  chemin, et  poar 
se  deslasser  et  reposer  quelque  peu,  ils  se  jettërent  sur  l'herbe 
verte,  près  d'un  bras  de  mer  nonuné  Hildrec'b,  et  comme  il  s'en- 
tretenoit  avec  ses  confrères,  il  eutendit  la  Toix  d'un  homme  sur  le 
bord  de  l'eau,  qui  criait  à  un  autre  qui  était  sur  le  rivage  opposite, 
s'il  n'avait  pas  veu  ses  vaches  qu'il  avoit  esgarées  depuis  quelques 
jours:  —  Ouy  (respondit  l'autre)  — je  les  vis  hier  à  Rose&é, 
environ  les  trois  heures.  Saint  Ké  oyant  parler  de  Rosené  remercia 
Dieu,  et  descendit  sur  la  grève  de  ce  bras  d'eau,  laquelle  depuis 
fut  nommée  en  langage  breton  walois  £realann-£i^,  (c'est-à-dire), 
grève  de  Saint-Ké,  où  ses  disciples  ayant  soif,  il  frappa  on  rocher 
qui  estoit  là  auprès,  et  en  fit  sortir  de  l'eau  en  abondance,  da 
laquelle  les  malades  beuvans  avec  foy,  reçoivent  la  santé  parles 
mérites  de  saint  Ké. 

>  Ds  passèrent  ce  bras  de  mer,  et  entrèrent  dans  une  espoisse 
forest,  où  la  cloche  que  le  saint  portoit  commença  à  sonner,  ce  qui 
lui  fit  cognoistre  que  c'estoit  le  lieu  où  U  se  devoit  arrester,  dont  il 
remercia  Dieu,  et  ayant  défriché  ce  lieu,  il  y  édifia  une  petite 
chapele,  et  auprès  des  petites  cellules  pour  soy  et  ses  confrères, 
avec  lesquels  il  vaquait  jour  et  noict  à  prières  et  oraisons,  se 
sustentant  du  labeur  de  leurs  mains  et  des  aumosnes  qu'on  leur 
donnoit.  U  y  avoit  près  de  ce  lieu  un  beau  chasteau  nommé 
Gudrun,  dans  lequel  demeuroit  un  prince  nommé  Théodoric, 
homme  perdu  et  déterminé,  lequel  chassant  un  jour  en  la  forest 
de  Rosené,  poursuivit  un  cerf  jusques  en  l'hermitage  du  sainct  (où 
il  s'étoit  jette  et  caché) ,  et  entrant  de  furie  dedans ,  il  s'enqoit  ce 
qu'estoit  devenu  le  cerf  :  saint  Ké  ne  voulu  le  lui  déceler,  dont  il 
entra  en  telle  cholëre ,  qu*il  fit  amener  en  son  chasteau  sept  bœuis 
et  une  vache  qui  avoient  esté  donnés  au  sainct,  et  dont  il  se  servoit 
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pour  tirer  sa  charrue.  Mais  le  lendemain  il  se  présenta  au  sainct  pareil 
nombre  de  cerfs,  qui  se  permirent  attacher  à  la  charmé ,  et  ache- 
vèrent de  charnier  son  champ ,  lequel  en  mémoire  de  celle 
menreille  fut  nommé  en  breton  walois  Guestel-Guervet,  c'est-à-dire 
Lr  Ckamp^ie$-Cerft  ;  et  depuis  ces  animaux  servirent  domesli- 
quemeot  sainct  Ké  et  ses  confrères,  en  cet  hermilage. 

>  Théodoric  ayant  veu  de  ses  propres  yeux  ces  cerfs  attelez  à  la 
charrue  faire  roffice  des  bœufs  qu'il  avoit  ravis  au  serviteur  de 
Dieu,  n'en  fut  en  rien  esmeu,'et  lorsque  le  sainct  l'alla  prier  de  les 
lui  rendre,  il  le  frappa  au  visage ,  si  rudement  qu'il  lui  fit  tomber 
une  dent  de  la  bouche,  ce  qu'il  porta  patiemiAent,  et  alla  se  laver 
la  bouche  en  la  fontaine  de  son  hermilage,  dont  l'eau  beuë  avec  foy 
et  confiance  en  l'intercession  du  sainct  a  retenu  la  vertu  de  guérir 
du  mal  de  dent,  et  encore  à  présent  les  Walois  (quoique  hérétiques) 
y  ont  recours.  Quant  au  cruel  Théodoric,  Dieu  le  pujiit  des  excez 
qu*il  avoit  commis  en  l'endroit  de  saint  Ké,  car  il  fut  frappé  d'une 
dangereuse  maladie  qui  lui  ouvrit  les  yeux  et  fit  rentrer  en  soy- 
mesme.  Il  fit  appeler  sainct  Ké,  lui  demanda  humblement  pardon, 
restitua  les  bœufs  et  amplifia  son  hermilage  de  douze  arpents  de 
lerre,  quoy  faict,  le  sainct  pria  pour  luy  et  il  fui  guéri;  mais  quelque 
temps  après  estant  à  la  chasse,  il  tomba  de  cheval  et  se  rompit  le 
col.—  Ayant  reçu  le  don  de  Théodoric,  il  baslil  un  monastère 
assez  ample  au  lieu  de  son  hermilage,  et  y  receut  bon  nombre  de 
religieux,  et  puis  se  résolut  de  passer  la  mer,  et  aller  en  Bretaigne 
Armorique.  » 

Il  aborda  à  la  côte  du  pays  de  Léon,  vers  l'année  472,  avec 
qoelqoes  compagnons.  Ils  se  retirèrent  au  lieu  où  est  maintenant 
Téglise  de  Cléder,  et  y  bâtirent  un  petit  monastère.  Peu  de  temps 
après,  saint  Quai  repassa  en  l'tle  de  Bretagne,  avec  le  roi  Arthur 
le  Preux,  qui  était  alors  dans  la  Bretagne  armoricaine,  pendant  que 
sa  trop  inconstante  épouse.  Genièvre  la  Belle,  le  trahissait  avec  son 
neveu  Mordret  ^  Le  saint,  accompagné  de  six  autres  évèques,  fut 
député  vers  Arthur,  justement  courroucé,  et  l'exhorta,  pour  le  bien 
de  la  religioQ,  à  pardonner  à  son  neveu,  moyennant  quelque  rai^ 
$(mnaMe  réparoHon;  mais  tous  ses  efforts  furent  en  pure  perte;  ce 
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que  voyanl,  il  revinl  dans  la  Brelagne-Armarique.  En  s'y  rendant, 
il  visita  et  consola  la  reine  Genièvre  en  la  ville  de  Winlon,  où  elle 
s'était  retirée,  et  loi  persuada  de  consacrer  à  Dieo  le  reslede  sa 
vie  ;  ce  qu'elle  fit,  en  se  retirant  dans  un  monastère.  Saint  Quai 
revint  alors  à  Cléder,  et  y  mourut,  vers  Tannée  495.  —  c  D  y  a, 
ajoute  le  vieil  hagiographe ,  en  l'une  et  l'autre  Bretaigne, 
plusieurs  églises  et  chapelles  dédiées  à  ce  saint  prélat,  dont  le 
sépulcre  se  voit  en  une  petite  chapelle  à  lui  dédiée ,  en  un  eoin  da 
cimetière  de  Cléder.  > 

On  aura  remarqué  l'épisode  des  cerfs  de  saint  Quai.  La  roansoé- 
tude  pour  les  animaux  éclate  dans  toutes  les  légendes  des  saints  de 
Bretagne  et  d'Irlande.  tJn  jour,  saint  Keivin  s'endormit  en  priant  à 
sa  fenêtre,  les  bras  étendus;  une  hirondelle  apercevant  la  main 
ouverte  du  vieux  moine,  trouva  la  place  excellente  pour  y  faire  sod 
nid  ;  le  saint  à  son  réveil,  voyant  la  mère  qui  couvait  ses  œuls,  ne 
voulut  pas  la  déranger,  et  attendit  pour  se  relever  que  ses  petits 
fussent  éclos. 


Vin. 


J'arrive  à  Lannion  à  la  nuit  tombante.  C'est  le  qainse  août,  jonr 
de  la  fête  de  l'Empereur.  Vraiment  la  ville  ne  me  parait  guère  s'être 
mise  en  frais.  Tout  se  réduit  à  quelques  maigres  et  tristes  illumi- 
nations de  bouts  de  chandelles  rangés  sur  les  fenêtres.  Il  y  a  aussi 
des  danses  publiques  et  gratuites,  sous  les  arbres  du  quai.  Qooi 
encore?  Je  ne  vois  pas  autre  chose.  Non,  Lannion  ne  fait  pas  de 
folies  un  pareil  jour.  La  raison,  —  m*a4H>n  dit,  —  du  peu  de 
solennité  avec  lequel  les  Lannionnais  célèbrent  le  quinze  août,  c'est 
que  la  fête  de  la  ville  aura  lieu  à  la  fin  du  mois,  et  alors  la  oiunicipalité 
doit  vider  ses  caisses ,  crier  :  Liesse  et  largesse!  et  Caire  les  choses 
comme  elle  sait  les  faire  à  l'occasion.  ^  Ce  n'est  pas  défaut  de 
patriotisme,  au  moins,  ni  marque  de  tiédeur  pour  le  gouvememenl 
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de  r Empereur,  me  dit  mon  maître  d*hôtel;  et  je  me  contentai 
facilement  de  ces  raisons. 

Mon  excursion  doit  être  plus  littéraire  qu'archéologique;  aussi, 
je  ne  parlerai  ni  de  Téglise  de  Brélevenez  et  de  ses  curiosités 
arcbitectoniques,  à  tort  attribuées  aux  Templiers,  selon  M.  Pol  de 
Courcy,  ni  des  belles  promenades  de  Lannion,  le  long  du  Léguer, 
ni  de  ses  vieilles  maisons  de  bois,  sculptées  et  armoriées  sur 
toutes  les  coutures,  pour  ainsi  dire,  ni  de  bien  d'autres  choses 
dignes  de  l'attention  du  voyageur  ;  mais  Lannion  est  célèbre  dans  le 
pays  par  ses  représentations   théâtrales  et  sa  troupe  d'acteurs 
bretons,  et  c'est  là  ce  qui  m'intéresse  pour  le  naiiment.  On  y 
donnait  fréquemment  des  représentations  de  nos  vieux  mystères, 
surtout  pendant  les  trois  jours  que  durait  la  foire  de  la  Saint-Michel, 
et  la  troupe  se  transportait  même  volontiers,  quand  elle  était 
demandée ,  dans  les  villes  et  les  bourgs  voisins.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  ces  représentations  populaires  ont  disparu,  et  il  est 
même  question  de  revenir  aux  ancfenues  traditions,  toujours  si 
chères  au  peuple  breton  ^  Je  me  rappelle  très-bien,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  avoir  vu  jouer  dans  une  enceinte  murée,  voisine 
du  foar-leac'h^  ou  champ  de  foire  (par  corruption /brIac'A) — 
Sainte- Tryphine  et   Les   quatre  fils  Aimon.  —  Le  peuple  s'y 
portait  en  foule.  Pour  moi ,  je  regrette  ces  jeux  scéniques ,  ces 
représentations    à    ciel  ouvert,  auxquels    tout   un  peuple  élait- 
convié,  comme  dans  l'ancienne  Grèce ,  et  qui  étaient,  après  tout, 
des  exercices  intellectuels,  littéraires  et  moraux ,  quoi  qu'on  en  ait 
dit 

L'histoire  du  théâtre  breton  est  encore  à  faire ,  et  la  dernière 
peut-être,  car  tous  les  anciens  théâtres,  depuis  la  France  jusqu'à 
rinde  et  à  la  Chine,  ont  eu  leur  résurrection  de  nos  jours,  et  aucune  ^ 
branche  littéraire  ne  semble  avoir  réveillé  plus  de  sympathie  et  de  • 
curiosité,  et  fait  le  ^jet  de  recherches  et  de  travaux  plus  nombreux, 
plus  savants  et  plus  intéressants.  Le  tour  de  notre  Basse-Bretagne , 
si  volontiers  oubliée  et  dédaignée,  et  qui  a  tort  de  trop  se  résigner 

'  Une  leUre  que  je  reçois  de  Pluzunet,  commune  Totsine  de  Lannion ,  m'annonce 
qQ*on  se  dispose  à  y  représenter  Sainte^Tryphine. 
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à  cet  oubli  e(  à  ce  dédain,  serait-il  enfin  vennT  Je  n'ose  trop  y 

compter.  Depuis  vingt  ans  environ,  que  j'ai  conduit  mes  études  et 

mes  recherches  dans  cette  direction ,  j'ai  réuni  de  nombreux  et 

très-intéressants  matériaux,  de  nature  à  rendre  aujoord'hai  ce 

travail  possible.  Une  cinquantaine  de  manuscrits  et  cinq  ou  six 

imprimés,  résultat  de  mes  perquisitions  à  travers  nos  campagnes 

armoricaines,  ont  été  déposés  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris, 

à  la  disposition  de  ceux  que  peuvent  intéresser  ces  sortes  d*étiides. 

Une  traduction  complète  du  théâtre  breton,  a  dit  EmHé  Sonvestre, 

serait  un  travail  historique  et  naiionai.—- Moins  ambitieux,  nous  nous 

bornerions  à  souhaiter  que  M.  le  Ministre  de  rinstruction  paUiqiie 

prit  sous  ses  auspices  la  publication  d'un  choix  seulement  parmi  ces 

naïves  et  curieuses  productions  d'un  peuple  qui  a  son  originalité, 

en  littérature  comme  ailleurs,  et  qui  sont  de  vrais  documeols 

historiques. 

<  Le  principal  service  que  les  écrits  littéraires  rendent  à  lliistorieo, 

a  dit  un  éminent  critique,  c'est  qu'ils  lui  mettent  devant  les  jeux 

les  sentiments  éteints.  Aucun  autre  document,  surtout  dans  les 

temps  lointains  et  chex  les  peuples  incultes,  ne  rend  ces  sentiments 

visibles.  Les  chartes,  les  lois  et  les  constitutions  montrent  les 

pièces  de  h  machine  sociale,  et  non  le  ressort  de  l'action  monle; 

on  y  voit  les  cadres    dans    lesquels  les    hommes   agissaient; 

c'est  le  squelette  de  l'histoire ,  ce  n'en  est  pas  Tàme.  —  Ponr 

les  chroniques,  en  ces  Ages  grossiers,  elles  sont  trop  sèches; 

elles  content  Tévénement  eor  bloc ,  disent  que  Pierre  tua  Jean, 

que  Jacques  tua  Pierre;  qu'il  y  eut  une  inondation,  puis  une 

disette  ;  rien  de  plus.  Les  hommes  sont  encore  trop  lourds  ponr 

démêler  les  circonstances,  les  petitsiaits  prépaxatoires,  les  incidents 

de  l'éniotion  et  de  la  résokition;  leurs  récits  ressemblent  aux 

figures  crayonnées  par  un  enbnt,  roides,  élriqBées,  tontes  sem^ 

blables ,  incapables  de  nous  rien  a{^rendre  sur  les  nuances  des 

caractères  et  des  actions.  Ces  nuances  ne  peuvent  être  exprimées 

que  par  le  talent  littéraire,  et  voilà  pourquoi  les  poèmes  oi  il 

apparaît  pour  la  première  fois  sont  si  instrucUfs.  Le  vieux  trouvère, 

•ge  de  développer,  rapporte  les  discours  des  gens,  les  précédents 
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de  racUon,  les  changemenis  de  Târoe;  bref,  loul  ce  qui  échappait 
au  chroniqueur  ;  et  souvent  deux  ou  trois  de  ces  petits  laits 
skiffiseot  pour  expliquer  une  civilisation  tout  entière.  Ils  dénolent 
uo  état  singulier  de  Tâme  humaine;  cet  état,  par  suite,  se  ren- 
contre dans  toutes  les  âmes ,  et,  par  suite  encore,  dans  toutes  les 
aclions.  » 

Parmi  les  ceuvres  littéraires,  tout  le  monde  est  d^accord  que  le 
théâtre,  plus  que  tout  autre,  reflète  les  mœurs ,  les  coutumes ,  les 
crojancesy  les  traditions  et  les  sentiments  de  chacun  des  âges  de  la 
vie  sociale.  Le  drame  est  un  poème  en  action,  un  poème  en  relief, 
qui  parle  tout  à  la  fois  aux  yeqx,  au  cœur,  à  Tiroagination ,  aux 
souvenirs^  aux  aflections,  aux  sentiments;  et  si  la  littérature  est 
l'expression  d'une  société ,  le  drame  est  la  plus  haute  expression 
d  une  littérature. 


IX. 


Dès  le  lendemain,  je  me  mis  à  la  recherche  de  quelque  débris  de 
i'aneieiine  troupe  lannionnaise ,  et  je  fus  assez  heureux  pour  en 
décoavrir  un  des  meilleurs  acteurs  :  c'est  un  vieux  tailleur, 
nommé  Yves  le  Pexron,  et  qui  demeure  maintenant  au  bas  de  la 
nie  de  Tréguier  *.  Quand  je  lui  eus  fait  part  du  motif  de  ma  visite, 
un  frisson  électrique  parcourut  tout  son  corps,  ses  yeux  s'animèrent, 
il  se  redressa  de  toute  sa  taille,  il  redevint  jeune.  —  Vous  cherchez 
des  TragéMes  (il  les  nommait  ainsi)  bretonnes.  Monsieur?  — 
Oui ,  et  l'on  m'a  dit  que  vous  deviez  en  avoir  bon  nombre.  —  Oh  ! 
oui,  j'en  ai  eu;  j'en  ai  eu  beaucoup  même;  je  dois  en  avoir 
encore  quelques-unes  au  fond  de  cette  armoire.  —  Et  il  en  retira , 
en  effet,  plusieurs  manuscrits  poudreux  et  crasseux,  qu'il  me  mit 
entre  les  mains.  C'était  Saink-Trifphine ,  Sainle-UOéna,  Saint- 

Au  mois  de  juiUel  dernier,  en  passant   à   Lanuion,  j'ai  voulu   revoir  le  vieil 

'cleur  breton,  mats  on  me  dit  qu'il  était  mort,  peu  de  temps  «prés  ma  prcmiire 
visite. 
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Guillaume,  Samte^Geneviève  de  Brabant  et  Louis  Ermius,  oo  ie 
Purgatoire  de  Saint-Patrice.  — ^  Et  les  autres?  lui  dis-je,  car  foos 
de?ez  en  avoir  d'autres.  —  Oui,  mais  je  les  ai  prêtées,  poor 
aller  à  la  campagne.  —  Et  me  prenant  des  mains  le  manuscrit 
de  Sainte-Tryphine  que  je  feuilletais:  —  Sainie^Trypkinef 
la  belle  pièce,  Monsieur!  et  qu'il  y  a  là  de  beaux  rôles! 
Je  faisais  le  roi  Arthur,  quand  nous  la  jouions.  J'avais  un  beau 
costume,  tout  soie  et  velours,  et  des  dorures  partout!  Aussi,  quand 
je  m'avançais  sur  le  devant  de  la  scène  et  que  je  commeoçais 
ainsi  :  —  c  Je  suis  le  roi  Arthur,  puissance  souveraine  :  la  Brelagoe 
>  entière  est  à  mes  ordres,  etc....  >,  il  fallait  voir  comme  toat  le 
monde  était  attentif  et  quel  silence  régnait  dans  ce  vaste  auditoire! 
Quelles  belles  scènes  encore.  Monsieur,  que  ceHe  de  la  prison  et 
celle  du  jugement!  Oh  !  alors  tout  le  monde  pleurait  et  sanglotait!.^ 
Et  Sainte-Héléna  !  une  belle  pièce  aussi  !  Et  Sainte-Genevièw-de- 
Brabani  t  Nous  l'avons  jouée  bien  souvent  II  y  a  là  un  beau  rôle  de 
sorcière,  comme  dans  Sainte-Tryphine;  puis,  un  combat  terrible 
entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins.  J'étais  Charles-Martel,  dans  h 
pièce,  le  général  en  chef  des  armées  de  Henri  IV  f  Et  Lm 
Ennius,  Monsieur!  quel  homme!  quel  brigand  sans  àmeet  sans 
cœur!  Eh!  bien,  n'importe,  j'aimais  bien  à  jouer  ce  rôle-U. 
Imaginez-vous  que  Ton  joue  aux  boules  sur  le  théâtre,  et  aux  dés 
et  aux  cartes!  Je  perds  à  tous  les  jeux,  et,  comme  je  n'ai  plus  le 
sou,  j'assomme  à  coups  de  bouteilles  les  joueurs  qui  m'ont  gagné 
mon  aident;  puis  je  les  vole,  je  les  dépouille  de  tout  ce  qu'ils  ont 
sur  eux,  et  les  laisse  à  demi-morts  sur  place.  Puis  je  me  fais 
brigand  sur  les  grands  chemins,  je  détrousse  les  marchands,  je 

pille  les  châteaux,  etc enfin,  je  suis  un  vrais  démon  incarné! 

—  Puis,  tout  change  tout  à  coup  :  autant  j'ai  été  méchant  et  cruel, 
autant  je  deviens  repentant,  et  je  mène  une  vie  exemplaire.  Pour 
racheter  ma  vie  de  désordres  et  de  crimes,  je  fais  le  vœu  d'entre- 
prendre le  redoutable  voyage  du  Purgatoire  de  Saint-Patrice,  en 
Irlande.  Il  fallait  me  voir,  revenu  du  gouffre, pâle  et  triste  comme 
la  mort,  racontant  les  tourments  et  les  supplices  de  ce  lieu  d'expia- 
tion! Tout  le  monde  pleurait  à  grosses  larmes.  Les  Lannionnais 
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ffonl  pas  oublié,  el  n'oublieront  pas  de  longtemps ,  Yves  le  Pezron 
dans  le  rôle  de  Louis  Ennius.  Ecoulez  ce  passage;  c'est  à  mon 
arrivée  dans  le  Purgatoire,  après  être  déjà  sorti  vainqueur  de 
mainte  terrible  épreuve;  les  âmes  malheureuses  crient  de  tous 
côtés  du  milieu  des  feux  : 

Miierere  met!  miserere  met!  vos  saltem  amici!  -^  Enfants,  époux, 
parents,  amis,  ah!  priez  pour  nous.  Priez  Dieu  de  mettre  un  terme  à 
nos  soufirances,  et  de  nous  recevoir  enfin  dans  le  palais  de  la  sainte 
Trinité.  Nous  vous  avons  laissé  nos  biens  sur  la  terre  ;  ah  !  de  grâce ,  ne 
nous  oubliez  pas  ! 

Louis,  reconnaissant  son  confesseur.  —  Pauvre  âme  infortunée ,  pour- 
quoi êtes-Tous  retenue  dans  les  prisons  rigoureuses  du  Dieu  souveraine- 
ment juste  ?  car,  ô  mon  père ,  vous  avez  toqjours  vécu  saintemeoty  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  le  respect  de  sa  loi. 

Le  Confesseur.  0  mon  fils ,  je  suis  arrivé  ce  matin  dans  ce  lieu  d'ex- 
pialion,  et  ce  soir  même,  grâce  à  la  bonté  infinie  du  Dieu  tout-puissant, 
le  vrai  Créateur  des  Anges,  j'ai  Tespoir  de  monter  au  ciel. 

Louis.  C'est  donc  ici  le  purgatoire,  mon  père?  car,  quelque  cruelles  que 
soient  vos  douleurs  et  vos  angoisses,  l'espérance  et  la  joie  rayonnent  sur 
votre  visage  ;  je  crois  que  vos  peines  sont  moins  terribles  que  celles  de 
l'enfer,  car  là,  une  effrayante  tristesse,  avec  le  désespoir,  était  sur  tous 
les  visages. 

Le  Confesseur.  Entre  la  rigueur  de  ces  deux  feux ,  il  n'y  a  aucune 
différence,  ô  mon  fils;  seulement  ici  nous  avons  l'espoir  de  voir  un  terme 
à  nos  souffrances  :  hélas  !  les  tourments  de  l'enfer  sont  éternels;  jamais, 
jamais,  ne  s'en  ouvriront  les  portes. 

Louis,  reconnaissant  sa  cousine  néodosia,  —  Salut,  ma  cousine;  que 
signifie  donc  ceci  ?  Et  comment  se  fait-il  que  vous  aussi  vous  soyez  dans 
ce  lieu  ?  Vous  étiez  si  vertueuse  et  si  charitable  !  Durant  votre  vie,  vous 
avez  reçu  tous  les  sacrements,  avec  amour  et  foi  ;  aussi ,  mon  étonnement 
est  grand  de  vous  voir  retenue  dans  ce  lieu  de  purification. 

L'AME  DE  SA  COUSINE.  0  mou  cousin,  c'est  la  vanité  qui  m'a  envoyée 
dans  ce  lieu  plein  d'angoisses,  car  ma  vie  fut  toujours  pure  de  tout  autre 
péché.  Dans  mon  aveuglement  et  ma  folie,  j'aimais  à  me  parer  et  à 
embellir  mon  visage,  pour  plaire  au  monde.  Ah  I  maintenant  il  faut 
expier  ma  faute  dans  ces  feux  impitoyables  ! 

Louis.  Ames  heureuses,  que  Dieu  ait  pitié  de  vous!  Un  jour,  je  le 
^ois,vous  devez  participer  aux  joies  des  élus;  mais,  auparavant,  il  est 
juste  de  payer  à  Dieu  la  peine  des  fautes  dont  vous  êtes  encore  souillées. 

(Louis  continue  sa  route  et  arrive  dans  une  forêt,) 
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Louis,  dans  la  forêt.  —  0  la  belle  forêt!  ô  Tagréablc  séjour!  Jevem 
nk*arrê(er  ici  ua  moment,  pour  me  reposer,  car  je  crois  que  je  suis  enfin 
arrivé  au  terme  de  mes  épreuves;  le  jour  va  poindre.  (  Arrivent  Lticifer 
et  Asiaroth.) 

LuciFEn.  Holà!  arrête,  arrête,  tison  de  i'enier  !  tu  croyais  sans  doirtc 
être  arrivé  dans  la  gloire  ;  mais  tu  ne  fais  encore  que  de  cmnmeooer  ton 
voyage,  comme  tu  le  verras  bientôt;  tu  croyais  avoir  évité  Tenfer  noir  et 
maudit,  et  ton  erreiu*  est  grande.  Ainsi,  vois  si  tu  veux  retourner  sur  tes 
pas,  pendant  qu'il  en  est  encore  temps,  à  moins  que  tu  ne  préfères  avoir 
la  tête  cassée  et  tous  les  membres  rompus,  sans  piâé  ni  merci.  Réponds 
vite,  ou  nous  allons  te  précipiter  dans  les  abtmes  de  Tenfer,  qoi  est  ki 
près.  —  Voyez-le  donc,  le  fils  de  ribaude,  comme  il  ferme  les  yeux, 
pour  ne  pas  nous  voir  ;  battons-le.  (  lU  le  battent  )  Reçois  ces  coups,  et 
encore  ceux-ci,  misérable  ravisseur  de  religieuses!  Ah!  tu  n'es  plus  ki 
à  voler  sar  les  grands  chemins,  armé  d'un  mousquet  et  d'un  penm-^z. 
—  Voyons^  retourneras-tu  sur  la  terre,  vieux  libertin?  ou  nous  aHons  te 
casser  la  tête  et  en  finir  avec  toi  ! 

Louis.  0  ennemis  impitoyables  de  la  nature  humaine,  déchires-moi  la 
chair  jusqu'aux  os ,  faites  de  mon  corps  ce  qu'il  tous  plaira,  je  ne  renon- 
cerai jamais  h  mon  Dieu. 

AsTAAOTH.  Holà!  c'en  est  assez!  précipitons-le  à  l'instant  àam  k 
gouiire. 

Louis.  Que  le  nom  saint  et  adorable  de  Jésus ,  fils  de  IHeu  le  Père , 
soit  toifjours  gravé  dans  mon  cœur,  pour  me  protéger  contre  la  tentatien- 
Et  vous ,  Vierge  sainte,  reine  des  deux,  présentez  à  votre  divin  Fils  w 
deux  seins  pour  obtenir  qu'il  me  regarde  d*un  oeil  de  compassion.  (Les 
diables  se  retirent  en  hurlant.  —  Lotus  se  trouve  alors  dans  tm  bean 
jardin,)  Mon  âme ,  arrêtons-nous  dans  ce  lieu  do  délices;  c*est  une  place 
sainte  :  une  odeur  agréable  et  douce  arrive  jusqu'à  moi,  et  me  pénètre, 
et  me  ravit.  Ah  !  j'arrive  enfin  au  ciel  !... 

Les  quatre  diables,  accourant  ensemble^  Malheur  I  malheur  !  Accourei 
tous ,  officiers  de  l'enfer»  et  dites-nous  qui  a  laissé  Louis  pénétrer  dans 
le  paradis  ? 

Beelzbbud.  Mattre,  votre  ami  Beebebud  vous  dira  que  Fenfiftr  est 
purifié  par  le  départ  de  ce  misérable  :  on  n'entendait  sor^  de  sa  bouche 
que  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  si  bien  qu'à  notre  grand  regret  il 
nous  a  bien  fallu  le  laisser  partir. 

Et  le  vieil  acteur  déclamait ,  gesticulait  et  chantait  avec  une  ani- 
mation et  une  ardeur  enthousiastes  ;  et  ses  yeux  vifs  et  pleins  d'in- 
telligence lançaient  des  éclairs.  Je  fus  obligé  de  lui  reprendre  le 
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maaus€ri(  des  mains;   autrement  il  aurait  continué  longtemps 
encore  sur  ce  ton. 

—  Que  sont  devenus,  lui  dis-je,  les  cahiers,  depuis  que 
vous  ne  jouez  plus  ;  car  vous  deviez  en  avoir  beaucoup  ?  —  Nous 
les  partageâmes  en  bons  camarades ,  quand  nous  nous  séparâmes  ^ 
et  chacun  emporta  son  loL  Un  cordonnier,  nommé  THellicoq, 
acheta  les  lois  de  deux  ou  trois  autres  ;  il  est  mort,  depuis  quel- 
ques années  déjà,  et  je  crois  que  ses  fils  ont  vendu  ses  cahiers  aux 
épiciers  et  aux  débitants  de  tabac,  pour  faire  des  cornets.  —  C'est 
bien  fâcheux  ;  mais  les  autres  acteurs,  vos  confrères?  —  Les  uns 
sont  morts,  et  leurs  fils  et  petits-fils,  les  jeunes  gens  d^aujoùrd'hui, 
trouvent  leur  plaisir  à  tout  autre  chose  :^les  cartes,  le  cabaret,  le 
billard ,  voilà  ce  qui  prend  tous  leurs  moments  de  loisir,  et  leur 
argent,  et  leur  santé,  par-dessus  le  marché.  D'autres  sont  partis 
pour  d'autres  pays.  Enfin ,  nous  avons  tous  été  dispersés  de  côté  et 

d'autre.1 Hais  attendez  donci  j'ai  à  Loguivy-lez-Lannion  un 

vieil  ami,  nommé  Pipi  ar  HouUec,  qui  doit  avoir  encore  quelque 
chose.  C'était  aussi  un  des  nôtres ,  celui-là ,  et  un  bon  !  Allez  le 
trouver  de  ma  part,  il  ne  vous  refusera  rien.  —  Que  pensez-vous 
qu'il  doit  avoir?  —  Il  a  la  Création  du  monde.  Sainte- Anne,  la 
Passion  ei  résurrection  de  notre  maître  Jésus ,  Jacob ,  et  peut-être' 
d'autres  encore  ;  de  magnifiques  pièces ,  Monsieur  ! 

Je  remerciai  le  bonhomme,  je  lui  serrai  la  main  à  la  bretonne 
et  me  dirigeai ,  plein  d'espoir,  vers  Loguivy-lez-Lannion. — J'arrive 
à  la  ferme  où  demeure  Pipi  ar  Moullec,  à  Kerilis.  Il  est  allé  au  bourg, 
à  un  service  funèbre  ;  mais  il  viendra  dtner  à  la  maison ,  à  midi.  Il 
est  plus  de  onze  heures,  et  je  m'assieds  à  l'ombre  d'un  châtai- 
gnier, au  bord  de  la  route,  pour  attendre  le  vieil  acteur,  et  je  feuil- 
lette avec  intérêt  et  curiosité  un  manuscrit  du  Purgatoire  de  Saint- 
Patrice,  que  j'ai  emporté  de  chez  Yves  le  Pezron.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  j'entends  déclamer  à  haute  voix,  dans  un  bois  voisin, 
le  début  du  mystère  de  Jacob ,  ou  Joseph  vendu  par  ses  frères  : 

Me  eo  ar  Jakob-ount,  leshanvet  hraët,  etc. 
Puis  je  vois  bientôt  déboucher  d'un  chemin  ombreux  un  homme 
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qui  s'avance  vers  moi,  en  titobanl  légèremenl,  souriant  el  déda- 
mant  toujours.  Je  me  lève  pour  aller  au-deTant  de  lui.  Je  loi 
annonce  le  motif  de  ma  visite  et  me  recommande  da  nom  de  Yves 
le  Pezron.  Il  me  sourit  et  me  serre  fortement  la  main.  (Tétait  on 
vieillard  à  longs  cheveux  blancs  retombant  sur  ses  épaules,  à  Ii 
figure  pleine,  sympathique,  et  dont  tous  les  traits  riaient  Ses  jeax 
bleus  et  humides  pétillaient  dlntelligence  et  d'esprit  :  les  cbopioes 
de  cidre  qu'il  avait  bues  au  bourg  y  étaient  sans  doute  aussi  pour 
quelque  chose.  Il  me  prit  le  manuscrit  de  Louis  Ennins^  que 
j'avais  sons  le  bras,  et  se  mit  à  en  déclamer  des  passages,  qu'il 
savait  du  reste  par  cœur.  —  Belle  pièce  !  dit-il  ;  mais  il  me  semble 
reconnaître  ce  cahier-là.  N'est-ce  pas  celui  de  mon  ami  Yves  le 
Pezron?  —  Précisément,  lui  dis-je,  et  je  suis  très-désireax  de 
connaître  aussi   les  vôtres.  —  De  très-bon  cœur^  puisque  vous 
venez  avec  la  recommandation  de  mon  ami  Yves  le  Pezron. 

Et  nous  entrons  ensemble  dans  la  maison.  Il  retire  du  fond  d'un 
tiroir  plusieurs  manuscrits,  et  les  met  tous  à  ma  disposition.  Uo 
surtout,  plus  ancien ,  plus  enfumé  et  plus  lacéré  que  les  aalres, 
attira  tout  d'abord  mon  attention  :  c'était  Saint  Devi,  ou  Dmndy 
fSb  de  sainte  Nonn,  et  le  patron  de  la  commune.  Comme  il  élait  ea 
fort  mauvais  état,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  le  déchiffrer,  il  me  le 
céda  facilement.  Il  me  donna  encore,  en  échange  d'un  exemplaire 
imprimé  ieSainle-Trypkinej  un  manuscrit  complet  et  très-lisible 
de  la  Création  du  monde,  copié  par  lui-même.  J'avais  déjà  un  ma* 
nuscritde  ce  très*curieux  et  rare  mystère,  mais  en  fort  mauvais 
état  II  regrettait  beaucoup  une  Satn/^-Ann^^laplus  belle  des  pièces, 
disait-il,  qu'il  avait^prëtée  à  un  monsieur  de  la  ville,  il  y  avait  déjà 
plusieurs  années,  et  qu'il  n'avait  pu  recouvrer,  malgré  toutes  ses 
démarches  et  ses  instances.  Il  pleurait,  en  y  songeant,  et  disait 
qu'il  aurait  donné  volontiers  vingt  écus  (60  francs)  pour  rentrer  en 
possession  de  son  manuscrit,  copié  par  lui-même,  et  qui  lui  avait 
coûté  trois  hivers  de  travail  et  de  patience  ("car  il  n'écrivait  pas 
vite,  le  bonhomme),  le  soir,  à  la  veillée,  après  avoir  passé  toute  la 
journée  à  travailler  aux  champs.  Il  avait  encore  Jacob  eiMoise, 
deux  mystères  assez  répandus  dans  le  pays  de  Lannion,  mais  qui 
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ne  m'inléressaîent  pas  beaucoup,  car  j*en  possédais  déjà  deux  ou 
trois  copies.  Il  me  déclama  avec  enthousiasme  et  intelligence  de 
nombreux  passages  de  quelques-unes  de  ces  pièces  ;  puis  y  s'inter- 
rompant  tout  à  coup,  il  me  dit  avec  tristesse  :  Naguère  encore,  je 
n'allais  jamais  dans  une  société,  repas  de  noces,  de  iMiptème  ou  de 
pardon,  sans  être  prié  de  déclamer  quelque  chose,  et  j*étais  par- 
tout le  bienvenu.  Aujourd'hui,  je  n'aime  plus  à  réciter  mes  anciens 
rôles,  depuis  le  jour  malheureux  où,  dans  un  repas  de  noces,  au. 
bourg  de  PlouIec*h,  en  ro'entendant  réciter  le  Prologue  du  Jf^e- 
ment  dernier  (Prolog  ar  Vam  divesa)^  une  jeune  fille  se  mit  tout 
à  coup  à  crier  qu'elle  se  voyait  environnée  de  flammes  de  tous 
côtés,  et  que  des  diables  hideux  Tentrainaient  en  enfer  !...  La  pauvre 
enfant  devint  folle,  et  jamais,  depuis,  elle  n'a  retrouvé  la  raison! 
El  le  vieillard  pleurait  à  ce  triste  souvenir.  Comme  il  me  rete- 
nait depuis  plus  de  deux  heures  déjà ,  et  que  je  ne  pouvais  m'é- 
chapper,  je  profitai  du  moment  pour  m'esquiver,  en  lui  promettant 
de  revenir;  et  j'y  suis  en  effet  retourné,  et  il  m'a  donné  des  rensei- 
gnements qui  m'ont  permis  de  découvrir  une  copie  de  Sainte- 
Anne,  cette  belle  pièce  qu'il  regrettait  tant 

Mon  intention  était  de  donner  ici  une  analyse  assez  détaillée  du 
Purgatoire  de  Saint-Patrice^  légende  éminemment  celtique ,  et  par 
cela  même  digne  du  plus  grand  intérêt;  malheureusement,  je 
m'aperçois  que  je  deviens  long,  et  peut-être  ennuyeux ,  ce  que  je 
crains  par-dessus  tout , 

Car  le  lecteur  français  veut  être  respecté. 

Je  me  bornerai  donc  à  traduire  Vépilogue  de  ce  mystère,  ou  l'on  trou- 
vera quelques  détails  curieux  sur  les  usages  et  les  habitudes  de 
notre  vieux  théâtre ,  et  que  4'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

£Pn.OGUE   DE  lA  PREMIÈRE   JOURNÉE  DE  LOUIS   ENNIUS, 

ou  le  Purgatoire  de  Saint-Patrice. 

Honorable  compagnie ,  gens  de  toute  qualité  et  de  toute  condition  qui 
6tes  ici  présents,  je  vous  prie  de  m'accorder  un  moment  de  silence,  afin 
de  vous  remercier  du  fond  de  mon  cœur. 
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Mais,  iMbs!  qui  sii»^  pour  «Toir  été  chargé  d'une  telle  commissioQ? 
Coaneal  parler  dignement  deTint  une  assemblée  si  respectable?  Cepen- 
dam,  si  je  ne  puis  tous  contenter  j'en  serai  désolé. 

Ainsi  donc ,  faienveiilants  auditeurs  qui  nous  avez  honorés  de  voire 
préseaeeetfivorisés  de  votre  sOence,  durant  cette  première  joomÂe,  je 
viens  vw  naenier;  pointe  m'en  ac«piitter  à  votre  entière  sili»- 

Et, avant  loal,  je  remerde  monsiefir  notre  recteur  et  ses  vicaires,  «pn 
nous  ont  mn<filir%  et  dirigés  dans  notre  entreprise,  et  je  leur  souhaite  le 
pamdb  après  cette  m  terrestre  '. 

Je  rcmefcJe  ensuite  les  nobles  et  les  gens  de  qualité  qui  nous  ontausà 
prêté  lenr  nsaistance ,  et  je  leur  souhaite  Taccomplissement  de  tous  leurs 
déârs  dans  ce  «onde,  et  le  paradis  dans  Fautre, 

Vous  aussi,  jeunes  clers,  gens  de  plume  et  bourgeois,  tous  avez  droit  à 
nos  remerciments ,  et  nous  tous  souhaitons  aussi  le  paradis. 

Et  voQs,  jeunes  pemè-her  (ils  uniques),  jeunes  galants  et  amourem, 
je  vous  soidiaite  bonne  aTcnture,  richesse  et  beaucoup  d'enfants ,  et  ks 
joies  etcrBeHen  spires  cette  Yie- 

En&a,  vous  tons  qni  élas  id  présents ,  je  vous  prie  de  recevrâr  nos 
remerdments  et  nos  excuses  ;  et  surtout  ne  manquei  do  revenir  demaio, 
car  le  plus  beau  reste  encore  à  voir. 

Je  nlgnore  pas  qu*il  est  des  gens  qui,  tantôt,  en  s'en  retournant  à  la 
maison,  feront  leurs  observations,  et  auront  une  critique  pour  chacun  des 
acteors  :  pour  moi,  je  pois  compter  sur  la  mienne. 

liais  je  pense  aussi  que  les  feoa  sages  et  sensés  impoaeront  silence  i 
ces  mauvais  plaisants  et  réprimeront  leors  critiques  ii^uslesy  en  les  prisât, 
s'ils  croient  pouvoir  fiâre  mieux,  de  Tenir  demain  nous  demander  chacua 
un  rôle. 

Car  nous  continuerons  demain  de  représenter  de  notre  mieux  la  vie 
déréglée  de  Loms  Ennios  ;  ainsi,  je  vous  prie,  qu'aucun  de  tous  ne  reste 
à  la  maison.* 

fit  de  crainte  quevonsne  ronldiiei»jt  tous  prie  anssî  d'apporter  cha- 
cun pour  le  moins  nne  pièce  de  trente  sols  :  les  pièces  de  vingt-quatre 
sols  aussi  ne  seront  point  refusées ,  non  plus  que  les  rouleaux  de  vingt  et 
de  dix  sols. 

Enfin,  chers  auditeurs,  c'est  Totre  deToir;  pourtant,  n'eussiez-voos 
pas  un  sol,  reTOnes  quand  même,  et  nous  ferons  tous  notre  possible 
pour  que  vous  tous  en  retoumiei  contents. 

*  On  voit  que  le  dergé  n*a  pas  été  loojoars  renneai  de  ces  jeax  poptUaire*. 
'  Le  mislére  de  Lomis  Enuims  se  représeataît  en  deu  journées.  Cba<iee  jonraée 
se  lerminait  d*ordiDaire  par  on  épilogue  ;  c*est  ici  l'épilogve  de  la  première. 
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Glorieux  saint  Fattice ,  qui  êtes  dans  le  ciel ,  soyai  notre  arocat  auprès 
de  Dieu ,  nous  vous  en  prions  humblement  en  notre  nom  et  au  nom  de 
tous  ceux  qui  sont  ici  présents. 

Notre  désir,  notre  unique  ambition  est  de  vous  imiter,  afin  de  pouvoir 
vaincre  la  tentation  et  triompher  de  nos  ennemis. 

Bienheureux  saint  Patrice,  couronné  de  gloire ,  aecordei-nous  de  pou- 
voir vous  imiter  sur  la  terre,  afin  d*aller  un  jour  vous  rejoindre  dans  le 
ciel  et  participer  avec  vous  à  la  gloire  et  à  la  félidlé  éternelles. 

Mais  je  veux  finir  comme  j'ai  commencé,  en  vous  priant,  honorable 
compagnie,  d*excuser  nos  fautes  et  de  revenir  demain,  car  nous  espérons 
faire  mieux. 

Enfin,  indulgents  auditeurs,  je  vois  que  je  commence  à  vous  ennuyer, 
et  surtout,  ma  douce  jolie,  qui,  à ^Aoftie  lotir  que  je  fais  iur  le  théâtre , 
me  sollicite  par  une  œillade. 

Elle  me  sourit  sans  cesse  et  s'impatiente  de  voir  que  je  n'en  finis  pas. 
Je  finis  donc,  et  prends  congé  de  vous,  juqu'à  demain,  en  vous  priant 
d'excuser  nos  fautes. 

Xdieu  donc,  honorable  compagnie,  et  si  je  n'a»  pu  vous  contenter, 
puisse  celui  qui  récitera  demain  le  Prologue  être  plus  heureux  !..• 

Il  est  anjourd*hui  hors  de  doute,  grâce  aux  belles  et  savantes 
recherches  de  HM.  Ozanam ,  Charles  Labitle ,  Thomas  Wigth  et 
Ernest  Renan ,  qu'au  nombre  des  thèmes  poétiques  dont  TEurope 
est  redevable  au  génie  des  Celtes,  il  (aat  compter  le  cadre  de  la 
Dtrtn^  comédie.  Dante ,  qui  nlgnorait  rieu  des  choses  de  son  temps, 
connaissait  la  légende  du  PurgaUnre  de  SetifU-Patrioej  dont  l'im- 
mense réputation  remplit  tout  le  moyen  âge.  Les  prédicateurs  en 
appelaient  à  la  notoriété  publique  de  ce  grand  lait  contre  ceux  qui 
doutaient  du  purgatoire.  En  Tan  1358,  Edouard  III  donne  à  un 
noble  bourgeois ,  venu  tout  exprès  de  Hongrie  pour  visiter  le  puits 
sacré ,  des  lettres-patentes  attestant  qu'il  avait  fait  son  purgatoire. 
Les  relations  de  ces  voyages  d'outre-tombe  devinrent  un  genre  de 
littérature  fort  à  la  mode,  et  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est 
la  physionomie  toute  celtique  qui  y  domine.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  nous  avons  ici  affaire  à  un  mystère  ou  culte  local  antérieur  au 
christianisme. 

Caldéron  a  aussi  porté  sur  la  scène  ce  sujet  si  populaire  et  si 
dramatique.  Il  y  a  même,  entre  la  pièce  bretonne  et  la  pièce  espa-^ 
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mes  péehés,  misérable  que  je  suis?  Car  je  n*oserai  jamais  me  préseBter 
devant  mon  Dieu ,  pour  implorer  mon  pardon. 

Marthe.  Il  laul,  ma  sœur  chérie .  vous  adresser  à  notre  frère  Lan»; 
il  Toos  accompagnera  devant  Jésus,  qui ,  j'en  suis  persuadée ,  voos  par- 
donnera et  vous  recevra  en  grâce ,  si  voos  Fen  prîei  du  fond  do  cœur. 
Retiron»'nous,  pour  attendre  le  moment  favorable;  il  pardonne  à  Cous 
ceui  qui  font  p^itence.  {BUe$  $e  relireni.) 

Marthe  et  Marie-Madeleine  se  retirent  donc,  et  LaaBue  cooii- 
nne  de  prèeher  sur  Tenvie ,  la  gourmandise ,  la  colère  et  la  paresse, 
avec  une  fécondité  et  une  énergie  vraiment  dantesques,  iovenlagl 
de  nouveaux  supplices  et  de  nouvelles  tortures  pour  cbacan  des 
péchés  capitaux.  Quand  il  a  terminé  ses  prédications ,  qui  s'adres- 
sent k  la  foule,  l'auteur  ayant  plus  de  souci  de  frapper  rimagioa- 
tion  des  spectateurs,  que  de  se  tenir  dans  la  vérité  de  la  situation, — 
nous  assistons  à  deux  scènes  pathétiques,  d'abord  entre  Marthe, 
Marie-Madeleine  et  leur  frère  Lazare,  puis  entre  Madeleine  et  Jésus. 
Ces  deux  scènes  manquent  au  Grand  MysUr$ ,  tel  que  l'a  réédité 
M.  de  la  Tillemarqué. 

Hartbb.  Laiare,  mon  frère  chéri,  je  vous  en  prie  et  voos  supplie, 
consolei  notre  sœur  Madeleine,  qui  est  désolée;  ailes  avec  elle  b*ouverlc 
Messie,  pour  savoir  si  elle  peut  encore  obtenir  grâce  et  pardon. 

Lazare.  Il  fout  foire  pénitence,  ma  pauvre  sœur!  Plus  estgrud  le 
pécbé,plu8  doit  être  dure  Texpiation.  Puisque  donc,  ma  sœur,  votre 
cœur  est  bien  disposé  et  votre  résolution  arrêtée  de  renoncer  au  vice, 
Dieu  ne  repoussera  pas  fo  pécheresse  repentante  qui  vient  k  bL  AUei 
trouver  le  anédecin,  avec  un  cœur  contrit;  prosternez-vous  à  genoui, 
et  il  vous  remettra  vos  péchés. 

Maoeleine.  Hélas  !  mon  irère  Lazare,  mes  péchés  sont  bien  lourds! 

LAZARE.  U  ne  faut  jamais  désespérer. 

Maoeleins.  Je  n'ose  paraître  en  sa  présence  ! 

Lazare.  Du  courage,  ma  sœur,  il  est  plein  de  bonté. 

Madeleine.  HéfosI  mon  frère,  je  suis  la  plus  grande  des  pèdie- 
resses! 

Lazare.  Rdeves-vous,  ma  sœur,  je  vais  vous  accompagner.  —  (Jém 
entre.) 

MADELEDiE,  êe  jetant  à  ses  pieds»  0  Dieu  étemel,  pardonnez-moi!  vous 
seul  pouvez  connaître  toute  Ténormité  de  mes  péchés;  vous  sav^que 
j*ai  mérité  supplices  et  tourments,  toute  la  rigueur  de  votre  colère.  Par- 
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doQ ,  mon  Jésus ,  pardon  !  je  ferai  pénitence  ;  mais  daignez  m'éclairer^ 
mon  Dieu ,  et  me  donner  les  grâces  nécessaires  pour  faire  amende  hono- 
rable; je  mènerai  tel  deuil  et  ferai  si  rude  pénitence,  que,  nuit  et  jour, 
je  serai  noyée  dans  mes  larmes!  0  mon  doux  Jésus,  mon  Dieu  si  digne 
d'amour ,  mon  rédempteur,  mon  unique  espoir,  je  veux  laver  avec  mes 
larmes  vos  augustes  pieds ,  puis  les  essuyer  avec  mes  cheveux.  Avec  les 
onguents  précieux  dont  je  parfumais  naguère  mon  corps,  pour  plaire  au 
monde,  et  dont  Todeur  est  si  douce,  si  agréable  qu'il  n'est  rien  de  si 
précieux  au  monde ,  je  veux  oindre  votre  corps  divin  et  vos  pieds.  0 
source  inépuisable  de  toutes  les  grâces,  mon  unique  désir,  le  seul  médecin 
qui  puisse  guérir  mon  mal,  lumière  de  la  pénitence  qui  est  si  douce  à 
mon  âme,  mon  Sauveur,  mon  Jésus ,  la  pauvre  Madeleine  vous  demande 
misëncordç  et  pardon  ! 

JÉSUS.  Courage,  Madeleine,  courage,  ma  fille!  11  faut  faire  pénitence 
pour  racheter  tes  péchés  ;  je  te  donnerai  les  grâces  et  les  forces  néces- 
saires pour  persister  dans  ta  résolution  et  résister  à  ces  ennemis  de  ton 
âme  :  le  démon,  la  chair  et  les  vanités  du  monde  sont  les  plus  grands 
pourvoyeurs  de  Fenfer.  Ta  douleur  me  touche  et  je  te  remets  tes  péchés. 
Va,  et  fais  pénitence. 

Madeleine.  0  bonté  infinie  !  6  conseils  divins ,  qui  tombent  comme  un 
baume  précieux  sur  ma  pauvre  âme  !  Mon  Dieu ,  mon  créateur,  vous  con- 
uaisseï  mes  péchés;  puisqu'il  plaît  à  votre  bonté  de  me  recevoir  en  grâce, 
je  ferai  pénitence  si  longue  et  si  rigoureuse  que  mon  âme  sera  entiè- 
rement purifiée  de  toutes  les  horreurs ,  de  toutes  les  ordures  qui  la 
souillent.  Accordez-moi  encore  une  grâce ,  ô  mon  Dieu ,  celle  de  pleurer 
mes  péchés  jusqu'à  ma  mort ,  et  d'être  un  exemple  salutaire  pour  toutes 
les  pécheresses. 
Jésus.  Va  en  paix ,  Madeleine,  et  pleure  sur  ta  vie  passée. 
Madeleine.  0  miracle!  6  prodige!  ô  jour  admirable ,  heureux  et  saint  1 
La  plus  grande  pécheresse  qui  fût  sur  la  terre  a  trouvé  grâce  et  pardon  ! 
Le  Maître  était  courroucé  contre  moi ,  et  j'allais  mourir,  chargée  de  tous 
mes  péchés  ;  un  coup  d'œil  de  lui ,  et  je  tombais  au  fond  de  l'abîme  !  — « 
Oh  !  mon  Jésus ,  laissez-moi  embrasser  vos  pieds  sacrés  et  les  baigner  de 
mes  larmes;  puis  les  essuyer  avec  mes  cheveux  et  répandre  dessus  les 
parfums  les  plus  précieux. 

Jésus.  Oui,  pauvre  Madeldne,  et  tes  larmes  serviront  en  même  temps 
à  laver  ton  âme  de  tous  ses  péchés.  (Madeleine  oint  et  parfume  les  pieds 
de  Jésus.) 

Dans  la  scène  suivante ,  Lucifer  reproche  à  Judas  d'avoir  laissé 
prodiguer  sans  besoin  ni  utilité  un  onguent  si  précieux,  et  qui  au- 
rait pu  être  vendu  une  bonne  somme  d'argent. 
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Oui,  j*ai  en  tort,  répond  Judas,  de  laisser  perdre  ainsi  un  oo^uent 
9  précieux,  capable  de  guérir  des  maladies  incurables.  Cet  onguat  ra- 
Uit  bien,  au  moins,  trente  deniers,  ce  qui  n*est  pas  une  petite  somme. 
Ott-*  pen5^  me  poursuit  et  m*obséde;  mais  je  me  vengerai!  Que  je  sois 
pend  a,  s'il  ne  me  paie  cet  onguent!  Je  saurai  m*y  prendre  de  masiére 
q  lû  i&eure  bientôt ,  et,  ce  qu'il  ne  sait  pas ,  je  vendrai  menu  la  graisse 
é€  s<m  cadacref 


Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  ces  citations  qui,  du  reste, 
sufUront  pour  foire  pressentir  l'importance  et  rintérêt  de  ce 
mystère,  qu^il  iaudriit  publier  intégralement 

En  quittant  Lannion ,  pour  retourner  à  Plouaret,  comme  je  gra- 
vissais h  côte  de  Bozniio,  j*entendis  déclamer  à  haute  Toix,  dans 
u  cabaret,  an  bord  de  la  route.  Je  ne  pouvais  saisir  le  sens  des 
paroles,  mais  au  ton  de  b  mélopée,  il  était  facile  de  voir  que  ce- 
lait une  tirade  de  quelque  vieux  mystère  breton.  Je  continoai  ma 
route,  en  songeant  au  temps,  non  encore  éloigné,  où,  le  soir  Tenu, 
on  enlendait  de  tous  c6tés,  —  dans  les  champs,  dans  les  cabarets 
sur  les  chemins  des  pardons,  —  des  voix  hautes  et  claires  qui, 
jetant  fièrement  dans  les  airs  ces  vers  bretons  de  notre  Tieox 
théâtre,  disaient  battre  plus  vite  les  cœurs  de  nos  paysans, 
et  leur  rappelaient  souvent  des  souvenirs  dUndépendance  et 
de  nationalité.  Et  ces  mêmes  souvenirs,  qui  me  remplissaiecl  la 
tète  et  le  cœur,  me  tenaient  compagnie,  et  me  faisaient  oublier  les 
fiitîgues  de  la  marche. 

F.-M.  LuzEL. 


BIOGRAPHIES  VENDÉENNES. 


GABRIEL  DE  ROUGÉ,  MARQUIS  DE  CHOLET 


1763-1786. 


Un  homme  éminemment  distingué  par  son  mérite,  la  bonté  de 
son  cœur  et  sa  position  sociale,  le  comte  Gabriel-François  de 
Rougé,  acquit,  le  13  juin  1763,  de  H.  Le  Paultre,  marquis  de 
Marigny,  la  terre  de  Cholet.  Gabriel  de  Rougé  était  né  le  26  mai 
1727,  au  château  de  la  Bellière,  situé  en  Anjou,  dans  la  commune 
de  Saint-Pierre*HaulimarL  La  terre  de  la  Bellière,  depuis  la  fin 
du  xvi«  siècle^  appartenait  à  une  branche  de  la  famille  de  Rougé , 
très-ancienne  en  Bretagne. 

Jeune  encore,  Gabriel  de  Rougé  était  entré  au  service  du  roi, 
où  il  se  fit  remarquer  par  son  mérite  et  sa  bravoure ,  surtout  dans 
les  campagnes  qu'occasionna  la  funeste  Guerre  de  sept  ans.  En 
1760,1e  comte  de  Rougé,  étant  colonel  du  régiment  de  Flandre 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  épousa  Marie-Anne-Christine-José«» 
phioede  Croy-d'Havré,  princesse  du  Saint-Empire.  Le  roi  et  la 
famille  royale  signèrent  son  contrat  de  mariage. 

M.  de  Rougé  était  un  homme  de  taille  moyenne ,  mais  bien  pro- 
portionnée. Distingué  de  manières,  sa  physionomie  spirituelle, 
lorsqu'il  parlait,  avait  une  animation  des  plus  expressives.  D'un 
caractère  vif,  serviable  et  généreux ,  il  se  montrait  toujours  poli 
et  bienveillant  pour  tout  le  monde.  Sa  femme,  fille  atnée  de  Louis- 
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Ferdinand-Joseph  de  Croy-d'Havré,  prince  et  maréchal  hérédi- 
taire du  Saint-Empire  et  grand  d'Espagne  de  première  cbsse, 
était  petite  et  contrefaite,  mais  remarquable  par  les  grâces  de 
son  esprit,  son  amabilité  et  sa  bonlé  pour  les  malheureux* 

Le  comte  de  Rougé,  parvenu,  en  1784,  au  grade  de  iieote- 
nant-général,  avait  les  titres  de  marquis  de  Cholet,  comte  de  Che- 
millé,  baron  de  Montfaucon  et  du  Hay,  seigneur  de  la  Chapron- 
nière,  du  Longeron,  de  la  Fribaudière,  de  TEperonnière,  du  Pelit- 
Pont,  de  la  Brizollière  et  autres  lieux.  Il  passait  à  sa  terre  de 
Cholet  tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer,  lorsque  les  exi- 
gences du  service  militaire  le  laissaient  libre.  Très-airaé  des  habi- 
tants de  sa  ville  seigneuriale ,  dont  l'avenir  industriel  le  préoccu- 
pait sans  cesse,  il  cherchait,  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
encourager  les  fabricants  de  Cholet,  qui,  depuis  quelque  temps , 
grâce  à  de  nouveaux  débouchés,  étaient  en  position  d'écouler  leurs 
produits  avec  la  plus  grande  facilité. 

Déjà ,  quinze  ans  avant  que  le  comte  de  Rougé  fût  devenu  pro- 
priétaire du  marquisat  i)e  Cholet  *,  la  fabrication  des  toiles  afiil 
pris  dans  cette  contrée  un  développement  considérable  ;  les  lettres- 
patentes  du  roi  que  nous  allons  citer  le  prouvent  : 

4  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  i 
tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  Sur  ce  qui  noas 
a  été  représenté  qu'il  se  faisait  à  Cholet  et  à  Vihiers  et  autres 
lieux  des  environs,  tant  de  la  dépendance  de  Touraine  que  de  celle 
du  Poitou,  une  quantité  considérable  de  toiles  à  différentes  es- 
pèces qui,  faute  d^un  règlement  qui  en  ait  fixé  les  dimensions, 
le  nombre  de  fils  et  la  qualité  des  matières  dont  elles  doivent  être 
composées,  ne  sont  point  portées  au  degré  de  perfection  dentelles 
sont  susceptibles,  nous  avons  jugé  à  propos  d'y  pourvoir  par  on 
règlement ,  dont  les  dispositions  ont  été  concertées  avec  les  prin- 
cipaux marchands  et  bbricanls  desdites  toiles  et  avec  les  inspec- 
teurs des  maaubctures.  A  ces  causes,  de  l'avis  de  notre  conseil 
qui  a  TU  et  examiné  ledit  règlement  de  cejonrd*hui,  contenaot 

*  l«  nu»i>)«i$«i  ée  CIk>Ih  «ppaVMÙ  alors  à  Lows^AcBé  Colbcrt,  comte  ^ 
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85  articles ,  ci-attaché  sous  le  contre-scel  de  notre  chancellerie , 
nous  avons,  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main  et  de  notre 
certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  confirmé  et 
autorisé,  confirmons  et  autorisons  ledit  règlement  pour  les  diffé- 
rentes sortes  de  toiles  qui  se  fabriquent  à  Cholet,  à  Vihiers  et  au* 
très  lic^ux,  tant  de  la  dépendance  de  Touraine  que  de  celle  du 
Poitou  :  voulons  qu'il  y  soit  gardé,  observé  et  exécuté  de  point  en 
point,  selon  la  forme  et  teneur^  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
amés  et  féaux  les  gens  tenant  notre  cour  de  parlement  de  Paris 
que  ces  présentes,  ensemble  ledit  règlement,  ils  aient  à  faire  lire , 
publier,  registrer,  et  leur  contenu  gardé ,  observé  et  exécuté  de 
point  en  point  suivant  leurs  formes  et  teneur  :  car,  tel  est  notre  bon 
plaisir;  en  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces 
dites  présentes. 

>  Donné  à  Versailles,  le  vingt-deuxième  jour  de  septembre, 
l'an  de  grâce  1748,  et  de  notre  règne  le  trente-quatrième. 

>  Signé  :  LOUIS. 
>  Par  le  roi  :  Phelypeau. 
>  Vu  au  conseil  :  Hachault.  > 

Le  règlement  en  85  articles  étant  trop  long  pour  que  nous  puis- 
sions le  citer  dans  cette  notice  biographique,  revenons  à  M.  de 
Rongé,  qui,  tout  en  cherchant  à  rendre  sa  ville  seigneuriale  de 
plus  en  plus  prospère ,  voulait  aussi  l'embellir  en  y  faisant  exé- 
cuter de  grands  travaux.  C'est  à  lui  que  la  ville  de  Cholet  doit 
plusieurs  rues  remarquables  et  deux  places,  dont  Tune  porte 
encore  son  nom.  Après  avoir  fait  tracer  ces  nouvelles  voies,  larges, 
bien  alignées  et  pavées  de  pierres  échantillonnées,  il  eut  la  satis- 
faction de  les  voir  promptement  se  border  de  belles  maisons.  Les 
anciennes  halles  étant  insuffisantes  et  trop  sombres,  il  en  fit  cons- 
truire qui  étaient  plus  vastes  et  mieux  éclairées.  Les  abattoirs , 
mal  placés  au  milieu  de  la  ville ,  furent  mis  en  un  lieu  beaucoup 
plus  convenable.  Enfin,  la  mort,  qui  vint  trop  tôt  arrêter  ses 
projets,  l'empêcha  de  construire  une  caserne  et  un  théâtre,  dont 
les  ouvriers  avaient  déjà  confectionné  la  charpente.  Ces  divers 
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tnfsax  éuieol  sorreillés,  el  somrent  exécutés,  par  on  architecte- 
caUqireiieur,  nommé  Janet,  que  le  marquis  de  Cbokt  afait  afflcnè 
de  Paris  et  qnll  logeait  dans  son  chàleau. 

Eo  même  temps  qu'il  embellissait  Cholet,  H.  deRougé,par 
dliaveases  innofilions,  bîsait  dire  de  grands  progrès  à  Tagri- 
cnllare.  (Test  loi  qui ,  le  premier,  apprit  aux  paysans  de  la  con- 
liée  Tart  si  utile  de  créer  des  prairies  artificielles.  Ne  reculant  de 
lant  aucun  sacrifice  pour  propager  les  meilleures  méthodes  d'afro- 
Domie,  il  frisait  cultÎTer  quelques-unes  de  ses  terres  par  des  fermiers 
et  des  domsetiqoes  qu'il  avait  amenés  lui-même  de  la  Flandre  el  di 
Hanovre.  Dans  h  commune  du  Longeron,  au  château  delà  Fri- 
baodière,  dont  il  bisait  valoir  la  terre  avec  un  nombreux  persoo- 
nel,  Q  avait  jusqu'à  32  étalons  %  juments  et  poulains,  appartenant 
aux  races  allemandes,  anglaises  et  espagnoles.  Ootre  ce  haras 
Irès-femarquable,  M.  de  Rougé  avait  encore  8  poulains  placés 
dans  des  foines  et  9  chevaux  dans  ses  écuries  du  château  de 
CholeL 

U  y  avait,  dans  les  servitudes  du  manoir  de  la  Fribaudière,  dont 
les  ruines  apparaissent  maintenant  sur  les  bords  de  la  Sèvre,  aa 
milieu  d'un  délicieux  paysage,  un  beau  manège  couvert,  qui  ser- 
vait an  dressée  des  jeunes  chevaux,  parmi  lesquels  il  s'en  troo- 
Yaitde  magnifiques,  que  H.  de  Rougé,  une  fois  par  an,  envoyait 
vendre  à  Paris.  Lorsque  ces  produits  exceptionnels  partaient  pour 
la  capitale,  le  seigneur  de  Cholet,  toujours  généreux,  aceordail 
ides  paysans  du  pays,  qui  avaient  aussi  obtenu  des  élèves  d*oa 
grand  prix,  la  Giveur  de  les  joindre  à  ses  chevaux,  avec  lesquels 
ils  étaient  vendus,  sans  qu'il  leur  en  contât  aucun  frais  de 
route. 

Tout  en  encourageant  autant  qu'il  le  pouvait  l'élevage  des  che- 
vaux, M.  de  Rougé  ne  négligeait  rien  pour  améliorer  dans  la  con- 
trée la  race  bovine  et  ovine.  Ainsi,  il  possédait,  sur  les  terres 
qu'il  faisait  cultiver, 46  bœufs,  9  taureaux,  7  génisses,  13  veaui 


*  M.  Cbaries  Boatillier  de  Saint- André  ajani  en  Toblifeance  de  nous  coosui- 
qoer  llnTenUire  qni  fat  fait  à  U  mort  de  M.  de  Rongé ,  nous  avons  tronté  là  Vm- 
mération  des  dîrers  animanx  qoe  nous  cKon?. 
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et  23  vaches,  de  race  française ,  anglaise,  hollandaise,  irlandaise 
et  suisse;  plus,  169  moutons  et  béliers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient quelques  mérinos.  II  avait  établi  à  Cholet  un  marché  de 
bestiaux,  dans  la  cour  même  de  son  château.  Ce  marché ,  aujour- 
d'hui si  important,  a  toujours  lieu  à  la  même  place  ;  la  Révolu- 
tion n*a  détruit  que  la  demeure  de  celui  qui  l'avait  créé. 

Dans  les  dernières  années  de  sa^  vie,  H.  de  Rougé  ne  quittait 
plus  Cholet,  où  il  faisait  nu  bien  immense.  Il  mourut,  sans  en- 
fants, dans  sa  ville  seigneuriale,  le  20  septembre  1786. 

Sa  mort  fut  le  sujet  d'un  deuil  public,  non-seulement  pour 
Cholet,  mais  pour  toute  la  contrée;  il  y  avait  à  son  enterrement 
tant  de  mo^de,  nous  ont  dit  des  vieillards ,  que  le  cortège  ne  mit 
pas  moins  de  trois  heures  à  se  rendre  de  l'église  Notre-Dame  au 
cimetière  de  cette  paroisse,  dans  lequel  il  avait  voulu  être 
inhumé.  H  fat  le  premier  à  reposer  dans  ce  cimetière ,  dont  il 
avait  donné  le  terrain,  pour  remplacer  l'ancien,  qui,  placé  au 
centre  de  la  ville ,  près  de  l'église ,  devait  être  supprimé. 

H"«  de  Rougé  allait  faire  bâtir  une  chapelle  sur  la  tombe  de 
son  mari,  lorsqu'elle  mourut  presque  subitement  à  Paris,  au  mo- 
ment où,  après  avoir  terminé  des  arrangements  avec  les  héritiers 
de  M.  de  Rougé ,  elle  se  disposait  à  venir  finir  ses  jours  à  Cholet. 
Sa  mort  et  les  troubles  occasionnés  par  la  Révolution  empêchè- 
rent la  dépouille  mortelle  de  H.  de  Rougé  d'avoir  un  tombeau  qui 
eût  protégé  ses  cendres,  depuis  longtemps  mêlées  à  celles  des 
pauvres,  souvent  changées  de  place  dans  ce  champ  de  la  mort. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  que  la  mémoire  du 
bienfaiteur  de  Cholet  et  de  la  contrée  environnante  n'a  jamais  été 
honorée  comme  elle  le  méritait.  La  reconnaissance  publique  ne 
lui  a  élevé  aucun  monument,  et,  pour  rappeler  son  nom  aux 
générations  nouvelles,  nous  ne  connaissons  à  Cholet  qu'une 
place,  qui,  créée  par  lui,  conserve  encore  sur  un  mur,  à  l'un 
de  ses  angles,  cette  inscription  :  Place  Rougé. 

Charles  Thenaisie. 


ANN  RfEVEZ-AMZER. 


D'ANN  AOTBOU  S.  BOPARTZ.  BARZ  ZAND    ERVOAK. 


Ead  eo  ar  goan  kaled  ean  he  douti  du  breman  ; 
Ar  skourn ,  ar  grizil ,  ano  erc'b  en  deux  kazet  ganl-faxa  ; 
Digor  eo  ar  mammenaou,  hag  ann  dour  sltlear  a  red 
Ër  steriou  hag  er  prajou,  glai  eo  ar  geod ,  ann  éd. 

Ann  heol  a  dan,  beore  mad,  lugemuE  ha  laouen. 
Ha  kerkend  ar  bleuuigou  a  drid,  a  zav  ho  fenn  ; 
Ann  boll  labousedigou  e-tal  ho  neii  a  gan  ; 
Breii  ker,  peger  brao  out-te,  gand  dudi  ex  kwelaan. 


LE    PRINTEMPS. 

A  M-  S.  BOPARTZ,  BARDE  DE  SAIM  VVES. 


L'hiver  s'est  enfin >eliré  dans  ses  grottes  noires  ;  la  glace,  la  grti«,  !> 
neige  y  composenl  sa  cour;  toutes  les  sources  se  rouTrent  et  les  nui 
lient  limpides  dans  les  rivières  et  les  prés  ;  l'herbe  est  biea  verte  d 
blé  aussi. 

le  soleil,  gai  et  splendide,  se  lire  de  bon  matin,  et  aussitôt,  pour  le 
uer,  les  petites  Qeurs,  tressaillant  d'allégresse,  montrent  èiéganuoo' 
tète  ;  les  oiseauK  cbantent  en  chœur  sur  le  seuil  de  leurs  nids....  Chère 
itagne,  que  tu  es  belle  '■  combien  je  le  contemple  avec  bonbeur!.- 
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Displega  ra  kalz  deliou  war  ar  strouez,  ar  gwez, 
Bet  ho  deuz  digand  Doue  forz  dilladou  ue^ei  ; 
Ar  bleun  lann,  ar  bleun  balan  warar  mezou  a  sked, 
Eun  ho  zouez  denvedigou  a  fring  evel  pesked« 

Et  prady  0  steredenna,  ar  vac'harideo  wenn, 
Ar  pao-bran,  gand  he  gleier,  ar  bleun  bihan  melen^ 
A  ro  boed  d'ar  valafen,  d*ar  wenanen,  pa  gar, 
Da  gas  d'he  c'hastel  kolo  danvez  meur  a  vann  koar. 

Ar  spern  hag  ar  gwez-aval,  yei  ann  erc*h  a  zo  gwenn  ; 
Divezatoc^h ,  gand  ho  frouez,  e  plegind  holl  ho  fenn  ; 
Avalou  kalz  a  vezo,  ar  gwin  melen  founnuz , 
Ha  gan-e-hoc^hy  ma  c^henvroiz,  ar  stok-gwer  dudiuz. 

Deued  eo  ar  gwennili,  d'ober  prejou  kelien, 
Da  staga  enn  eur  c'hournig  he  neizik  pri  kempeiî; 
Ar  big^  ar  vran,  ar  gegin  a  oar  kroazia  sparlou 
War  eur  skour  huel  ha  bresk  da  c'hori  ho  viou. 

Les  broussailles  et  les  arbres  se  recouyrent  de  feuilles  nouvelles; 
ils  ont  reçu  de  Dieu  quantité  de  belles  parures  ;  dans  les  campagnes 
brûlent  les  fleurs  de  l'ajonc,  les  fleurs  du  genêt,  et  parmi  ces  fleurs  les 
petits  agneaux  frétillent  comme  des  poissons  dans  Teau. 

Dans  la  prairie,  qu'elles  émaillent,  la  marguerite  blanche,  la  jacinthe 
avec  ses  clochettes  et  les  petites  fleurs  jaunes,  offi*ent  la  pâture  au 
papillon,  et  à  l'abeille,  à  souhait,  pour  porter  à  son  château  de  paille  la 
matière  de  plusieurs  rayons  de  cire. 

Les  épines  et  les  pommiers  sont  blancs  comme  la  neige  ;  plus  tard , 
chargés  de  fruits,  ils  courberont  leurs  branches;  les  pommes  seront 
abondantes  ainsi  que  le  yin  jaune*,  et  chez  tous,  mes  chers  compa- 
triotes, les  verres  se  choqueront  délicieusement 

L'hirondelle  voyageuse  est  revenue  parmi  nous  pour  faire  ses  repas  de 
mouches  et  coller  proprement,  dans  un  coin,  son  petit  nid  de  boue; 
la  pie,  le  corbeau ,  le  geai,  savent  entrecroiser  des  brins  de  bois  sur  une 
branche  haute  et  cassante  pour  y  couver  leurs  œufs. 

*  Le  cidre ,  vin  jaune  des  Celte». 
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Ar  goukouk,  debrer  prenved,  gand  fae  floc'hUL  bihan, 
Euz  ana  eil  gwezen  d*eben  he  hano  brao  a  gan  ; 
0  veza  01*60  didalvez,  e  oar  mond  da  zeyi 
Enn  neiz  ann  evaed  munud,  hag  ho  lez  da  c*bori. 

War  grab  ar  c*harz,  oc*h  hèolia,  e  c*hoari  ar  gbzard, 
A-Qz  d'ezhan,  er  wezen,  e  richan  ar  glozard, 
Ann  aer-galed,  ar  wiber,  rodelled  da  gouskel^ 
Az  a  kuid  enn  eur  fic^ha  rak-tal  m'ind  dihnnet. 

Ar  c*hilleg,  enn  eur  roda,  kendroet  gand  he  ier, 
A  gerz  er  gwenojennou,  vel  eur  prin3  wesg  ha  ter 
Presd  aio  d'en  em  ganna.  Ha  na  vez  ar  roue 
E  stourmo  hag  e  lrec*ho,  kana  raio  goude!.... 

E  kourn  ar  prad  doorennek,  war  eur  planken  gwintet, 
Dierc'hen,  ar  mevel  braz  a  droc*h  eur  beac'h  geod  nied  ; 
War  lez  ar  feunteun  vihan  a  zo  enn  he  gichen 
Eo  deued  da  eva  dour  ar  voualc'h  bek  melen. 


Le  coucou,  mangeur  de  vers,  accompagné  de  son  petit  page,  vt 
chantant  son  joli  nom  d^arbre  en  arbre;  et,  comme  il  est  paresseux,  il 
sait  déposer  ses  œufs  dans  les  nids  des  petits  oiseaux ,  et  leur  laisser  le 
soin  de  les  couver. 

Au  soldl,  sur  le  penchant  du  fossé,  se  joue  le  léiard  ;  au-dessus,  sur 
un  arbre,  la  fauvette  chante  son  doux  refrain;  tandis  que  la  couleuvre  des 
dames ,  la  vipère ,  roulées  sur  elles-mêmes  pour  dormir,  s'enfuient  ea 
sifflant,  dès  qu'elles  entendent  le  moindre  bruiL 

Le  coq,  entouré  de  ses  poules,  se  pavane  dans  les  sentiers  tortueux, 
et,  tel  qu  un  prince  élégant  et  fier,  il  est  toujours  disposé  à  se  baiUt; 
s'il  n'est  le  roi ,  il  combattra ,  vaincra  et  chantera  sa  victoire. 

A  l'angle  de  la  prairie  humide,  soutenu  par  une  petite  planche,  le 
preoiier  garçon  de  ferme  coupe,  nu-pieds,  un  faix  d'herbes  tendres; 
non  loin,  sur  le  bord  de  la  petite  fontaine,  vient  se  désaltérer  le  merle 
au  bec  jaune. 
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Enn  tu  ail,  war  grab  ar  roz,  e  weleor  ann  alar 
Oc*b  ober  enrennou  heiz  gand  ar  bommou  douar , 
Ar  piked  bag  ar  brini  a  zebr  ar  prenved  gwenn 
Az  a  da  c'bouiled  dero  bag  a  franvienn  denren. 

Ar  biniou  a  glevann  e  traou  parg  ar  c'houldri , 
Ar  mesaer  zo  eno  gand  ar  zaoud  o  peuri  ; 
D^ann  beol ,  az  a  da  gousked  enn  he  wele  zeiz  m , 
Ekleo  Breiz-Izel  a  gas  ann  kani  goz  doc*b*tu. 

Nouez  skiUr  ar  Yugaligou,  o  c'boari  enn  bent  glaz, 
P^eo  deued  ar  pardaez,  a  beli,  a  glevann  c'boaz, 
Ha  kan  al  labourerien,  o  tont,  dre  ann  bent  moan, 
War  eenn  d'ar  yereuri  goz  da  zibri  iod  d*ho  c*hoan. 

Tud  ba  loened  zo  lirzin  ;  ar  bieuniou  bag  ar  gwez 
A  zo  distro,  gant  Jezuz,  adarre  d'ar  yuez  ; 
Plega  reond  d'al  lezen  a  zo  roed  d*ezbo,.., 

Heuliomp  boUar  gourc'heraen  ba  greomp  evel-t-bo  ! 

I.-M.  Ar  Iann. 

Ihi  cAlé  opposé,  sur  le  versant  de  la  cdline,  on  yoit  la  cbarrue  tracer, 
avec  de  larges  bandes  de  terre ,  des  sillons  destinés  à  reccfoir  de  bi 
graine  d'orge  ;  les  pies  et  les  corbeaux  viennent  manger  les  vers  blancs 
qui,  métamorphosés  en  hannetons,  bourdonnent  dans  les  chênes. 

Au  bas  du  champ  au  colombier  j'entends  le  son  du  biniou;  c'est 
que  le  berger  est  là  faisant  pattre  ses  vaches ,  et  les  échos  de  Bretagne 
s'empressent  de  renvoyer  au  soleil,  qui  se  couche  dans  son  lit  de  soie 
rouge ,  le  gai  refrain  de  Ann  hani  goz  '. 

Dans  le  lointain  j'entends^  en  outre,  la  voix  perçante  déjeunes  enfants 
qui,  vers  le  soir,  s'amusent  sur  le  gazon  de  la  route  abandonnée  ;  j'en* 
tends  aussi  le  chant  des  laboureurs  qui ,  revenant  par  le  chemin  de 
traverse,  se  dirigent  directement  vers  la  vieille  ferme  pour  s'y  régaler 
d'un  souper  de  bouillie  d'avoine. 

Hommes  et  animaux  sont  dans  la  joie  ;  les  fleurs  et  les  arbres  sont 
ressuscites  avec  Jésus  ;  ils  se  soumettent  à  la  loi  qui  leur  a  été  donnée  j 
faisons  tous  comme  eux  et  accomplissons  le  précepte  du  Maître. 

J.-M.  Le  Jean. 

*  Chant  nttiona]  des  Bretons. 
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LA  CRITIQUE  ANTICHRÉTIEM 
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LES  TÉMOIGNAGES  APOSTOLIQUES. 


La  critique  anlichrétienne  au  XIX*  siècle  ne  discute  pas  le 
fait  historique  de  la  révélation  ;  elle  se  contente  de  le  nier  avec  ua 
dédain  dont  l'orgueil  n*est  égalé  que  par  son  impuissance  et  sa 
stérilité.  Cette  négation  qui  passe  sans  examen  à  côté  de  nos 
preuves  n'6te  rien  à  leur  certitude  et  ne  porte  aucune  atteinte  Ax 
majestueux  fondements  de  notre  foi.  Chrétiens,  dont  la  foi  règne 
sur  le  monde,  nous  avons  le  droit  de  sourire  de  vos  dédains.  Votre 
critique  ne  s'appuie  que  sur  des  hypothèses.  C'est  devant  une 
hypothèse  que  doivent  s'évanouir  nos  croyances,  notre  histoire, 
Tautorilé  de  nos  livres  sacrés ,  notre  Eglise  dont  la  vie  remplit  les 
siècles. 

S'il  était  démontré  que  cette  négation  de  la  vérité  chrétienne 
donne  un  démenti  à  tout  ce  qui  établit  la  certitude  humaine,  à  la 
raison,  à  l'expérience  sensible,  à  la  conscience,  à  l'histoire,  ne 
faudrait-il  pas  reconnaître  que  la  critique,  en  voulant  porter  un  der- 
nier coup  au  Christianisme,  est  venue  apporter  une  suprême  démons- 
tration de  sa  divinité  :  celle  qui  résuhe  de  l'absurdité  et  du  ridicDie 
où  tombent  inévitablement  ceux  qui  tentent  de  nier  la  réalité  d'une 
œuvre  de  Dieu  ? 


I 
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I.  —  L'hypothèse,  ukique  fokdeiiekt  de  la  nouvelle  critique. 

Si  une  œuvre  évidemment  divine    s'est  accomplie   depuis  la 
création  au  sein  de  rhumanilé,  c'est  à  cette  heure.  «  Ces  années-ci 
furent  ks  plus  décisives  dans  Vhistoire  du  monde.  »  Jésus  par  ses 
apôtres  «  crée  des  institutions^  transforme  les  âmes,  imprime  à  tout 
son  cachet  divin,  t  Une  <c  influence  toujours  agissante  et  victorieuse 
de  la  mort  »  se  fait  partout  sentir  :  c'est  la  création  d'un  nouveau 
monde  moral,  c'est  le  souffle  de  l'esprit  qui  renouvelle  la  face  de 
la  terre.  L'humanité  a  fait  de  cette  date  le  centre  de  son  histoire. 
La  critique  est  condamnée  à  confesser  que  ces  faits  portent  un 
cachet  divin.  A  quelles  sources  nouvelles  va-t-elle  donc  puiser  une 
érudition  qui  justifie  son  incrédulité?  A-t-elle  découvert  des  docu- 
ments originaux  qu'elle  puisse  opposer  aux  témoignages  apostoliques? 
Non.  H.  Renan  avoue  sa  détresse.  S'il  sait  quelque  chose  des 
origines  du  Christianisme,  c*est  aux  écritures  de  l'Eglise  qu'il  le 
doit.  Les  Actes  des  Apôtres,  les  Evangiles,  surtout  les  Epitres  de 
saini  Paul,  voilà  ses  sources. 

Depuis  dix-huit  siècles  les  docteurs  chrétiens  méditent  ces  textes 
pour  y  puiser  dans  leur  pureté  les  enseignements  de  la  foi;  par 
quel,  secret  nouveau,  notre  critique  en  fait-il  sortir  l'incrédulité, 
Thisloire  travestie  des  origines  chrétiennes?  Le  secret  de  M.  Renan, 
son  unique  secret,  c'est  l'hypothèse  !  En  tète  de  ce  livre  des 
Apôtres,  comme  en  tête  de  la  Vie  de  Jésus,  l'auteur  proclame  ce 
grand  principe  de  sa  critique  :  «  Vhypothèse  est  indispensable,  t 

Les  suppositions  de  H.  Renan  sont  le  solide  fondement  de  son 
œuvre.  Nous  allons  voir  combien  elles  sont  ingénieuses.  Mais, 
d'abord,  quelles  lacunes  ces  hypothèses  doivent-elles  combler? 
Quelles  ténèbres  ces  lumineuses  suppositions  doivent-elles  dissiper? 
H.  Renan  fait  deux  parts  dans  lés  témoignages  apostoliques  :  la 
part  du  récit  relatif  à  des  faits  naturels.  Ici  le  critique  veut  bien  le 
plus  souvent  reconnaître  l'authenticité  et  la  véracité  des  documents 
sacrés.  Les  Actes  des  Apôtres  forment  un  ouvrage  <  très-bien 
>  rédigé,  composé  avec  réflexion,  et  même  avec  art,  écrit  d'une 


»  ■»r=>e  mui  ci  d'jfvrs  «■  pba  swtL  »  Les  fpfira  de  min/ 
Ai»i  le  ali^^^al  mlemt  cacarr. 

Cfe  fae  le  critique  repousse  £mmt  aanièré  absolue  de  Thisloire 
de»  drlfiies  da  Orâtôûaie,  ce  soat  Iims  ks  unis  sonnhirds, 
Ic2s  Ifs  ùits  qvî  mAufesteal  nalermtion  de  Dka  dans  ceUe 
tnmdormaA^m  WÊÊokt  de  nuMaaîlê,  el  il  bit  ainsi  une  seconde 
port  dass  les  EcrilaR&  Cest  mmt  boue  cpi^il  fiiot  combler;  alors 
rbjpolbèse  dcvieal  ÎBdtspeBsaUe,  rhipolbèse  tient  b  place  des 
■ûrades  dass  Phisloire  des  oripaes  chrétiennes,  c  Les  douze 
»  prcnûers  chapitres  des  actes  sont  on  tissa  de  miracles;  or,nDe 
a  rèfle  absohe  de  h  critîqae,  c'est  de  ne  pas  donner  phce  dass 
a  les  récits  hisloriqaes  a  des  drcoastances  miracnleoses,  • 

Eât-ce  aae  imyairihilité  Bctaphysîfie  qni  révolte  b  nisoo  de 
M.  Beaaa?  Si  Diai  est,  si  aeiis  deioas  â  Dieo  notre  existence,  si 
Diea  a  qadipM  sond  de  cette  race  i  bqneUe  il  a  donné  la  ne, 
Fiatelligeace  et  b  Uberté,  senil-il  impossible,  aa  regard  de  bnison, 
qa*Q  eât  pris  paît  à  réublissemeat  de  b  religion  qui  doit  nous  unir 
i  lai  ?  Se  poorrions-noas  pas  noas  étonner,  au  contraire,  qne  Faction 
sensible  de  Diea  ne  soit  pas  plus  fréquente  poor  confirmer  b  ^té 
de  b  foi  ?  —  M.  Renan  nie  simplement  b  possibilité  des  miracles 
sans  daigner  justifier  sa  négation.  Il  reconnaît  d'aiUeors  que  cette 
néption  n'est  pas  c  b  conséquence  d'un  qfstème  métaphysique.  * 
n  ne  s'autorise  d'aucun  argument  raisonnable,  mais  il  nie,  parce  qnt 
sa  science  est  mérpeniamle^  et  «  la  science  indépendante  aiyipotf 
cette  question  antérieurement  résolae.  • 

Notre  critique  ne  se  dissimule  pas  qu'en  fuyant  b  discussion  sur 
ce  terrain ,  il  commet  une  faute  capitale  au  point  de  Toe  de  la 
polémique,  et  qu'il  court  risque  de  ne  pas  (aire  de  prosélytes. 
L'absence  de  raisons  à  l'appui  de  sa  thèse  ne  convaincra  personne. 
Hais  un  esprit  exquis  et  délicat  ne  pose  jamais  une  question  préciso 
à  bqoelle  il  soit  nécessaire  de  répondre  nettement  oui  ou  iroK. 
Prendre  ime  conclusion,  arriver  à  un  but,  affirmer  un  (ait  conune 
une  vérité  certaine,  voili  ce  que  H.  Renan  ne  fera  jamais.  Toote  sa 
méthode  critique  est  renfermée  entre  ces  deux  termes  :  ïkjipoihèu 
et  le  doui0. 
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c  Gardons-nous  de  rien  fonder,  >  dit-il.  Que  pourrait-il  fonder 
sur  des  suppositions  ?  L'érudition  de  M.  Renan  a  de  faibles  racines 
dans  ses  hypothèses  et  ses  fantaisies.  Ces  racines  portent  leur 
fleur  naturelle,  fleur  pâle  et  nuancée,  mais  sans  parfum  et  stérile, 
sur  une  tige  sans  vigueur»  le  doute. 

Notre  critique  n'est  pas  bien  sûr  de  la  vérité  de  sa  thèse  sur 
rimpossibilité  des  miracles.  Au  fond,  la  seule  raison  qu^ii  ait  de  ne 
pas  croire  aux  miracles^  c'est  qu'il  n'en  a  jamais  vu  et  que  les 
savants  de  Paris,  an  XIX«  siècle,  n'en  ont  pas  vu.  «  Un  miracle  à 
>  Paris,  devant  des  savants  compétents,  mettrait  fin  à  tant  de 
)  doutes!  mais,  hélas  !  voilà  ce  qui  n'arrive  jamais.  »  Les  savants  de 
Paris  sont-ils  chargés  de  convertir  le  monde?  Repousser  les 
miracles  parce  qu'ils  sont  impossibles,  et  les  repousser  parce  qu'ils 
sont  rares ,  n'est-ce  pas  leur  opposer  deux  objections  contradic- 
Voires? 

Les  miracles  sont  possibles  ;  M.  Renan  a  pu  le  nier,  mais  il  n*a 
pQ  justifier  sa  négation.  Les  miracles  sont  rares;  Dieu  n'intervient 
pas  d'une  manière  surnaturelle  dans  tes  événements  pour  plaire  à 
an  bel  esprit,  à  un  critique  exquis.  Quand  Dieu  fait  des  miracles, 
c'est  pour  convertir  les  âmes  et  transformer  le  monde. 

Notre  critique  qui  n'oppose  aux  témoignages  apostoliques  que 
les  fantaisies  de  son  esprit,  de  capricieuses  hypothèses,  ne  se  fait 
pas  illusion  sur  son  impuissance  à  remplacer  le  Christianisme.  — 
«  Prenons  garde,  dit-il,  d'être  complices  de  la  diminution  de  vertu 

>  qai  menacerait  nos  sociétés,  si  le  Christianisme  venait  à  s'afTai- 

>  bUr.  Que  serions-nous  sans  lui?  >  —  c  Les  pensées  bonnes  pour 

>  ceux  qui  sont  préservés  par  leur  noblesse  de  tout  danger  moral , 
^  peuvent,  si  on  les  applique,  n'être  pas  sans  inconvénient  pour 

>  ceux  qui  sont  entachés  de  bassesse.  >  Le  mot  n'est  pas  gracieux 
pour  les  croyants  et  pour  les  simples. 

Les  hypothèses  de  M.  Renan  n'ébranleront  pas  les  forts,  mais 
peut-être  feront-elles  chanceler  quelques  faibles  esprits.  Remplir 
deux  volumes  de  suppositions  impies  sur  les  origines  du  Christia- 
nisme qui  sanctifie  le  monde ,  quand  on  ne  lui  apporte  pas  une 
parole  vraie  et  féconde,  est-ce  une  conduite  noble  et  morale?  Si  la 
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raison  de  l'auteur  n*élait  pas  visiblement  troublée ,  ipie  budrait-il 
penser  de  son  cœur  et  de  sa  conscience  ? 

II.  -—  JjA  contradiction  dans  les  hypothèses. 

Nous  avons  vu  que  Tunique  fondement  de  la  critique  de 
H.  Renan  était  Thypothèse.  Voyons  comment  il  rapplique,  voyons 
comment  l'ingénieuse  hypothèse  de  Vhallucination  explique  à  elle 
seule  d'une  manière  simple  et  naturelle  la  foi  des  Apôtres  et  la 
conversion  du  monde.  Hais ,  auparavant ,  appelons  un  instant 
Tattention  sur  un  procédé  de  l'auteur  qui  nous  donnera  une  idée 
de  la  légèreté  avec  laquelle  il  lit  et  interprète  les  textes  sacrés. 
H.  Renan  nous  renvoie  presque  à  chaque  page  à  des  textes  qu'il  ne 
cite  pas  et  qui  ne  disent  point  ce  qu'il  leur  fait  dire  ou  disent 
précisément  le  contraire.  Nous  allons  en  donner  un  exemple 
remarquable.  Ces  citations  infidèles  ont  été  déjà  signalées  dans  h 
Vie  de  Jé$tUy  où  elles  étaient  extrêmement  multipliées. 

c  On  remarque ,  dit  l'auteur,  entre  les  derniers  chapitres  de 

>  VEvangile  et  le  premier  des  Acies  une  singulière  contradiction. 
>,  D'après  le  dernier  chapitre  de  l'Evangile ,  l'ascension  stmUi 
»  avoir  lieu  le  jour  même  de  la  résurrection.  D'après  le  premier 
»  chapitre  des  Actes  l'ascension  n'eut  lieu  qu'au  bout  de  quarante 
»  jours.  Il  est  clair  que  cette  seconde  version  nous  présente  ane 
»  forme  plus  avancée  de  la  légende,  une  forme  qu'on  adopta  quand 

>  on  sentit  le  besoin  de  créer  de  la  place  pour  les  diverses  appa- 
»  ritions  et  de  donner  à  la  vie  d'outre-tombe  de  Jésus  un  cadre 
M  complet  et  logique.  ^  » 

Ce  passage  doit  être  exactement  analysé.  Nous  y  trouvons  d'abord 
l'affirmation  absolue  d'une  contradiction  entre  l'Evangile  et  les  Actes. 
Si  cette  contradiction  existe,  n'est-il  pas  surprenant  que  le  monde 
chrétien  ne  l'ait  pas  aperçue  et  que  les  ennemis  de  notre  foi  ne 
Paient  pas  encore  signalée?  Une  contradiction  dans  nos  saints 
livres ,  mais  n'est-ce  pas  la  peuve  évidente  que  tout  ce  qu'ils  reo- 

*  Les  Apôtres»  introdactîon ,  pp.  xx,  ixi. 
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ferment  n*esi  pas  vrai?  et  dès  lors  comment  soutenir  qu'ils  sont 
divins  el  que  TEglise  est  infaillible  lorsqu'elle  nous  présente  ces 
Ecritures  comme  inspirées  ?  Le  triomphe  de  la  critique  est  assuré. 
Il  est  clair  que  nous  sommes  en  présence  d'une  légende  créée 
après  coup,  d'une  manière  assez  maladroite,  pour  les  besoins  de  la 
cause,  afin  de  donner  une  vie  d'outre-tombe  à  Jésus-Christ. 

Rassurons^nous.  Cette  contradiction  si  fièrement  affirmée, 
H.Renan  lui-même  n'est  pas  bien  sûr  qu'elle  existe. Tout  à  l'heure  il 
était  clair  que  le  récit  des  Actes  était  une  légende  parce  qu'il  y  a 
contradiction  entre  ce  récit  et  l'Evangile ,  et  voilà  que  H.  Renan 
nous  apprend,  à  la  ligne  suivante,  que  cette  contradiction  n'est 
peut-être  qu'apparente,  c  L'ascension  semble  avoir  lieu  le  jour 
même  de  la  résurrection.  > 

Ouvrons  les  Evangiles.  Sur  les  quatre  Evangiles,  il  y  en  a  deux, 
celui  de  saint  Jean  et  celui  de  saint  Matthieu,  le  plus  ancien  de 
tous,  qui  expriment  formellement  qu'il  y  a  eu  un  intervalle  assez 
long  entra  la  résurrection  et  l'ascension.  Ouvrons  saint  Matthieu 
(xxvui,  i6  et  s.).  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  jour  même  de  la 
résurrection  que  les  Apôlres  peuvent  se  rendre  de  Jérusalem  en 
Galilée  à  la  montagne  où  Jésus  doit  leur  apparaître?  Saint  Jean  est 
plus  explicite  encore  ("xx,  76  et  s.,  xxi);  après  avoir  raconté  la 
première  apparition  du  Sauveur  aux  apôtres  et  l'incrédulité  de 
Thomas,  il  nous  dit  que  huit  jours  après  Jésus  apparaît  devant  cet 
apôtre  qui  touche  ses  plaies.  Ses  apôtres  vont  en  Galilée  reprendre 
leurs  filets.  Jésus  se  montre  à  eux  sur  la  rive  du  lac  de  Tibériade. 
Saint  Jean  raconte  la  pêche  miraculeuse ,  le  repas  de  Jésus  et  de 
ses  disciples ,  cette  scène  touchante  où  éclate  l'amour  de  Pierre 
pour  son  divin  Maître  qui  lui  confie  la  garde  de  ses  agneaux  et  de 
ses  brebis.  En  signalant  la  contradiction  qui  semble  exister  entre 
VEvangile  et  les  Actes,  M.  Renan  se  garde  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
évaDgiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean,  dont  le  récit  s'accorde 
expressément  avec  celui  des  Actes.  Il  le  renvoie  aux  derniers 
chapitres  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc.  Ces  deux  chapitres,  en 
efiet,  ne  rapportent  que  d'une  manière  très-sommaire ,  et  sans 
distinction  des  temps,  les  apparitions  qui  suivirent  la  résurrection. 

TOME  IX.  —  2«  SÉRIE.  31 
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Saint  Marc  se  contente  d'abréger  le  récit  de  saint  Matthieu;  saint 
Luc,  qui  est  en  même  temps  Tauteur  des  Actes,  (H.  Renan  le 
reconnaît],  ne  donne  pas  dans  le  dernier  chapitre  de  son  éiangile 
les  détails  qu'il  réserve  pour  le  premier  chapitre  des  Âdes.  Mais  si 
la  distinction  des  temps  nVsl  pas  nettement  indiquée,  rien  n'autorise 
à  conclure  d'après  ces  textes  que  la  résurrection  et  les  diverses 
apparitions  qui  la  suivent  ont  lieu  le  même  jour  que  l'ascension,  âq 
contraire,  beaucoup  de  détails  ont  une  relation  évidente  avec  la 
succession  des  temps  qui  est  formellement  marquée  dans  la  rédac- 
tion plus  explicite  des  deux  autres  évangiles  et  des  actes.  Ainsi 
s'évanouit  au  premier  regard  cette  apparente  contradiction,  et  avec 
elle  la  conclusion  que  notre  critique  en  tirait,  relativement  i  la 
création  d'une  légende  destinée  à  donner  un  cadre  à  la  vie  d'outre- 
tombe  de  Jésus. 

Cette  hypothèse  de  la  création  d'une  légende  dans  le  but  de 
faire  place  aux  diverses  apparitions  de  Jésus  ne  s'accorde  pas, 
malheureusement,  avec  le  système  adopté  par  H.  Renan  pour 
expliquer  les  apparitions.  Ce  système  consiste,  en  effet,  à  prétendre 
que  les  apôtres  et  les  saintes  femmes  ont  été  dupes  pendant  on 
certain  temps  d'hallucinations  qui  leur  faisaient  croire  à  de  réelles 
et  successives  apparitions,  à  Jérusalem  et  en  Galilée.  M.  Renan 
estime  même  que  cette  période  d'hallucinations  s'est  prolongée 
pendant  des  jours  et  des  moiSy  jusqu'à  cette  hallucination  suprême 
qui  fit  croire  aux  disciples  que  leur  maître  s'était  élevé  au  ciel  en 
leur  donnant  la  mission  et  le  pouvoir  de  convertir  le  monde;  ce 
qu'ils  ont  fait  par  la  vertu  de  leur  rêve. 

H.  Renan  ne  peut  mettre  en  doute  la  foi  que  les  apôtres  ont  eue 
dans  ces  apparitions  ;  l'hypothèse  de  l'hallucination  lui  sert  à 
expliquer  leur  foi,  leur  sincérité  attestée  par  le  martyre;  dès  lors 
comment  comprendre  la  possibilité  même  de  la  création  d'une  lé- 
gende ?  Est-on  de  bonne  foi  quand  on  invente  une  fable?  Si  les  apôtres 
créent  une  légende,  ils  ne  sont  plus  hallucinés  et  convaincus,  ce 
sont  des  imposteurs  qui  nous  trompent  sciemment.  Au  contraire, 
si  nous  admettons  l'hypothèse  de  l'hallucination,  ils  n'ont  pas  besoin 
de  créer  une  place  de  quarante  jours  pour  des  apparitions  dont  ils 
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croient  avoir  réellement  été  témoins  pendant  une  période  assez 
longue»  partagée  entre  leur  séjour  à  Jérusalem  et  leur  voyage  en 
Galilée.  M.  Renan  n'a  donc  pu  constater  la  contradiction  qu'il 
annonçait  entre  TEvangile  et  les  Actes,  mais  nous  constatons  une 
contradiction  absolue  entre  ses  deux  hypothèses  de  l'hallucination 
des  apôtres  et  de  la  légende. 

Puisque  Tune  des  hypothèses  de  H.  Renan  s'évanouit,  examinons 
l'autre.  Voyons  comment  il  explique  les  apparitions  successives  à 
Madeleine,  aux  apôtres,  aux  cinq  cents  disciples.  L'explication  est 
partout  la  même.  C'est  l'hallucination,  ce  sont  des  rêves  niélmico' 
tiques  qui  ont  tout  fait;  ces  illusions  ont  eu  plus  de  puissance  que 
Jésus  lui-même,  que  Jésus  vivant.  C'est  encore  l'hallucination  qui 
explique  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  mais  dans 
cette  circonstance  l'hallucination  a  été  rendue  plus  efficace  par 
l'intervention  d'un  orage. 


III.  -*  Les  témoignages  apostoliques  expliqués  par  l'hypothèse 

DE   l'hallucination. 

«  Il  n'y  a  de  miracle  que  quand  on  y  croit,  dit  M.  Renan  ;  ce 
»  qui  fait  le  surnaturel,  c'est  la  foi....  Jamais  il  ne  s'est  passé  de 
•  miracle  devant  le  public  qu'il  faudrait  convertir,  je  veux  dire 
»  devant  des  incrédules,  t  Le  savant  critique  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  justifier  son  affirmation.  C'est  une  de  ces  suppositions 
qu'il  trouve  commode  d'ériger  en  axiomes.  Plus  la  thèse  est  para- 
doxale en  présence  des  faits  qu'elle  contredit,  plus  elle  satisfait 
notre  critique,  plus  elle  manifeste  toute  la  hauteur  de  son  dédain 
pour  nos  Ecritures  et  nos  croyances.  Un  savant  ne  discute  pas  nos 
légendes.  Chercher  des  arguments  sérieux  pour  nous  combattre,  ce 
serait  nous  reconnaître  quelques  droits  vis-à-vis  de  la  science  et  de 
la  raison. 

te  Jamais  il  ne  s'est  passé  de  miracle  devant  le  public  qu'il  fau- 
drait convertir.  »  N'est-ce  pas  une  vérité  historique  évidente,  lors* 
qu'il  est  question  de  la  conversion  du  monde  païen,  du  monde 
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civilisé  Y  du  monde  incrédule,  converti  par  des  miracto  à  la  foi  du 
Christ?  Cetle  conversion  de  Tunivers  au  Cbristbnisme  est  pour 
notre  auteur  la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle.  U  va  tout 
expliquer  par  une  petite  hypothèse,  rballocination ,  et  parooe 
seconde  supposition  aussi  ingénieuse  que  la  première^  la  crèdidilé 
universelle.  L'amour  est  le  principe  de  rhallocination  de  Madeleiie; 
rhallucinatioQ  de  Madeleine  est  conlagieute,  elle  détermine  Vkàk- 
cinalion  des  apétres,  la  contagion  gagne  les  cinq  cents  disdpks» 
et,  de  proche  en  proche,  elle  envahit  le  monde. 

Tel  est  le  fondement  de  la  foi  en  Jésus-Christ  qui ,  après  dii- 
huit  siècles,  règne  encore  sur  Tunivers  où  elle  exerce  une  infloeBce 
morale  et  bienfaisante  que  la  critique  désespère  de  remplacer  su 
sein  même  de  notre  civilisation.  H.  Renan  Tavoue. 

N*allez  pas  cependant  condamner  la  curiosUi  de  te  critique;  elle 
est  bien  innocente  quand  elle  touche  à  ces  problèmes.  <  On  n'oA 
fense  personne  en  énonçant  une  opinion  théorique.  »  Il  est  bieo 
entendu  que  la  critique  ne  peut  et  ne  veut  rien  fonder;  ses  théo- 
ries ne  sont  pas  applicables  à  Thuroanité.  Ce  n*est  pas  pour  la  terre 
qu'elles  sont  écrites,  c  La  peiuée  d^ébrankr  la  foi  de  persotme  est 
»  à  mille  lieues  de  moi,  t  dit  H.  Renan ,  <  ces  wtwres  doixent  Htt 
»  exémties  avec  une  suprême  indifférence,  comme  si  Fan  écriMU 
»  pour  une  planète  déserte.  •  C'est  Tamour  pur  et  désintâressé  de 
la  science  qui  inspire  notre  auteur,  il  ne  «  travaille  à  ce  que  les 

>  grandes  choses  du  passé  soient  connues  avec  le  plus  d'exactitade 

>  possible  et  exposées  d'une  façon  digne  d'elles,  >  que  pour  no 
monde  sans  habitants.  Ce  n'est  point  à  la  foi,  qui  soutient  et 
console  les  hommes,  qu'il  voudrait  porter  la  plus  légère  atteinte. 
Il  est  trop  pénétré  de  sa  nécessité  et  de  ses  bienfaits. 

Croyons-nous  entrevoir  quelque  contradiction  dans  h  condaite 
et  dans  les  paroles  de  notre  auteur?  Ce  n'est  pas  lui  qui  contesten 
celte  contradiction.  Il  aime  la  contradiction.  Il  a  le  secret  de  dire 
ont  et  non  sur  la  même  question  et  de  rester  toujours  dans  le  vrai. 
La  critique  s'élève  à  cette  hauteur  ou  le  pour  et  le  contre  ne  s'ex- 
cluent pas.  c  Paix  donc ,  au  nom  de  Dieu  /...  Rien  ne  doit  réfpusr 
»  id'bas  à  Vexclvsion  de  son  contraire.  > 
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Après  la  mort  de  Jésus,  il  n'y  avait  parmi  ses  disciples  que  des 
iocrédules  relativemeot  à  sa  résurrection.  M.  Renan  constate  ce  fait 
et  ne  le  met  pas  en  doute.  €  Les  sentiments  dont  ils  nous  ont  fait  la 
»  oaive  confidence  supposent  même  qu'ils  croyaient  tout  fini.  » 
Les  apôtres  croyaient  tout  fini  et  ils  devaient,  le  jour  même,  croire 
naturellement  que  Jésus  était  ressuscité  sabs  qu'il  y  ait  eu  de  ré- 
surreelion.  Voici  pourquoi,  c  La  mort,  dit  H.  Renan,  est  chose  si 
«  absurde,  quand  elle  frappe  l'homme  de  génie  ou  l'homme  d'un 
»  grand  cœur,  que  le  peuple  ne  croit  pas  à  la  possibilité  d'une  telle 
»  erreur  de  la  nature,  t 

Les  femmes  surtout  ont  la  puissance  d'opérer  une  résurrection 
dans  leur  cœur.  Ce  fut  ce  qui  arriva.  «  Marie  seule  (Harie-Made- 
»  leine)  aima  assez  pour  dépasser  la  nature  et  faire  revivre  le  fan* 
»  tome  du  Maître  exquis.  Dans  ces  sortes  de  crises  merveilleuses , 
»  voir  après  les  autres  n'est  rien  :  tout  le  mérite  est  de  voir  pour 
»  la  première  fois;  car  les  autres  modèlent  ensuite  leur  vision  sur 
»  le  type  reçu.  C'est  le  propre  des  belles  imaginations  de  conce- 
»  voir  l'image  promptement,  avec  justesse,  et  par  une  sorte  de 
»  sens  intime  du  dessin.  La  gloire  de  la  résurrection  appartient 
»  donc  à  Marie  de  Magdala.  Après  Jésus,  c'est  Marie  qui  a  le  plus 
»  fait  pour  la  fondation  du  christianisme.  » 

L'hypothèse  de  l'hallucination  de  Madeleine  s'accorde  très-heu- 
reusement avec  les  circonstances  marquées  dans  le  récit  évangé- 
lique.  Les  saintes  femmes  arrivent  le  matin  au  tombeau.  Elles  por- 
tent des  parfums  pour  embaumer  le  corps  ;  preuve  manifeste 
qu'elles  avaient  une  prédisposition  intérieure  à  croire  que  ce 
corps  était  ressuscité.  Le  sentiment  qu'éprouve  Marie  en  voyant  le 
tombeau  vide ,  est-ce  la  joie  de  croire  que  Jésus  est  victorieux  de 
la  mort?  Non,  elle  se  penche  en  pleurant  sur  le  sépulcre,  elle  n'a 
qu'une  pensée  :  <  on  a  enlevé  le  corps;  »  elle  n'a  qu'une  inquiétude, 
celle  de  savoir  où  on  l'a  mis.  C'est  l'objet  de  sa  demande  aux  deux 
hommes  qu'elle  voit  assis  à  la  place  où  était  le  corps  ;  elle  fait  la 
même  question  à  Jésus  lorsqu'il  lui  apparaît.  L'idée  de  h  résurrec- 
lion  de  son  maître  est  si  éloignée  de  son  esprit  qu'au  moment 
même  où  elle  le  voit,  au  moment  même  où  Jésus  lui  dit  :  <  Femme, 
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pourquoi  pleurez*vous?  Qui  cherchez  vous?  »  «Ile  pense  que  c'esl 
le  jardiuier  qui  lui  parie,  c  Si  tous  i'a?ei  enlevé,  lui  dit-elle,  dites- 
moi  où  vous  Tavez  placé.  »  h%  belle  organisation  de  Ibdeleiiie 
avait  le  sens  du  dessin  ;  elle  croit  voir  le  jardinier.  Eoûa  Noire- 
Seigneur  se  fait  reconnaître  en  l'appelant  c  Marie,  >  avec  un  accent 
qui  la  fait  tressaillir.  Il  l'entretient  de  sa  résurrection ,  de  cette  ne 
nouvelle  qui  doit  précéder  son  ascension ,  et  il  l'envoie  v^^  les 
apôtres.  —  Marie  ne  croit  à  la  résurrection  que  dans  l'impossibilité 
où  elle  est  de  n'y  pas  croire  en  voyant  son  *maitre  vivant  et  en  con- 
versant avec  lui. 

Comment  Thallucination  gagoe-l-elle  les  apôtres,  qui  n'ont  pas, 
au  même  degré  que  Marie  de  Magdala,  le  sens  du  dessin?  c  C'est  le 
»  propre  des  états  de  l'âme  où  naissent  l'extase  et  les  apparitions 
9  d'êtres  contagieux,  »  dit  M.  Renan.  Cette  nouvelle  hypothèse 
s'accorde-t-elle  avec  le  récit  simple  et  naturel  des  Évangiles?  Les 
apôtres,  en  apprenant  que  le  tombeau  est  vide,  vérifient  le  lait,  ils 
sont  si  éloignés  d'ajouter  fui  au  témoignage  des  femmes  qui  leur 
annoncent  l'apparition  de  Jésus  ressuscité,  qu'ils  voient  dans  ces 
paroles  l'égarement  d'un  cerveau  en  délire,  c  Et  visa  sunt  anie 
illos  sicut  deliramenlum  verba  isia  ;  ei  non  crediderw^  tMû.  » 
(S.  Luc,  XXIV,  1.)  Comme  M.  Renan,  les  apôtres  sont  incrédules, 
ils  supposent  que  Marie-Madeleine  est  le  jouet  d'une  hatlocinatloo. 
Ce  n'est  donc  pas  d'après  la  vision  de  Madeleine  qu'ils  croient 
Leur  incrédulité  n'est  vaincue  que  par  des  faits  dont  ils  sont  eox- 
mêmes  témoins.  Les  apparitions  sont  fréquentes,  elles  ont  lieu  en 
divers  endroits  et  devant  des  personnes  nombreuses,  qui,  diffé- 
rentes par  l'esprit,  l'éducation  et  le  caractère,  n'ont  peut-être  qu'un 
trait  commun,  la  disposition  naturelle  à  ne  pas  croire  au  miracle  de 
la  résurrection.  Cette  incrédulité  obstinée  des  disciples,  qui  ont 
voulu  voir  et  toucher,  devait  être  pour  tous  les  siècles  une  prenve 
certaine  et  authentique  de  la  réalité  de  la  vie  corfiorelle  de  iésos. 
Comment  soutenir  l'hypothèse  de  rhallucinalion  contagieuse  en 
présence  du  récit  de  l'Évangile?  L'attaque  la  plus  maIadroite,paree 
qu'elle  se  détruit  elle-même,  est  celle  de  notre  critique,  qui  admet 
la  sincérité  des  apôtres  et  prétend  soutenir  qu'ils  ont  cru  voir  ce 
qu'ils  ne  voyaient  pas. 
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«  Le  loucher  ne  laisse  rien  à  la  foi,  »  a  dil  H.  Renan;  eh  bien  ! 
il  devrail  èlre  satisfait,  les  apôtres  ont  été  incrédules  jusqu'à  vou- 
loir toucher,  et  ce  n*est  pas  saint  Thomas  seul  qui  a  été  convaincu 
de  celte  manière.  Ecoutons  le  récit  de  saint  Luc  :  Les  saintes  fem- 
mes aYaient  raconté  la  première  apparition  de  Jésus ,  elles  avaient 
été  prises  pour  des  folles-,  mais  depuis  le  Seigneur  s'était  aussi  ma- 
nifesté à  Pierre  ;  les  disciples  d'Emmaûs  venaient  de  rentrer  à  Je- 
rnsalem»  ils  disaient  comment  Jésus  avait  conversé  avec  eux  le  long 
«lu  chemin  et  comment  ils  Pavaient  reconnu  à  la  fraction  du  pain. 
Les  autres  apôtres  n'avaient  pas  encore  vu  leur  maître.  A  ce  mo- 
ment Jésus  parait  au  milieu  d'eux  :  •<  La  paix  soit  avec  vous,  dit-il, 

>  c'est  moi,  ne  craignez  point.  »  — *  Les  disciples  effrayés  croient 
entendre  un  esprit  et  ne  voir  devant  eux  qu'un  fantôfne.  Le  témoi- 
i^nage  de  leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles  ne  suffit  pas  à  les  convaincre 
de  la  résurrection  du  corps  crucifié  de  leur  maître.  Leur  incrédulité 
est  aussi  exigeante  que  celle  de  M.  Renan ,  il  faut  qu'ils  touchent. 
<  Le  toucher  ne  laisse  rien  à  la  foi.  »  —  c  Voyez  mes  mains  et 
^  mes  pieds,  c'est  hien  moi-même,  touchez  et  voyez;  un  esprit 

>  n'a  pas  de  chair  et  d'os,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  » 

•  Et,  lorsqu'il  eut  dit  cela ,  il  leur  montra  ses  mains  et  ses 
pieds.  » 

c  Us  ne  croient  pas  encore ,  dit  l'Evangile,  leur  joie  même  les 
»  jette  dans  un  grand  trouble.  Alors  Jésus  leur  dil  :  c  Avez-vous  ici 
quelque  chose  à  manger?  »  Ils  lui  offrent  un  morceau  de  poisson 
frit  et  uu  rayon  de  miel.  Jésus  mange  devant  eux  et  il  prend  les 
restes  qu*il  leur  donne,  t 

Après  ce  repas,  le  Sauveur  leur  rappelle  comment  il  leur  avait 
prédit  tout  ce  qui  se  réalise  ce  jour-là  devant  eux ,  et  comment  ces 
miracles  accomplissent  les  Écritures,  ce  que  Moïse,  les  prophètes 
et  les  psaumes  ont  prédit  du  Messie. 

Lorsque  Jésus  apparaît  sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade ,  saint 
Jeaa,  Tun  des  témoins,  nous  apprend  que  Notre-Seigueur  prépare 
lui-même  le  repas  des  pécheurs.  Ils  étaient  sept,  Pierre,  Thomas  , 
Jacques  et  Jean,  Nathanaêl  de  Cana,  et  deux  autres  disciples.  Jésus 
prend  le  pain  et  le  poisson  et  les  distribue  de  sa  main  aux  convives. 
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On  comprend  qu'un  homme  qui  accuse  les  apôtres  d'knpeslurefoie 
une  fable  dans  ce  récit;  mais  comment  admettre  dans  cet  dreoiis- 
lances  une  hallucination? 

A  la  simplicité  naturelle  et  sincère  des  témoigoages  apostoliques 
M.  Renan  prétend  substituer  un  nouvel  évangile;  il  suffit  d'en  citer 
quelques  fragments  pour  faire  apprécier  comme  il  le  taérile  ee  tissu 
dlnvraisemblances ,  de  suppositions  contradictoires,  d'explications 
forcées ,  ridicules  ou  puériles. 

Le  récit  de  la  première  apparition  de  Jésus  au  miiiea  desspOtres 
est  la  mise  en  scène  d'une  réunion  de  spirites.  Les  apôtres,  m- 
semblés  autour  de  Pierre,  qui  a  déjà  eu  sa  vision,  attesdeot  oae 
manifestation.  Leur  attente,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  cette  mai- 
son fermée,  est  plus  vivement  excitée  par  le  récit  des  disciples 
d'Ëmmaûs.  c  Pendant  un  instant  de  silence,  quelque  léger  souffle 

>  passa  sur  la  face  des  assistants.  A  ces  heures  décisives,  mrco»- 
»  ranî  d'air,  une  fenêtre  qui  crie ,  un  murmure  fortuit  arràmu  la 
»  croyance  des  peuples  pour  des  siècles.  En  même  temps  qœ  le 
»  soufDe  se  fit  sentir  on  crut  entendre  des  sons.  Qudques-UDs 

>  dirent  qu'ils  avaient  discerné  le  mot  sckahm^  «  bonheur  •  oo 

>  €  paix.  »  C'était  le  salut  ordinaire  de  Jésus>  et  le  mot  par  lequel 
»  il  signalait  sa  présence.  Nul  doute  possible ,  Jésus  est  présent  ; 
«  il  est  là  dans  l'assemblée.  C'est  sa.voix  chérie ,  chacun  la  recon- 

>  nait.  Cette  illusion  était  d'autant  plus  facile  à  accepter  que  Jésus 
»  leur  avait  dit  que,  toutes  les  fois  qu'ils  se  réuniraient  en  son 
}(  nom,  il  serait  au  milieu  d'eux.  Ce  fut  donc  une  chose  reçue  que, 
»  le  dimanche  soir,  Jésus  était  apparu  devant  ses  disciples  rassem- 
»  blés.  Quelques-uns  prétendirent  avoir  distingué  dans  ses  mains 
»  et  ses  pieds  la  marque  des  clous,  et  dans  son  flanc  la  trace  du 
»  coup  de  lance.  Selon  une  tradition  fort  répandue,  ce  fut  ce  soir- 
»  là  même  qu'il  souffla  sur  ses  disciples  le  Saint-Esprit  L'idée , 
»  au  moins,  que  son  souffle  avait  couru  sur  la  réunion  fut  généra- 
»  lement  admise. 

»  Tels  furent  les  incidents  de  ce  jour  qui  a  fixé  le  sort  de  Thu- 
»  manité.  L*opinion  que  Jésus  était  ressuscité  s'y  fonda  d'une 
»  manière  irrévocable.  La  secte ,  qu'on  avait  cru  éteindre  en  taani 

>  le  maitre,  fut  dès  lors  assurée  d'un  immense  avenir.  > 
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Noos  le  wyoos,  N.  Renao  travestit,  comme  il  lui  platt,  le  récit 
évaogélique.  Il  met  en  doute  ou  il  passe  sous  silence  les  circons- 
tances nettes  et  précises  de  l'apparition,  celles  qui  répondent  à 
toutes  les  exigences  de  la  critique  la  plus  séfère,  qui  écartent 
tonte  possibilité  d'illusion  et  de  crédulité  superstitieuse.  Sans 
doute  des  imaginationa  exaltées,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
peuvent  croire  entendre  le  murmure  d'une  voix  dans  un  courant 
d'air,  dans  le  bruit  d'une  fenêtre  qui  crie,  d'un  souffle  qui  passe. 
Mais  de  bonne  foi  est*ce  que  cette  scène  puérile  ressemble  à  la 
grande  scène  du  Cénacle  ?  Puisque  M.  Renan  avec  son  hypothèse 
de  l'hallucination  admet  la  sincérité  des  apôtres,  pourquoi  n'ac- 
cepte-t--il  pas  toutes  les  circonstances  de  leur  narration?  Il  sent 
trop  que  son  hypothèse  s'évanouit  au  plein  jour  de  la  vérité. 
Cependant  admirez  cette  conclusion  ;  notre  critique  trouve  impos- 
sièfe  qu'un  acte  divin  soit  le  fondement  de  la  foi  du  monde,  mais 
il  tronve  très-naturel  que  la  croyance  des  siècles  soit  fixée  par 
ViUnsion  qui  nait  d'un  courant  d'air  ou  du  géiçissement  d'une 
fenêtre.  Est-ce  l'Evangile,  est-ce  H.  Renan  qui  demande  un  sacri- 
fice à  la  raison?  Quel  est  le  récit  qui  respecte  la  dignité  de  l'homme, 
son  intelligence  et  sa  liberté  ? 

Jésus-Christ  apparaît,  en  plein  jour,  au  bord  du  lac  de  Tibériade, 
ila|q>elle  les  pécheurs  il  leur  commande  de  jeter  leurs  filets,  ils 
font  une  pèche  extraordinaire,  Pierre  s'élance  dans  les  flots  pour 
rejoindre  son  maître.  Les  sept  disciples  descendus  de  la  barque 
reçoivent  de  la  main  de  Jésus  le  pain  et  le  poisson  qu'il  a  préparés 
pour  leur  repas.  Encore  une  hallucination.  «  Jésus,  dit  M.  Renan, 
»  avait  l'habitude  de  leur  en  offrir.  Us  furent  persuadés  après  le 
»  repas  que  Jésus  s'était  assis  &  côté  d'eux  et  leur  avait  présenté 
)»  de  ces  mets. 
•  Un  jour,  Pierre,  en  songe  peut-être  (mais,  que  dis-je,  leur  vie 

>  sur  ces  bords  n'était-elle  pas  un  songe  perpétuel?)  cnU  entendre 
•  Jésus  lui  demander  :  «  M*aimes*tu?  »  La  question  se  renouvela 

>  trois  fois.  Pierre,  tout  possédé  d'un  sentiment  tendre  et  triste, 

>  s'imaginait  répondre:  t   Oh!  oui,  Seigneur,  tu  sais  que  je 
'  iaime!  >  Et  chaque  fois  l'apparition  disait  :  «  Pais  mes  brebis.  » 
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-^  Ici  rhatlacination  devient  un  rêve,  mais  il  faul  admeUre  (nija 
le  récit  de  saint  Jean ,  témoin  de  cette  scène),  que  Pierre  donnait 
debwit  et  <iu*i1  marchait  en  conversant  avec  son  maître.  Jeioetles 
autres  disciples  suivaient  et  ils  entendirent  ces  mémorables  psrolK 
qui  confirmaient  la  perpétuelle  primauté  de  Pierre.  Il  est  vrai  qae 
notre  critique  suppose  que  ces  témoins  rêvaient  aussi,  puisque  lear 
vie  de  pèeheura  en  Galilée  n^étail  qu'un  songe  perpétuel. 
«  Ces  grandi  réoet  m&ancolique$,  ces  entretiens  sans  cesse 

•  interrompus  et  recommencés  avec  le  mort  chéri  remplissaient 
»  les  jours  et  les  mois. 

»  Plus  de  cinq  cents  personnes  étaient  déjà  groupées  autour  do 
«  souvetiir  de  Jésus.  A  défaut  du  maître  perdu,  eUfS  oMtsaaiMl  à 

•  ses  disciples  les  plus  autorisés ,  surtout  à  Pierre.  Un  jour  qu*8  li 

•  suite  de  leurs  chefs  spirituels  j  les  Galiléens  fidèles  étaient 
»  montés  sur  une  de  ces  montagnes  où  Jésus  les  avait  sotveot 
»  conduits,  ils  crurent  encore  le  voir.  Vair  sur  ces  katOeun  m 

»  plein  d^étranges  miroitements La  foule  assemblée  fimagm 

»  voir  le  spectre  divin  se  dessiner  dans  Téther;  tous  tombèrent  sor 
»  la  face  et  adorèrent.  Le  sentiment  qu'inspire  le  dair  horizenii 

•  ces  montagnes  est  l'idée  de  l'ampleur  du  monde  avec  f envie  ie  k 

»  conquérir Ils  descendirent  de  la  montagne,  p^rsufliiés  fM  if 

»  Fiis  de  Dieu  leur  avait  donné  '  V ordre  de  convertir  le  genre 
a  humain,  et  avait  promis  d'être  avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  siècles.. 

>  Ils  se  regardaient  comme  les  missionnaires  du  monde  capables 

>  de  tous  les  prodiges.  » 

•  Le  rêve  mélancolique  des  cinq  cents  disciples  s'est  réellement  a^ 
compli.  Le  monde  entier  a  rêvé  avec  eux  et  rêve  encore  aujourd'hui. 
Ils  ont  converti  l'univers.  M.  Renan  a  vu  les  miroitements  de  l'air  de 
la  montagne  de  Galilée.  Est-il,  lui  aussi,  descendu  de  la  montagne 
avec  l'envie  de  conquérir  le  monde?  nous  réveillera*t-il ? 

Cependant  les  rêveurs  de  Galilée  étaient  restés,  dit  M.  Renao, 
<  petits,  étroits,  ignorants,  autant  qu'on  peut  l'être.  %  Ils  avaient 
encore  besoin  d'être  exaltés  par  une  hallucination  plus  forte.  Elle 
ne  pouvait  manquer  de  venir  après  leur  retour  à  Jérusalem  où  ils 
menaient  une  vie  fort  retirée,  c  Les  hallucinations  du  tact  étaient 
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»  très-fréqoentes  parmi  des  personnes  auêsi  nerveuses  et  aossi  exal- 
»    lées^  (ce  sont  toujours  nos  grossiers  et  ignorants  pécheurs),  le 

>  moindre  courafU  (Pair  accumpagné  d'un  frémissement  au  milieu 

>  du  silence  était  considéré  comme  le  passage  de  Tesprit.  «  Puisque 
le  moindre  courant  d'air  avait  cette  puissance,  quelle  devait  donc 
éire  celle  d'un  courant  électrique ,  d'un  violent  orage  accompagné 
d'éblouissants  éclairs,  ouvrant  iout  à  coup  les  fenélres  du  Cénacle? 

Ils  étaient  réunis  cent  vingt  ensemble.  Ecoutons  le  nouveau 
rédacteur  des  Actes.  Il  va  enfin  nous  raconter  cette  grande  scène 
de  la  Pentecôte  d'une  façon  digne  d'elle. 

€  Un  jour  que  les  frères  étaient  réunis,  un  orage  éclata.  Un  vent 
»  violent  ouvrit  les  fenêtres;  le  ciel  était  en  feu.  Les  orages  en  ces 
•  pays  sont  accompagnés  d^un  prodigieux  dégagement  de  lumière; 
»  l'atmosphère  est  comme  sillonnée  de  toutes  parts  de  gerbes  de 
»  ftammes.  Soit  que  ce  fluide  électrique  ait  pénétré  dans  la  pièce 
»  même,  soit  qu'un  éclair  éblouissant  ait  subitement  illuminé  la  face 

>  de  tous ,  on  fut  convaincu  que  l'esprit  était  entré,  et  qu'il  s'était 
»  épanché  sur  la  tète  de  chacun  sous  forme  de  langues  de  feu.  » 

L'hypothèse  de  l'orage  vient  ici  à  l'appui  de  l'hypothèse  de 
l'ballacination.  Mais  il  y  a  un  autre  phénomène  plus  difficile  à 
expliquer  que  celui  des  langues  de  feu.  C'est  le  don  des  langues , 
qui  se  manifeste  aussitôt  dans  Ih  prédication  évangélique  comme 
une  preuve  vivante,  comme  une  confirmation  de  la  vérité,  en 
présence  de  milliers  d'auditeurs  qui  parlaient  diverses  langues  et 
que  la  grande  solennité  de  la  Pentecôte  avait  réunis  à  Jérusalem. 
Ce  don  des  langues,  immédiatement  suivi  de  la  conversion  de  trois 
raille  personnes ,  n'embarrasse  pas  H.  Renan.  N'est-ce  pas  la  foi 
qui  crée  le  miracle?  <  On  cruly  dit-il,  la  prédication  évangélique 

>  affranchie  de  l'obstacle  que  créait  la  diversité  des  idiomes.  On 

>  se  figura  que,  dans  quelques  circonstances  solennelles,  les 
»  assistants  avaient  entendu  la  prédication  apostolique,  chacun  dans 
»  sa  propre  langue  ;  en  d'autres  termes,  que  la  parole  apostolique 

>  se  traduisait  d'elle-même  à  chacun  des  assistants.  » 

On  crui ,  on  se  figura,  cela  suffit  pour  produire  le  même 
effet  que  la  réalité  du  miracle.  Ce  fut  une  hallucination  nouvelle 
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qui  gagna  <tes  millîera  d'bommes.  «  Est-ce  que  tous  ceui-ci,  qui 

■  nous  parlent,  ne  sont  pas  Galiléens,  elconmient  lesanleDdea»- 
>  nous  chacun  dans  la  langue  du  pajs  oà  nous  sommet  nh*.  • 
(  ÀeiM,  II,  7, 8.)  Par  eflel  d'imagination,  qui  se  renoBTela  friquen- 
ment  pendant  la  prédication  apostolique.  •  n  en  résultait  de  piidi 

■  fruits  d'édification L'effet  gëoéral  était  loncbanl  et  péoélniil,  • 

dit  M.  Renan,  sans  se  mettre  en  peine  de  nous  eipUquer  conmtDl 
tant  de  personnes  crojûent  entendre  et  comprendre  ce  qu'ellei 
n'entendaient  pas,  et  comment  elles  étaient  toochées  au  poiat  de 
cenresser  la  divinité  de  Jésus-Cbrist  et  de  sacrifier  leur  fie  pou 
attester  leur  foi. 

Ainsi  notre  critique  a  tout  expliqué.  Le  monde  est  dnenn 
chrétien ,  parce  que  les  apélres  ont  réié  qu'ils  étaient  appelés  i 
foire  sa  conquête,  parce  que  la  lumière  électrique  qui  brilla  su 
leurs  fh)Dts  dans  le  Cénacle  leur  a  bit  croire  que  Dieu  oièine 
descendait  en  eux  pour  les  rendre  capables  de  renouveler  la  iaeedE 
monl  et  de  transformer  l'univers. 

0  grande  et  sublime  Eglise  du  Christ,  Viws  êtes  tonjogn 
rsjonoanle  de  vie,  de  jeunesse  et  de  beantél  Quel  Iriinnpbe  pou 
vous,  au  milieu  de  ce  siècle,  de  voir  l'impiété  réduite  i  lealer 
d'aussi  puériles  attaques ,  après  avoir  scruté ,  avec  loulss  les 
ressources  de  la  critique,  la  question  de  vos  origines  où  Dint 
mis  le  sceau  de  son  pouvoir! 

Léon  Piilouik. 
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LES  TRAVAILLEURS  DE  LA  MER,  par  Victor  Hugo. 

QiiSDd  un  auteur  a  laissé  une  empreinte  profonde  dans  l'histoire 
littéraire  de  son  pays,  chaque  œuvre  émanant  de  lui  intéresse  à 
plus  d*un  titre,  comme  toutes  les  questions  qui  tiennent  essentiel- 
lement à  Fart,  à  ses  progrèSi  à  sa  décadence,  à  sa  transformation. 
Victor  Hugo  est  un  de  ces  hommes  dont  la  manière  fit  éeole,  dont 
le  génie  vigourenx  se  révéla  dans  des  productions  qui ,  si  elles  ne 
sent  pas  toujours  è  l'abri  des  critiques  d'un  goût  pur  et  sévère, 
n'en  renferment  pas  moins  une  admirable  poésie  ^  des  traits  d'une 
incontestable  beauté.  Aussi,  ne  doit-on  pas  s'étonner  si,  chaque 
fois  que  ce  nom  est  prononcé ,  un  mouvement  de  curiosité  se  ma- 
nifeste dans  le  public  lettré.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  l'auleur, 
comme  poète,  comme  écrivain,  comme  artiste ,  a  déjà  donné  des 
signes  d'une  décadence  évidente.  Ses  débuts,  que  dissimulaient,  ou 
plutôt  que  faisaient  pardonner  d'éloquentes  pensées  exprimées 
dans  un  style  harmonieui,  ont  pris  des  proportions  énormes.  En 
même   temps  le   charme   de   la   poésie  a  disparu,  la    pensée 
a  rabaissé  son  vol,  et,  disons-le,  se  revêt  parfois  de  termes 
si  bizarres ,    qu'on   la  cherche ,   sans   pouvoir  la    découvrir, 
au  milieu  de  ce  cortège  extravagant  Telle  est  Timpression  triste 
qne  nous  a  fait  éprouver  la  lecture  des  Chanscns  des  rues  et  des 
Ms,  Malgré  cette  déception ,  les  délicieuses  mélodies  des  Feuilles 
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d'automne  y  des  Orientales,  des  Odes  et  Ballades  sont  trop  présen- 
tes à  nos  souvenirs,  pour  qu'on  n*essaie  pas  de  retrouver  le  gnnd 
poète  d'autrefois  dans  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

C'est  là  le  sentiment  qui  nous  guidait,  en  lisant  les  TrawàUeun 
de  la  mer.  Nous  voulions  saisir  quelques  rayons  de  ce  beào  génie 
qui  brilla  avec  tant  d^éclat  et  sut  si  bien  chanter  la  gloire,  la  tertu, 
la  religion  et  le  malheur. 

L'auteur,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  a  peint  l'homme  aux  prises 
avec  l'obstacle  «  sous  la  forme  élément  > ,  l'obstacle  qui  se  dresse 
devant  tous,  petits  ou  grands,  forts  ou  faibles,  qui  barre  le cheain, 
l'obstacle  qu'il  faut  combattre  et  vaincre.  C'est  devant  l'obslacie 
que  se  déploie  le  caractère  humain,  qu'éclatent  les  grandes  quali- 
tés de  l'âme  :  la  vaillance ,  l'énergie ,  la  patience ,  la  grandeur.  Où 
serait  le  mérite  sans  l'obstacle  ?  Quoi  de  plus  facile  que  de  des- 
cendre une  pente  duuce  sur  laquelle  rien  ne  vient  heurter  nos  pas  ! 
Quoi  de  moins  vertigineux  que  de  suivre  vn  sentier  sans  ablsie  ! 
L'eiistence  entière  est  un  combat,  et  l'humanité ,  soit  comme  iodi- 
vidu ,  soit  comme  nation,  n'est  occupée  qu'à  briser  l'obstacle,  soqs 
quelque  forme  qu'il  apparaisse.  Tous  les  poètes  se  sont  proposé 
la  peinture  de  celte  lutte  suprême,  afin  de  faire  ressortir,  sous  soa 
jour  le  plus  favorable,  la  grande  supériorité  de  l'homme.  Toutes 
les  religions,  toutes  les  philosophies  se  sont  donné  la  mission  d'en- 
srigner  comment  lutter,  comment  vaincre,  comment  se  résigner 
quand  l'obstacle  est  invincible.  Rien  donc  de  bien  nouveau  dans 
l'idée  philosophique  et  fondamentale  du  livre.    ' 

Le  sujet  se  déroule  avec  une  extrême  simplicité.  Une  jeune  fille 
orpheline,  Déruchelle^  élevée  par  son  oncle,  qui  le  prernier  eut 
l'idée  d'appliquer  la  machine  à  vapeur  à  la  naviption  dans  la  mer 
de  la  Hanche,  promet  d'épouser  celui  qui  sauverait  cette  machine 
échouée  surTécueil  Douvres.  Giltiat  part  seul  avec  l'immense  pro- 
jet d'arracher  la  Durande  aux  flots  sur  lesquels  elle  reste  suspen* 
due  entre  les  deux  Douvres.  Il  réussit  à  vaincre  la  faim ,  la  soif,  le 
travail,  le  sommeil.  Il  rencontre  sur  son  passage  Tes  obstacles  coa- 
lisés :  f  Après  le  dénûment,  l'élément,'  après  la  marée,  la  (our- 
mente,^près  la  terhpête  la  pieuvre,  après  le  monstre,  le  spectre  >  ; 
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ei  vaioqueur  des  forces  bnilales  de  la  nature,  il  ramène  à  Guerne^ 
sey  la  machine  intacte.  Hais  une  dernière  fatalité  s*élève  :  il  ne 
pourra  jamais  être  aimé  de  Déruchette ,  dont  le  cœur,  pendant  son 
absence,  a  été  touché  par  un  autre.  Que  fera-t-il?  Il  hâte  le  ma- 
riage des  deux  jeunes  gens  et,  après  les  avoir  vus  partir  pour  l'An- 
gleterre, il  s*asseoit  sur  un  roc  que  la  mer  doit  bientôt  recouvrir. 
Là,  il  attend,  immobile  et  calme ,  la  marée  qui  le  gagne  et  bientôt 
Tengloutit  à  jamais. 

Ce  Gilliat,  le  héros  du  roman,  autour  duquel  gravitent  les  per- 
sonnages secondaires  et  sur  lequel  se  concentre  tout  d'abord  l'at- 
tention du  lecteur,  est  encore,  suivant  les  procédés  littéraires  de 
Victor  Hugo,  un  homme  d'exception ,  un  être  à  part;  sans  patrie , 
sans  famille,  sans  amis,  sans  beauté,  il  possède  des  qualités  que 
le  bon  sens  et  l'expérience  jugent  incompatibles  et  passe  pour  sor- 
cier dans  le  pays  qu'il  habite.  Cette  situation  du  héros  amoindrit 
l'intérêt  en  sa  faveur  ou  plutôt  l'empêche  de  naître.  Instinctive- 
ment, nous,  jetés  dans  la  société,  vivant  sous  la  loi  générale,  tra- 
vaillant pour  gagner,  large  ou  étroite,  notre  place  au  soleil,  nous 
sommes  plus  disposés  à  goûter,  à  sentir  les  joies  et  les  doub- 
leurs communes  à  tous  qu'à  partager  les  angoisses  exceptionnelles 
d'êtres  déclassés  qui  ne  nous  semblent  ni  nos  égaux,  ni  nos  sem- 
blables. Voilà  évidemment  la  première  impression  qu'inspire  le 
développement  du  caractère  de  Gilliat.  Son  amour,  né  d'une  façon 
bizarre,  parce  qu'un  jour  où  il  gelait,  il  lut  son  nom  écrit  sur  la 
neige  par  Déruchette,  n'émeut  pas  davantage,  et  pourtant  c'est 
cet  amour  qui  lui  fait  entreprendre  son  gigantesque  travail  :  certes 
l'action  est  dramatique ,  le  personnage  ne  l'est  pas.  Nous  suivons 
Gilliat  sur  le  rocher  désert,  nous  le  contemplons  dans  son  labeur 
de  chaque  jour,  nous  admirons  sa  prévoyance,  sa  ténacité,  son 
courage  pour  vivre  et  faire  face  aux  dangers;  mais  dans  cet  homme 
dont  rinstinct  est  si  développé,  l'auteur  nous  a  caché  le  côté  vrai- 
ment humain,  il  ne  nous  a  pas  fait  pénétrer  dans  cette  ftme  qui, 
pendant  deux  longs  mois,  ne  doit  pas^ètre  exclusivement  absorbée 
parle  travail  manuel  et  dans  laquelle  la  terreur,  la  joie,  Tespoir, 
doivent  se  livrer  des  combats  d'un  intérêt  plus  élevé  que  celui  de 
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rindustrie  contre  la  nature.  Non,  ce  GiUiat  n'a  ni  sourires,  ni 
larmes ,  ni  rayonnement,  ni  tristesse;  ce  n*est  pas  rhomme  com- 
plet avec  les  luttes  intérieures  inhérentes  à  sa  nature. 
Devant  cettd  tempête,  dont  parle  ainsi  le  poète  :  «  Du  reste  ce 

>  n*était  point  l'obscurité  complète.  Les  tempêtes  illomiiiées  et 
1  aveuglées  par  Féclair  ont  des  intermittences  de  visible  et  d'iafi- 
»  sible.  Tout  est  blanc ,  puis  tout  est  noir.  On  assiste  à  la  sortie  des 
•  visions  et  à  la  rentrée  des  ténèbres.  Une  zone  de  phosphore , 
»  TQfàft  de  la  rougeur  boréale,  flottait  comme  un  haillon  de  flamme 
»  spectrale  derrière  les  épaisseura  du  nuage*  Il  en  résuluîtoo 

>  vaste  blêmissement.  Les  largeora  de  la  pluie  étaient  lumineuses,  i 
que  fera  GiUiat?  Il  se  tourne  et  dit  à  l'éclair  :  t  Tiens-moi  la  chan- 
delle. » 

Mais  l'orage  continue,  toutes  les  phases  se  parcourent,  les  nua- 
ges amoncelés  crèvent  et  versent  à  flots  les  grêlons  et  la  ploie. 
L'épouvante  est  à  son  comble.  Mais  GiUiat  t  prit  une  flaque  de 
»  pluie  et  un  peu  d*eau  dans  le  creux  de  sa  main  et  dit  à  la  nuée  : 

>  Cruche.  >  Les  pérUs  se  succèdent;  devant  le  dernier,  (une  voie 
d'eau  dans  la  chaloupe  qui  contient  la  machine),  GUliat  parait  en- 
fin accessible. 

c  Alors  dans  l'accablement  de  toute  cette  énormité  inconnue,  ne 

>  sachant  plus  ce  qu'on  lui  voulait,  se  confondant  avec  l'ombre , 
I»  en  présence  de  celte  obscurité  irréductible,  dans  la  rumeur  des 
»  eaux,  des  lames,  des  flots,  des  houles,  des  écumes,  desrab' 

>  les,  sous  les  nuées,  sous  les  soufiles,  sous  la  vaste  force  éparse, 
»  sous  ce  mystérieux  firmament  des  astres  et  des  trombes,  sous 

>  l'intention  possible  mêlée  à  ces  choses  démesurées,  ayant  autour 
»  de  lui  et  au«dessous  de  lui  l'Océan ,  et  au-dessus  de  lui  les  cons- 
»  tellations  sous  l'insondable,  il  s'afiaissa,  il  renonça,  U  se  cou- 
9  cha  tout  de  son  long,  le  dos  sur  la  roche,  la  face  aux  étoiles, 

>  vaincu  et  joignant  les  mains  devant  la  profondeur  terrible,  il 
»  cria  dans  l'infini  :  Grâce.  Terrassé  par  l'immensité,  il  la  pria.  > 

n  faut  bien  le  dire,  cet  homme,  qui  ne  voit  autre  chose  dans 
l'éclair  que  la  chandeUe,  dans  la  nuée  qu'une  cruche,  dans 
l'infini  sublime  qui  l'entoure  que  l'immensité  qu'il  s'abaisse  à 
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prier,  qui  termine  sa  vie  par  un  suicide  et  meurt  comme  une  brute 
sans  souci  de  son  âme,  cet  homme  sans  aucune  foi,  sans  élévation , 
sans  poésie,  n*en  déplaise  au  poète,  cet  homme  ne  peut  attendrir 
sur  son  sort  les  cœurs  qui  palpitent  sous  Tempire  des  passions,  les 
intelligences  qui  se  préoccupent  des  choses  de  l'avenir,  les  hommes 
qui  voient  Dieu,  le  créateur,  dans  la  sublime  beauté  de  ses  œuvres« 
Quant  aux  caractères  secondaires,  ils  n'offrent  rien  de  bien  sail- 
lant. Plusieurs  sont  tirés  des  bas-fonds  de  la  société.  Rantaine  est 
UQ  misérable  coquin,  digne  du  bagne  ;  Clubin  est  un  hypocrite  qui 
ne  vaut  pas  mieux  ;  Lethierry,  le  possesseur  de  la  machine,  est  un 
marin,  type  encore  vulgaire,  mais  franc,  qui  croit  à  Dieu  ;  et  vous 
allez  voir  l'idée  qu'il  s'en  fait:  —  €  La  prière,  dit  Victor  Hugo, 
»  énorme  force  propre  à  l'âme,  est  de  même  nature  que  le  mys- 
)  tère.  La  prière  s'adresse  à  la  magnanimité  des  ténèbres  ;   la 
»  prière  regarde  le  mystère  avec  les  yeux  mêmes  de  l'ombre  et, 
"  devant  la  fixité  puissante  de  ce  regard  suppliant,  on  sent  un  dé- 
»  sarmement  possible  de  l'inconnu.  Cette  possibilité  entrevue  est 

>  déjà  une  consolation.  Hais  Lethierry  ne  priait  pas.  Du  temps  qu'il 
T^  était  heureux ,  Dieu  existait  pour  lui,  on  pourrait  dire  en  chair 
»  et  en  os  ;  Lethierry  lui  parlait,  lui  engageait  sa  parole,  fui  don- 

>  nait  presque  de  temps  en  temps  une  poignée  de  main.  Mais  dans 

>  le  malheur  de  Lethierry,  phénomène  du  reste  assez  fréquent, 
^  Dieu  s'était  éclipsé.  Cela  arrive  quand  on  s'est  fait  un  bon  Dieu 

>  qui  est  un  bon  homme.  » 

Déruchette,  élevée  par  son  oncle  Lethierry,  ne  se  rend  à  la  cha- 
pelle et  ne  prie  qu'une  fois  par  an.  Du  reste  gentille,  légère,  assez 
insignifiante. 

Si  des  caractères  nous  passons  aux  incidents  nécessaires  au  dé- 
veloppement de  l'action,  nous  aurons  à  constater  plusieurs  descrip- 
tions vraiment  belles  et  puissantes  ;  une  surtout,  conduite  avec  un 
gnind  art,  est  d'un  saisissant  effet.  Clubin ,  capitaine  choisi  par 
Lethierry,  profite  du  brouillard  pour  perdre  la  Durande^  sur  les 
Hanois,  écueil  fréquenté  par  les  contrebandiers,  et  pour  se  sauver, 
lui,  emportant  l'argent  qu'il  devait  restituer  à  Lethierry.  Ce  départ, 
celte  navigation  dans  la  brume,  la  manœuvre  hardie  de  Clubin,  ce 
Ton  R.  —  2«  séRiE.  32 
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covp  de  barre  décisif,  le  naufrage  de  la  Duraadej  le  saureUge  des 
passagers,  la  joie  éclaUnte  et  sauvage  de  Glubin,  dans  le  siicc^  de 
son  crime;  pois,  sa  déception  terriGante  quand,  au  lieu  des  Banois, 
il  aperçoit  les  Douvres,  écoeil  on  la  mort  seule  habite,  le  chilimeiit 
ineiorable  au  lieu  de  l'avenir  rêvé  !  tonte  cette  partie  reaferme  de 
grandes  beautés  ;  mais  cette  grandeur  partielle  dans  la  conception 
ne  peot  racheter  les  débuts  d^à  signalés,  ni  les  longues  digressions 
qoi  covpeot  le  récit  et  refroidissent  encore  Tintérèt,  ni  lesbixar* 
reries  de  style,  les  antithèses  forcées,  les  expressions  d*ane  vulga- 
rité grossière,  dont  le  langage  tourmenté  de  Victor  Hugo  nous  offre 
de  trop  fréquents  exemples.  Ici  les  exemples  abondent  ;  je  choisis 
entre  mille  : 

<  La  sombre  vision  du  possible  latent  est  interceptée  à  rhomme 

>  par  ro|>acité  fatale  des  choses  »  ;  et,  plus  loin  :  c  II  y  a  quelqu'un 
»  de  terrible  derrière  Thorizon.  Quelqu'un  de  terrible,  le  veut,  le 

>  vent,  c^est-à-dire  cette  populace  de  Titans  nue  nous  appelons  les 
•  souffles.  LMmmense  canaille  de  Tombre.  L  Inde  les  nommait  les 
»  marouts,  la  Judée  les  kéroubins,  la  Grèce  les  aauilons.  Ce  sool 
«  les  invincibles  oiseaux  fauves  de  Tinûni  ;  >  et ,  dans  la  descrip- 
tion de  rinfluence  des  vents  sur  la  mer  :  <  La  fosse  aux  vents  est 
»  plus  monstrueuse  que  la  fosse  aux  lions.  Que  de  cadavres  sous 
»  ces  plis  sans  fond.  Ils  commettent  des  choses  qui  ressemblent  à 
»  des  crimes.  On  ne  sait  sur  qui  ils  jettent  leurs  crachements  pleins 

>  d'écnroe.  Que  de  férocité  inique  dans  le  naufrage  !  Quel  affront 

>  de  b  Providence  !  Ils  ont  Tair  par  moment  de  cracher  sur  Dieu.  > 

H.  Victor  Hugo  n*est  pas  un  réaliste  dans  la  véritable  acception 
du  mot  Le  réaliste  veut  peindre  le  réel,  sans  le  poétiser,  sans  le 
modifier  ;  isais  Tauteur  des  TraméUeHrs  de  la  mer  affecte  Tamonr 
du  laid,  exagère  ses  peintures  de  telle  sorte  que,  parmi  les  loques, 
les  guenilles,  les  haillons  qu'il  aperçoit  dans  la  nature,  nous  cher- 
chons en  vain  le  vrai  tel  qu'un  œil  juste  l'aperçoit 

La  littérature  exerce  une  influence  incontestable  sur  les  mœurs 
ei  sur  la  société.  Elle  est  le  génie  du  bien  et  le  génie  du  mal  ;  elle 
vivifie  ou  tue;  elle  encourage  ou  désespère,  élève  ou  abaisse. Hais 
qu'elle  soit  Tun  ou  l'autre,  bonne  ou  mauvaise,  pour  posséder  cette 
puissance,  il  faut  avant  tout  qu'elle  émeuve,  qu'elle  s'adresse  à 
toutes  les  facultés»  et  le  héros  de  Victor  Hugo  ne  parvient  à  nous 
faire  partager  ni  ton  dévouement,  ni  son  amour.  Les  Thwailkwrs 
de  la  mer  laissent  froid  ;  ils  attirent  l'attention  et  la  curiosité,  an 
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ieu  d'inspirer  l'émolîon  et  de  captiver  fintérêt.  Ce  livre  est  Tœuvre 
Tun  talent  fourvoyé , d'un  esprit  faux,  d'une  imagination  déréglée; 
nais ,  a^ec  ses  types  vulgaires  et  son  matérialisme  grossier,  il  ne 
renferme  heureusement  rien  de  ce  qui  fait  naître  des  admirateurs 
et  des  enlhousiasles ,  de  ce  qui  crée  des  disciples,  de  ce  qui  consti- 
tue essentiellement  le  génie  ;  c'est-à-dire ,  Passemblage  des  dons 
les  plus  divers  :  l'imagination  et  le  jugement,  la  poésie  et  la  raison. 

Amélie  Hubans. 


LA  VÉNEEUE  de  Jacques  du  FouiUoux ,  seigneur  dudit  lieu ,  gentilhomme 
du  pays  de  Gastine  en  Poitou ,  de  nouveau  revue,  augmentée  de  la 
Métnode  pour  dresser  et  faire  voler  les  oiseaux  par  M.  de  Boissoudan; 
nrécédée  de  la  biographie  de  Jacques  du  Fouilioux,  par  M.  Pressac. — 
Un  Yoi.  in-4o.  Niort,  chez  Robin  et  L.  Favre,  imprimeurs. 

Cette  réimpression  est  la  vingt-quatrième  édition  de  cet  ouvrage 
célèbre.  La  première  date  de  1561  ;  la  vingt-neuvième  de  1650  ; 
c'est-à-dire  que,  pendant  un  siècle,  ce  livre  fut  vraiment,  au  point 
de  vue  pratique,  le  manuel  classique  des  veneurs.  Les  deux  siècles 
suivants  ne  comptent  que  deux  éditions;  c'est-à-dire  que  ce  livre 
est  désormais  relégué  dans  le  domaine  des  curiosités  historiques 
et  littéraires.  Sur  ce  terrain ,  sa  vogue,  manifestée  par  le  haut  prix 
que  toutes  les  éditions,  même  modernes,  atteignent  dans  les  ventes, 
dure  encore  et  durera  toujours.  En  effet,  il  le  faut  lire,  pour  se 
rendre  compte  de  l'importance  que  prenait  la  chasse  dans  la  vie 
des  gentilshommes,  jusqu'à  ce  que  la  centralisation  de  Louis  XIV 
ies  eut  attifés  à  lacour  ou  dans  les  armées  permanentes.  En  second 
lieu,  du  Pouilleux  est  un  des  charmants  écrivains  français  du  XVI* 
siècle.  Il  a,  à  la  fois,  de  la  littérature  et  du  naturel.  Il  sait  écrire, 
parce  qu'il  s'est  habitué  avec  les  maîtres;  mais  il  écrit  au  courant 
de  la  plume  et  l'on  ne  sent  nulle  part  la  recherche  et  l'effort  d'un 
contemporain  de  Ronsard.  Rabelais,  qui  s'était  fait  chasser  du  cou- 
vent des  frères  mineurs  de  Fontenay,  où  il  avait  passé  une  quin- 
zaine d'années  peu  édifiantes,  avait  laissé  quelque  chose  de  sa  verve 
au  gentilhomme  gastinois.  Il  lui  a  bien  laissé  aussi  quelque  peu 
^  son  cynisme ,  et  La  Vénerie  contient  quelques  pages,  heureuse- 
iQeDl  rares,  dont  les  gravelures  sont  dignes  de  Pantagruel.  Un  troi- 
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siëme  et  dernier  mérite  de  Jacques  du  Pouilleux^  c'est  d*avoir 
consigné  dans  son  livre  des  observations  très-justes  et  fort  inté- 
ressantes sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  bêtes  6nves  et  des 
chiens.  A  propos  de  chiens,  je  dois  constater  une  certaine  déchéance 
de  la  Bretagne.  On  tient  encore  en  grande  estime  les  chevanx  bre- 
tons  et  les  taches  bretonnes;  mais  qui  se  vanterait  d'avoir  one 
meute  de  chiens  bretons?  On  a  des  chiens  anglais  ou  des  chiens 
du  Poitou.  Il  est  assez  curieux  d'apprendre,  par  le  témoignage 
même  du  grand  veneurpoilevin,  que  l'on  considérait,  au  XYI«  siècle, 
les  meilleurs  chiens,  comme  étant  d'origine  bretonne.  Après  avoir 
énuméréy  sur  la  foi  de  Geoffroy  do  Montmouth,  les  exploits  cyné- 
gétiques de  Brutus,  petit-fils  d'Énée,  et  le  premier  des  rois  bretons 
de  dynastie  fabuleuse,  Jacques  du  Fouilloux  continue  :  €  J'ay  bien 
voulu  raconter  cette  histoire  pour  donnera  entendre  qu'il  y  a  long- 
temps que  les  chiens  courants  sont  en  usage  dans  la  Bretaigne  :  et 
est  une  chose  assurée  que  la  plus  grant'  part  des  races  des  chiens 
courants  qui  sont  en  France  et  autres  pays  circonvoysins,  est  sortie 
du  pays  de  Bretagne,  excepté  les  chiens  blancs.  » 

A  la  suite  de  la  Vénerie^  le  volume,  dont  je  m'occupe  en  ce  mo- 
ment, contient  un  petit  traité  de  Fauconnerie,  inédit  jusqu'à  ce  jour, 
écrit  an  XVIII*  siècle  par  un  autre  gentilhomme  poitevin,  M.  de 
Boissoudan.  En  tète  du  volume  est  un  excellent  travail  de  biogra- 
phie et  de  bibliographie  dû  à  M.  Pressac,  qui  s'y  montre  érudit  do 
meilleur  aloi. 

La  nouvelle  édition  de  du  Fouilloux  ne  laisse  rien  h  désirer  sons 
le  rapport  typographique.  La  reproduction  des  vieilles  gravures  da 
XTI«  siècle  est  excellente ,  et  ce  beau  volume  a  pour  frontispice  un 
portrait  du  grivois  chasseur,  attribué  au  crayon  plus  vanté  chaque 
jour  de  aouel,  dit  Janet.  g.  Ropartz. 


JÉSUS,  LE  PLUS  BEAU  DES  ENFANTS  DES  HOMMES  ^  par  M.  Fabbé 
Bouëdron,  chanoine-honoraire  de  Nantes ,  docteur  ès-lettres.  ^  Uo 
vol.  in-18,Paris,  Sarlit;  Nantes,  Mazeau. 

Voici  un  livre  qui,  plus  encore  par  le  contraste  du  fond  que  par 
le  titre,  en  rappelle  un  autre,  bien  différent,  autour  duquel  s*est 
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récemmeDt  livrée  une  bataille  trop  ardente  peut-être,  et  auquel  de 
trop  généreux  adversaires  ont  fait  un  succès  qui  s'est  élevé  aux  pro^- 
portions  d'un  scandale  européen,  —  leçon  qui, je  l'espère,  ne  sera 
perdue  pour,  personne  et  qui,  au  moment  même  où  j'écris,  porte 
déjà  ses  fruits,  si  j'en  juge  par  le  silence,  aussi  prudent  que  œé- 
rite ,  qui  se  fait  autour  du  nouvel  ouvrage  du  même  auteur.  A  ce 
propos,  si  j'avais  le  temps  et  l'espace  et  si  je  ne  craignais  de  m'é- 
garer  tout  d'abord  dans  une  digression  déplacée ,  j'exposerais  ici 
les  réflexions  que  m'ont  dès  longtemps  suggérées  les  tactiques  si 
différentes  des  écrivains  religieux  et  de  leurs  antagonistes,  — >  ceux- 
là  si  prodigues  et  ceux-ci  si  avares  de  publicité  en  faveur  des  œu- 
vres du  camp  adverse  ;  —  les  premiers  toujours  empressés  de  faire 
aux  livres  des  autres  une  dangereuse  renommée ,  sous  prétexte  de 
réfutations  ;  les  derniers  organisant  autour  des  livres  religieux  la 
conspiration  du  silence.  A  cette  première  cause  d'infériorité,  si 
Ton  ajoute  les  allures  non  moins  opposées  des  libraires  et  des  édi- 
teurs des  deux  camps,  —  les  uns,  commerçants  actifs,  infatigables, 
répandant  leurs  livres  partout  à  profusion ,  —  les  autres  gardant  les 
leurs  discrètement  au  fond  de  leur  magasin  ou  en  restreignant  la 
diffusion  à  des  limites  fort  étroites,  —  peut-être  verrait-on  dans  ce 
double  iait  un  sérieux  danger  pour  la  propagande  religieuse,  par  ce 
temps  surtout  où,  pour  le  grand  combat  qui  se  livre,  elle  aurait 
besoin  de  toutes  ses  forces.  Comment  cette  propagande ,  ainsi  con- 
damnée à  tourner  dans  son  propre  cercle,  exercerait-elle  au*dehors 
l'influence  à  laquelle  elle  aspire  et  qui  est  son  principal  but?  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  des 'millions  de  lecteurs  de  tous  les  camps 
ont  lu  le  livre  de  H.  Renan ,  partout  répandu  sous  tous  les  formats;  — 
Userait  aisé  de  compter  le  nombre  de  ceux  qui,  en  dehors  du  monde 
religieux ,  ont  eu  connaissance  d'une  des  réfutations,  si  multi- 
pliées cependant,  dont  cet  ouvrage  a  été  l'objet,  bien  que  ces  réfu- 
tations, dans  la  pensée  de  leurs  auteurs,  s'adressassent  surtout  aux 
adversaires.  Paris,  à  lui  seul,  compte  environ  cinq  cents  libraires  ; 
ce  serait  sans  doute  en  vain  que  chez  qtmtre  cent  cinquante  d'entre 
eux  vous  chercheriez  un  livre  sorti  de  chez  un  éditeur  religieux. 
Cela  tient  à  des  causes  diverses,  je  le  sais,  mais  celle  que  j'indique 
ici  n*en  est  pas  moins  capitale.  Telle  grande  œuvre  religieuse  dont 
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Je  lilre  est  au  bout  de  ma  plume,  et  qui,  éditée  par  tel  libnire  juif 
ou  libre- penseur,  aurait  eu  I^éclatant  succès  dont  elle  estdipe,— 
languit  dans  une  demi-obscurité  grâce  à  l'activité  discrète  de  soo 
éditeur  catholique.  Les  chiffres,  les  faits  abondent,  et,  parmi  eeoi 
qui  sont  au  courant  du  monde  des  livres  et  de  ce  qui  s*j  passe« 
libraires ,  écrivains ,  simples  liseurs,.»,  en  est-il  un  seul  qm  n'ait 
été  frappé  du  contraste  dont  je  parle?  Evidemment  la  partie  n^est pas 
égale,  pour  ce  qui  est  du  moins  des  moyens  matériels  entre  Tatt»^ 
que  et  la  défense ,  Tune  si  puissante  par  son  immense  publicité, 
Taulre  d'autant  plus  faible  qu'elle  est  plus  circonscrite  *. 

Mais  c'est  là  un  siyet  qui,  par  sa  nature  et  sa  réelle  gravité,  de- 
manderait de  longs  développements.  Je  livre  en  courant,  et  pour  re 
qu'elles  valent,  ces  réflexions  à  qui  de  droit,  et  j'arrive  enfin  k  roo- 
vrage  de  M.  Bouêdron,  dont  le  succès,  je  l'espère,  donoensv 
moins  un  démenti  à  ces  réflexions  chagrines. 

Tout  d'abord ,  dans  une  préface  d'un  ton  élevé  et  serein,  Taoteur 
nous  avertit  que  son  but  n'a  aucunement  été  d'écrire  un  livre  de 
controverse.  En  est-il  bien  sûr?  et,  pour  être  indirect,  ce  mode  de 
réfutation  de  certaines  attaques  n'en  est-il  pas  plus  efficace?  b 
divine  physionomie  de  Jésus  n'est-elle  pas  comme  le  soleil?  Ne  lui 
sufSt-il  pas  de  se  montrer  pour  dissiper  les  ombres  qui  vondraicot 
l'obscurcir?  Toutes  les  brumeuses  théories  de  la  critique allemaBde 
ne  parviendront  pas  à  éclipser  cette  figure  incomparable,  i  éteindre 
les  rayons  qui  la  couronnent,  le  nimbe  céleste  qui  la  ceint  Jésus- 
Christ  sera  toujours  à  lui-même  son  plus  éloquent  défenseur,  et  le 
plus  efficace  antidote  contre  les  attaques  dont  l'Evangtle  est  l'objet 
sera  toujours  de  le  lire,  tant  éclate  à  tout  œil  non  prévenu  cette 
sincérité,  cette  simplicité  sublime  qui  faisait  pleurer  Rousseau. 
Pendant  que  la  critique  scrute  les  textes  évangéliques^  pèse  chaque 
verset  root  par  mot,  lettre  pap  lettre,  vii^ule  par  virgule,  <  dans  ses 
balances  de  toile  d'araignée,  »  comme  disait  plaisamment  Voltaire 
de  Marivaux,  —  le  cœur,  plus  savant  au  fond  et  plus  sur  dans  ses 

*  Inutile  d'ajoaler  que  je  n'entends  incriminer  ta  conduile  de  qui  que  ce  soil 
et  que  je  suis  tout  1?  premier  à  respecter  la  liberté  d*autrui,  surtout  en  matière 
commerciale.  J*ai  cru  bon  de  signaler  un  fait ,  é?ideul  et  à  mon  avis  ref^etUbi^ 
c'est  tout.  A  d'autres  de  chercher  et  d'appliquer  le  remède. 
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GonclusioDS,  se  laisse  naturellement  gagner  par  le  charme  du  beau 
et  du  ¥rai  qu'exhalent  ces  pages.  Il  est  tel  passage^  telle  phrase,  tel 
mot  contre  lequel  Tiendra  toujours  échouer  Fénorme  et  pédantesque 
bagage  de  la  science  d'en-deçà  et  d'au-delà  du  Rhin.  La  plume  de 
tous  les  Strauss  et  de  leurs  émules  s'évertuera  en  vain  h  obscurcir 
de  flots  d'encre  le  reflet  surnaturel  dont  brille  telle  simple  maiime 
du  Maître.  La  vie,  la  mort,  les  actes,  les  paroles  de  Jésus  »  présen- 
tent un  ensemble  tellement  unique,  si  dégagé  de  toute  préoccupa- 
tion locale  et  mesquine,  si  supérieur  au  temps  et  à  l'espace,  si 
universel ,  si  simple  et  si  haut,  si  profondément  humain  et  divin 
tout  à  la  fois,  d'une  moralité  si  élevée  et  si  nouvelle,  d'une  ma- 
jesté si  puissante  et  si  douce ,  —  que  pas  une  âme ,  fut-elle  vicieuse 
et  tirée^  ne  peut  impunément  braver  le  charme,  l'irrésistible  at- 
traction que  dégage  cette  incomparable  personnalité.  Quel  tjpe 
moral  nouveau  apparut  tout  à  coup  dans  le  monde  !  type  sur  lequel 
essaya  de  se  modeler  désormais  l'humanité,  et  dont  rimitation,  si 
imparfiiite  cependant,  a  produit  la  civilisation  chrétienne.  Aussi  les 
adversaires  du  Dieu  dans  le  Christ ,  ne  pouvant  nier  ces- prodigieux 
effets  ni,  sans  doute,  se  soustraire  complètement  au  charme  attrac- 
tif de  cette  vertu  divine,  prennent'ils  à  tâche  d'exalter  l'homme 
aux  dépens  du  Dieu.  Et  comment  exalLent-ils  Thomme?  En  en  faisant 
tout  ensemble  un  réformateur  de  génie  et  un  visionnaire,  un  grand 
bororae  et  un  imposteur,  un  saint  et  un  charlatan ,  oubliant  de  nous 
apprendre  (chose  fort  intéressante  cependant)  comment  le  vrai  est 
sorti  du  faux,  la  bien  du  mal,  la  vérité  du  mensonge;  comment 
«nûn  la  réforme  morale  du  monde  a^clé  le  résultat  de  l'imposture, 
chose  de  soi  si  essentiellement  immorale. 

Tout  autre  est  le  procédé  de  M,  Bouëdron,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  le  dire.  S'il  s'est  surtout  attaché  à  peindre  l'homme  dans 
le  Christ,  partout  sous  l'homme  on  sent  le  Dieu,  comme  on  sent  le 
soleil,  sa  chaleur  et  sa  lumière,  sous  le  nuage  qui  le  voile  en  pas- 
^nt.  Envisager  et  représenter  surtout  le  côté  humain  de  la  divine 
figure  de  Jésus ,  c'est  là  une  pensée  touchante  et  neuve. 

<  Une  des  choses  qui  nous  ravissent  le  plus,  nous  dit  fort  bien 
»  i'auteur,  c*est  de  retrouver  toujours  l'homme  au  milieu  des  pro- 
>  di;;es  qui  révèlent  le  Dieu,  c'est  de  sentir  battre  un  cœur  humain 
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»  dans  ia  poitrine  de  Jésus ,  uq  cœur  qui  a  ses  tressaillemeaU,  se» 

>  douleurs,  ses  joies  y  ses  élans  d'indignation,  qui  eomiaUiesfar- 
1  mes  de  la  pitié,  sur  lequel  il  est  permis  de  se  reposer  comme  qd 

>  ami  sur  le  cœur  d'un  ami...«.  » 

Voilà  tout  le  livre  de  M.  Bouëdron ,  nous  racontant  tour  à  loar 
Jésus  préchant  r Évangile,  Jésus  guérissant  les  nudades,  Jém 
doux  et  humble  de  cœur,  Jésus  et  les  Apôtres,  Jésus  et  les  Phari- 
siens, puis  enCn,  dans  un  récit  simple  et  touchant,  Jésus  dam  sa 
passion.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  c'est  l'ÉTangile  seul  qui  a  foani 
au  pieux  auteur  ses  couleurs  pour  peindre  ces  portraits  divers,  et 
cependant  toujours  ressemblants ,  d'un  même  modèle  ?  Le  style  de 
ces  tableaux  est  grave,  simple  et  doux,  dans  une  gamme  onctueuse 
et  tendre ,  qui  rappelle  la  manière  picturale  de  Fra  Ângelico  et  de 
Flandrin.  Le  tout  est  couronné  d'un  éloquent  épilogue,  résumant 
dans  une  esquisse  finale  les  traits  épars  de  la  divine  physionomie 
et,  dans  un  appel  pressant  et  chaleureux,  nous  invitant  tons, sur- 
tout les  pauvres,  les  affligés  et  les  petits,  à  aimer  Jésus,  le  plusbean 
des  enfants  des  hommes. 

Tel  est >ce  livre,  nourri  du  suc  des  textes  sacrés,  tout  pétri, si 
j'ose  ainsi  dire ,  du  miel  évangélique ,  dont  la  pénétrante  douceur 
n'est  nulle  part  altérée  par  le  fiel  de  la  dispute. 

Les  âmes  pieuses  accueilleront  avec  reconnaissance  le  noufel 
ouvrage  du  jeune  et  savant  professeur  des  fn/iinCs-iViGmfais,  dont 
nous  annoncions  ici  même ,  il  y  a  quelques  mois ,  les  précédentes 
publications  (  Traité  et  Histoire  de  la  Philosophie.)  Écrire  un  tel 
livre ,  c'est  encore,  sous  une  autre  forme,  servir  la  philosophie,  la 
vraie.  Sans  parler  des  Élévations  de  Bossuet,  sublime  couronne- 
ment du  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  nos 
grands  métaphysiciens  catholiques  nous  ont  légué,  à  cet  égard, 
d'illustres  exemples,  que  nous  félicitons  M.  Bouëdron  de  suivre  si 
bien. 

Lucien  Dubois. 
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J'ai  dû  céder,  le  mois  dernier,  ma  place  habituelle  à  l'un  de  nos  colla- 
borateurs, historien  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Ambobe,  qui,  sur  le 
point  de  donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  a  voulu  offrir  aux 
lecteurs  de  la  Revue  la  primeur  de  sa  relation  des  fêtes  du  Triduum, 
relation  destinée  à  prendre  place  à  la  suite  de  son  œuvre  primitive.  Au- 
jourd'hui, je  reprends  ma  causerie,  et,  tout  d'abord,  sans  revenir  à  ces 
belles  fêtes  sur  lesquelles  on  a  tant  dit,  mais  non  trop  dit,  je  veux  rap- 
peler qu'elles  ont  offert  aux  archéologues  bretons  et  vendéens  une  occa- 
sion de  se  réunir.  N'était-il  pas  juste,  en  effet,  ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer le  président  de  la  Société  nantaise  d'Archéologie,  que,  dans  ces 
jours  consacrés  à  célébrer  la  gloire  d'une  princesse  bretonne,  qui  fut 
une  femme  illustre,  aimant  et  protégeant  les  sciences,  les  arts  et  les 
kl\res ,  quand  les  arts  et  les  lettres  prodiguaient  leurs  trésors  autour 
de  sa  mémoire,  les  sciences  historiques  y  prissent  la  juste  part  qui  leur 
revient?  Cette  idée,  adoptée  par  la  Société,  a  été  comprise  des  personnes 
distinguées  que  ces  fêtes  avaient  amenées  à  Nantes ,  et  cette  réunion , 
toute  cordiale  et  sans  prétentions  académiques,  a  eu  lieu.  On  a  beaucoup 
et  bien  parlé  du  vieux  duché^  •  de  son  histoire,  de  ses  légendes,  de  ses  mo- 
numents et  de  leur  origine  mystérieuse.  —  Les  dolmens  et  les  menhirs 
ne  pouTaient  être  et  n'ont  pas  été  oubliés  ;  mais  on  en  a  parlé  sagement 
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el  de  façon  à  inlcresser  Tauditoire,  sans  le  jeler  dans  les  niiagcs  d'ori- 
gines  se  perdant  dans  toute  les  fantaisies  d'imaginations  déréglées.  MM .  Lai- 
lemand  el  René  Gîilles ,  ces  membres  si  savants  de  la  Société  polymalhique 
du  Morbihan,  ont  parfaitement  élucidé  la  question.  Pour  Tun  comme  pour 
Fautre,  les  dolmens  et  les  menhirs  sont  des  monuments  funéraire. 
M.  Lallemand  surtout  s'est  prononcé  nettement  contre  cette  classificatioa 
nouvelle  des  monuments  par  séries  représentant  des  âges  successifs 
dans  la  marche  de  Thumanilé;  il  n'admet  pas  ce  que  Ton  appelle lage 
de  pierre,  Tàgo  de  bronze  et  Tàge  de  fer,  s'appliquant  à  rhumaDilé,ea 
général ,  et  il  afGrme  que  ces  monuments  ne  sont  pas  antéhistonques 
et  encore  moins  antédiluviens.  L'archéologie,  en  de  certaines  mains, 
n'avait,  en  eiïet,  pas  moins  que  ces  prétentions  gigantesques;  à  peine 
née,  on  voulait  lui  faire  escalader  le  ciel;  mais  loin  de  là,  l'archéologie 
se  résigne  volontiers  à  habiter  la  terre ,  et  joint  sa  voix  à  toutes  ce&es 
qui  proclament  la  vérité  des  traditions  que  Moïse  nous  a  conservées  snr 
les  origines  hiunaines  et  sur  la  marche  des  peuples  venant  d'Orieot  en 
Occident 

Après  cet  exposé  et  quelques  discussions  courtoises,  M.  Tabbé  Baudrj, 
curé  du  Bernard,  en  Vendée,  a  entretenu  l'assemblée  des  curieuses  dé- 
couvertes qu'il  a  faites,  et  qu'il  approfondit  de  plus  en  plus  chaque  an- 
née, de  sépultures  gauloises,  dans  des  puits  situés  à  Troussepoil,  sur 
le  territoire  de  sa  paroisse.  —  C'est  donc  là  encore  un  de  ces  prêtres, 
—  et  ils  sont  plus  nombreux  que  certaines  plumes  malintentionnées 
ne  voudraient  le  faire  croire ,  —  qui  savent  unir  le  goût  des  travaux 
intellectuels  à  celui  de  leurs  devoirs  pieux ,  et  qui  consacrent  Içurs  loiàrs 
à  la  culture  des  sciences  et  des  arts. 

La  première  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  du  poème  de  notre 
collaborateur,  M.  Emile  Grimaud,  La  Biefiheureuse  Duchesse ,  Icclure 
qui  a  été  fort  applaudie. 

Dans  une  seconde  réunion,  qui  eut  lieu  le  lendemain ,  et  à  laquelle'  M. 
le  Maire  de  Nantes  voulut  bien  assister,  M.  Lallemand  donna  communi- 
cation à  l'assemblée  d'un  trôsrcurieux  manuscrit,  provenant  de  Taocien 
monastère  de  Nazareth  à  Vannes,  fondation  des  Clks  de  la'Bienbeureiise 
Françoise  d'Amboise,  les  religieuses  des  Gouèts;  il  montra  aussi  une  em- 
preiate  du  sceau  de  ce  monastère  où  la  Bienheureuse  est  déjà  figurée 
priant  pour  ses  filles,  peu  d'années  après  sa  mort.  —  Sur  le  bureau 
étaient  déposés  le  livre  d'heures  ayant  appartenu  à  la  princesse,  etki 
boite  en  or  qui  contint  jadis  le  cœur  d'Anae  de  Bretagne,  ainsi  qu'un 
camée,  représentant  la  duchesse-reine,  provenant  de  Notre-Daoïc-du- 
Folgoat,  à  qui  elle  l'avait  donné.  Ces  objets,  qui  sont  la  propriété  de 
la  ville  de  Nantes,  avaient  été  confiés  par  elle  à  la  Société  pour  celle 
occasion  et  ont  été  examinés  avec  un  grand  intérêt.  —  11.  Msu'ioooe»u 
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a  terminé  en  lisant  une  élude  fort  intéressante  de  M.  Morey,  sur  Tarchi- 
tecte  du  roi  de  Pologne,  Germain  Boffrand,  né  dans  notre  cité. 

Puisque  j*en  suis  à  l'archéologie ,  je  dois  constater  que  notre  nou- 
veau conseil  municipal,  se  croyant  obligé,  pour  la  régularité  de  la 
place  qu'il  projette  de  faire  devant  la  cathédrale,  d'enlever  la  charmante 
chapelle  de  la  Collégiale  du  lieu  qu'elle  occupe,  s'est  grandement 
préoccupé  de  la  conservation  de  ce  monument.  Diverses  propositions 
onl  été  mises  en  avant;  aucune  encore  n'a  été  adoptée;  mais,  ce 
qui  l'est,  —  et  nous  en  félicitons  Nantes  et,  avec  elle,  tous  les  amis 
des  arts ,  —  c'est  le  principe  de  la  conservation  et  du  transport  de  cette 
chapelle  sur  quelque  point  où  elle  sera  relevée  et  restaurée.  Chacun  a 
droit,  en  cela,  à  nos  remerciements  :  —  le  conseil  municipal,  la 
Société  des  architectes ,  et  aussi  la  Société  archéologique ,  qui ,  il  faut 
bien  le  dire,  a  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  maintenir  la  Collégiale  là  où  elle 
est,  donnant  ainsi  le  temps  de  voir,  d'examiner  et  de  décider. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'archéologie  arrivait  à  prouver  les  vérités  histo- 
riques qu'une  science,  souvent  fort  imparfaite  et  encore  plus  souvent 
mal  inspirée,  cherche  à  détruire.  J'en  trouve  deux  preuves,  que  je  de- 
mande la  permission  de  signaler,  avant  de  quitter  ce  sujet  :  récemment , 
on  a  découvert  à  Pompéî ,  sur  le  mur  d'une  habitation  romaine ,  une 
croix  tracée,  et,  autour,  des  inscriptions  injurieuses  pour  le  Dieu  cruci- 
fié; preuve  qu'en  l'an  79,  époque  de  la  destruction  de  celte  ville,  la  reli- 
gion du  Christ  avait  pénétré  jusque-là.  —  L'autre  fait  confirme  les  récits 
de  Moïse:  on  a  trouvé  en  Egypte,  dans  la  vallée  de  llamanat,  des  ins- 
criptions sur  des  rochers,  qui  attestent  la  présence  dans  les  carrières  de 
huit  cents  tailleurs  de  pierre  hébreux,  témoignant  de  la  vérité  de  ce 
que  nous  dit  la  Bible  des  travaux  imposés  aux  Israélites  par  les  Pharaons. 
—  Voilà  de  curieux  et  bons  résultats.  L'archéologie  en  donnera  d'autres, 
lorsque,  unissant  à  l'examen  des  monuments  la  connaissance  des  textes, 
les  adeptes  de  cette  science  n'écouteront  plus  leur  seule  imagination, 
mais  laisseront  parler  l'histoire  et  l'écouteront. 


H. 


Peu  de  jours  après  nos  solennités  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse 
Duchesse,  une  ville,  à  laquelle,  depuis  le  17  octobre  1865,  la  Bretagne 
et  Nantes  sont  liées  par  la  plus  étroite  reconnaissance,  Orléans  célé- 
brait le  437e  anniversaire  de  sa  délivrance  merveilleuse.  Après  Mgr  Du- 
panloup,  (qui  l'a  oublié  !),  après  M.  l'abbé  Pcrreyve,  M.  l'abbé  Bougaud, 
et  d'autres  éloquents  orateurs,  M.  l'abbé  Lagrange  ,  vicaire  général  du 
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diocèse,  faisait  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc ,  avec  une  élévation  de 
langage  et  une  émotion  qui  ont  dû  remuer  bien  profondément,  les 
âmes.  Ëcoutez  Texorde  de  ce  remarquable  discours  : 

«  Les  grands  souvenirs  sont  le  patrimoine  glorieux  des  peuples,  et  la 
fidélité  aux  grands  souvenirs  une  vertu  patriotique  et  Thonneur  d'os 
pays.  Lorsque  la  gloire ,  si  rare  en  ce  monde ,  a  brillé  quelque  part  sur 
un  lieu  ou  sur  un  front  prédestiné ,  c'est  le  devoir  de  la  postérité  de  se 
tourner  vers  cette  lumière,  non*seulement  pour  se  couronner  de  ses 
rayons,  mais  encore  pour  s'écbauffer  à  ce  foyer  ;  car  il  y  a  dans  les  grands 
souvenirs  tout  à  la  fois  une  splendeur  qui  ravit,  et  une  flamme  qui  pé- 
nètre et  embrase  les  cœurs  à  jamais.  Voilà  pourquoi  les  fêtes  nationales 
remuent  un  peuple  dans  ses  puissances  les  plus  hautes  et  les  meilleures, 
et  font  pour  ainsi  dire  apparaître  au  dehors  Tàroe  d'un  pays. 

»  Et  le  temps  qui  passe  sur  ces  souvenirs,  loin  de  les  effacer  et  de  les 
éteindre  dans  le  cœur  d'un  peuple  généreux,  les  ravive  et  les  consacre 
encore,  en  les  couvrant  d'une  majesté  de  plus.  Et  lorsque,  dans  ces  sou- 
venirs ,  les  deux  plus  grandes  choses  d'ici-bas ,  la  patrie  et  la  religion,  se 
rencontrent,  quand  la  gloire  des  aïeux  et  la  gloire  de  Dieu  sont  mêlées  et 
confondues,  et  qu'une  fêle  civique  est  à  la  fois  patiotique  et  religieuse, 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  auguste  et  de  plus  touchant 
Et  telle  est.  Messieurs,  la  solennité  qui  nous  rassemble  en  ce  moment 
dans  ce  temple. 

1  Hier,  sur  le  seuil  de  cette  basilique,  devant  le  peuple  et  devant 
l'armée,  au  bruit  des  fanfares  guerrières  et  des  chants  sacrés,  la  vieille 
France  et  la  France  moderne ,  la  religion  et  la  patrie ,  se  rencontraient 
et  s'embrassaient;  une  bannière  des  temps  antiques  passait  des  mains  du 
premier  magistrat  de  la  cité  dans  celles  du  Pontife  qui  la  déposait  sur 
l'autel,  en  rendant  grâce  au  Dieu  des  armées,  et,  à  ce  moment-là,  vos 
belles  tours,  illuminées  tout  à  coup  de  la  base  au  sommet,  annonçaient  au 
loin,  par  les  plus  glorieuses  splendeurs,  que  la  fête  séculaire  avait  com- 
mencé; et  maintenant.  Messieurs,  sous  les  voûtes  émues  de  ce  temple, 
magistrats,  soldats,  prêtres,  peuple,  toute  la  cité  est  là,  palpitante  en 
face  du  grand  souvenir  et  de  la  grande  image  qui  planent  sur  nous,  atten- 
dant une  parole  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  se  taira  jamais  sur  nos 
lèvres. 

»  Qu'est-ce  donc  que  ce  souvenir  qui,  depuis  plus  de  quatre  sièdes 
déjà ,  chaque  année,  en  ce  jour,  ramène  dans  la  cité  orléanaise  un  en- 
thousiasme que  le  temps  n'affaiblit  pas?  C'est  que,  Messieurs,  votre 
terre  un  joiu*  a  été  visitée  par  la  gloire ,  et  a  vu ,  selon  l'expression  do 
poète. 

De  ces  combats  fameui  qui  s'en  todI  devenir 
L*éterQel  entretien  des  siècles  k  venir  ; 
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tine  délivrance,  merveilleuse,  qui  fut  à  la  fois  la  vôtre  et  celle  de  la 
patrie ,  par  une  héroïne ,  qui  est  bien  une  des  plus  suaves  visions  de 
rhistoire ,  figure  unique  dans  les  annales  des  peuples ,  absolument  sans 
taebe,  admirablement  belle,  sainte,  touchante,  glorieuse;  et  cela,  Mes- 
sieurs, par  une  intervention  spéciale  et  manifeste  de  Celui  sans  lequel 
rien  de  grand  ne  se  fait  sur  la  terre.  > 

Puisque  nous  avons  évoqué  le  souvenir  de  l'héroïne  de  Domrémy,  lais- 
sez-nous, cher  lecteur,  mettre  sous  vos  yeux  Tappel  qui  est  fait  à  la 
Franee  entière  par  un  comité  chargé  d*organiser,  à  Rouen,  une  sous- 
cription pour  le  rachat  de  la  Tour  dite  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  comité  avait 
eu  tout  d* abord  la  pensée  de  faire  exproprier  le  couvent  des  Ursulines, 
dans  lequel  la  Tour  se  trouve  enclavée.  Mgr  Tarchevêque  de  Rouen  avait 
protesté,  t  ne  pouvant  pas  consentir  à  voir  une  communauté  religieuse 
sacrifiée  >  ;  et  il  avait  refusé  de  concourir  à  la  souscription.  Le  comité  a 
compris  son  refus,  et  tous  les  intérêts  ont  été  conciliés  :  le  rachat  se  bor- 
nera à  la  Tour,  que  les  Ursulines  abandonnent  volontiers ,  et  où  çera 
érigé  un  monument  expiatoire  en  Thonneur  de  la  libératrice  de  la 
France. 

Ce  donjon  du  vieux  château  de  Rouen,  bâti  par  Philippe-Auguste,  en 
iâ05,  après  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne  de  France,  offire , 
avec  les  châteaux  de  Pierrefonds  et  de  Coucy,  un  des  restes  les  plus 
cuneux  dé  l'architecture  militaire  à  cette  époque.  Mais  son  principal 
mérite  vient  de  ce  qu'il  est  étroitement  lié  à  la  sublime  agonie  de  Jeanne 
d'Arc.  C'est  au  sein  de  cette  Tour,  en  effet ,  sans  qu'on  puisse  élever  le 
moindre  doute  à  cet  égard,  que ,  pendant  l'instruction  de  son  procès,  le 
mercredi  9  main  i431 ,  Jeanne  fut  interrogée  et  mise  en  face  des  instru- 
ments de  la  torture.  C'est  là  qu'elle  fît  à  ses  juges,  disons-mieox ,  à  ses 
bourreaux,  entre  autres  réponses  consignées  au  procès,  celle-ci,  dont  le 
bon  sens  égale  le  courage  :  c  Vraicment,  se  vous  me  deviez  faire  détraire 

>  (arracher)  les  membres  et  faire  partir  l'âme  hors  du  corps,  si  ne  vous 
»  diray-je  autre  chose,  et  se  aucune  chose  vous  en  disoy-je,  après  si 

>  diroy-je  tousjours  que  vous  le  me  auriés  fait  dire  par  force,  i 

Pour  tout  homme,  pour  tout  cœur  français ,  sensible  aux  grands  faits 
de  notre  histoire,  la  seule  présence  de  Jeanne  au  sein  du  Donjon  en  fait 
la  plus  précieuse  des  reliques.  Aussi,  dès  les  premiers  mots  prononcés 
pour  soustraire  celte  Tour  aux  hasards  de  la  propriété  privée ,  un  im- 
mense courant  d'opinion  s'est  formé,  demandant  qu'elle  redevint  une 
propriété  publique,  et  que,  librement  accessible  à  tous,  elle  fût  rendue 
à  la  vénération  de  la  France  entière. 

Tel  était  l'état  de  l'opinion  publique,  quand  la  commune  de  Domrémy, 
berceau  de  l'héroïne,  s'adressa  au  conseil  municipal  de  Rouen,  pour  le 
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prier  de  s'intéresser  au  radiât  de  cette  Tour,  demande  qu'il  accueilltt  im- 
médiatement avec  la  sympathie  la  plus  vive  ;  mais  comme  cette  œuvre , 
vu  son  importance  et  son  caractère ,  ne  paraissait  pas  pouvoir  rester 
purement  locale ,  dans  sa  séance  du  26  janvier  dernier,  le  conseil  mimi- 
cipal  de  la  ville  de  Rouen  décida  c  qu'une  souscription  nationale  serait 

>  ouverte ,  sous  son  patronage ,  pour  le  rachat  de  la  Tour  du  Doi^oa , 

>  dite  Tour  de  Jeanne  d'Arc,  et  que  la  ville  de  Rouen  s'inscrivait  en 

>  tète  de  la  liste  pour  une  somme  de  25,000  francs.  »  M.  le  préiet  donna 
son  approbation  à  ces  deux  votes,  le  3  mars  suivant,  et  un  comité,  S4mi- 
tenu  par  les  plus  puissants  patronages,  s'est  formé  à  Rouen  pour  l'exé- 
cution de  la  décision  du  conseil  municipaL  Ce  comité  fait  appel  k  tous  les 
journaux  de  France ,  bien  convaincu  qu'aucun  d'eux  ne  voudra  rester  ea 
dehors  de  cette  grande  manifestation  populaire  en  l'honneur  de  l'héroioe 
inspirée,  k  laquelle  le  Ciel  confia  l'une  des  plus  hantes  missions  qui  puis- 
sent être  données  à  une  créature  humaine  :  celle  de  rendre  à  tout  on 
peuple  sa  nationalité  menacée ,  ou  plutôt  de  créer  cette  nationalité  en- 
core incertaine. 

Quand  la  Tour  du  Donjon  sera  redevenue  une  propriété  publique,  un 
tableau ,  placé  dans  son  enceinte ,  contiendra  le  nom  de  toutes  les  corpo- 
rations dont  les  dons  auront  contribué  au  rachat  de  ce  monument  unique 
dans  les  annales  de  notre  pays.  Depuis  le  jour  de  son  supplice,  bien  des 
protestations  généreuses,  bien  des  actes  expiatoires,  bien  des  statues 
élevées  en  son  honneur,  ont  eu  pour  but  de  glorifier  Jeanne  d*Arc  Mais 
le  plus  magnifique  hommage  sera  certainement  l'adhésion  unanime  de  la 
France  entière  réunie  dans  la  même  pensée  par  le  seul  prestige  de  son 
nom. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  qu'il  ne  manque  pas  une  seule  Toix  à  ce  cri  sym- 
pathique et  généreux  sorti  du  cœur  de  la  grande  famille  firançaise. 


111. 


Revenons  À  la /am»(/^  breUmney  pour  nous  faire  l'écho  de  ses  joies  et 
de  ses  douleurs. 

Ses  douleurs  les  plus  vives  sont  celles  que  lui  cause  la  mort  des  enfants 
dont  elle  est  justement  fière.  Aussi  la  journée  du  vendredi  l«r  juin ,  où 
le  Morbihan  a  perdu  le  commandant  Guillemot,  dans  sa  quatre-vingtièflw 
année ,  a-t-elle  été  une  journée  vraiment  néfaste.  ' 

Qu'il  nous  soit  permis,  a  dit  le  Journal  de  Rennes,  de  donner  A  ce 
type  de  la  fidélité  à  une  grande  «t  sainte  cause,  quelques  éloges  simples 
comme  lui ,  et  des  regrets  qui  seront  partagés  par  tous  ceux  qui  ont 
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connu  la  noblesse  de  son  caractère  et  riiiflexible  fermeté  de  ses  confie- 
lions. 

Fils  de  ce  paysan  chevaleresque  à  qui  son  autorité  dans  sa  contrée,  et 
l*éaergic  avec  laquelle  il  lutta  contre  l'oppression  du  despotisme  réTolu- 
tionnaire,  firent  donner  le  nom  de  Roi  de  Bignatiy  M.  Julien  Guillemot  entra 
dans  Tannée  française  aux  premiers  jours  de  la  Restauration.  ï\  était 
ofncier  supérieur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion-d'Honncur, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  4830,  et,  quoique  pauvre ,  il  brisa  son 
épée,  ne  pouvant  hésiter  un  seul  instant  entre  sa  foi  et  sa  fortune.  Les 
tristes  événements  de  1832  lui  remirent  en  main  Tarme  qu'il  avait  dépo- 
sée avec  amertume.  Guillemot  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  interdit  de  tenter, 
par  la  force ,  le  renversement  d*un  pouvoir  dont  il  ne  pouvait  amnistier 
Torigine. 

Vaincu  presque  sans  combat,  dans  une  lutte  sans  espoir,  il  fut  pris  et 
jeté  dans  cette  prison  Saint-Michel  où  son  âme  resta  calme  et  impassible 
devant  la  perspective  de  Tépreuve  judiciaire  qui  l'attendait.  Condamné 
par  la  cour  d'assises  d'HIe-et-Vilaine  à  la  déportation,  c'est-à-dire  à  mourir 
lentement  dans  une  prison  perpétuelle ,  il  dut  sa  liberté  au  zèle  et  à  l'ha- 
bileté de  quelques  amis,  mais  surtout  au  dévouement  d'une  femme  dont 
le  nom  mérite  de  n'être  pas  oublié ,  et  qui  paya  elle-même  d'une  bien 
longue  détention  cet  acte  généreux ,  vraiment  digne  de  son  sexe. 

L'avant- veille  du  jour  fixé  pour  sa  translation  au  Mont-Saint- Michel, 
le  commandant  Guillemot  franchit,  sous  un  déguisement  féminin,  le  seuil 
de  sa  prison ,  et  put  gagner  une  terre  étrangère.  C'est  dans  cet  exil  qu'il 
a  vécu  de  longues  années,  pleurant,  dans  son  cœur  brisé,  sur  d'autres 
exils  mille  fois  plus  douloureux  pour  lui  que  le  sien  propre. 

Plus  tard,  il  lui  a  été  donné  de  revoir  la  France,  ce  Morbihan  qu'il 
aimait  tant  el  où  il  était  aimé.  —  Mais  pour  lui  la  France  était  veuve, 
et  les  dernières  années  de  sa  vie  se  sont  écoulées  dans  les  tristesses  d'un 
regret  inconsolable. 

Chrétien  fervent,  catholique  dévoué,  d'une  charité  inépuisable ,  d'une 
conviction  à  tonte  épreuve,  le  commandant  Guillemot  avait  pour  devise 
celle  que  prenaient  nos  pères  :  Potvks  mori  quàm  fœdari. 

Aussi  le  jour  de  son  enterrement  comme  le  jour  de  son  service,  la 
cathédrale  de  Vannes  était-elle  remplie  d'une  foule,  où  tous  les  rangs  de 
la  société  se  trouvaient  représentés. 
—  Après  la  douleur,  voici  la  joie. 

M.  Yàbhé  de  Léséleuc,  docteur  en  théologie,  chanoine  théologal  et 
vicaire  général  de  Quimper,  a  traduit  en  français  un  livre  de  Mff  Mastaî 
Ferretti  :  Les  Évangéiisies  tints^  traduits  et  commentés.  Les  suffrages 
n'ont  pas  manqué  au  savant  prêtre  breton,  qui  a  rendu,  disait  Msr  de 
de  Quimper,  un  véritable  service  à  l'Église,  en  lui  offrant  une  traduction 
de  ce  pieux  ouvrage,  qui  sera  également  profitable  aux  âmes  simples  et 
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aux  esprits  supérieurs.  Mais  la  plus  glorieuse  récompense  était  réservée 
à  M.,  je  Léséleuc.  Le  Saint-Père  lui  a  envoyé  une  magnifique  médsiBeeD 
or,  à  son  effigie,  et  une  lettre  autographe  dont  nous  tenons  à  donner  le 
texte  : 

<  A  Pfotre  Cher  Fils  Léopold  de  Léséleuc,  prêtre  à  Qtnmper, 

PIE  IX ,  PAPE. 

>  Cher  Fils,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

>  Ce  ne  fut  ni  sans  honneur  ni  sans  profit  spirituel  pour  les  âmes  qae 
parut,  au  commencement  de  ce  siècle,  Fouvrage  de  Notre  Oncle  paternel, 
alors  Evêque  de  Pesaro,  qui,  usant  des  loisirs  de  son  exil ,  entreprit  k 
composer  une  histoire  évangélique  où  le  texte  et  les  paroles  de  tous  les 
Evangélistes  fussent  tellement  disposés  et  fondus  ensemble,  que,  dans  ua 
récit  unique,  complet,  présentant  exclusivement  les  expressions  méinesde 
TEvangiTe,  on  trouvât  la  série  chronolo^que  des  actes  et  la  vie  entière  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ;  une  histoire  qui,  brièvement  commentée  et 
élucidée  par  les  explications  des  Pères  et  des  Docteurs  ,  ne  mit  pas  seu- 
lement dans  une  vive  lumière,  sous  les  yeux  des  leeteprs,  le  tableau  des 
faits  dans  leur  réalité  vivante  et  native ,  mais  leur  fournit  encore  un 
savoureux  aliment  à  la  piété. 

>  Or,  les  avantages  que  le  pieux  auteur  avait  en  vue  de  procurer  aux 
fidèles  étant  restreints  dans  des  limites  trop  étroites ,  par  la  nature 
même  de  la  langue  qu'il  avait  employée,  vous  avez  fait,  à  notre  juge^ 
ment,  une  œuvre  excellente,  et  par  laquelle  vous  avez  bien  mérité  de 
TEglise,  en  vous  appliquant  à  mettre,  au  moyen  de  la  langue  française, 
â  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  chrétiens,  un  bienfait' que  lltaiie 
presque  seule  avait  recueilli.  —  Certes ,  votre  travail  se  présente  avec 
une  singulière  opportunité  dans  ce  temps-ci ,  où  Torgueil  insensé  des 
hommes  ne  souffrant  plus  aucun  frein,  et  prêt  à  rejeter  toute  doctrine 
révélée ,  s*attaque  à  TAuteur  divin  lui-même  de  notre  sainte  religion ,  et 
s'efforce ,  en  altérant  et  travestissant  les  Ecritures ,  de  le  ravaler  à  la 
condition  d'un  pur  homme.  —  Nous  ne  doutons  pas  que  l'élégance  et  la 
scrupuleuse  fidélité ,  avec  laquelle  vous  avez  heureusement  rendu  le  texte 
italien ,  n'£\joute  un  attrait  de  plus  à  la  lecture ,  et  ne  procure  ainsi  une 
plus  riche  moisson  de  fruits  à  votre  travail. 

»  C'est  pourquoi,  en  même  temps  que  nous  vous  félicitons  et  que  nous 
accueillons  avec  bonheur  les  volumes  que  vous  nous  offrez ,  nous  leur 
souhaitons  de  nombreux  lecteurs  ainsi  que  l'abondante  rosée  de  la  grâce 
divine;  et,  comme  gage  de  la  faveur  céleste ,  comme  témoignage  de  notre 
très-particulière  bienveillance ,  nous  vous  donnons  avec  grande  affection, 
la  Bénédiction  Apostolique. 

>  Donné  à  Rome,  à  daint-Pierre ,  le  16«  jour  de  mai  4866,  en  la  XXe 
année  de  Notre  Pontificat  PIE  IX,  PAPE.  » 

Non,  le  pays  qui  a  la  douleur  d'avoir  vu  naître  M.  Renan,  ne 
saurait  demeurer  insensible  à  une  approbation,  à  une  bénédiction  si 
touchante.  —  L'impiété  d'un  Breton  centriste  votre  grand  cœur,  6  saint  et 
bien-aimé  Pontife  !  et  voilà  qu'un  autre  Breton  se  lève ,  et  qu'il  vous  con- 
sole en  proclamant  notre  foi  à  Jésus-Christ,  le  Dieu  fait  homme,  et  à 
la  divine  mission  de  ses  Apôtres ,  dont  vous  êtes  l'iaunortel  successeur/ 

Louis  de  Kbrjean. 


»        r 
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le  recevoir,  envoyer  un  bulletin  de  souscription  de  zi  francs.  —  Le  U^ 
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H.  MORVONNAIS,  sa  vie  et  ses  œuvres,  poésies  inédites ,  par  M.  J.- 
Marie Peigné.  —  Dinan,  Huart.  Une  brochure  in-i2. 
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Vioceul  Foresl  et  Euiile  Grîmaud,  îiupriiDeurs-éaiteurs,  place  du  Con»* 
merce,  4;  Paris,  Aiibry,  édileur,  rue  Dauphine,  16, —  Prix:  iOîr, 

LA  (iAl'LE  héroïque,  hommage  d'dn  Breton  a  VercingétoIv1\ 
Poème  di'iliê  à  la  ville  d'Alise,  par  M.  Alphonse  Daroaiilt,  2®  édition.  - 
Paris,  A.  Bray,  rue  Casselle,  :Î0.  —  Une  orochure  in-8«.  —  Prâ  :  1^  ' 

ANTÉCÉDENTS  DE  LIIÉGÉLIANISME  DANS  LA  PHILOSOPHIE  fl\K\ 
ÇAISE.  Ikm  Des<:ha>ips,  son  système  et  son  école,  d'après  un  mait- 
crit  et  des  correspondances  inédites  du  XV111«  siècle,  par  M.  Elj> 
Beaiisîiire,  professeur  à  la  faculté  des  Lettres  de  Poitiers.  —  Parts,  he: 
nier-BailUére,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

ME  DE  LA  BIENHEIREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOL^E,  duchesse  ir 
BRETAr.NE  ET  iiKLiGiEL SE  ciRMÊUTE ,  par  M.  i'abbé  Richard,  TKairt 
çênêral  du  diocèse  de  Nantes.  —  Deux  beaux  volumes  in-^  avec 
§  gravures  et  i  planche.  —  Prix  :  12  francs.  Paris,  chez  Jacaues  Lecoflre. 
rue  Bonaparte,  90.  —  Nantes,  chez  Mazeau,  chez  Libaros ,  libraires,  M. 

Ui  BlENHErRElSE  FR.\NÇOISE  D'AMBOISE,  DUCHESSE  DE  BRE- 
TAGNE, par  M.  le  Vte  Edouard  Sioc*han  de  Kersabiec.  —  Un  beau  vo). 
inli,  Paris,  A.  Bray,  nie  Cassette,  îiO;  Nantes,  Mazenu  et  Libaros.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT. 

La  Revue  de  Brelayne  et  de  Vendée p^nâi  le  45  de  chaqoe  moi! 
par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  format  iii-8^ 

Prix  de  l'abonnement 


Par  la  poste. . .     15  fr.  par  an« 
On  Souscrit  ▲  la  Re\tjb  de 

A  Nantes.  ♦  .Au  bureau  de 'a  Revue, 

pi.  du  Commerce,  4. 
3! AZEAU,  ne  4t  rtvéché. 
Libaros. 

F.  DoL'iLLABD  frères, 
SUC"  de  GrÉRACD. 
K  Paris-...  DuMOULLN, libraire, !■« 

éts  (raiis-àifistiu,  13. 
A.  AUBRY,  m  Diifkiif,  16. 
A  Rennes... Verdier. 

G ANCHE. 

Folgeray. 

Deniel.    -^ 

Hauvespre. 
A  Vannes..  Galles. 
A  S^Brieuc.  Prud'homme. 
A  Qiiimperlé.  Th.  Clairet. 


Il  Pour  Nantes. . .     i2  fr.  p^an 
Bretagne  et  de  V    dés  chex 


A  Brest . .   . 
A  Angers.. 
A  Lorient. . 
A  Fontenay 
A  LuçoQ  .  • . 

A  Vitré 

A  Moriaix .  . 

A  Lannion.. 
A  Dinan .... 
A  Redon . . . 
A  S^Malo .  . 
A  Tréguier.. 
A  Pontivy... 
A  Fougères. 


Lefoltinieii. 

COSNIER  et  LACBÉ5E 

Charles. 
FnxoN. 

T^IDEAUX. 

'  î-mon-Thibal. 
Belouin. 

RoaER. 

LeXkdan. 
Le  Goffic 
Hdart. 
Dubois. 

CONL 

Lb  Flem. 
Le  Gall. 
Brehier. 


ISiDtec*  Imp.  VioccDt  l-ure«t«t  EmtlrGr 


REVUE 

DE  BRETAGNE 

ET  DE  VENDÉE. 


DiiEciiuB  :  Arthur  da  la  Borderie. 
SEcaeriiRe  de  Lt  RKdictio^  :.Emlla  Grlmand. 

DIXIÈME    ANNÉE.  //^ 

DEUXIÈME   SÉRIE.  —  TOME  IX. 

<TOME  \l\  DE  LA  COLLECTION.) 

5"*  Livraison.  —  Fcvriet-  186(1. 


NANTES 

«CIBAOX  DB  B^DACTIOn  ET  D'iBORHKMBIIT  ,   PLACB  PU  COKMBBCé;  ,  4, 


TABLE  DES   ARTrCLES. 


Paftt 

1.  Etudes  pour  servir  a  l^histoire  de  la  ligue  ek 
Bretagne.  —  HENRY  COMPADRE,  SYNDIC  DE& 
BOURGEOIS  DE  SAINT-BRIEDC  (1 591-1 59S),  par 
M.  A.  ifff  n^êm  mm  9m  WU9ermmm9. ^ 

IL  SAINT-YVES-DES-BRETONS  A  ROME  (fin),  par  M. 
9^m^^  ëHMêOmiém  me  Cor^M» 101 


III.  LETTRES  DE  M«c  SWETCHINE  AD  HARQUIS  DE 

LA  BOURDONNAYE  (fin).. 11! 

IV.  DE  NANTES  A  BREST.  —   les  bords  du  canal  de 

Bretagne  (  fin  ),  par  H.  C  mwê  CHmimtrm Mi 

V.  Récits  bretons.  —  LE  CORSAIRE  LE  HURLEUR 
(suite),  par  M.  MS.  if  ta  J^tar^aa*  mm  te  MÊmËrw^.    135 

VI.  LES  MÉMOIRES  DU  PÈRE   RENÉ  RAPIN,  par  M. 

M!n§0mne  mm  te  êSmMÊtrmmtrim U5 

VIL  Galerie  des  poètes  bretons.  —  M»«  LA  PRINCESSE 
DE  SALM-DYCK,  par  M.  Ammii^gkm  Ow^êm 153 

VIII.  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  —  M.  Fabbé  Rolnn, 
curé  de  Guingampy  par  M.  C  mm  Mmrmmfimm'M' 
MLmrmmmmm,  —  Chefi^'ceuvre  d*éloquence  pro* 
fane,  recueil  de  discours  français ,  par  M.  i'mB^ 
OUêmimr.  •—  U Eglise,  oeuvre  de  V Homme-Dieu,  de 
M.  l'abbé  Besson,  par  M.  MmiHUm  Miamtêêmi. . .     158 

IX.  CHRONIQUE,  par  M.  JE^otato  mm  Mmrjmmm 16i 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  rAdministration  de  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Èêiu 
iÎRiiiAUD,  Secrétaire  de  la  Rédaction,  place  du  Commerce,  4, 
à  Nantes. 


LE  CORRESPONDANT. 

Recueil  mensuel,  politiçiue,  religieux  et  littéraire,  paraissant  k 
Paris  le  25  de  chaque  mois  ^chez  Douniol,  rue  de  Toumon,  29), 

—  contient,  dans  son  numéro  du  25  Janvier  1866 ,  les  articles 
suivants    : 

I.  Alexis  de  Tocqueville  et  ses  œuvres  posthiimes,  par  M.  Léon  Arbaud. 

—  II.  Li* Arabie  centrale,  par  M.  Emile  Jonveaux.  —  III.  Histoire  de 
Fraoce ,  de  M.  Trognon ,  par  M.  le  comte  de  Ghampagay.  —  IV.  La 
Harpe  irlandaise  et  les  Féaians ,  par  M.  de  la  Villemargué ,  de  l'Institut. 

—  Y.  Bévision  du  Code  Napoléon,  par  M.  Batbie.  —  Vl.  Mozart,  d*aprés 
les  DouTeaux  documents,  par  M.  J.  Goscbler.  —  VIL  Louis  XIV  et  Puget, 


—  Xlll.  BuUetin  bibliographique. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDEENNES. 


Viant  de  paraître  : 
LE  DEUXIÈME  VOLUME 


DE 


UOUEST  AUX  CROISADES 

PAR  M.  H.  DE  FOURMONT, 

CONSERVATEUR-ADJOINT  DE  LA  BIBUOTHÈQUE  PUBLIQUE  DE  NANTES. 

Cet  ouvrage  se  composera  de  trob  beaux  volumes  srand  in-S».  —  Pour 
le  recevoir,  envoyer  un  bulletin  de  souscription  de  zi  francs.  —  Le  i«r 
et  le  ^  volumes  seront  adressés  immédiatement 

BOMBARD  KERNE  JABADAO  HA  KAMRI,  poésies  bretonnes,  par 
M.  Prosper  Proux ,  avec  traduction  française  en  regard.  —  Guingamp , 
imp.  P.  Le  Goffic,  1866,  i  vol.  in-12.  —  La  Revue  en  rendra  compte. 

PORTRAIT  DU  GÉNÉRAL  DE  LA  MORICIÈRE.  Cette  belle  lithogra- 
phie, de  M.  Lemercier,  de  Paris,  tirée  sur  papier  de  Chine,  format  74 
colombier,  se  vend  i  fr.  Pour  la  recevoir  franco  par  la  poste ,  envoyer 
i  fr.  20  de  timbres  à  M.  Mazeau,  libraire,  rue  de  rEvêché,  à  Nantes. 

LA  FRANGE  HÉROÏQUE.  Vies  et  récits  dramatiques,  d'après  les 
chroniques  et  les  documents  originaux,  par  M.  Bathild  Bouniol.  2«  édit., 
considérablement  augmentée;  4  beaux  vol.  in-18.  10  fr.  —  Paris,  A.  Bray, 
rue  Cassette,  20. 


ÉGUSE  ROYALE  ET  COLLÉGIALE  DE  NOTRE-DAME  DE  NANTES 
MoDOffraphie  historique  et  archéologique,   ornée   de    6    planches,  ^ 
M.  Stéphane  de  la  mcollière.  —  Un  beau  vol.  mnd  in-^.  —  Namte. 
Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  imprimeurs-éoiteurs ,  ^  place  da  C<»&- 
merce,  i;  Paris,  Aubry,  éditeur,  rue  Dauphine,  46. —  Prix  :  iOfr. 

LA  GAULE  Héroïque,  howiace  d'un  breton  a  VEaciNGÉTymn 
Poème  dédié  à  laf ville  d'Alise,  par  M.  Alphonse  Damault,  2«  édition 
précédée  d'une  lettre  de  Victor  Hugo.  —  Paris,  A.  Bray,  rue  Ca^ 
sette,  20.  —  Une  brochure  in-8«>.  —  Prix  :  75  c^  et  85  c.  pour  rccew 
franco  par  la  poste. 

VIE  DE  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE ,  duchesse  u 
Bretagne  et  reugieuse  carméute,  par  M.  l'abbé  Richard,  TÎcam 
général  du  diocèse  de  Nantes.  —  Deux  beaux  volumes  iii-8<>  avct 
3  gravures  et  i  planche.  —  Prix  :  IS  francs.  Paris,  chez  Jacmies  heeeftf, 
rue  Bonaparte,  90.  —  Nantes,  ches  Mazeau,  chez  Libaros ,  lihraireSj  etc 

U  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE,   DUCHESSE  DE  BRE- 
TAGNE, par  M.  le  Vte  Edouard  Sioc'han  de  Kersabiec*  ->  Un   bean  vol 
in-12 ,  Paris,  A.  Bray,  rue  Cassette,  20;  Nantes,  Mazeau  et  JLibaros.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 


CONDITIONS  D^ABONNEMENT. 

La  Re^m  de  Bretagne  et  de  Vendée  parait  le  15  de  chaque  mois, 
par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  format  in-S^. 

Prix  de  l'abonnekent 

Par  la  poste. . .     15  fr.  par  an.  ||  Pour  Nantes. . .     12  fr.  par  an. 
On  Souscrit  a  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  chez 


A  Nantes..  Au  bureau  de  la  Revue, 

pi.  du  Commerce,  4. 

Mazeau,  m  é»  rivêcM. 

Libaros. 

F.  DouiLLARD  frères, 
sucn  de  GUÉRAUD. 
A  Paris....  Dumoulin, libraire, fui 

kt  Cnids-ivgiitiu,  43. 

A.  AUBRT,  m  Diif hiM,  46. 
A  Rennes..  .Verdier. 

Ganghe. 

Fougeray. 

Deniel. 

Hauvespre. 
A  Vannes..  Galles. 
A  S^Brieuc.  Prud'homme. 
A  Quimperlé.  Th.  Clairet. 


I 


A  Brest 

A  Angers. . . 
A  Lorient.. 
A  Fontenay. 
A  Luçon  .  * . 

A  Vi«ré  . . . . 
A  Morlaix . . 

A  Lannion. . 
A  Dinan .... 
A  Redon . . . 
A  St-Malo .  . 
A  Tréguier.. 
A  Pontivy. . . 
A  Fougères. 


Lefournier. 
COSNIER  et  lachsse. 
Charles. 

FiLLON. 
BiDEAUX. 

Hymon-Ttobal. 
Belouin. 
Roger. 
Le  Lâdan. 
Le  Goffic. 

HUART. 

Dubois. 

CONI. 

Le  Flem. 
Le  Gall. 
Brehier. 


Niotea,  Imp.  Vincent  Fore«t«t  Emile Orimtnd 
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DiBECTEui  ;  Artlmr  de  la  Bordwis. 
ReutTiiiiE  Di  u  RËDunoN  ;  Emile  GriiiiRad. 

DIXIÈME   AJNKÉE.  //  -j  ' 

DEUXIÈME   SÉRIE.  —  TOME  IX.  ^ 

(tome  XIX  DS  LA  COLLECTION.) 

3^  Livraison.  —  Mars  1866, 


NANTES 

nUàUX  DS  KftDACTIOH  ET  s'ASOnUSKSITT ,  PLACE  DU  COIMBICS,  4. 


TABLE  DES   ARTICLES. 


l.  ILS  MÉMOIRES  DU  PÈLtl  KL>£  RAPLN  (  fin),  par 
5t  iVMpMtf  ifc?  te 


<r. 


■  •  ■' 


:^- 


p.  Em'ïS     POIR     SERVIR     A     L^Hî^Tv^Œ    !►£     LA    LIGUE  E» 

PRfcTAGNE.  —  HENRY  COMPAIfF^:,  SY>'DIC  DES 
UOIRGEOIS  DE  SAINT-BRŒl'C  i:«I-1592)  (fin), 
pnr  M.  A.  «ftc  Miaim  am  im    TU9^w*m^më. i* 

î.  Poésie   bretonne.  —  ER  MOUSIK   BlHAÎî   HAG   É 
VAMtl  (  Le  petit  mousse  et  sa  yÊKE\  par  rmimmmr   l' 

IV.  Récits  bretons.  —  LE  CORSAIRE  LE  HURLEUR 
(suite),  par  M.  tS,  iftc  Mtaur^mm  if«  9m  MÊmrtnë 

V.  FJS   BASSE-BRETAGNE,   impressio5s    kt    notes  de 
VOYAGE  (suite),  par  H.  F.-MÊ.  M/W9f^i. -^ 

VI.  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  —  Thèodim, 
Eludes  sur  Dieu ,  la  création  et  la  Providence ,  de  H. 
Amédée  de  Margerie,  par  M.  Pabbé  JT.  Jietor.  — 
Lettre  de  S.  E.  le  cardinat  Donnety  archevêque  de 
Bordeaux,  à  Jf.  Charles  Marionneau.  —  Légende  de 
la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise ,  duchesse  de 
Bretagne  et  religieuse  carmélite,  par  M.  Pabbé  Richard, 
vicaire  général  du  diocèse  de  Nantes 

VIL  CHRONIQUE,  par  M.  JteMfo  étm  M^rjemm -^ 


«M 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  l'Administratidn  de  la 
/iA*«^  de  Birtiigne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  H.Éïiif 
GwMiiT^  Secrétaire  de  la  Rédaction,  place  dn  Commerce,  ^. 
à  Nâtties. 


LE  CORRESPONDANT. 

Recueil  mensuel,  politique,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  25  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  29), 

—  contient,  dans  son  numéro  du  25  Février  1866,  les  articles 
suivants  : 

I.  Madame  Swetchine  et  M.  de  Tocqueville,  par  M.  le  Ci«  de  Falloux. 

—  IL  Le  rôle  et  la  liberté  de  la  Presse,  par  M.  Dupont- White.  —  III. 
l'Arabie  centrale,  par  M.  Emile  Jonveaux.  —  IV.  Le  Lion  amoureux ,  de 
M.  Ponsard,  par  M.  A.  de  Pontmartin.  —  V.  La  crise  agricole,  par  M.  L. 
Vitlenné.  —  Vl.  L'abbé  Perreyve  et  les  jeunes  gens,  par  M.  Eugène  de 
Germiny.  —  Vil.  La  critique  contemporaine  et  les  Evangiles ,  par  M.  E.- 
A.  Blampignon.  —  YlII.  Les  Gnances  et  la  politique  en  186d,  par  M. 
Henry  Moreau.  —  IX.  Revue  critique,  par  MM.  P.  Douhaire ,  C.  de  Meaux 
et  Gh.  de  Montalembert.  — ■  X.  Les  événements  du  mois ,  par  M.  Léon 
Iii?edan.  —  XI.  Bulletin  bibliographique. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDEENNES. 


LÉGENDE  DE  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE,  du- 
uiiessË  DE  BRETAGNE  ET  RELIGIEUSE  CARMÉLITE ,  par  M.  Tabbé  Richard , 
vicaire  ffénéral  du  diocèse  de  Nantes.  —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile 
<jtimaua;  une  brochure  in-i8.  Prix  :  50  cent. 

RÉCITS  ÉVANGÉLIQUES.  —  JÉSUS  LE  PLUS  BEAU  DES  ENFANTS 
DES  HOMMES,  par  M.  P.  Bouêdron,  chanoine  honoraire  de  Nantes,  doc- 
teur ès-lettres.  —  Nantes,  Libaros.  Un  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr. 

L^'EST  AUX  CROISADES  (2e  volume),  par  M.  H.  de  Fourmont, 
conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes. 

Cet  ouvrage  se  composera  de  trois  beaux  volumes  grand  in-S».  —  Pour 
le  recevoir,  envoyer  un  bulletin  de  souscription  de  21  francs.  —  Le  !«' 
et  le  2e  volumes  seront  adressés  immédiatement 

LETTRES  INÉDITES  DE  M"«  SWETCHINE,  publiées  par  M.  le  comte 
de  Falloux  ,  de  TAcadémie  française.  —  1  vol.  in-S".  Paris ,  Didier  et 
Vaton. 

BOMBARD  KERNE  JABADAO  HA  KANIRI,  poésies  bretonnes,  par 
M.  Prosper  Proux ,  avec  traduction  française  en  regard.  —  Guingamp , 
imp.  P,  Le  Goffîc,  1866, 1  vol.  in-12.  —  La  Revue  en  rendra  compte. 

PORTRAIT  DU  GÉNÉRAL  DE  LA  MORICIÈRE.  Cette  belle  lithogra- 
phie, de  M.  Lemercier,  de  Paris,  tirée  sur  papier  de  Chine,  format  */♦ 
colombier,  se  vend  1  fr.  Pour  la  recevoir  franco  par  la  poste ,  envoyer 
1  fr.  20  de  timbres  à  M.  Mazeau,  libraire,  rue  de  rEvêche,  à  Nantes. 


ÉGLISE  ROYALE  ET  COLLÉGIALE  DE  NOTRE-DAME  DE  NASTES. 
Monoffraphie  historique  et  archéologique,  ornée  de  6  planches,  par 
M.  Stéphane  de  la  mcollière.  —  Un  heau  vol.  erand  in*9».  —  Nantes^ 
Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  imprimeurs^teurs,  place  du  Com- 
merce, 4  ;  Paris,  Aubry,  éditeur,  rue  Dauphine,  16. —  Pnx  :  iOfr. 

LA  GAULE  HÉROÏQUE,  hommage  d'un  Rreton  a  VERaNcéraïux. 
Poème  dédié  à  la  ville  d'Alise,  par  M.  Alphonse  DarnauU,  S*  édition, 
précédée  d'une  lettre  de  Victor  Hugo.  —  Paris,  A.  Bray,  roc  Cas- 
sette,  20.  —  Une  brochure  in-8o.  —  Prix  :  75  c,  et  85  c.  pour  recevoè 
frcMCO  par  la  poste. 

VIE  DE  LA  RIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMROISE ,  dcches^  se 
Bretagne   et   religieuse  carmélite,  par  M.  Tabbé  Richard,  ricaire 

Sénéral   du  diocèse   de  Nantes.  —  Deux   beaux    volumes  in-S»   arec 
gravures  et  i  planche.  —  Prix  :  12  francs.  Paris,  diez  Jacques  LecoAv, 
rue  Bonaparte,  ^.  —  Nantes,  chec  Mazeau,  chez  Libaros ,  libraires,  ett. 

LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE,  DUCHESSE  DE  BRE- 
TAGNE, par  M.  le  V^e  Edouard  Sioc'han  de  Kersabiec.  —  Un  beau  vol. 
in-12 ,  Paris,  A.  Bray,  rue  Cassette,  20;  Nantes,  Mazeau  et  Libaros.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT. 

La  Reviie  de  Bretagne  et  de  Vendée  paraît  le  15  de  chaque  mois, 
par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  formai  in-8<». 

Prix  de  l'abonnement 

Par  la  poste. . .     i5  fr.  par  an.  ||  Pour  Nantes. . .     12  fr.  par  an. 
On  Souscrit  a  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  chez 


A  Nantes..  Au  bureau  de  la  Revue, 

pl.  du  Commerce,  i. 
Mazeau,  m  de  rivècU. 
LmARos. 
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V.  LES  HYPOTHÈSES  DE  LA  CRITIQUE  ANTICHRÉ- 
TIENNE ET  LES  TÉMOIGNAGES  APOSTOLIQUES, 
par  M.  JL^M»  jPMiMMe W^^     ' 

VI.  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  —  Les  Tramilleurt 

de  la  mer  y  de  Victor  Hugo,   par   M^^^  Amméiim  \ 

MtuBmmm.  —  La  Vénerie  ^  de  Jacques  du  Foaillonx,  ] 

par  M.  8ê,  Jtoi»«irto.  —  JésuSy  le  plus  beau  des  \ 

enfants  des  hommes ,  de  M.  Tabbé  Bouêdron ,  par 
M.  MMeiem  MHt^oim 4T' 
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LE  CORRESPONDANT. 

Recueil  mensuel,  politiçiue,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  25  de  chaque  mois  (chez  uouniol,  rue  de  Toumon,  29), 
—  contient,  dans  son  numéro  du  25  Mai  1866,  les  articles 
suivants   : 

L  Lettre  sur  la  Révolution  française,  par  M^r  TEvêque  d'Orléans.  — 
II.  Les  études  de  Tâ^  mûr,  par  M.  le  comte  F.  de  Gnamparay.  —  IIL 
r^ne  société  coopératiTO  d'ouvriers  dans  les  montagnes  du  jBueey,  par 
xt    A     *__j«-  ^  —  IV.  Saint-Evremond,  par  Ma«  Elisabeth  Soîvet  — 


par  M.  A.  Perraud.  —  VIII.  Le  salon  de  1866,  par  M.  Léon  Lagrange. — 
IX.  La  guerre ,  poésie ,  par  M.  de  Laprade.  —  X.  Mélanges,  par  M.  Foisset. 
—  XI.  KcTue  critique,  par  M-  P.  Douhaire.  —  XII.  Les  événements  du 
mois,  par  M.  Léon l>avedan.  —  XIII.  Bulletin  bibliographique. 
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HISTOIRE  CRITIQUE  DE  LA  JURIDICTION  CONSULAIRE,  par  M. 
Ernest  Genevois,  avocat.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  légis- 
lation. —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Urimaud,  un  vol.  in-8o. 
Prix  :  6  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DU  PORT  DE  BREST,  tome  m,  -  to 
ViUé  depuis  i68i ,  —  par  M.  P.  Levot.  —  Un  vol.  in-8o,  Paris ,  Bachelin 
Deflorenne,  rue  des  Prètres-Saint-Germain.  Prix:  7  fr. 

A  TRAVERS  LA  BRETAGNE,  Souvenirs  et  Paysaffes,  par  M.  Max 
Hadiguet  —  Un  vol.  in-12,  Paris,  Michel  Lévy.  Prix  :  3  fr. 

SOUVENIRS  D'ANCONE.  Siège  de  1860,  par  le  comte  de  Quatrebarbes, 
gouverneur  de  la  ville  et  de  la  province.  —  Paris»  Ch.  Douniol.  Un 
vol.  gr.  in-8o. 

DISCOURS  ET  ALLOCUTIONS,  prononcés  par  Mfff  Mermillod,  le  P* 
Hyacinthe  et  le  P.  Souaillard,  à  l'occasion  du  Triduum  en  l'honneur  de 
la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise.  —  Pour  recevoir  ces  discours  en 
3  numéros  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nantes,  adresser 
franco  50  cent,  en  timbres  poste  à  M.  Emile  Grimaud,  place  du  Com- 
merce, 4,  à  Nantes. 

VIE  DE  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE,  duchesse  de 
Bretagne  et  reugieuse  carmélite,  par  Bf.  l'abbé  Richard,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Nantes.  —  Deux  beaux  volumes  in*8o  avec 
3  gravures  et  1  planche.  —  Prix  :  12  francs.  Paris,  chez  Jacaues  Lecoffrei 
rue  Bonaparte,  90.  —  Nantes,  chez  Mazeau,  chez  Libaros ,  libraires,  etc. 

LÉGENDE  DE  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE,  du- 
CHESSE  DE  BRETAGNE  ET  RELIGIEUSE  CARMÉLITE ,  par  M.  l'abbé  Richard  4 


vicaire  fféaéral  du  diocèse  de  Nantes.  —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaua;  une  brochure  in-18.  Prix  :  50  cent 

LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'ANBOISE,  DUCHESSE  DE  BRE- 
TAGNE, par  M.  le  V(«  Edouard  Sioc*han  de  Kersabiec.  —  Un  beau  vol. 
in-12 ,  Paris,  A.  Bray,  rue  Cassette,  20;  Nantes,  Mazeau  et  Lîbaros.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

LA  BIENHEUREUSE  DUCHESSE,  29,  30  avril,  l«r  mai  1866,  Doème. 
2«  édition,  par  M.  Emile  Grixnaud.  —  Une  brochure  in-18  raisin.  Nantes, 
Mazeau,  Libaros,  etc.  Prix  :  1  fr. 

CAMPAGNE  ET  BULLETINS  DE  LA  GRANDE  ARMÉE  D'IT.AUE, 
COMMANDÉE  PAR  CHARLES  VIII,  1494-li95,  dWès  des  documenu 
rares  ou  inédits,  extraits,  en  ffrande  partie,  de  la  Bibliothèque  de  Nantes* 
par  M.  J.  de  la  Pilorgerie.  —  Un  beau  vol.  in-12,  Nantes,  Vincent  Forest 
et  Emile  Grimaud,  imprimeurs-éditeurs;  Paris,  Didier  et  Ci«,  35,  quai  des 
des  Grauds-Augustins.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT. 

La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  paraît  le  15  de  chaque  m^. 
par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  format  in-8^. 
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ESQUISSES  HISTORIQUES. 


LES  DUCS  DE  BRETAGNE 


DE  LA  MAISON  DE  MOIJÎTFORT 


(1364-1488.) 


La  guerre  entre  Blois  et  Hontfort  pour  la  succession  de  Bretagne 
(4341-1364)  acheva,  quant  au  développement  du  pouvoir  ducal, 
Tœuvre  entreprise  par  les  ducs  de  la  maison  de  Dreux.  Celte  lutte , 
tant  qu'elle  dura,  sembla  relever  Tiraportance  de  la  noblesse, 
parce  que  les  deux  compétiteurs  pour  se  l'attacher  rivalisaient  de 
ménagements  et  de  concessions  gracieuses  ;  mais  les  désastres  de 
la  guerre,  les  dépenses  qu'elle  imposait  aux  seigneurs  ruinèrent  la 
plupart  d'entre  eux  et  les  forcèrent  de  recourir  aux  bienfaits  du 
duc.  D'ailleurs,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  cette  longue  période 
d'anarchie,  de  discorde  et  de  bouleversement  amena  un  épuisement 
universel,  un  universel  besoin  de  repos,  et  comme  dernière  consé- 
quence une  tendance  générale,  spontanée  et  invincible  à  fortifier  le 
seul  pouvoir  capable  d'assurer  à  la  nation  le  bienfait.de  la  paix.  Ce 
qui  succomba  à  Aurai,  plus  irrémédiablement  que  la  cause  des 
Penthièvre,  c'est  la  puissance  politique  de  l'aristocratie.Comme  cadre 
de  l'organisation  judiciaire  et  administrative,  la  féodalité  survécut,  la 
noblesse  même  continua  de  tenir  une  grande  ^i  importante  place 
dans  la  constitution  du  duché  ;  mais  ce  fut  désormais  un  pouvoir 
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subordonné,  incapable  de  disputer  au  duc,  comme  jadis,  la  direc- 
tion suprême  des  affaires  et  les  droits  de  la  souferaineté.  On  ae 
verra  plus  en  Bretagne  de  révoltes  féodales  ni  de  guerres  des  barons, 
et  si  certains  auteurs  donnent  ce  caractère  aux  querelles  ^^Olivier 
de  Clisson  contre  le  duc  Jean  IV,  c'est  là  une  étrange  mépiise. 

Non,  désormais  l'autorité  ducale  est  acceptée  par  Cous  coHune 
souveraine ,  comme  protectrice  universelle  de  la  paix  publique  et 
des  droits  de  chacun ,  —  et  nul  ne  lui  dispute  plus  les  prérogatives 
indispensables  à  l'accomplissement  de  cette  suprême  foDcUon.  Mais 
une  si  haute  situation  entraîne  de  grands  devoirs,  de  grande? 
charges,  de  grandes  dépenses.  Le  nombre  des  ofQciers  de  justice, 
de  police  et  d'administration  —  sans  parler  de  la  force  militaire  — 
doit  être  doublé.  La  majesté  souveraine ,  incitée  d'ailleurs  par  le 
goût  et  les  exemples  du  temps,  exige  une  cour  luxueuse.  La  guerre 
civile  a  grevé  le  vainqueur  lui-même  d'une  grosse  dette  (  plus  de 
douze  millions  de  nos  jours)  contractée  envers  les  bandes  anglaises 
auxquelles  il  doit  le  trône.  Le  revenu  du  domaine  ducal,  jusqu'en 
1341  suffisant  à  tous  les  besoins  de  nos  princes,  au  point  même  de 
leur  permettre  de  faire  de  belles  économies ,  ce  revenu  n'est  p(os 
qu'une  goutte  d'eau  dans  ce  torrent  de  nouvelles  dépenses.  Force 
est  donc  de  recourir  à  l'impôt  public,  création  absolument  nouvelle 
en  Brelagne,  et  qui,  dès  le  premier  jour  de  son  institution  régu- 
lière, s'y  montre  déjà  sous  la  double  forme  qu'il  a  encore  de  dos 
jours  :  d'une  part,  la  contribution  directe,  c'est-à-dire  un  impôt  de 
répartition  s'adressant  à  la  propiété  foncière  et  connu  sous  le  nom 
Affouage  y  parce  qu'on  le  levait  dans  le  principe  par  ménzfe  ou 
par  feu  {focus,  d'où  focMgium ,  louage  )  ;  d'autre  part,  la  contri- 
bution indirecte,  sous  forme  de  droits  proportionnels  prélevés  sur 
les  marchandises,  autant  à  Fenlrée  qu'à  la  sortie,  dans  les  princi- 
paux porls  de  Bretagne  ;  on  appela  ces  droits  impoiitions  ou  plus 
spécialement  entrées  et  issues.  Tel  est  le  système  qu'on  voit  installé 
chez  nous  dès  1365  ou  1366,  au  lendemain  de  la  bataille  d' Aurai. 

Mais  dans  la  constitution  bretonne  si  le  pouvoir  monarchique 
dominail,  ce  n'était  point,  ce  ne  fut  jamais  une  monarchie  absolue. 
Jamais  nos  priuces  n'ont  élevé  la  prétention  de  prendre  l'argent  de 
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leurs   sujets  sans  le  consentement  de  ceux-ci  :   les  Bretons  ne 
Teussent    pas   souffert;  mais  leurs  souverains,  il  faut  le  dire,  à 
commencer  par  Jean  IV,  ont  toujours  expressément  professé  ce 
principe  :  que  pour  un  impôt  il  faut  le  consentement  exprès  des  trois 
ordres  de  la  nation,  clergé,  noblesse,  tiers-état,  assemblés  dans  la 
personne  de  leurs  représentants  en  Etats- généraux  ou  Parlement 
général  du  duché.  A  cette  assemblée  seule ,  réunie  autour  du  duc, 
appartenait  aussi  la  puissance  législative  et  même  le  droit  habituel , 
sinon  absolu ,  de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Mais  si  le  duc 
ne  la  convoquait  pas,  ces  droits  sommeillaient.  La  nécessité  de 
rimpôt   amena  la  convocation  fréquente,  bientôt  la  tenue  régu- 
Hère  des  Etats.  L'impôt  n'était  voté  que  pour  un  terme  assez  court, 
quatre  ou  cinq  ans  au  plus  dans  le  principe,  —  depuis  le  milieu  du 
XV<»  siècle,  un  ou  deux  seulement.  Le  terme  expiré,  il  fallait  de 
nouveaux  États  ;  là ,  chaque  membre  de  l'assemblée  pouvait  soule- 
ver les   questions  importantes  du  moment,  ou  solliciter  toutes  les 
rètormes  qui  lui  paraissaient  urgentes  ;  le  gouvernement  de  la 
Bretagne  prit  ainsi  le  caractère  d'une  véritable  monarchie  repré- 
sentative. 

L'institution  des  impôts  publics  produisit  d'autres  conséquences 
non  moins  notables.  Le  fonds  le  plus  sûr  de  l'impôt,  c'est  la  pros- 
périté du  pays,  spécialement  celle  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et 
du  commerce,  car  c'est  dans  cette  triple  source  que  l'État  va  puiser 
directement  l'or  dont  il  emplit  ses  coffres  et  dont  il  alimente  ses 
dépenses  ;  plus  la  source  est  abondante ,  et  plus  il  est  facilç  d'y 
puiser.  Mais  au  XY«  siècle,  et  en  Bretagne,  le  commerce,  l'industrie, 
l'agriculture  se  trouvaient  exclusivement  aux  mains  du  tiers-état. 
.  La  prospérité  du  tiers-état  était  donc  intimement  liée  à  celle  du 
trésor  public.  Tous  les  princes  de  la  maison  de  Montfort  le  com- 
prirent sans  peine  et  s'attachèrent  soigneusement  à  protéger  cet 
ordre,  c'est-à-dire  en  déflnitive,  la  masse  de  la  nation. 

Nos  ducs  des  X%  XI<^  et  XII*  siècles  ne  voyaient,  ne  pouvaient 

^wère  voir  la  patrie  bretonne  que  dans  les  évëques  et  les  barons , 

'  dont  la  place  sur  le  sol  était  si  grande,  la  générosité  dans  le  péril 

commun  si  héroïque,  que  le  reste  de  la  population  vivait,  on  peut 
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le  dire, -caché  et  protégé  dans  leur  ombre.  Pour  les  ducs  du  XIII* 
siècle  et  du  commencement  du  XfV*,  l'intérêt  public  c'était  surtout 
l'accroissement  de  leur  pouvoir,  l'extension  de  leur  domaine, 
l'embonpoint  de  leur  coffre-fort,  et  malgré  de  fâcheux  excès,  Jenr 
égofsme  n'avâit  pas  tout  à  fait  tort  :  l'âge  héroïque  de  la  féodalité 
était  clos;  la  société  féodale,  attaquée  dans  la  pureté  de  ses 
principes  et  dans  ses  institutions,  se  corrompait,  se  disloquait  de 
jour  en  jour;  désormais  c'était  seulement  à  l'abri  d'un  pouvoir  plus 
stable,  plus  fortement  concentré,  que  la  masse  de  la  nation  pouvait 
continuer  de  croître  et  de  se  développer  sans  bruit,  en  attendant  le 
moment  où  elle  serait  assez  forte  et  assez  intelligente  pour  monter  à 
son  tour  sur  la  scène.  Ce  moment  arriva  soùs  le  règne  de  la  maison 
de  Montfort.  Aussi  les  princes  de  cette  branche,  éclairés  par 
l'étendue  même  de  leur  puissance  et  par  les  nécessités  de  leur  gou- 
vernement, comprirent  d'une  façon  plus  large  et  bien  plus  complète 
que  leurs  devanciers,  l'état  social  de  leur  peuple  et  leur  propre 
mission  de  souverains.  Au-delà  des  rangs  supérieurs  de  la  nation , 
ils  aperçurent  une  classe  nombreuse,  active,  laborieuse,  qui  nour- 
rissait toutes  les  autres  par  l'agriculture,  qui  par  le  commerce  et 
l'industrie  enrichissait  peu  à  peu  le  pays  et  elle-même,  qui  s'éclairait 
par  l'étude  des  lettres  el  des  lois,  qui  aspirait  à  monter,  à  prendre 
dans  l'Etat  non  certes  un  rôle  prépondérant,  mais  au  moins  une 
place  distincte,  qui  d'ailleurs  était  dévouée  au  prince  et  à  la 
patrie,  —  et  ils  jugèrent  que  ce  pouvait  bien  être  là  la  partie  la 
plus  vivaçe,  la  plus  résistante  de  la  nation,  qu'il  était  utile,  néces- 
saire, de  lui  tendre  la  main  et  de  s'appuyer  sur  elle.  Ils  agirent  en 
conséquence. 

Sans  abandonner  aucune  de  leui's  prérogatives ,  sans  songer  à 
amoindrir  l'importance  sociale  du  clergé  et  de  la  noblesse  désormais 
réduite  en  de  justes  bornes,  ils  montrèrent  pour  le  sort  du  tiers- 
état  une  sollicitude  inconnue  à  leurs  prédécesseurs.  Ils  s'efforcèrent 
d'assurer  une  protection  efficace  aux  droits  des  plus  humbles  de 
leurs  sujets;  pour  soustraire  les  faibles  aux  vexations  et  aux  tracas- 
series des  forts,  pour  leur  procurer  autant  que  possible  le  bien  être 
et  la  sécurité,  ils  entreprirent  au  XY«  siècle  toute  une  série  de 
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réformes  administratives  et  judiciaires,  poursuivies  avec  constance 
pendant  plus  de  quarante  ans.  —  Quant  au  commerce,  ils  le  déve- 
loppèrent par  de  nombreux  traités,  par  une  protection  constante, 
et  par  d*excelieutes  mesures  d'administration.  Ils  donnèrent  des 
privilèges  aux  corporations  industrielles,  et  favorisèrent  ouvertement 
rétablissement  des  communautés  municipales,  c'est-à-dire  la  plus 
complète  manifestation  de  l'existence  politique  du  tiers-état. 
Depuis  1309,  les  villes  de  Bretagne  députaient  aux  Etats,  mais 
avant  1364  pas  une  seule  ne  possédait  d'organisation  municipale. 
La  plus  ancienne  des  municipalités  bretonnes  (  Guingamp  )  parait 
sous  le  règne  de  Jean  IV,  vers  1380  ;  puis  Nantes  et  Rennes,  sous 
Jean  V,  de  1410  à  1430;  enfin,  après  1450,  ces  institutions  se 
multiplient  notablement. 

On  le  voit  donc,  ce  qui  caractérise  surtout  le  règne  de  la 
maison  de  Hontfort  en  Bretagne,  c'est  le  mouvement  ascensionnel 
du  tiers-état,  favorisé  par  un  ensemble  de  sérieuses  réformes  adminis- 
tratives, et  concordant  avec  l'importance  croissante  des  Etats  dans 
le  gouvernement  du  duché. 

C'est  là  ce  qu'aucun  historien  n'a  remarqué  jusqu'à  présent,  et 
ce  que  nous  voudrions  surtout  mettre  -en  relief,  au  risque  de 
laisser  un  peu  dans  l'ombre  les  faits  d'armes  —  généralement 
d'ailleurs  assez  secondaires  —  de  cette  époque,  et  ses  interminables 
négociations  diplomatiques,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les 
excellentes  annales  de  nos  Bénédictins. 

Le  règne  de  Jean  IV  forme  naturellement  la  transition  entre  l'âge 
qui  s'en  va  et  celui  qui  vient.  Deux  choses  sont  à  distinguer  dans 
ce  règne  :  la  politique  personnelle  du  duc  et  sa  politique  adminis- 
trative. Parpolitique  personnell  e  nous  entendons  celle  que  lui 
inspirèrent  ses  amitiés  ou  ses  haines ,  ses  rancunes  ou  ses  sympa- 
thies particulières  en  dehors  des  considérations  d'intérêt  public  : 
peu  de  princes  ont  eu  en  ce  genre  des  passions  plus  vives  et  montré 
moins  de  scrupules  pour  les  satisfaire.  Disons- le  de  suite,  cette 
politique  personnelle  fut  détestable  et  eut  les  plus  tristes  résultats. 
Nourri  en  Angleterre*  dès  son  jeune  âge,  mis  au  trdne  par  les  Ân<- 
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de  toutes  les  dissensions  civiles;  la  Bretagne,  unie  et  forte ,  eût  tu 
s'ouvrir  devant  elle  une  ère  de  féconde  rénovation.  Mais  ce  pauvre 
prince  était  si  affolé  des  Anglais ,  qu'il  ne  se  crut  point  en  sùrelé 
tant  qu'il  n'en  eut  pas  de  nouveau  fait  venir  en  Bretagne  une  grosse 
armée  :  aussitôt  tous  les  Bretons  de  s'éloigner  du  duc,  qui  craignant 
un  renouvellement  de  sa  disgrâce  de  1373,  finit  par  être  obligé  de 
renvoyer  lui-même  assez  piteusement  les  insulaires  dans  leur  île 
(1380-81).  Sur  ces  entrefaites  Charles  V  mourut  (16  septembre 
1380)  et  dès  le  mois  de  janvier  suivant  (1381),  Jean  IV  fit  la  paix 
avec  son  successeur  Charles  VL 

Puis  il  s'occupa  de  réduire iesMalouins  :  atteints  dans  leurs  inté- 
rêts par  l'anglomanie  du  duc  et  par  ses  impositions  sur  les  mar- 
chandises ,  ils  refusaient  de  rentrer  sous  ses  lois  ;  abandonnés  de 
la  France  à  la  paix  de  1381 ,  ils  s'étaient  donnés  au  pape.  Après  an 
blocus  de  deux  années ,  le  duc  étant  parvenu  à  les  priver  d'eau 
douce  les  contraignit  à  capituler  (1382-1384),  et  fit  quelques  Jours 
après  son  entrée  triomphale  dans  leur  ville  (5  octobre  1384).  Il  ne 
devait  pas  la  garder  longtemps. 

Jeanne  la  Boiteuse  venait  de  mourir  (10  septembre  1384);  son 
fils  aîné,  Jean  de  Penthièvre,  était  depuis  une  trentaine  dan- 
nées  retenu  prisonnier  en  Angleterre ,  comme  otage  de  la  rançon 
de  son  père,  qui  n'avait  jamais  été  payée  tout  à  fait.  Le  traité  de 
1365  obligeait  Jean  IV  à  faire  toutes  ses  diligences  pour  délivrer  ce 
prince,  et  bien  entendu,  Jean  IV  n'avait  rien  fait  En  1385  ou 86, 
Clisson  le  pria  encore  d'agir,  mais  sans  succès  ;  alors  il  se  mit  en 
mesure  d'agir  lui-même,  conduite  assez  naturelle  puisqu'il  était  le 
lieutenant-général,  c'est-à-dire  le  premier  mandataire  du  nouveau 
comte  de  Penthièvre,  comme  il  l'avait  été  de  sa  mère  ;  mais  le  duc 
s'en  offensa.  Depuis  la  mort  de  du  Guesclin  (juillet  1380),  Clisson 
était  de  plus  connétable  de  France  :  en  possession  de  la  faveur  du 
roi,  il  agitait  le  grand  dessein  d'un  débarquement  en  Angleterre  ; 
tentée  une  première  fois  en  1386,  l'expédition  échoua  par  la  faute 
des  deux  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne,  oncles  du  roi.  Celui-ci 
ordonna  de  recommencer  et  donna  le  commandement  de  l'entre- 
pjrise  à  Clisson  seul^  qui  se  mit  à  la  préparer  avec  une  activité  iofa- 
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tigable  (1387).  Dans  le  même  temps,  il  obtint  du  gouvernement 
anglais  la  mise  à  rançon  de  Jean  de  Penthiëvre  pour  cent  mille 
francs,  et  il  fit  offrir  au  prince  cette  somme,  c'est-à-dire  la  liberté, 
avec  la  main  de  sa  propre  fille  Marguerite  de  Clisson  :  double  offre 
acceptée  aussitôt  que  faite.  Le  bruit  en  vint  à  Jean  IV  et  le  mit  en 
rage,  au  moment  même  où  ses  amis  les  Anglais  le  suppliaient  de 
trouver  quelque  moyen  pour  rompre  la  grande  entreprise  du  con- 
nétable contre  l'Angleterre  et  empêcher  le  départ  de  sa  flotte,  qui 
devait  sortir  des  ports  du  pays  de  Tréguier. 

Aussitôt  Jean  IV  prend  son  parti ,  convoque  à  Vannes  les  Étuts  de 
Bretagne ,  y  invite  Clisson ,  le  comble  de  caresses,  va  chez  lui  à 
un  banquet  le  lendemain  de  la  clôture  des  États,  boit  à  sa  santé, 
puis  l'emmène  amicalement,  bras  dessus  bras  dessous,  voir  sa 
nouvelle  construction,  le  château  de  l'Hermine,  qui  n'était  pas  en- 
core achevée.  Arrivé  au  pied  de  la  maîtresse  tour  :  «  Messire  Oli- 
vier, dit  le  duc,  montez  là  haut,  je  vous  prie,  vous  me  direz  si  le 
lieu  est  bien  édifié  ;  pendant  ce  temps  je  causerai  ici  d'affaires  avec 
votre  beau-frèré ,  le  sire  de  Laval.  »  Et  Clisson  monte  sans  défiance  ; 
monté  au  premier  étage,  des  gens  aposlés  ferment  la  porte  sur  lui, 
le  terrassent,  le  chargent  de  chaînes,  lé  jettent  dans  un  cachot 
(26  juin  1387).  Le  duc  ordonne  de  le  mettre  à  mort  dans  la  nuit; 
mais  cet  ordre  n'ayant  pas  été  exécuté  et  l'ivresse  de  sa  rage  tom- 
bant un  peu,  il  commence  par  extorquer  à  Clisson  une  rançon  de 
cent  mille  francs,  se  fait  remettre  par  lui  toutes  les  places  fortes^ 
au  nombre  de  dix,  qu'il  avait  dans  ses  domaines  et  ceux  du  comte  de 
Penthièvre,  puis  enfin  au  bout  de  trois  jours  le  relâche,  non  sans 
ravoir  fait  jurer  sur  l'Évangile  de  garder  paix  et  obéissance  au  duc 
son  seigneur.  A  peine  libre,  Clisson  éclate,  demande  justice  au  roi , 
et  assemblant  une  grosse  armée  de  ses  amis,  commence  à  se  la  faire 
lui-même. 

Cette  vile  trahison  de  Jean  IV  sauva  l'Angleterre  et  abîma  la 
Bretagne.  Elle  ouvrit  entre  ces  deux  hommes  un  duel  acharné,  in- 
terminable, en  même  temps  qu'une  véritable  reprise  de  la  guerre 
de  succession;  car  dès  1388,  Clisson  devint  effectivement  beau- 
père  du  comte  de  Penthièvre.  Aussi  ceux  qui  veulent  voir  dans  le 
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que  possible  la  fortune  de  ses  sujets ,  s*attriboa  sur  ces  impositions 
un  droit  de  veto ,  qui  tourna  encore  beaucoup  à  raccroissement  de 
son  autorité. 

En  ce  qui  touche  les  intérêts  du  tiers-^tat, —  Jean  IV  conclut,  en 
1372,  avec  les  villes  de  Biscaye,  le  plus  ancien  traité  de  conunerce 
qui  ait  laissé  dans  nos  archives  une  trace  diplomatique.  La  même 
année,  il  décréta  la  formation  d'une'  flotte  composée  de  grandes 
barques  et  de  nefs  armées  en  guerre ,  ayant  mission  de  protéger 
contre  les  pirates  les  ports.de  notre  province  et  les  navires  mar- 
chands qui  en  sortaient  (Tit  du  Château  de  Nantes)  :  de  cette  or- 
donnance date  vraiment  la  création  de  notre  marine  et  celle,  en 
particulier,  d'une  institution  qui,  en  se  développant  au  XV<^  siècle 
sous  le  nom  de  convoi  de  la  mer,  rendit  les  pins  grands  services 
au  commerce  breton.  Il  prit  soin  d'assurer  dans  ses  États  une 
exacte  justice  aux  marchands  étrangers,  au  point  qu'on  en  vît  venir, 
en  plein  parlement,  plaider  contre  les  procureurs  du  duc  (D.  Mo- 
rice,  Pr,y  II,  531).  Autant  en  firent  plus  d'une  fois  les  corps  de 
métiers  bretons,  entre  autres,  en  1384,  les  courdouaniers  el  ven- 
deurs de  cuir  de  la  ville  de  Nantes  {Ibid.,  461). 

Je  n'oserais  pas  dire  que  Jean  IV  ait  donné  à  Nantes  une  véri- 
table et  complète  organisation  municipale;  mais  du  mobs  accor- 
da*t*il  aux  bourgeois  et  habitants  une  part  directe  et  fort  Impor- 
tante dans  l'administration  de  leur  cité.  Il  leur  céda,  entre  autres, 
le  produit  de  tous  les  droits  el  impositions  levés  pour  l'entretien 
des  murailles  et  des  pavés  de  la  ville ,  des  ponts  sur  la  Loire  et  de 
la  tour  de  Pirmil  ;  il  leur  confia  le  soin  de  percevoir  eux-mêmes  ces 
deniers  et  d'en  régler  l'emploi  à  leur  gré.  Cela  résulte  d'une  ordon- 
nance de  1397,  encore  existante,  qui  ne  faisait  que  renouveler 
une  concession  plus  ancienne  (  Tit.  inéd.  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes de  Nantes).  Il  parait  que  cette  administration  urbaine  s'exerçait 
par  un  conseil  formé  de  cinq  ou  six  des  principaux  bourgeois  et 
présidé  par  le  capitaine  ou  gouverneur  de  la  ville.  Hais  il  semble 
aussi  que  les  habitants  avaient  dès  lors  un  agent,  un  représentant 
spécial  choisi  par  eux,  pour  défendre  leurs  intérêts  communs;  car 
on  voit,  en  1384,  le  procureur  des  marchands  de  Nantes  soutenir, 
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devant  les  Etats  de  Bretagne  conslîlués  en  Parlement  général ,  ,un 
procès  contre  le  comte  de  Vendôme  qui,  on  ne  sait  pourquoi ,  pré- 
tendait lever  certain  droit  de  péage  sur  le  sel  passant  en  Loire 
(D.  Morice,  PrmveSy  II,  461). 

Enfin,  Jean  lY  attribua  résolument  à  sa  couronne  ducale  le  droit 
et  le  devoir  de  protéger  tous  les  droits,  tous  les  intérêts,  de  rendre 
ou  faire  rendre  justice  à  tous.  Ainsi,  en  1386,  il  faisait  solennel- 
lement  proclamer,  aux  Etals  de  Rennes,  <  que  tous  et  chacun  ses 
)^  officiers,  tant  présidents,  sénéchaux,  procureurs,   capitaines, 
»  receveurs,  que  autres,  aient  à  traiter  les  sujets  de  Monseigneur 
»  {le  duc)  raisonnablement,  sans  leur  faire  griefs  ni  violences  ;  et 
»  si  autrement  le  font.  Monseigneur  a  commandé  à  ceux  à  qui  les 
»  méfaits  seront  faits  qu'ils  viennent  les  lui  notifier,  afin  que  ceux 
)>  qui  les  auront  faits  en  soient  punis.  Et  aussi  Monseigneur  a  com- 
y*  mandé  à  ses  barons  et  à  ses  autres  sujets  ainsi  le  faire,  chacun 
*)  en  sa  jurisdiction  »  (D.  Morice,  i6td.^  514).  —  La  déclaration 
qu'il  fit  aux  États  de  1398  est  peut-être  encore  plus  remarquable. 
Le  premier  jour  de  cette  session  (9  septembre),  tous  les  membres  de 
l'assemblée  a;anl  pris  séance,  «  avant  que  Ton  fit  autre  chose  ù 
»  huis  clos,  —  nous  dit  le  registre  de  celle  tenue  qui  a  été  con- 
»  serve,  —  Monseigneur  le  duc  exprima  et  déclara  à  tous,  par  la 
»  bouche  de  maître  Robert  de  Martigné,  son  chancelier,  qu'il  avait 
»  ordonné  tenir  son  Parlement  pour  faire  raison  à  ses  sujets  et  à 
»  autres  qui  la  lui  voudroient  requérir,  en  premier  lieu,  de  lui- 
j»  même  et  des  faits  à  lui  louchans,  oiTrant  à  tous  el  à  un  chacun  que 
»  si  lui  (le  duc]  ou  aulres  pour  lui  avoient  fait  aucune  chose  qui  fût 
9  grevable  ou  qui  ne  plût  à  quelqu'un  du  pays,  de  la  révoquer, 
>  corriger  et  d'en  faire  raison,  et  aussi  faire  raison  à  un  chacun. 
»  —  Et  ces  paroles  (ajoute  le  registre)  ledit  duc,  par  la  bouche 
¥  de  son  chancelier,  fit  réciter  plusieurs  fois,  et- après  les  pro- 
»  nonça  de  sa  propre  bouche,  appelant  tous  les  présents  à  témoins 
ji  qu'il  offroit  faire  raison  et  justice  sans  avoir  égard  à  aucune  sin- 
»  gulière  volonté,  fors  de  justice  et  de  raison  »    (D.  Morice, 
Ibid. ,  686). 

Ce  sont  là  ,  dans  une  bouche  souveraine,  de  grandes  et  nobles 
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paroles  ;  et  plût  i  Dieu  que  Jean  FV  y  eût  toujours  été  Adèle  !  Mai- 
gries les  excès  regrettables  où  son  humeur  violente  l'emporta  —  non- 
seulement  dans  sa  politique  personnelle,  mais  aussi  dans  certains 
actes  de  son  administration  trop  longs  à  rappeler  ici  —  avouons 
qu'un  prince  capable  de  tenir  à  sa  nation  un  pareil  langage,  con- 
cevait du  moins  d'une  vue  claire,  juste  et  singulièremenl  élevée, 
les  devoirs  de  sa  mission  de  souverain.  Ajoutons  que,  de  toutes  les 
grandes  qualités  essentielles  à  cette  mission,  nulle  ne  manquait  à 
Jean  lY  :  bravoure,  intelligence,  volonté  rapide,  ténacité  indomp- 
table, il  avait  tout  cela;  il  gâta  tout  cela,  malheureusement,  en 
mainte  circonstance ,  par  un  étrange  abandon  à  ses  passions  per- 
sonnelles. Son  éducation  anglaise ,  renforcée  des  immenses  obli- 
gations qu'il  avait  à  l'Angleterre,  pesa  sur  lui,  toute  sa  vie,  comme 
une  fatalité.  Si  le  cœur  eût  été  chez  lui  aussi  breton  que  la  tête^  il 
aurait  sans  aucun  doule  donné  à  la  Bretagne  un  de  ses  plus  grands 
règnes,  le  plus  grand  règne  peut-être  de  notre  histoire  après  ceux 
de  Barbe-Torte  et  de  Nominoê. 


Arthur  de  la  Borderie. 


(La  suite  prochainen^ent.  ) 


LE  DOUTE  ET  LA  POÉSIE. 


Le  IhuU  et  9es  victimes  dam  le  siècle  présent,  |>ftr  M.  Tabbé  Louis  Baunard. 
chanoine  honoraire  d^rléans,  docteur  en  théologie,  docteur  ès-leUres  *.  ~  II. 
Les  Voix  du  silence,  poésies,  par  M.  Victor  de  Laprade,  de  rAcadéiiiie  française.^ 
m.  Le  Sentiment  de  ta  nature  avant  le  Christianisme,  par  le  méoie  '. 


I. 


Je  vous  l'ai  déjà  dit,  notre  incurable  plaie, 
Notre  nuage  noir  qu'aucun  vent  ne  balaie , 
Notre  plus  lourd  fardeau ,  notre  pire  douleur, 
Ce  qui  met  sur  nos  fronts  la  ride  et  la  pâleur, 
Ce  qui  fait  flamboyer  Tenfer  sur  nos  murailles, 
C'est  Tftpre  anxiété  qui  nous  tient  aux  entrailles , 
C'est  la  fatale  angoisse  et  le  trouble  profond 
Qui  fait  que  notre  cœur  en  abtmes  se  fond. 
Quand  au  matin  le  sort ,  qui  nous  a  dans  sa  serre , 
Nous  mettant  face  à  face  avec  notre  misère , 
Nous  jette  brusquement ,  lui  notre  maître  à  tous , 
Cette  question. sombre  :  —  Ame,  que  croyez-vous? 
C'est  l'hésitation  redoutable  et  profonde 
Qtii  prend ,  devant  ce  sphinx  qu'on  appelle  le  monde , 
Notre  esprit  effrayé  plus  encor  qu'ébloui , 
Qui  n'ose  dire  non  et  ne  peut  dire  oui  ! 


*  Un  beau  Tolonie  in-8%  Paris,  1866,  chez  Adrien  Lederc  et  G". 
'  Un  vol.  in-t8,  Paris.  1865,  chez  Michel  Lévy  frères. 
>  Un  fort  volume  in-8*,  Paris.  i866,  chez  Didier. 
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C'est  là  rinfirmité  de  toute  notre  race. 

De  quoi  l'homme  est-il  sûr?  qui  demeure,  qui  passe? 

D'où  vient  qu'esprits  faits  d'ombre^ 

Nous  tremblons  tous ,  la  nuit ,  à  l'heure  où  lentement 

La  brume  monte  au  cœur  ainsi  qu'au  firmament? 

Que  l'aube  même  est  sombre  et  cache  un  grand  problème? 

Et  que  plus  d'un  penseur,  ô  misère  suprême! 

Jusque  dans  les  enfants  trouvant  de  noirs  écueils, 

Doute  auprès  des  berceaux  comme  auprès  des  cercueils? 

Quelle  âme  est  sans  faiblesse  et  sans  accablements? 

Enfants  !  résignons-nous  et  suivons  notre  route. 

Tout  corps  traîne  son  ombre  et  tout  esprit  son  doute  *. . 

Ainsi  chantait,  il  y  a  trente  ans,  le  poète  des  Voix  inlérieures 
et  des  Rayons  et  des  Ombres,  le  futur  auteur  des  Misérables  ^  l'une 
des  plus  glorieuses  victimes  de  celte  horrible  maladie  du  Doule, 
que  M.  Tabbé  Baunard  vient  de  toucher  d'une  main  si  délicate,  si 
ferme  et  si  sûre. 

Le  XVIII«  siècle  fut  sceptique,  mais  il  ne  se  plaignait  pas;  il  riait. 
Notre  âge  doute  lui  aussi,  mais  il  gémit;  le  caractère  principal  du 
scepticisme  moderne ,  c'est  d'être  un  scepticisme  douloureux  el 
souffrant.  De  là  des  aveux,  des  témoignages  pleins  d'enseigne- 
ments :  M.  l'abbé  Baunard  les  a  recueillis,  Il  passe  successivement 
en  revue  les  philosophes  et  les  poètes,  les  sceptiques  de  l'école  et 
les  sceptiques  de  la  vie,  opposant  quelquefois  au  malheur  de 
l'homme  qui  s'égare  le  contraste  d'un  croyant  qui,  dans  la  même 
carrière,  dans  le  même  pays,  à  la  même  date ,  a  trouvé  dans  la  foi 
la  source  de  son  bonheur.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  JoufTroy,  inquiet 
et  désespéré,  nous  rencontrons  Haine  de  Biran  s'élevant  peu  à  peu 
des  régions  basses  et  troublées  du  matérialisme  aux  sphères  les 
plus  hautes  et  les  plus  sereines  du  spiritualisme  et  de  la  religion; 
à  côté  de  Santa-Rosa ,  le  proscrit  italien,  perdant,  avec  ce  bien  in- 
comparable, la  patrie,  ce  bien  plus  précieux  encore,  la  foi,  Silvio 
Pellico  retrouvant,  sous  les  plombs  du  palais  des  Doges  et  dans  les 
cachots  du  Spielberg,   ces   croyances  qui  rendent  légères   les 

r 

*  V.  Hugo,  Le»  voix  intérieures,  1837. 
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chaînes  les  plus  lourdes  et  qui  donnent  au  captif  la  liberté  et  des 
ailes! 

Voici  la  table  des  matières  du  bel  ouvrage  de  M.  Baunard;  elle 
suffira  pour  indiquer  à  nos  lecteurs  le  sérieux  et  profond  intérêt 
qu'ils  y  rencontreront.  Première  partie ^  k$  philosophes  :  L  Théo-- 
dore  Jouffroy.  IL  Maine  de  Biran,  IIL  Santa-Rosa,  IV.  Georges 
Farcy,  V,  M.  Edmond  Scherer,  Deuxième  partie ,  les  poètes  : 
L  Lord  Byron.  IL  F.  Schiller.  IlL  Henri  de  Kleist.  IV.  Léopardi. 
V.  Les  poètes  du  doute  en  France  (Alfred  de  Musset,  Hégésippe 
Moreau,  etc.).  Autant  de  chapitres,  autant  d'études  approfondies  , 
négligeant  les  côtés  secondaires  pour  aller  au  vif  de  la  question  , 
pour  sonder  la  plaie  et  faire  toucher  du  doigt  le  remède  ;  autant  de 
fragments  de  cette  ^t5(oire  desdmesau  XIX^  siècle  qui,  sous  la 
main  d'un  grand  évêque  et  d'un  grand  écrivain ,  de  l'évêque  d'Or- 
léans par  exemple,  pourrait  devenir  le  plus  beau  livre  de  notre 
époque. 

L'ambition  de  M.  Tabbé  Baunard  était  moins  vaste  ;  son  livre , 
pour  avoir  de  moins  hautes  visées,  n'en  demeurera  pas  moins 
comme  un  ouvrage  bien  fait  et  bien  écrit,  où  se  combinent  en  une 
exacte  et  juste  mesure  le  talent  du  littérateur,  la  pénétration  du  phi- 
losophe et  la  charité  du  prêtre. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  tout  ce  que  la  lumière  et  la 
vérité  chrétiennes  ajoutent  de  valeur  à  une  œuvre  et  de  l'infériorité 
relative  qui,  en  dépit  de  toutes  les  ressources  de  l'esprit  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  souple ,  reste  attachée  aux  écrits  dictés  par  le 
scepticisme,  il  suffit  de  rapprocher  quelques-uns  des  chapitres  de 
M.  l'abbé  Baunard,  ceux  qu'il  a  consacrés  à  Jouffroy ,  à  Georges 
Farcy  et  à  Léopardi ,  de  ceux  que  M.  Sainte-Beuve  a  composés  sur 
les  même  sujets.  Lisez  le  portrait  de  Jouffroy  peint  en  pied  par  le 
spirituel  académicien.  Yous  aurez  bien  devant  vous  quelque  chose 
de  cette  noble  et  mélancolique  ligure,  son  teint  pâli,  sa  joue  légè- 
rement creusée,  le  bleu  profond  du  regard;  l'artiste  a  bien  rendu 
plusieurs  des  côtés  du  talent  de  son  modèle ,  il  nous  montre  le 
professeur  et  l'écrivain;  mais  de  l'homme  même,  de  ses  doutes  , 
de  ses  angoisses,  de  ce  qui  a  été  le  fond  de  sa  vie,  il  ne  nous  fait 
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rien  apercevoir.  Whùmme^  voilà  ce  qae  chercbail  Pascal,  voilà  ce 
que  nous  trouvons  dans  les  pages  de  H.  Baunard. 

Nous  Favons  dit,  elles  sont  pleines  d'enseignements;  il  en  est 
roèroe  quelques-uns  que  fauteur,  avec  ce  profond  sentiment  de 
charité  qui  Tanime,  a  laissés  un  peu  dans  Tombre.  N^étant  point 
tenu  aux  mêmes  ménagements,  nous  prendrons  la  liberté  d*en  faire 
ressortir  un  qui  nous  paraît  avoir  son  importance.  Théodore  Jouf- 
froy  et  Georges  Farcy  furent  les  élèves  de  M,  Victor  Cousin ,  Santa- 
Rosa  fut  son  ami  ;  tous  les  trois  eherchèrent  auprès  de  lui  la  vérité 
et  la  lumière  ;  ils  n'y  trouvèrent  que  l'obscurité  et  le  doute.  Pro- 
fondément religieux  au  moment  où  il  le  connut,  Santa-Rosa  cessa 
bientôt,  dans  la  fréquentation  du  jeune  et  imprudent  philosophe, 
de  considérer  comme  une  certitude  la  plus  évidente  de  toutes  les 
vérités,  le  moins  contestable  de  tous  les  dogmes,  celui  de  l'immor- 
talité de  l'âme.  <  Sans  doute,  dit  à  cette  occasion  M.  Baunard, 
sans  doute  H.  Cousin  a  eu  le  tort  d'initier  l'infortuné  Piémontais 
à  ses  incertitudes  et  de  jeter  le  trouble  dans  une  âme  sereine.  Que 
ce  soit  prosélytisme,  ou  seulement  influence ,  ce  tort  est  considé* 
rable;  et  je  prétends  ne  l'infirmer  en  aucune  manière.  Puisqu'il 
était  le  maître,  le  consolateur,  le  sage,  il  était  digne  de  lui  de  re- 
lever son  disciple  et  de  ne  pas  arracher  la  patrie  de  l'autre  monde 
à  qui  ne  possédait  plus  de  patrie  en  celui-ci.  Hais  il  faut  se  rappe- 
ler que  lui-même  ne  croyait  guère  alors,  et  qu'il  ne  pouvait  donner 
que  ce  qu'il  avait.  Plus  tard,  il  a  mieux  vu  dans  la  grande  ques- 
tion, et  ses  écrits  postérieurs  prouvent  que  l'ancien  chef  d*école 
a  raffermi  sa  foi  dans  la  destinée  future ,  si  même  il  ne  Ta  pas 
fixée  entièrement  '.  Les  années  recueillies  ont  succédé  pour  lui 
aux  jours  ardents,  la  vieillesse  s'est  faite,  et  avec  elle  sont  venus 
les  calmes  méditations,  les  avertissements  auxquels  personne  n'é- 
chappe, les  séparations  qui  forcent  de  regarder  en  haut,  et  le  jonr 
éternel  s'est  fait  voir  plus  clairement  à  chaque  pas  de  la  vie  qui 
rapprochait  de  sa  lumière.  Que  M.  Cousin  nous  permette  donc  de 
le  penser.  Ce  qu'il  a  fait  alors,  il  ne  le  ferait  plus  maintenant.  Il 

*  Voy.  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  W  leçon,  p.  419 
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comprendrait  que  les  âmes  qui  ont  le  bonheur  de  croire  ont  droit 
au  respect,  et  qu'il  est  inhumain  de  leur  ravir  le  don  qui  ne  se 
remplace  pas.  Il  comprendrait  que  les  épanchements  de  l'amitié  , 
tout  confiants  qu'ils  soient,  s'alimentent  d'espérance  et  non  pas  de 
désespoir  ;  qu'il  ne  faut  y  verser  que  ce  qu'on  a  de  bon  ;  et  que 
prendre  une  main  qui  repose  dans  la  nôtre,  pour  l'attirer  à  soi , 
quand  un  est  sur  le  gouffre,  ce  n'est  pas  aimer,  c*est  haïr  *.  » 

Certes,  une  telle  page  ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  cœur  du 
prêtre  qu'au  talent  de  l'écrivain  ;  mais,  tout  en  nous  associant  aux 
sentiments  qu'elle  renferme,  nous  ajouterons  que  bien  des  années 
après  celles  où  le  malheureux  Santa-Rosa  avait  abdiqué  la  Toi  de  sa 
jeunesse  entre  les  mains  de  H.  Cousin ,  ce  dernier,  devenu  le  chef 
de  l'enseignement  philosophique  en  France ,  présidait  à  la  publi- 
cation des  œuvres  posthumes  de  Juuffroy  et  de  Maine  de  Biran  ; 
des  œuvres  du  premier,  il  faisait  supprimer  les  aveux  accablants 
qui  montraient  l'éclectisme  aboutissant  par  une  voie  logique  et 
nécessaire  au  scepticisme  le  plus  complet,  et,  dans  les  œuvres  iné- 
dites du  second ,  il  négligeait  tout  ce  qui  établissait  son  retour  à  la 
croyance  catholique ,  se  bornant  à  dire  :  <  Que  serait-il  arrivé  à 
M.  de  Biran,  si  nous  ne  l'eussions  perdu  en  1824  ?  Je  l'ai  assez  connu, 
et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  je  connais  assez  l'histoire  de  la 
philosophie  et  les  pentes  cachées,  mais  irrésistibles,  de  tous  les 
principes,  pour  oser  affirmer  qu'il  aurait  fini  comme  Fichte  a  fini 
lui-même  ^.  >  Et  cependant  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes ,  H.  Cousin 
savait  bien  que  le  Journal  intime  de  Main'e  de  Biran  attestait  son 
retour  complet  et  profond  aux  croyances  catholiques,  et  qu'il  était 
mort  après  avoir  rempli  d'une  manière  édifiante  ses  devoirs  de 
chrétien  et  reçu  les  sacrements  des  mains  de  son  pasteur,  le  curé 
de  Saint-Thomas-d'Aquin  ^. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  facile  à  tirer.  Quelles  sont 
les  opinions  actuelles  de  M.  Cousin ,  nous  n'avons  point  à  le  recher- 

*  Le  Doute,  p.  415. 

'  Introduction  aux  œuvres  de  M.  Maine  de  Biran ,  tome  iv  des  Fragments  phiioso- 
phiques  de  N.  Cousin. 
3  Le  Doute,  p.  83. 
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cher;  ce  qui  nous  préoccupe,  c*est  son  enseignement,  ce  sont  ses 
livres.  Or,  ses  livres  et  son  enseignement,  que  ne  sauraient  sérieu- 
sement modifier  quelques  bonnes  paroles  jetées  çà  el  là  dans  de 
belles  préfaces,  conduisent  à  cet  écueil  où  ont  sombré  Jouffroy, 
Georges  Farcy  et  Santa-Rosa  ;  qui  les  prend  pour  guides  s*expose  i 
finir, non  comme  MainedeBiran,  mais  comme  Ficktea  finù  Ceci  dit, 
je  n'ai  aucune  objection  à  élever  contre  la  mesure  qui  a  donné  à  une 
rue  de  Paris  le  nom  justement  célèbre  de  Victor  Cousin ,  si  ce 
n'est  que  Ton  aurait  peut-être  dû  le  donner  à  une  impasse. 

Je  n'ai  encore  parlé ,  et  d'une  façon  bien  insuffisante ,  que  de  la 
première  partie  du  livre  de  M.  l'abbé  Baunard,  de  celle  où  il  s'occupe 
des  philosophes.  La  seconde,  consacrée  aux  poètes^  est  peut-être  plus 
remarquable  encore.  Les  deux  chapitres  sur  Lord  Byron  et  sur 
Léopardi  sont  faits  de  main  d'ouvrier.  Que  de  belles  pages  j'en 
pourrais  détacher  ;  celle-ci,  par  exemple  :  «  Les  derniers  mots  que 
prononça  Byron  furent  :  Ma  fille  I  ma  sœur  f 

»  Or,  dans  l'étude  d'une  telle  âme,  il  faut  toujours  tenir  complc 
de  ses  vertus  naturelles,  parce  que  c'est  la  base  sur  laquelle  Dieu 
bâtit  ou  restaure  les  âmes,  et  que  d'ailleurs  ces  beaux  restes  nous 
donnent  sa  mesure.  Je  me  souviens  d'avoir  vu ,  parmi  les  ruines  du 
théâtre  d'Arles ,  deux  colonnes  de  marbre  demeurées  seules  de- 
bout dans  cette  jonchée  de  décombres.  Elles  sont  reliées  entre  elles 
par  un  fragment  de  corniche ,  et  elles  s'élèvent  ainsi  côte  à  côte 
dans  le  ciel.  Cet  admirable  spectacle  m'est  revenu  en  pensée  quand 
j'ai  vu  se  redresser  dans  l'âme  de  Byron ,  parmi  tant  de  ruines 
aussi,  ces  deux  pures  affections  de  sa  fille  et  de  sa  sœur.  Elles  pro- 
testent en  lui  contre  la  destruction  totale  de  l'être  moral,  et  en 
même  temps  elles  font  soupçonner  ce  qu'eût  été  l'édifice  complet, 
si  toutes  CCS  facultés  gisantes  dans  la  poussière  s'étaient  relevées 
vers  le  ciel,    qui    n'eût   peut-être   jamais  éclairé   d'âme    plus 
belle  *.  » 

Le  livre  tout  entier, est  écrit  de  ce  style  pur,  élégant  et  ferme,  et 
j'aimerais  à  lui  emprunter  encore  plus  d'une  citation ,  si  je  ne  pré- 

•  Loc.  cit.,  p.  207. 
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ferais  témoigner  à  M.  l'abbé  Baunard  la  haute  estime  que  je  pro- 
fesse pour  son  talent  en  lui  soumettant  quelques  observations  et  en 
lui  adressant  quelques  petites  chicanes,  comme  il  sied  à  un  critique 
endurci  qui  ne  pratique  point  la  maxime  :  Dans  le  Doute  ^  abs- 
iiens-toi. 

A  la  page  56,  dans  le  cliapitre  sur  Haine  de  Biran,  l'auteur  nous 
le  montre  aux  premiers  jours  de  la  Révolution  et  sous  le  Directoire, 
puis  il  ajoute  :  c  Maine  de  Biran  a  vu  TEmpire  naître,  grandir  et  se 
précipiter;  il  fut  appelé  a  faire  entendre  à  l'empereur  les  plaintes 
et  les  vœux  de  la  nation  fatiguée,  à  la  journée  de  fructidor,  »  Il  eut 
en  elTet  l'honneur  de  faire  partie,  avec  MM.  Laine,  Raynouard, 
Gallois  et  Flaugergues ,  de  la  commission  du  Corps  législatif  qui 
osa  y  suivant  l'expression  de  M.  le  sénateur  Sainte-Beuve,  faire 
entendre  hautement ,  en  face  de  Vemjtereur^  une  parole  de  liberté  et 
de  plainte ,  la  première  après  un  si  long  et  si  rigoureux  silence  \ 
Mais  ceci  se  passait  au  mois  de  décembre  1813,  seize  ans  après  la 
journée  de  fructidor  (4  septembre  1797). 

Dans  la  conclusion  de  l'ouvrage,  à  la  page  334,  il  est  parlé  <  de 
ces  harmonies  intimes  de  l'âme  avec  la  foi  qui  frappaient  déjà 
Leibnitz,t7  y  a  trois  cents  ans,  et  qui  lui  fournissaient  le  sujet 
d'un  de  ses  livres.  >  Leibnitz  est  né  en  1646 ,  et  le  commencement 
de  sa  carrière  philosophique  et  littéraire  date  de  1667,  c'est-à-dire 
d'^in  peu  moins  de  deux  siècles.  11  faut  donc  lire  deux  cents  ans 
au  lieu  de  trois  cents  ;  évidemment,  il  y  a  là  une  faute  d'impres- 
sion. 

Page  155  :  €  H.  Scherer  a  cité  dans  le  courant  de  son  livre  trois 
ou  quatre  noms  illustres ,  Bunsen ,  Lamennais ,  Colenso....  »  Après 
Lamennais ,  hélas  !  mais  après  Colenso ,  holà  ! 

Page  294  :  «  Les  impiétés  de  Rolla  sont  amères  et  lugubres. 
Celles  de  Béranger  sont  railleuses^  celles  d'Hégésippe  Moreau  sont 
obscènes.  »  D'où  l'on  pourrait  conclure  que  celles  de  Béranger  ne  le 
sont  pas.  Que  M.  l'abbé  Baunard  me  permette  de  le  renvoyer,  non 
pas  aux  chansons  de  Béranger,  Dieu  m'en  garde,  mais  aux  Causeries 

*■  Causeries  du  lundi,  v,  p.  10. 
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<fY//Vfftr^5  de  M.  de  Pontmartin,  Ihcet  article  fameux ,  qui  fit,  il  y  a 
quelques  années,  tant  de  bruit  et  tant  de  bien.  «  Je  n'aurais  que  rem- 
barras du  cboix,dil  Téminent  critique,  si  je  voulais  prouver  par  des 
exemples  à  quel  point  l'impiété  de  M.  Béranger  est  perfide,  haineuse 
et  ignoble,  >  et  il  fournit  ses  preuves,  autant  du  moins  qu'il  est  possi- 
ble à  un  galant  homme  de  le  faire  ;  il  signale,  par  exemple,  entre  cent 
autres,  les  couplets  sur  VAnge  gardien  qu'il  définit  très-justement 
une  série  d*ob$céniîé8  et  de  blasphèmes  *.  Laissons  donc  aux  chan- 
sons impies  de  Béranger  l'épithëte  d'obscènes  :  elles  l'ont  bien  mé- 
ritée. 

Enfin,  page  273  :  «  Lamennais  avait-il  deviné  celte  soif  du  néant 
quand  il  dictait  ces  lignes  (suit  un  passage  de  l'introduction  de 
V Essai  sur  ^indifférence,)  »  Pourquoi  ce  mot  dictait?  En  18i7, 
Lamennais  écrivait,  il  ne  dictait  pas  *. 

La  minutie  même  de  mes  remarques  atteste  combien  sont  légères 
les  erreurs  qiîi  peuvent  être  reprochées  à  H.  l'abbé  Baunard,  et  com- 
bien il  sera  facile  de  les  faire  disparaître  dans  une  nouvelle  et  pro- 
chaine édition.  Elle  ne  saurait  faire  défaut  à  une  œuvre  conscien- 
cieuse, où  le  talent  est  mis  au  service  de  la  vérité,  où  le  beau  est 
le  compagnon  du  bien,  et  dans  le  succès  de  laquelle  nous  aimons  à 
saluer  l'aurore  d'une  pure  et  brillante  renommée. 


II. 


M.  l'abbé  Baunard  a  consacré  les  dernières  pages  de  son  livre 
aux  poètes  du  doute  en  France.  Il  y  aurait  un  beau  chapitre  à  écrire 
sur  la  poésie  cûtkolique  en  France  au  X/X«  siède;  M.  Victor  de 
Laprade  y  brillerait  au  premier  rang.  A  la  difilérence  d'autres 
grands  poètes,  M.  Victor  Hugo,  par  exemple,  et  M.  de  Lamartine , 
qui,  partis  du  catholicisme,  sont  venus  misérablement  échouer,  ie 

*  SouveUes  Causeries  littéraires ,  p.  263  et  suiv. 

'  Voy.  Lettres  inédites  de  J.-M.  et  F.  de  Lamennais,  précédées  d*une  iolrodacUon 
par  M.  Engëue  de  la  Goornerie,  1862. 


ET   LA  POÉSIE.  27 

premier,  sur  les  plages  désertes  de  la  métempsychose,  au  milieu  de 
ces  rocs  sauvages  où  Ton  entend  le  soir  ce  qtte  dit  la  boiiche  d^oni- 
bre\  le  second,  sur  les  sables  arides  du  panthéisme,  sur  ces  grèves 
désolées  où  les  Méditations  d*autrefois  se  changent  en  vagues  et 
tristes  rêveries,  où  les  Harmonies  font  place  au  bruit  discordant 
des  créanciers  obstinés,  M.Victor  de  Laprade  s'est  élevé  des  ré- 
gions obscures  d'une  philosophie  incertaine  aux  sphères  lumineuses 
de  la  religion  catholique.  Lors  de  ses  débuts  poétiques  en  1842 , 
dans  Hermia  et  dans  Psyché,  il  paraissait  plus  rapproché  des  my- 
thes hétérodoxes  de  la  métaphysique  antique  que  des  vérités  du 
christianisme  ;  il  s'écriait,  dans  la  conclusion  du  second  de  ces 
poèmes  : 

A  toi  vont  tous  les  flots  en  un  flot  absorbés , 

0  vaste  Olympe!  étends  tes  plaines  sans  limite, 

Puisque  Tamour  brisa  ta  barrière  interdite. 

Tout  un  peuple  t'arrive;  oh!  pour  le  recevoir, 

Grandis,  sois  infini,  comme  était  ton  espoir! 

Ouvre  à  tous  les  vivants  ta  route  heureuse  et  sainte  ; 

Rien  ne  doit  exister  par  delà  ton  enceinte. 

Vous,  mondes,  vous,  soleils;  toi,  globe  des  humains, 

Germes  errant  dans  Tair  sans  trouver  vos  chemins , 

Ames  des  feux  éteints,  fleurs  sèches,  races  mortes, 

Venez  à  flots  pressés ,  l'Olympe  ouvre  ses  portes, 

Habitez  en  un  seul  réunis  pour  toiyours  ; 

Il  n*est  plus  aujourd'hui  deux  peuples,  deux  séjours  : 

Ici  joie  et  clarté ,  là  souffrance  et  misère , 

Dans  Fazur  un  Olympe  et  dans  Tombre  une  terre. 

Pour  réternel  palais  de  l'Être  universel 

11  n'est  plus  qu'un  seul  monde ,  et  ce  monde  est  le  ciel. 

Expire  donc ,  à  mal  !  il  n'est  plus  que  des  dieux  ! 

A  cette  époque,  les  vers  de  M.  de  Laprade  paraissaient  dans  la 
Revve  indépendante,  à  côté  des  romans  socialistes  de  madame 
George  Sand  et  des  écrits  humanitaires  de  M.  Pierre  Leroux.  Et 
si  nous  rappelons  ce  détail,  c'est  à  la  louange  même  de  l'illustre 
poète  qui  a  eu  le  courage  de  remonter  cette  pente  descendue  par 
tant  d'autres  et  de  gravir  ces  hauteurs  d'où  Torgueil  a  précipité 
quelques-uns  des  plus  beaux  génies  de  notre  temps. 
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Les  Poèmes  évangéliques ,  publiés  en  1850,  ont  marqué  les 
premiers  pas  du  relour  de  M.  Victor  de  Laprade  vers  la  foi  de  sa 
mère,  à  laquelle  il  disait,  en  si  beaux  vers,  au  début  de  son  non- 
veau  volume  : 

Il  est  à  vous ,  ce  livre,  issu  de  ma  prière , 
Qu'il  garde  votre  nom  et  vous  soit  consacré  ; 
Ce  livre  où  j'ai  souffert,  ce  livre  où  j'ai  pleuré. 
Ainsi  que  tout  mon  cœur,  il  est  à  vous,  ma  mère  ! 

Nous  sommes  en  deux  parts  une  seule  âme  encor, 
J'ai  de  vous,  6  ma  mère,  avec  trop  de  mélange, 
Ce  que  l'homme  tombé  peut  conserver  de  l'ange  ; 
Dieu  met  le  même  sceau  sur  mon  cuivre  et  votre  or. 

Si  même  avant  cette  heure  où  la  grâce  me  touche , 
Je  sentais  dans  ma  nuit  Dieu  présent  et  vainqueur. 
Si  j'invoquais  toujours  son  vrai  nom  dans  mon  cœur. 
C'est  que  j'avais  appris  ce  nom  de  votre  bouche. 

Les  trois  derniers  recueils  du  poète,  les  Symphonies ^  les  Idylles 
héroïques,  les  Voix  du  silence  montrent  combien  le  talent  grandit 
au  contact  et  au  service  de  Tidée  religieuse  et  à  quelle  élévation  il 
peut  atteindre,  porté  par  ces  deux  ailes,  la  Foi  et  l'Amour. 

Nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps  les  Symphonies  et  les 
Idylles  héroïques;  je  voudrais  lei^r  indiquer  ici  rapidement  les  ex- 
quises et  fortes  beautés  du  plus  récent  volume  de  M.  de  Laprade , 
les  Voix  du  silence. 

Il  me  paraît  occuper,  dans  l'œuvre  complète  de  notre  poète,  à 
peu  près  la  même  place  que  les  Feuilles  d'automne  dans  l'œuvre 
de  M.  Victor  Hugo.  Dans  Tun  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  re- 
cueils, la  langue  est  harmonieuse  et  pure;  le  vers,  merveilleusement 
assoupli,  se  prête  à  toutes  les  volontés  et  à  tous  les  désirs  du  maî- 
tre; les  spectacles  de  la  nature  et  les  sentiments  de  la  famille  sont 
peints,  ici  avec  un  éclat  voilé,  là  avec  un  pinceau  ardent.  Dans  les 
Voix  du  silence  comme  dans  les  Feuilles  d'automne j  la  grâce  se 
marie  à  la  force,  la  douceur  à  l'énergie,  et  derrière  le  poète  lyrique 
on  sent  le  satirique  puissant,  prêta  manier  d'une  main  vengeresse 
le  fouet  aux  lanières  stridentes.  On  se  rappelle  la  dernièri^  pièce 
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des  Feuilles  d'automne,  où  le  poète,  qui  vienl  d'adresser  à  sa  fille 
les  admirables  vers  de  la  Prière  pour  tot^,  s'écrie  : 

Je  hais  roppression  d'une  haine  profonde  ; 

et  termine  ainsi  : 

J'oublie  alors.  Tamour,  la  famille,  Tenfance , 
Et  les  molles  chansons ,  et  le  loisir  serein , 
Et  j'ajoute  à  ma  lyre  une  corde  d'airain  ! 

De  même,  au  milieu  des  voix  du  silence,  on  entend  parfois 
gronder  comme  un  écho  lointain  de  la  foudre  roulant  à  l'horizon , 
là  haut,  dans  les  montagnes.  Lisez  la  pièce  intitulée  Retour  aux 
AlpeSy  doui  je  ne  puis,  à  mon  vif  regret,  détacher  que  quelques 
stances  : 

Dites,  ô  blancs  sommets,  rochers  qu'on  croit  stériles, 
Bois  sombres  dont  l'amour  est  mon  heureux  travers , 
Que  ne  vous  dois -je  pas  de  tendresses  viriles , 
De  fierté  dans  mon  cœur,  de  sève  dans  mes  vers  ? 

Par  vous,  j'aime  à  braver  ce  que  mon  siècle  loue, 
Et  ses  lâches  grandeurs  et  ses  plaisirs  épais  ; 
J'appris  de  votre  neige  à  mépriser  leur  boue , 
J'apprends  de  leur  tumulte  à  chérir  votre  paix. 

Vous  m'avez  enseigné  l'horreur  des  choses  viles , 
Des  idoles  qu'encense  un  vulgaire  hébété  ; 
Vous  dressez,  pour  ma  foi  qui  se  perd  dans  les  villes. 
Deux  autels  :  l'un  à  Dieu  l'autre  à  la  liberté. 

C'est  chez  vous  que  l'on  fuit  pour  y  rompre  ses  chaînes, 
Pour  y  porter  ses  deuils  ou  ses  bonheurs  cachés  ; 
L<\  qu'on  abrite  mieux  ses  amours  et  ses  haines  : 
Les  cygnes  ont  vos  lacs,  les  aigles  vos  rochers. 

Tout  homme  qui  frémit  sous  quelque  joug  infâme , 
Dans  vos  libres  déserts  échappe  à  ses  tyrans  : 
De  ces  chastes  hauteurs  où  vous  portez  mon  âme  ' 
Coulent  de  froids  dédains  que  je  verse  à  torrents. 

Je  voudrais,  n'en  déplaise  à  des  Muses  banales, 
Pareil,  comme  on  l'a  dit,  à  ces  monts  nébuleux, 
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Suspendre  ainsi  dans  Tair  des  glaces  virginales. 
Armé  de  Tavalanchc  et  des  fleuves  comme  eux. 

f       Sur  cet  impur  amas  d'esclaves,  de  pai;)ure8, 
Ma  haine  descendrait  comme  un  déluge  amer; 
J'aurais  vengé  Thonneur  de  tant  d'âpres  injures, 
Et  j'aurais  balayé  cette  fange  h  la  mer. 

Lisez  la  pièce  tout  entière  ;  lisez  ensuite  celle  qui  a  pour  titre  : 
Un  entretien  avec  Corneille,  et  dites  s'il  est  de  nos  jours  un  poète 
qui ,  plus  que  M.  de  Laprade,  se  rapproche,  par  la  grandeur  da 
sentiment  et  la  fermeté  du  vers,  du  noble  et  grand  poète  à  qui  nous 
devons  le  Cid  et  te*  Horaces.  Certains  feuilletonistes,  quelques  aca- 
démiciens, voire  même  des  sénateurs,  se  sont  amusés  à  comparer 
à  Corneille  Fauteur  de  Lucrèce  et  du  Lion  amoureux.  Loin  de  mui 
la  pensée  d'attrisl.er  un  galant  homme  ;  je  ne  puis  cependant  m'em- 
pêcher  de  trouver  que,  de  Corneille  à  H.  Ponsard,  la  distance  n'est 
pas  beaucoup  moindre  que  du  Poussin  k  M.  Galimard ,  ou  de  Pio- 
dare  à  H.  Belmontet  *  !  Suffirait-il  donc,  pour  se  ratUcher  au  grand 
Corneille,  de  se  mettre  en  frais  d'archaïsme,  de  copier  les  tours  et 
de  reproduire  les  plis  de  son  style  ?  Non,  certes  ;  il  y  faut  autre 
chose.  Il  faut  aimer  le  sacrifice,  placer  le  devoir  au-dessus  du  suc- 
cès ,  haïr  et  mépriser  les  triomphes  de  la  force ,  courtiser  la  défaite, 
faire  fumer  Tencens  sur  les  autels  insultés ,  embrasser  avec  orgueil 
et  avec  amour  les  causes  vaincues  ;  il  faut,  pour  être  vraiment  de 
la  famille  de  Corneille,  avoir  quelque  chose  de  son  ème,  comme 
H.  de  Laprade;  il  ne  suffit  pas  de  dire,  comme  H.  Ponsard  :  toui 
àeau,  mm  cœur  f 

Je  ne  voulais  rien  citer  d*I/n  entretien  avec  Corneilk;  mais  com- 
ment résister  au  plaisir  d'en  reproduire  au  moins  les  derniers  vers, 
où  le  poète  nous  montre  sa  maison  tout  illuminée  par  l'apparition 
dont  elle  vient  d'être  le  théâtre  ? 

...  Tout  brillait  sur  ces  murs  sombres  auparavant; 
Tout  s'était  mis  en  fête  et  tout  semblait  vivant; 
Tout  mon  vieux  mobilier  semblait  r^jenni  d'aise; 

Ce  dernier  rapprochement  n'est  pas  de  moi;  il  appulienjl  à  M.  Sainie-Beure. 
«y.  ^*t:v(^nemtnt  da  4  jwin  1866. 
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Un  aïeul  souriant  occupait  chaque  chaise; 

De  la  table  où  j'écris  sortaient  de  chères  voix , 

Et  mes  livres  aimés  parlaient  tous  à  la  fois. 

Je  cherchai  du  regard  les  yeux  que  je  consulte ,  * 

Les  deux  portraits  sacrés  à  qui  je  rends  mon  culte  : 

Ma  mère  avait  toujours ,  mais  sans  verser  de  pleurs , 

Son  doux  visage  empreint  de  célestes  douleurs; 

Plus  ardent  que  jamais ,  le  feu  de  la  prière 

Rayonnait  de  sa  face  et  de  son  âme  entière  ; 

Pour  le  rachat  des  siens  toujours  prompte  à  s'offrir, 

Elle  semblait  encor  demander  à  souffrir. 

Pareil  aux  grands  aïeux,  à  ces  vieux  chefs  de  race, 

Sculptés  du  même  airain  que  don  Diègue  et  qu'Horace , 

Qui ,  pour  vivre  plus  fiers ,  ont  vécu  sans  bonheur, 

Qui  n'ont  d'autre  souci ,  d'autre  bien  que  l'honneur, 

Qui,  pour  les  droits  vaincus  s'immolent  sans  murmure , 

Et  meurent  en  soldats,  debout  dans  leur  armure.... 

Mon  père  au  front  serein ,  mais  non  sans  quelque  orgueil , 

Confirmant  ce  discours  du  geste  et  du  coup  d'œil , 

Songeait  qu'ayant  toujours  marché  la  tête  haute. 

Sa  maison  n'était  pas  indigne  d'un  tel  hôte. 

Et,  de  sa  ferme  voix  qui  m'a  tant  consolé. 

Me  disait  dans  mon  cœur  :  «  C'est  moi  qui  t'ai  parlé.  » 

A  côté  de  ces  fermes  accents,  de  ces  hautes  inspirations,  que 
d'inspirations  charmantes  et  pures,  la  première  Neige ,  le  Nid  de 
la  Musc.  Petite  fleurs  sur  ma  fenêtre ,  l'Héritage,  Adieu  jardin, 
et,  dans  le  beau  poème  qui  est  l'œuvre  capitale  et  comme  le  point 
culminant  du  volume,  la  Tour  dHvoire,  que  de  pièces  délicieuses, 
que  de  fleurs  aux  fraîches  couleurs ,  au  suave  parfum ,  cueillies  par 
le  poète  sur  te  bord  du  sentier  qui ,  à  travers  la  forêt  et  le  long 
de  la  colline ,  conduit  au  pied  de  la  blanche  Tour. 

A  voir  ce  que  l'on  fut  sur  terre  et  ce  qu'on  laisse , 
Seul  le  silence  est  grand ,  tout  le  reste  est  faiblesse  ; 

ces  deux  vers  appartiennent  à  un  poète  sceptique,  hélas!  et  dé- 
sespéré, dont  la  figure  manque  au  tableau  tracé  par  M.  l'abbé 
BaunarcI,  Alfred  de  Vigny.  Combien  M.  Victor  de  Laprade  a  été 
mieux    in&piré  en  écoutant  et  en  faisant  entendre  les   Voir  du 
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silefice,  en  affirmant  la  Foi  et  ses  certitudes,  rHonnenr  et  ses 
croyances,  la  Poésie  et  ces  nobles  conseils  ! 


III. 


t  Les  grands  poètes  ont  été  souvent  de  grands  écrivains  en  prose; 
qui  peut  le  plus,  peut  le  moins  :  mais  les  bons  écrivains  en  prose 
ont  été  presque  toujours  de  méchants  poètes  ^  >  La  justesse  de 
cette  remarque  de  Chateaubriand,  écrite  en  1828,  a  été  conGrmée 
depuis  cette  époque  par  de  glorieux  exemples.  De  grands  poètes, 
Lamartine,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset  ont  abordé  la  prose 
avec  succès  ;  Alfred  de  Vigny  et  M.  Théophile  Gautier  ont  révélé  un 
talent  de  prosateur  égal  à  leur  talent  de  poètes,  et  voici  qu'aujour- 
d'hui le  chantre  de  Psyché  et  des  Symphonies,  le  poète  des  Idylles 
héroiqites  et  des  Voix  du  silence  se  présente  à  nous  avec  un  volume 
où  brillent  à  un  degré  éminent  les  plus  rares  et  les  plus  exquises 
qualités  du  prosateur. 

Le  Sentiment  de  la  nature  avant  le  Christianisme  se  compose 
d'une  Introduction  où  M.  Victor  de  Laprade  esquisse  à  grands  traits 
l'histoire  générale  des  impressions  de  l'âme  en  face  de  la  nature, 
et  de  deux  parties  consacrées,  Tune  à  l'Orient  et  l'autre  au  monde 
hellénique.  La  première  partie  comprend  trois  livres  :  F  Inde, — 
r Egypte;  les  livres  hébraïques;  les  natiofis  de  Vancien  Orient  dont 
la  poésie  est  inconnue  ;  —  les  épopées  de  V Orient  moderne  ;  la  poésie 
musulmane;  la  Chine.  La  deuxième  partie  forme  deux  livres  :  la 
Grèce  ;  —  la  poésie  latine. 

Nous  n'avuns  ni  le  temps,  ni  l'espace  nécessaire  poursuivre  l'au- 
teur dans  les  développements  élevés,  ingénieux,  profonds,  qui  font 
de  son  livre  une  œuvre  de  critique,  d'art  et  de  poésie;  œuvre  non 
moins  remarquable  par  le  talent  de  la  composition  que  par  la  perfec- 
tion du  style.  A  côté  d'un  tableau  comme  celui-ci,  où  le  dessin  est 

*  ChAteaubriand,  Œuvres  eomplêtes ,  préface  do  tome  xxii. 
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large  et  sûr,  où  le  coloris  est  éclatant  et  solide ,  des  miniatures 
comme  les  portraits  de  M.  Sainte-Beuve  sont,  il  faut  le  reconnaître, 
d'une  importance  secondaire  ;  on  regarde  avec  intérêt  les  petites 
toiles  du  spirituel  auteur  des  Causeries  du  lundi;  devant  Tœuvre 
de  H.  Victor  de  Laprade,  on  se  sent  en  présence  d'un  grand 
artiste. 

J'ai  dit  que  le  Sentiment  de  la  Nature  avant  le  Christianisme  était, 
en  même  temps  qu'un  livre  de  critique  et  d'art,  une  œuvre  de  poésie  ; 
gardez-vous  bien  d'en  conclure  que  la  prose  de  M.  Victor  de  Laprade 
ail  rien  de  commun  avec  ce  qu'on  appelle  communément  la  pro^e 
poétique,  avec  ce  style  bâtard,  amphibie,  qui  tient  de  deux  genres  dif- 
férents et  réunit  leurs  défauts  sans  avoir  aucune  de  leurs  qualités. 
Non,  la  prose  de  l'auteur  des  Voix  du  silence  est  sobre,  nette, 
ferme,  précise;  seulement,  à  de  certains  instants,  le  lecteur  éprouve 
une  émotion  involontaire  ;  l'air  a  tressailli,  vous  entendez  au-dessus 
de  votre  tête  comme  un  frémissement  d'ailes  :  l'ange  de  la  poésie 
a  passé  près  de  vous. 

Sur  deux  points  seulement,  je  ne  saurais  m'associer  aux  appré- 
ciations de  M.  de  Laprade. 

Dans  son  beau  chapitre  sur  niiade  et  l'Odyssée,  il  se  demande 
si  Homère  a  existé.  «  Cette  question ,  dit-il ,  qui  eût  semblé  impie 
à  nos  écrivains  des  deux  derniers  siècles,  à  ceux  de  Rome  et  de 
la  Grèce  elle-même,  en  est  arrivée  aujourd'hui  à  ce  point,  depuis 
les  travaux  de  Wolf  et  d'autres  plus  récents,  que  les  esprits  les 
plus  prévenus  contre  le  système  des  mythes  historiques  sont  au 
moins  fortement  ébranlés  dans  leur  croyance  à  un  auteur  unique 
pour  les  chants  attribués  à  Homère.  Les  poètes  eux-mêmes,  ces 
fils  plus  respectueux  de  la  tradition  et  qui  ont  besoin  d'attacher 
leur  culte  et  leurs  sympathies  à  des  figures  individuelles  et  vivan- 
tes, les  poètes  n'osent  plus  s'attendrir  sur  le  mélodieux  aveugle 
qui  mendiait  au  prix  de  son  génie  un  pain  trempé  de  pleurs. 

%  Les  travaux  de  Nieburh  et  de  Vico  sur  les  premiers  siècles  de 
l'histoire  romaine,  ceux  de  Ballanche  sur  les  temps  primitifs  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie ,  nous  ont  accoutumés  à  être  sévères  pour  ces 
noms  propres  qui  concentrent  sur  une  seule  individualité  la  gloire 
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de  l'œuvre  poétique  ou  sociale  de  toute  une  génération.  D'uutres 
études  critiques  sur  une  époque  littéraire  et  sur  un  peuple  plus 
voisin  de  nous ,  sont  venues  apporter  de  nouveaux  ar^^roents  contre 
un  Homère  en  faveur  des  Homérides  *.  >  Et  M.  Victor  de  Laprade 
met  en  lumière  ces  arguments  nouveaux  ;  il  s'efforce  de  réduire 
à  néant  le  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse ,  et  d'effacer  de  la  liste  des 

0 

poètes  le  père  de  toute  poésie ,  tout  en  s'inclinant  d'ailleurs  devant 
lui  et  en  lui  demandant  pardon  de  sd  victoire ,  comme  l'empereur 
Charles-Quint  au  pape  Clément  VII  :  Staiikcimxmt  pateTy  indnlge 
Victori.  —  Eh  bien,  non ,  je  ne  saurais  souscrire  à  ces  conclusions; 
je  n'hésite  pas  à  répéter,  avec  M.  Boissonnade,  ce  vers  du  p«ète 
comique  :  c  Non,  tu  ne  me  persuaderas  pas,  non,  quand  naème 
tu  me  persuaderais.  »  Je  m'en  tiens  à  cette  parole  de  la  Bruyère, 
dans  son  chapitre  des  Ouvrages  de  Vespriî  :  t  L'on  n'a  guère  vu, 
jusqu'à  présent,  un  chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de 
plusieurs.  Homère  a  fait  l'/ftade;  Virgile ,  YEnéide;  Tite-Live,  ses 
Décades,  et  Torateur  romain,  ses  Oraisons,  t 

Je  suis  encore  obligé  de  me  séparer  de  M.  de  Laprade,  dans  l'inter- 
prétation du  passage  de  la  R^ublique  de  Platon  où  l'on  a  vu  généra- 
lement jusqu'ici  un  arrêt  contre  la  poésie.  «  Ce  poète,  que  le  sage 
des  sages  veut  bannir  de  sa  cilé,  dit  l'auteur  du  Sentiment  de  la 
nature,  n'est  pas  celui  dont  la  lyre  adoucit  les  lions  et  les  tigres , 
celui  qui  bâtit  avec  sa  voix  les  fondements  des  villes,  celui  qui 
enseigne  aux  hommes  les  noms  divers  et  mystérieux  de  l'être;  ce 
n'est  pas,  en  un  mot,  le  vrai  poète,  le  poète  lyrique,  le  poète  reli- 
gieux, l'Orphée.  Toute  la  République,  au  contraire,  est  basée  sur 
cette  poésie  sacrée  qui  distribue  la  connaissance  de  Dieu,  du  Dieu 
sans  forme  individuelle,  du  Dieu  invisible,  manifesté  par  l'ensem- 
ble des  choses.  Le  poète  que  proscrit  Platon ,  c'est  le  poète  épique, 
à  cause  des  premiers  mensonges  qu'il  s'est  permis  au  sujet  des 
dieux  ;  c'est  surtout  le  poète  qui  oublie  et  Dieu  et  la  nature,  pour 
ne  peindre  que  les  passions  et  les  irrésolutions  des  homnies  :  c'est 
le  poète  dramatique  '.  >  Mais  Hésiode  n'est  ni  un  poète  épique,  ni 

«  Pages  302  et  suivantes. 
»  Page  364. 
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un  poète  dramatique,  et  cependant  Platon  le  repousse  comme  Ho- 
mère et  comme  Eschyle.  Au  livre  III  de  la  République ,  il  condamne 
«  Hésiode,  Homère  et  les  autres  poètes  ;  car  toutes  les  fables  qu'ils 
ont  débitées  et  qu'ils  débitent  encore  aux  hommes  sont  remplies 
de  mensonges  *.  >  Un  peu  plus  loin  il  s'élève  contre  Pindare*. 
Dans  la  page  même  sur  laquelle  M.  de  Laprade  essaie  d'appuyer 
son  opinion,  que  dit  Platon?  c  Nous  nous  contenterions  d'un  poète 
et  d'un  faiseur  de  mythes  plus  austère  et  moins  agréable,  mais  plus 
utile,  dont  le  ton  imiterait  le  langage  de  la  vertu,  et  qui  se  con- 
formerait, dans  sa  manière  de  dire,  aux  règles  que  nous  aurions 
établies  en  nous  chargeant  de  l'éducation  des  guerriers.  »  N'est-ce 
donc  pas  là  la  condamnation  de  toute  vraie  et  grande  poésie,  de  la 
poésie  lyrique  comme  de  la  poésie  épique,  d'Orphée  aussi  bien 
que  d'Homère,  et  n'est-ce  pas  réduire  les  poètes  au  rôle  de  philo- 
sophes employant,  comme  Pythagore,  la  forme  du  vers  et  le  lan- 
gage du  mythe  et  de  Tallégorie  pour  conserver  leurs  doctrines  et 
répandre  leurs  enseignements?  C'est  donc  avec  raison  que  M.  Cou- 
sin se  range  à  l'opinion  commune,  et  dit,  au  tome  IV  de  sa  tra- 
duction :  <  Socrate,  dans  Y  Apologie^  avoue  qu'un  de  ses  torts  est 
d'avoir  mal  pensé  et  mal  parié  des  poètes,  d'avoir  cherché  la  vérité 
auprès  d'eux,  et  de  n'y  avoir  trouvé  que  des  hommes  ignorants 
et  pleins  d'eux-mêmes ,  se  croyant  en  possession  des  plus  beaux 
secrets,  et  ne  pouvant  rendre  compte  de  rien.  Les  poètes  eurent 
donc  la  main  dans  le  procès  de  Socrate,  et  Mélitus  les  représente 
officiellement.  Cela  est  si  vrai  que  Libanius ,  dans  son  apologie  de 
Socrate,  met  la  plus  grande  importance  à  le  laver  du  reproche 
d'avoir  attaqué  la  poésie  et  les  poètes.  Hais ,  quoi  qu'en  dise  Liba- 
nius, Socrate  était  en  effet  coupable  du  crime  de  lèse-poésie....  De 
son  côté,  Platon  trouvait  que  les  poètes  avaient  beaucoup  nui  à  la 
poésie  en  consacrant  et  en  accréditant  parmi  le  peuple  une  mytho- 
logie corruptrice;  et  lorsque,  dans  la  République,  il  est  forcé  de 
choisir  entre  la  poésie  et  la  vérité,  fidèle  à  l'esprit  de  Socrate,  il 
met  avant  tout  la  vérité  et  l'humanité,  et  se  décide,  quoiqu'à  re- 

*  Tradaction  de  Victor  Consin,  IX,  p.  106. 
>  Ibid, ,  p.  109. 
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gret,  à  renvoyer  les  poètes  el  Homère  lui-même.  C'est  là  le  der- 
nier mot  de  Platon,  et  en  général  c'est  toujours  dans  ses  derniers 
ouvrages  qu'il  faut  chercher  sa  vraie  pensée,  et  par  elle  pénétrer 
dans  ses  ouvrages  antérieurs ,  et  y  saisir  les  germes  des  idées  que 
plus  tard  il  développa  avec  l'étendue,  la  mesure  et  la  force  qui  ap- 
partiennent à  Tâge  mûr.  Dans  la  République,  Platon  se  prononce 
décidément  contre  les  poètes;  dans  ses  premiers  ouvrages,  sans 
aller  jusqu'à  proposer  de  les  chasser  de  l'État,  il  les  fronde  inces- 
samment, et  leur  lance  les  traits  de  l'ironie  socratique,  en  les  enve- 
loppant ou  en  ayant  l'air  de  les  adresser  à  un  autre  but  *.  » 

Je  laisse  aux  prises  M.  Victor  Cousin  el  H.  Victor  de  Laprade,  si 
compétents  l'un  et  l'autre  sur  Platon,  le  plus  poète  des  philoso- 
phes, et  je  me  hâte  de  conclure. 

Les  Voix  du  silence  sont  un  des  plus  beaux  recueils  de  poésie , 
le  Sentiment  de  la  nature  avant  le  Christianisme  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  littérature  et  de  critique  qui  aient  paru  depuis 
plusieurs  années.  Ces  deux  œuvres,  fruit  de  l'inspiration  et  de  l'é- 
lude, sont  de  celles  qui  élèvent  l'esprit  et  qui  font  du  bien  à 
l'âme.  On  devient  meilleur  en  les  lisant,  et  on  éprouve  le  besoin, 
auquel  je  n'ai  pu  résister,  de  remercier  le  poète  qui,  du  fond  de  sa 
retraite,  nous  envoie  de  si  admirables  vers,  le  prosateur  à  qui  nous 
devons  de  si  beaux  livres,  Thomme  de  cœur  et  d'honneur  dont  la 
vie  tout  entière  est  un  exemple. 

Edmond  Biré. 

*  Tradnciioa  de  Platon,  t.  iV.  p.  2^1  et  suiv. 
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Sous  ce  titre  :  La  Poursuite  de  l'Idéal ,  notre  collaborateur  M.  Jules 
d'Herbauges  publiera  prochainement  un  volume  qui  n'a  nul  besoin  de 
nos  éloges  anticipés  :  la  plume  qui  a  écrit  Esquisses  et  Récits  ne  se 
recommande-t-elle  pas  assez  d'elle-môme  ?  Le  Joueur  de  serpent,  que 
nous  donnons  aujourd'hui,  est  un  fragment  de  cet  ouvrage ,  un  des  récits 
qui,  dans  l'ensemble,  se  rattachent  à  des  considérations  d'un  ordre  plus 
élevé. 

(Note  de  la  Rédaction,) 


U  y  a  sur  les  côtes  de  TOcéan,  au  sud  de  la  Bretagne,  utie  jolie 
petite  ville  qui  commence  à  prendre  un  certain  rang  parmi  les 
lieux  de  réunion  choisis  par  la  fashion  française.  Pornic  est  si  bien 
situé  au-dessus  d'une  baie  large  et  paisible ,  la  mer  y  est  si  débon- 
naire,  les  rochers  si  pittoresques,  les  élégantes  villas  s'étagent  si 
gracieusement  sur  la  côte  montueuse ,  que  chaque  année  on  voit 
se  multiplier  le  nombre  des  baigneurs  qui  viennent  s'abattre  comme 
des  oiseaux  de  passage  sur  les  rochers  humides ,  barbottent  dans 
les  fraîches  eaux ,  promènent  sur  les  grèves  leurs  toilettes  excen- 
triques, puis  repartent  au  bout  de  quelques  semaines,  embellis  de 
nombreux  coups  de  soleil  et  allégés  de  quelques  sacs  d'écus.  De 
jolis  villages,  frais,  proprets,  hospitaliers,  s'échelonnent  à  l'est  et 
à  l'ouest  de  Pornic  sur  les-rivages  de  la  baie ,  et  ceux-là  aussi  ont 
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leur  population  de  baigneurs  et  de  buveurs.  Moins  élégante  qu'à 
Pornic,  mais  plus  originale  peut-être,  cette  foule,  apportée  par  les 
quatre  vents  du  riel,  s'ébat  en  liberté  sur  les  longues  grèves  et 
grimpe  au  sommet  des  rochers ,  sans  trop  se  préoccuper  du  qwCT 
dira-t-on. 

D'abord  élevée  et  bastionnée  de  hautes  aiguilles  de  pierre  noire 
aiLx  arêtes  vives  et  résistantes ,  la  côte  s'abaisse  insensiblement  en 
approchant  du  fond  de  la  baie;  des  veines  rouges ,  jaunes ,  ver- 
dâtres,  trahissent  la  présence  de  longs  filons  de  terre  dans  les 
masses  saillantes'  qui  garnissent  le  rivage,  et  les  vagues,  plus  lon- 
gues ,  plus  lourdes ,  moins  divisées ,  entament  profondément  dan? 
les  jours  de  tempêtes  ces  contreforts  qui  ne  peuvent  résister  à  leur 
fureur.  Puis  la  côte  s'abaisse  encore,  la  falaise ,  aux  couleurs  déplus 
en  plus  chaudes  et  variées ,  aux  matériaux  de  plus  en  plus  friables, 
vient  enfin  finir  en  longues  dunes  de  sable,  sur  lesquelles  les  lames 
apaisées  s'étendent  avec  un  murnmre  étouffé  et  déposent  un*» 
couche  épaisse  du  limon  qu'elles  ont  capricieusement  enlevé  à 
d'autres  rivages.  Or,  ayant  dû  me  décider  à  passer  sur  ces  côtes 
une  saison  de  bains  de  mer,  je  fus  tout  d'abord  si  effarouché  par 
la  foule  élégante  qui  remplissait  Pornic,  que,  entraîné  par  mon 
naturel  peu  sociable  et  même ,  je  l'avouerai,  assez  sauvage ,  j'allai 
m' établir  dans  un  petit  bourg  dont  l'aspect  paisible  et  comparati- 
vement solitaire  m'avait  séduit.  Placé  à  l'endroit  même  où  les 
rochers,  devenant  falaises,  réunissent  aux  vives  arêtes  des  pierres 
les  couleurs  brillantes  et  variées  des  sables,  ce  village  domine  une 
grève  immense  que  la  mer  laisse  à  découvert  deux  fois  par  jour  et 
qui  permet  de  prendre  le  plaisir  do  la  promenade,  de  la  pêche  et 
du  bain,  sans  risquer  d'être  coudoyé  ou  gêné  par  ses  voisins.  Les 
baigneurs,  qui  d'ordinaire  honorent  ce  lieu  de  leur  présence,  sont 
en  général  des  gens  d'humeur  facile  et  excentrique,  recherchant 
l'abandon,  le  laisser-aller,  s'adonnant  aux  pêches  de  toute  espèce 
et  portant  sans  vergogne  les  costumes  les  phis  capricieux.  Le 
dimanche  seulement  la  crinoline  et  la  cravate  reprennent  leurs 
droits  et  vont  s'étaler  dans  la  petite  église,  dédiée  comme  ses 
sœurs  de  nos  côtes  à  Notre- Daim-de-Bon-PorL  C'est  là  que,  quel- 
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ques  jours  après  mou  arrivée,  j'avais  suivi  le  flot  des  fidèles,  et  les 
éléments  disparates  dont  se  composait  l'assistance  commençaient 
à  me  distraire  un  peu  trop  de  mes  pieuses  pensées ,  lorsque  mon 
attention  fut  rappelée  subitement  du  côté  de  l'autel  par  le  son 
rauque  et  bruyant  que  quelques-uns  d'entre  nous  ont  entendu  dans 
leur  enfance,  sous  les  voûtes  de  nos  vieilles  cathédrales,  mais  qui, 
depuis  de  longues  années ,  en  a  été  généralement  banni  pour  faire 
place  aux  accords  pleins  et  purs  de  l'orgue  d'accompagnement , 
modification  assurément  avantageuse  de  toute  façon  ;  c'était  bien 
un  serpent,  singulier  instrument,  à  l'intonation  fausse,  k  la  gamme 
mutilée,  dont  la  note  éclate  comme  à  regret,  après  s'être  fait 
attendre  im  instant  de  manière  h  ne  jamais  marquer  exactement  la 
mesure  et  qui  soutient  toujours  à  l'unisson  la  voix  des  chantres.  Il 
y  avait  bien  longtemps  que  je  n'avais  entendu  cette  trompette 
sacrée  et,  malgré  les  souvenirs  d'enfance  qu'elle- me  rappelait, 
ma  surprise  ne  fut  pas,  je  l'avoue,  des  plus  agréables  ;  mais  bien- 
tôt mes  yeux  passèrent  du  gros  tuyau  tortu  qui  blessait  mes  oreilles 
à  celui  qui  le  tenait  et  je  fus  frappé  de  sa  physionomie.  C'était  un 
grand  homme  maigre ,  d'une  figure  sérieuse  jusqu'à  la  mélancolie, 
dont  les  longs  traits ,  les  yeux  bleus  et  le  front  plissé  exprimaient 
une  préoccupation  si  profonde,  un  esprit  tellement  absorbé  dans 
une  pensée  dominatrice,  que  je  demeurai  en  contemplation  devant 
lui ,  cherchant  h  deviner  quelle  était  l'idée  qui  évidemment  possé- 
dait ainsi  toutes  ses  facultés.  Ses  vêtements  offraient  une  sorte  de 
bizarrerie.  Il  portait  un  habit  bleu  à  boutons  d'or,  d'une  date  très- 
ancienne  ,  à  en  juger  par  le  col  droit,  les  revers  découvrant  la  poi- 
trine et  la  taille  courte;  mais  le  drap  en  était  fin  et  si  brillant  qu'il 
paraissait  presque  neuf.  Un  gilet  jaune,  un  pantalon  gris-clair  qui, 
s' arrêtant  un  peu  trop  au-dessus  de  deux  gros  souliers  ferrés,  lais- 
sait apercevoir  des  chaussettes  bleu-ardoise,  complétaient  son  cos- 
tume. Il  se  tenait  assis  sur  une  chaise  élevée,  ses  mains  rudes  et 
larges  entouraient  son  serpent  avec  une  sorte  de  respectueuse  af- 
fection et,  de  temps  en  temps,  il  lirait  de  son  habit  un  mouchoir 
fort  blanc  avec  lequel  il  essuyait  l'humidité  qui  aurait  pu  ternir  le 
brillant  vernis  du  noir  instrument.  Je  commençais  à  attribuer  à  des^ 
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pensées  religieuses  ia  gravité  toute  spéciale  de  ce  personnage,  et 
cette  conyiction  m'avait  fait  faire  un  sage  retour  sur  moinotiême, 
lorsqu'une  surprise  inattendue  vint  livrer  un  rude  assaut  à  mes 
bonnes  résolutions.  Au  moment  de  Tclévation ,  le  serpent  qui  n'avait 
fait  jusque-là  que  soutenir,  avec  une  justesse  d'intonation  peu  ordi- 
naire, les  chants  mal  assurés  des  choristes  campagnards,  éleva 
tout  à  coup,  au  milieu  du  recueillement  universel,  sa  voix  enrouée 
et  entonna  un  solo  expressif.  Non ,  je  ne  puis  rendre  l'effet  mal- 
heureux, burlesque,  déplorable,  de  ces  notes  éclatant  comme  des 
bombes ,  sans  que  rien  pût  les  adoucir,  ni  lier  entre  elles  le^  phra- 
ses mélodiques,  malgré  tous  les  efforts  visibles  de  l'exécutant. 
Évidemment  il  s'épuisait  à  affronter  des  difficultés  par  lesquelles 
il  avait  dû  souvent  être  vaincu.  U  essayait  des  agréments,  desgru- 
petti,  le  malheureux  !  des  roulades  !  je  crus  même  reconnaître  une 
tentative  de  trille.  La  sueur  perlait  sur  son  front,  alternativement 
rouge  et  pâle ,  ses  mains  tremblaient  et  son  grand  corps  était  agile 
de  mouvements  convulsifs.  Dans  ses  yeux ,  à  demi-éteints  tout  à 
l'heure,  brillait  maintenant  un  feu  qui  jaillissait  assurément  d^une 
àme  ardente ,  grande  peut-être  ;  le  souffle  haletant  qui  semblait 
épuiser  sa  faible  poitrine  ne  se  ralentissait  pas  ;  il  semblait  décidé 
à  pousser  l'épreuve  jusqu'au  bout,  à  mourir  s'il  le  faUait  sur  la 
place.  Certains  frémissements  inquiétants  avaient  d'abord  passé 
sur  ceux  des  auditeurs  qui,  pas  plus  que  moi,  ne  s'attendaient  à 
cette  surprise.  Heureusement  la  sainteté  du  lieu  contint  le  rire 
prêt  à  éclater,  et  le  morceau  put  s'achever  sans  encombre,  à  mon 
grand  soulagement.  Peu  à  peu  l'ardeur  sérieuse  du  pauvre  musi- 
cien avait  excité  en  moi  une  conmiisération  profonde ,  et  je  trem- 
blais en  pensant  à  la  douleur  que  lui  ferait  éprouver  une  mani- 
festation trop  claire  des  sentiments  du  public.  Lorsqu'il  eut  fini , 
le  joueur  de  serpent  se  laissa  retomber  sur  sa  chaise ,  passa  son 
mouchoir  sur  son  front  mouillé  de  sueur  et ,  baissant  lentement 
la  tête  sur  sa  poitrine ,  sembla  tomber  dans  un  accablement  pro- 
fond. Ses  joues ,  animées  tout  à  l'heure  dune  rougeur  variable, 
devinrent  livides,  il  fut  pris  d'une  petite  toux  sèche  et  sifflante,  et 
ferma  les  yeux  comme  s'il  allait  s'évanouir.  Cet  état  d'abattement 
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ne  dura  que  quelques  instants,  il  en  sortit  avec  un  tressaillement  sou- 
dain, et  recommença  à  soutenir  les  voix  des  chantres  avec  tout  le 
soin  et  la  justesse  que  j'avais  remarqués  au  commencement  de 
Tofiice. 

Je  sortis  de  l'église  singulièrement  préoccupé  de  ce  brave  mu- 
sicien et  pressé  d'aller  demander  des  renseignements  sur  son 
compte  à  la  propriétaire  de  la  maison  où  je  logeais,  femme  fort 
capable ,  qui  me  semblait  très  au  fait  de  la  chronique  du  village ,  et 
avait  pour" moi,  ainsi  que  sa  très-jolie  fille,  M"«  Elise,  une 
foule  d'attentions  vraiment  délicates.  Mais  il  arriva  que,  ce  jour-là 
précisément,  quelques  personnes  de  ma  connaissance  ayant  appris, 
je  ne  sais  comment,  mon  séjour  à  la  Bernerie,  et  étant  elles- 
mêmes  à  Pomic,  depuis  assez  longtemps  pour  on  avoir  épuisé  les 
premiers  plaisirs ,  avaient  fait  l'aimaWe  projet  de  me  venir  sur- 
prendre. Leurs  chevaux,  leurs  ânes,  leurs  voitures  encombraient 
la  place  de  l'église,  et  je  tombai  entre  leurs  bras  ouverts.  Ayant  eu 
l'honneur  d'être  choisi  comme  but  de  la  promenade ,  je  ne  pus  éviter 
la  flatteuse  corvée  de  'leur  faire  les  homieurs  de  mon  pauvre 
village.  Je  les  conduisis  dans  tous  les  lieux  intéressants,  à  la 
source  ;  —  car  chaque  localité  désireuse  d'attirer  les  étrangers  se 
croit  obligée  d'ajouter  à  ses  autres  attractions  celle  d'une  mare 
quelconque,  susceptible  de  contenir  ime  quantité  suffisante  de 
clous  rouilles  et  de  porter  le  nom  de  sotirce  ;  —  aux  rochers  dé- 
corés d'une  appellation  spéciale ,  qui  indique  leur  importance  ou 
leur  forme  particuKère  ;  —  sur  la  grève ,  dans  le  quinconce  de 
branches  à  demi-mortes  qu'on  décore  du  titre  de  bois  sur  ces 
rivages  arides.  Mes  visiteurs  furent  si  enchantés  de  tout  ce  que  je 
leur  montrai,  qu'à  l'unanimité  ils  déclarèrent  la  Bernerie  le  plus 
vilain  trou  du  monde ,  s'étonnèrent  que  je  pusse  y  vivre  et  m'enga- 
gèrent aveo^  instances  à  venir  m'établir  à  Pornic ,  dont  ils  portaient 
aux  nues  le  charme  et  les  plaisirs.  Je  ne  combattis  point  leur  opi- 
nion ;  hôte  sans  reconnaissance ,  je  ne  pris  nullement  le  parti  de  la 
retraite  qui  m'avait  accueilli  ;  je  convins  de  tous  les  avantages  et 
les  mérites  de  Pomic,  m'étonnant  en  moi-même  d'une  seule 
chose,  c'est  que  mes  amis  ne  fussent  pas  plus  pressés  d'y  retourner. 
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Enfin  ils  s*y  décidèrent  ;  je  les  aocompagnai  pendant  quelques  mo- 
ments; puis,  leur  souhaitant  le  bonsoir  et  les  remerciant  de  leur 
gracieuse  visite ,  je  leur  tournai  le  dos  et  pris  à  travers  champs 
pour  descendre  plus  tôt  sur  la  grève ,  afin  de  revenir  chez  moi  en 
suivant  la  falaise  avec  le  doux  et  frais  marcher  du  sable  mouillé. 

La  nuit  arrivait  déjà  ;  la  mer  était  tout  à  fait  basse  ;  on  Tentendait 
gronder  dans  le  lointain  ;  la  longue  grève  découverte  scintillait  sous 
les  rayons  de  la  lune  ;  on  distinguait  vaguement ,  à  la  dislance 
»  d'une  demi-lieue ,  les  premiers  flots  blanchissant  sous  l'effort  de  la 
marée  montante.  Je  m'en  allais,  ravi  d'avoir  recouvré  ma  liberté, 
faisant  jaillir  sous  mes  pieds  l'eau  des  flaques  brillantes  dans 
lesquelles  je  marchais  insoucieusement,  admirant  les  mille  étincelles 
qui  parsemaient  la  grève ,  partout  où  un  rayon  de  la  lune  venait 
frapper  le  sable,  écoutant  le  mugissement  lointain  de  l'Océan  et  me 
repaissant  de  solitude  et  de  calme,  lorsque  j'aperçus  un  promwieur 
attardé  q\ii  s'avançait  dans  la  même  direction  que  moi.  La  clarté 
nocturne  était  si  belle,  grâce  à  la  pureté  de  l'atmosphère,  que, 
malgré  son  changement  de  costume ,  je  reconnus  au  premier  coup 
d'œil  le  musicien  de  TégUse. 

Caprices  de  l'esprit  humain  !  tout  à  l'heure  encore,  je  bénissais 
ma  solitude,  je  jouissais  de  mes  pensées  grandioses,  je  me  plon- 
geais avec  délice  dans  des  considérations  sur  l'infini^  la  nature, 
etc.,  etc.  Et  maintenant,  descendant  de  ces  hauteurs  avec  une 
rapidité  sans  égale,  mon  esprit  retombait  sur  la  terre  et  se  sentait 
pris  d'une  curiosité  et  d'un  intérêt  inexplicables  pour  ce  pauvre 
homme,  entrevu  le  matin  dans  une  position  assez  ridicule.  Mais  il 
en  était  ainsi  ;  j'avais  suffisamment  philosophé,  admiré;  ma  voca- 
tion de  conteur  reprenait  ses  droits  et  m'entraînait  vers  cette 
énigme  vivante  qu'on  appelle  le  cœur  humain ,  terre  à  jamais  inex- 
plorée dans  ses  profondeurs  infinies.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pressai  le 
pas  et  je  rejoignis  le  joueur  de  serpent  que  je  saluai  en  lui  souhai- 
tant le  bonsoir. 

Le  brave  homme  se  retourna  d'un  air  surpris  et  me  répondit 
avec  une  politesse  qui  m'encouragea;  si  bien,  qu'après  avoir 
échangé  quelquesi)hrases,  j'en  vins  à  lui  demander  s'il  n'était  pas 


LE  JOUEUR  DE  SERPENT.  48 

Tartiste  qui^  le  matin  luéme,  à  la  messe  ^  avait  joué  imsolo.  Lete 
longues  joues  ridées  de  mon  compagnon  se  couvrirent  d'une  rou- 
geur assez  vive  pour  que  je  pusse  la  distinguer,  malgré  Tobscurité 
croissante ,  et  sa  voix  tremblait  d'émotion  lorsqu'il  répondit  : 

—  Monsieur ce  nom  d'artiste est  bien  flatteur,  je  ne  le 

mérite  pas,  je  n'en  suis  pas  digne  ;  mais  c'est  moi,  en  effet,  c'est 
moi-même,  Monsieur,  qui  me  suis  fait  entendre  ce  matin  dans  une 
mélodie  dont  je  suis  l'auteur. 

L'attaque  était  directe,  le  pauvre  homme  réclamait  un  compli- 
ment. Hélas  !  il  m'était  souvent  arrivé  d'en  adresser  de  bien  peu 
mérités  à  des  amateurs  inhabiles;  mais,  cette  fois,  dans  cette 
atmosphère  de  vérité,  si  différente  de  celle  de  nos  salons,  en  face 
de  cet  humble  musicien  dont  l'anxieuse  simplicité  implorait  timi- 
dement un  encouragement  sincère,  j'eus  peine  à  trouver  quelques 
mots  à  nioitié  balbutiés  qui  purent  passer  pour  une  approbation. 
Heureusement  mon  compagnon  n'était  pas  gâté  sous  ce  rapport  ;  il 
sembla  enchanté  de  ma  réponse,  et,  de  ce  moment,  notre  conver- 
sation prit  un  tour  intime,  animé,  presque  confidentiel,  tel  enfin 
que  je  pouvais  le  désirer. 

Je  ne  suis  pas  un  exécutant  de  première  force,  mais  j'aime 
infiniment  la  musique,  j'en  ai  beaucoup  entendu,  et  je  pensais 
pouvoir  tenir  tête  facilement  sur  ce  sujet  à  mon  interlocu- 
teur. Cependant  je  ne  tardai  pas  à  m' apercevoir  que,  grâce  à  un 
instinct  musical  très-développé,  aune  éducation  première,  non- 
seulement  bonne,  mais  savante  dans  cette  partie ,  mon  nouvel  ami 
m'était  fort  supérieur  sur  certaines  questions,  tandis  que ,  sur 
d'autres,  son  ignorance  était  manifeste  et  naïve.  11  possédait  assez  à 
fond  les  anciens  maîtres  pour  pouvoir  juger  et  apprécier  leur  génie 
et  leur  manière,  et  il  ne  connaissait  nullement  notre  musique  mo- 
derne. Ce  dernier  point  ne  pouvait  m'étonner.  Il  m'avoua,  en  hési- 
tant ,  qu'ayant  été  appelé  une  fois  impérieusement  au  chef-lieu  du 
département  par  des  affaires  sérieusps,il  avait  osé  entrer  au  théâtre , 
ou,  tout  ému  de  scrupules  religieux,  il  avait  entendu  un  opéra  qui, 
d'après  son  compte  rendu ,  me  parut  être  Uoberl-le-Diable. 

Les  mélodies  passionnées  et  savantes,  les  danses,  le  poème  qu'il 
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ne  comprenait  pas  bien,  lui  avaient  fait  une  impression  si  émou- 
vante et  si  profonde ,  qu'il  craignait  d'en  rappeler  le  souTenir  de 
peur  de  réveiller  les  pensées  tumultueuses  assoupies,  mais  non 
mortes,  au  fond  de  son  cœur.  Quant  à  sa  connaissance  de  chefs- 
d'œuvre  anciens  beaucoup  trop  ignorés,  même  de  .ceux  qui  en 
parlent  avec  enthousiasme,  je  me  TexpUquais  moins  bien. 

Arrivés  à  IVntrée  du  village,  mon  compagnon,  interrompant 
tout  à  coup  une  dissertation  sur  les  psaumes  de  Marcello,  me  dit  : 

—  Monsieur,  je  crois  que  vous  demeurez  chez  M™«  BonneL  (  Sa 
voix  faibUt  en  prononçant  ce  nom.)  Me  voici  donc  forcé  de  vous 
quitter,  car  j'habite  tout  près  d'ici,  et  je  n'ose  vous  prier  d'entrer 
chez  moi,  ce  qui  me  serait  pourtant  un  grand  honneur  et  un  grand 
pjaisir. 

J'acceptai  avec  empressement  cette  invitation,  et,  remontant  la 
falaise,  nous  nous  trouvâmes  bientôt  à  la  porte  d'un  petit  jardin, 
fermé  de  murs  à  hauteur  d'appui.  Un  sentier  étroit,  bordé  de  thym 
et  de  lavande,  nous  conduisit  à  la  maison,  basse  et  blanche,  aux . 
volets  verts  encadrés  de  briques  rouges.  Mon  hôte  tira  la  clef  de  sa 
poche,  ouvrit  et  m'introduisit  dans  l'intérieur  ;  puis  il  alluma  une 
lampe',  posée  sur  une  petite  table  couverte  de  papiers  et  de  mu- 
sique. Je  pus  alors  regarder  autour  de  moi.  Tout  était  propre ,  mais 
d'une  simpUcité  qui  touchait  à  la  pauvreté.  Des  chaises  de  paille^ 
des  tables  de  bois  blanc,  point  de  rideaux  aux  fenêtres.  Deux  portes 
en  face  l'une  de  l'autre  conduisaient,  l'une  probablement  dans  la 
cuisine,  l'autre  dans  la  chaml)re  du  propriétaire;  ces  trois  pièces 
remplissaient  toute  l'étendue  de  la  maison.  Cependant  cette  absence 
complète  de  luxe,  et  même  de  confortable,  ne  prouvait  point  la 
pauvreté  dans  un  pays  aux  mœurs  primitives ,  comme  celui  où  je 
me  trouvais.  Je  reportai  mes  regards  sur  mou  hôte,  qui  s'efforçait 
de  me  faire  bon  accueil,  et,  après  m'avoir  avancé  une  chaise,  posait 
sur  la  table  une  bouteille  de  vieux  bourgogne  et  deiLx  verres  en 
cristal  de  Bohême.  Il  avait  remplacé  ses  vêtements  du  matin  par  un 
habillement  complet  en  coutil  gris,  dans  lequel  ses  membres  longs 
et  maigres  se  trouvaient  trop  à  l'aise  pour  que  mesure  eût  été  prise 
sur  eux.  Ses  cheveux  plats  tombaient  sans  ordre  autour  de  sou  fronl 
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et  sur  ses  yeux  bleu-pâle.  Vu  de  près,  son  visage  mélancolique,  à 
l'expression  douce ,  me  sembla  plus  dévasté  par  la  maladie  ou  les 
soucis  secrets  que  je  ne  m'en  étais  aperçu  le  matin. 

En  regardant  autour  de  moi,  je  vis  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre une  boîte,  haute  et  étroite,  soigneusement  enveloppée,  que  je 
n'eus  pas  de  peine  à  reconnaître  pour  Tabri  de  ce  malheureux  ser- 
pent, qui,  de  même  que  celui  de  Thistoire  sacrée,  semblait  entraî- 
ner à  l'abîme  éternel  l'infortuné  dont  il  possédait  l'oreille  ef  le 
cœur.  Je  m'en  détournais  avec  assez  de  répugnance ,  lorsque  mon 
hôte,  qui  avait  suivi  la  direction  de  mes  yeux,  se  méprenant  sur  la 
sensation  que  j'éprouvais ,  se  leva  et  alla  chercher  le  volumiiieux 
étui.  11  ouvrit  la  boîte  au  moyen  d'une  clef,  en  tira  le  serpent ,  en- 
veloppé encore  d'une  serge  verte ,  le  découvrit  et  effaça ,  avec  un 
soin  minutieux ,  quelques  taches  laissées  par  l'humidité. 

—  C'est  un  instrument  dont  on  joue  bien  peu  et  dont  on  ne  con- 
.  naît  pas  toutes  les  ressources,  dit-il  en  levant  les  yeux  sur  moi, 
'  comme  pour  obtenir  un  signe  d'acquiescement  ;  mais  j'ai  appris 

bien  jeune  à  l'aimer  et  à  m'en  servir.  Malheureusement  il  y  a  quel- 
que chose  en  moi  de  faible, de  médiocre,....  je  le  sais,  je  me 

connais  ;  une  fâcheuse  timidité  me  saisit  quand  je  joue  en  public  et 
je  perds  mes  moyens.  Je  ne  pourrai  jamais  faire  rendre  au  serpent 
la  justice  qu'il  mérite.  J'ai  entendu  dire  que ,  même  dans  les  églises 
où  il  produisait  un  si  majestueux  effet,  on  l'abandonne,  pour  le 
remplacer  par  je  ne  sais  quoi. 

—  C'est  la  vérité ,  dis-je  avec  ménagement  ;  des  orgues  d'accom- 
pagnement placées  dans  le  chœur  offrent,  pour  l'harmonie  et  le 
chant,  des  avantages  qu'on  ne  peut  méconnaître. 

—  Monsieur,  reprit  mon  hôte  avec  feu ,  je  ne  conteste  pas  la  va- 
leur de  l'orgue,  mais  le  serpent  a  la  sienne,  croyez-moi.  Ah!  si 
vous  aviez  entendu  mon  père  en  jouer  !  Je  me  rappelle  encore  mes 
émotions ,  lorsque ,  tout  enfant ,  il  me  permettait  de  l'écouter.  J'é- 
tais en  proie  à  une  véritable  terreur  en  entendant  ces  sons  creux  et 
retentissants  qui  semblaient  de  force  à  renverser  notre  maison , 
comme  autrefois  les  trompettes  juives  renversaient  les  murailles  de 
Jéricho.  La  nuit  suivante  j'avais  des  cauchemars  affreux;  je  croyais 
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jusque-là  sans  espoir.  Il  demanda,  avec  un  battement  de  cœur 
et  la  sueur  lui  perlant  à  la  racine  des  cheveux,  la  place  de  serpent 
à  Féglise.  Il  proposait,  du  reste,  d'exercer  cette  chaîne  gratuite- 
ment et  à  la  satisfaction  générale.  Ces  deux  conditions,  la  première 
surtout,  levèrent  toutes  difficultés  de  la  part  du  curé,  d'ailleurs 
disposé  aux  plus  grands  ménagements  envers  Testimable  et  riche 
célibataire. 

Alors  commença  pour  Anatole  une  existence  d'émotions  secrètes, 
mais  terribles,  par  lesquelles  sa  santé  fut  bientôt  sourdement 
minée.  Pendant  toute  la  semaine ,  il  étudiait  nuit  et  jour,  se  prépa- 
rait à  Taudition  anxieusement  désirée  et  se  laissait  peu  à  peu  en- 
traîner aux  plus  séduisantes  chimères.  Le  dimanche,  il  s'achemi- 
nait du  côté  de  l'église,  rempli  d'im  trouble  mêlé  de  confiance:  en 
proie  à  un  tremblement  nerveux,  il  faisait  entendre  les  premières 
notes  et,  àTinstant,  par  suite  de  cet  instinct  bizarre,  de  cette 
elBQuve  magnétique  qui  révèle  à  l'exécutant  l'impression  secrète  de 
l'auditoire ,  toutes  ses  illusions  s'évanouissaient,  il  restait  en  face 
d*une  réalité  accablante  et  d'un  désespoir  qui  le  rongeait.  L'état 
dans  lequel  le  jetaient  ces  alternatives  d'enthousiasme  et  d'abat- 
tement ,  était  d'autant  plus  cruel  que  jusqu'alors  il  avait  dévoré  eo 
silence  ses  douleurs,  n'ayant  jamais  rencontré  personne  qui  l'eût 
compris  et  eût  reçu  ses  confidences.  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
que ,  croyant  rencontrer  en  moi  cette  compassion  intelligente  qu'il 
cherchait  en  vain  depuis  longtemps ,  il  en  fût  venu  à  m'ouvrir  son 
ftme  et  à  me  faire  des  aveux  de  plus  en  plus  intimes.  Le  pauvre 
honune  souffrait  de  bien  des  façons.  Il  possédait  un  cœur  sensible: 
heureux  dans  ses  amours ,  il  se  fût  peut-être  arraché  à  la  fatale 
passion  musicale  qui  le  minait  ;  mais  sa  main ,  sa  fortune ,  son  cœur, 
il  avait  tout  offert  et  s'était  vu  repousser.  Cette  ingrate ,  sans  pitié 
et  toujours  adorée,  n'était  autre  que  M"«  Élise ,  la  très-jolie  fille 
de  mon  hôtesse,  VL"^^  Bonnet.  Je  ne  pouvais  blâmer  Anatole  Scha! 
de  son  choix. 

—  Voyez-vous,  monsieur,  me  disait-il,  après  m'avoir  avoué  en 
rougissant  sa  folie  amoureuse,  je  la  connais  depuis  son  enfance  ; 
toute  petite,  elle  aimait  à  jouer  avec  moi,  je  la  surveillais  dans 
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ses  promenades  sur  la  falaise;  je  la  portais  dans  mes  bras^  quand 
elle  était  fatiguée,  et,  plus  tard,  quand  elle  fut  devenue  grande  et 
belle ,  elle  semblait  avoir  conservé  une  sorte  d'amitié  pour  moi  ; 
elle  me  souriait  lorsqu'elle  me  rencontrait ,  elle  me  faisait  signe 
de  la  main  en  passant  devant  ma  porte,  elle  me  disait  de  sa  voix 
si  douce...,  une  vraie  musique,  monsieur!...  «  Bonjour,  Anatole,  » 
et  cela  me  consolait,  me  réjouissait  le  cœur.  Quelquefois  même, 
elle  venait  avec  ses  amies  demander  à  voir  mon  serpent,  elle  le 
touchait  de  sa  petite  main  et  me  priait  d'en  jouer.  Par  exemple , 
elle  s'enfuyait  toujours  en  riant,  aussitôt  que  je  commençais;  cela 
m'affligeait  bien  un  peu,  mais  je  me  disais  que  sans  doute  le  son 
était  trop  retentissant  dans  ma  petite  chambre  pour  les  oreilles 
délicates  d'Elise.  Quand  je  devins  riche ,  monsieur,  je  ne  sus  d'a- 
bord si  je  devais  m'en  réjouir.  Je  n'avais  plus  ma  mère  et  j'étais 
habitué  depuis  si  longtemps  à  la  misère  que  je  ne  m'en  inquiétais 
plus  pour  moi-même.  Tout  à  coup  l'idée  me  vint  que  je  pouvais 
me  marier  et  en  même  temps  je  pensai  à  Elise  ;  je  la  vis  allant  et 
venant  dans  ma  demeure,  reine  et  maitresse  de  ma  maison,  de  ma 
fortune  et  de  mon  cœur.  Je  me  souviens  encore  du  tremblement 
qui  me  saisit,  car  au  fond  je  ne  me  sentais  pas  digne  d'elle.  Peu  à 
peu  cependant  je  m'accoutumai  à  cette  idée  et  je  vins  à  espérer 
que  mon  amour,  peut-être  aussi  ma  fortune  dont  je  ne  faisais  guère 
de  cas,  mais  que  les  autres,  je  le  voyais  bien,  estimaient  très- 
haut,  parleraient  en  ma  faveur,  du  moins  auprès  de  M°»«  Bonnet. 
Je  me  hasardai  à  m'expliquer  avec  elle.  Elle  accueiUit  favora- 
blement, très-favorablement  ma  demande,  mais  il  restait  à  la 
faire  agréer  par  Elise.  Je  résolus  d'interroger  moi-même  son  cœur, 
voulant  essayer  de  lui  plaire  par  mes  propres  efforts,  sans  avoir 
recours  à  l'influence  de  sa  mère,  dont  le  caractère  absolu  et  un 
peu  rude  m'inquiétait.  Je  préparai  une  petite  fête,  yn  goûter  sur 
la  plage;  j'invitai  les  amies  d'Elise,  quelques  jeunes  gens;  j'orga- 
nisai des  danses.  Mon  projet  était  de  trouver  le  moyen  de  parler 
à  Elise  au  milieu  de  la  réunion  et  d'obtenir  sa  promesse;  enfin, 
j'avais  porté  secrètement  mon  instrument  dans  une  grotte  dont  la 
riche  sonorité  m'était  connue.  Je  réussis  à  y  conduire  Elise,  sa 
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mère  et  quelques-unes  de  ses  compagnes ,  et  tout  à  coup,  profitant 
d*un  moment  où  leur  attention  était  fixée  ailleurs,  je  me  glissai 
dans  le  fond  de  la  grotte  et  je  commençai  pianissimo  le  moreeao 
que  j'avais  composé  pour  cette  occasion.  Je  me  sentais  inspiré . 
monsieur,  réellement  inspiré  et,  pour  la  première  et  la  dernière 
fois,  je  fus  presque  content  de  moi.  La  mélodie  sortait  toute  brû- 
lante de  mon  âme ,  j'exprimais  ce  que  je  sentais,  j'étais  artiste  es- 
fin,  artiste  dans  la  force  du  mot  ! 

—  Eh  bien!  dis-je  en  voyant  Anatole  Schaf  s'interrompre  et 
rester  les  yeux  fixés  dans  le  vague  comme  si  des  souvenirs,  à  la 
fois  doux  et  amers,  se  dressaient  devant  lui,  que  fit  M^^^  Elise? 
Vous  comprit-elle  et  son  cœur  fut-il  touché  par  cette  preuve  de 
talent  et  d'amour? 

Anatole  poussa  un  profond  soupir  et  secoua  la  tête  en  souriant 
avec  mélancolie. 

—  Elise  fit  comme  autrefois,  me  répondit-il  d'un  ton  résigné; 
elle  éclata  de  rire  et  se  sauva  en  se  bouchant  les  oreilles.  La  mort 
m'entra  dans  le  cœur  et  la  mort  y  est  restée  depuis  ce  moment  ; 
elle  y  accomplit  lentement  son  œuvre  ;  je  sens  qu'elle  travaille  sans 
relâche. 

—  C'est  prendre  trop  au  sérieux  ime  folle  gaieté  de  jeune  fille , 
repris-je  avec  compassion;  à  l'âge  de  W^^  Elise,  on  rit  de  tout 
sans  malice  ;  cela  ne  préjugeait  rien  contre  votre  espoir  de  lui 
plaire  et  d'obtenir  sa  main;  vous  auriez  tort  de  lui  en  vouloir  sé- 
rieusement. 

—  Moi!  lui  en  vouloir!  s'écria  Anatole,  les  larmes  aux  yeux;  je 
n'en  eus  pas  même  la  pensée,  monsieur.  Quoi!  d'un  éclat  de  rire? 
de  ce  rire  musical  et  charmant  qui  semble  une  roulade  de  rossi- 
gnol !  Non ,  non,  je  ne  lui  en  veux  pas,  je  ne  lui  en  ai  jamais  voulu; 
seulement,  ce  jour-là  je  n'eus  pas  le  courage  de  me  déclarer  et. 
avant  que  la  soirée  fût  finie,  j'avais  acquis  la  certitude  que,  si  elle 
consentait  à  m'épouser,  ce  serait  à  contre  cœur,  car  elle  en  aime 
un  autre. 

—  Sa  mère  l'ignorait  donc ,  puisqu'elle  avait  accueilli  votre  de- 
mande? 
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—  Sa  mère  le  savait  très-bien ,  monsieur  ;  mais  ma  nouvelle 
fortune  Tavait  tentée  et  elle  était  disposée  à  forcer  le  consentement 
de  sa  fille.  Elle  le  ferait  encore,  si  je  le  voulais;  mais  je  ne  le  veux 
pas!  Celui  qu*aime  Elise  est  un  brave  garçon,  après  tout  Jeune, 
honnête  et  digne  d'elle.  Il  est  pauvre,  c'est  vrai,  et  il  a  un  triste 
état  :  il  est  peintre  décorateur.  Pas  artiste,  vous  entendez  bien, 
barbouilleur  d'ornements ,  d'oiseaux,  de  fleurs,  tout  cela  fait.  Dieu 
sait  comment,  sans  talent,  sans  avenir;  mais  il  est  honnête,  et, 
avec  ma  fortune,  il  pourra  quitter  ses  pinceaux  et  vivre  tranquil- 
lement de  ses  rentes.  Elise  sera  heureuse  avec  lui. 

—  Quoi!  dis-je  tout  ému,  vous  avez  le  projet  de  doter  vous- 
même  votre  rival  et  de  le  marier  avec  celle  que  vous  aimez! 

—  Mais,  oui,  monsieur,  puisqu'elle  l'aime!  répondit  Anatole 
avec  simplicité;  que  ferais-je  de  mieux  de  mon  bien?  C'est  une 
propriété  qui  a  une  sorte  de  mauvaise  chance  :  de  mémoire 
d'homme,  elle  n'a  appartenu  qu'à  des  célibataires,  tellement 
qu'elle  en  a  pris  son  nom  et  qu'on  l'appelle  V Héritage  du  viatx 
garçon.  Je  réussirai  peut-être  ainsi  à  changer  le  sort  qui  la  pour- 
suit. 

—  Mais  vous,  demandai-je,  que  deviendrez-vous? 

—  Oh  !  moi  j'aurai  toujours  assez  pour  vivre.  Je  resterai  dans 
cette  petite  maison  que  je  conserverai  en  viager,  et  j'aurai  mon 
serpent  pour  me  consoler,  il  me  semble  quelquefois  qu'il  plaint  et 
pleure  avec  moi  notre  destinée  semblable,  triste',  soUtaire  et  mé- 
connue. 

En  finissant  de  parler,  Anatole  Schaf  détourna  ses  yeux  humides, 
et  un  soupir  qui  ressemblait  à  un  court  sanglot  lui  échappa.  Que 
pouvais-je  dire  pour  consoler  cette  douleur  résignée  et  sans  plain- 
tes? Rien  sans  doute;  je  ne  pus  que  serrer  la  main  de  mon  humble 
ami,  qui  me  le  rendit  chaleureusement.  Le  soir  même,  en  rentrant 
chez  moi,  j'eus  la  preuve  qu'Anatole  Schaf  ne  s'était  pas  trompé  sur 
l'état  du  cœur  de  M^^*  Elise.  Je  rencontrai  celle-ci  sur  la  plage  ; 
eUe  était  seule  en  apparence,  mais,  à  dix  pas  de  là,  je  vis  sortir 
de  l'ombre  d'un  rocher  un  beau  garçon  que  je  connaissais  pour  l'avoir 
vu  rôder  parfois  du  côté  de  ma  demeure.  Il  parut  fort  déconcerté 
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en  m' apercevant,  mais  je  baissai  discrètement  la  tête  et  je  m'abstins 
de  toute  allusion  compromettante ,  lorsque  M">«  Bonnet,  qui  se 
promenait  devant  sa  porte  d'un  air  passablement  refrogné,  me  de- 
manda si  j'avais  vu  sa  fille. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  temps  Tixé  pour  mon  séjour  au  bord  de 
la  mer  était  arrivé  à  sa  fin;  je  me  trouvai  forcé  de  quitter  la  Ber- 
nerie,  mon  vieil  ami  et  le  petit  roman  de  M>*«  Elise,  avant  qu*un 
dénoûment  quelconque  Teût  terminé.  J'échangeai  avec  Anatole 
Schaf  des  adieux  pleins  d'affection.  Il  m'assura  que  mon  amitié  lui 
avait  fait  du  bien,  qu'il  n'oublierait  jamais  mon  trop  court  séjour 
dans  son  village;  mais  il  ne  me  proposa  point  de  m'écrire,  et  je 
soupçonnai  que  cette  réser>^e  lui  était  imposée  par  son  peu  d'ha- 
bileté dans  l'art  épistolaire.  Il  vint  me  conduire  à  la  diligence,  et 
longtemps  après  que  celle-ci,  entraînée  par  de  maigres  bidets, 
affligés  de  toutes  sortes  d'infirmités ,  eût  commencé  à  grimper  la 
longue  côte  sablonneuse,  j'apercevais  encore  l'habit  bleu  k  bou- 
tons d'or  et  le  gilet  nankin  du  musicien  méconnu. 

Je  restai  plusieurs  années  sans  revenir  à  la  Bemerie,  et,  je 
l'avoue,  dans  cet  intervalle,  le  souvenir  d'Anatole  Schaf  s'affaiblit 
considérablement  dans  ma  mémoire;  mais,  Tan  dernier,  ayant  dû 
faire  un  rapide  voyage  sur  ces  mêmes  côtes,  je  m'arrangeai  de  façon 
à  passer  une  journée  à  la  Bemerie,  afin  de  revoir  les  amis  que  j'y 
avais  laissés.  Je  trouvai  le  petit  bourg  fort  embelli  et  considéra- 
blement accru  par  de  nouvelles  constructions.  La  maison  seule 
de  M"«  Bonnet  n'avait  pas  changé  ;  elle  était  restée  fidèle  à  sa 
simplicité  primitive;  mais  celle  d'Anatole  Schaf  avait  disparu  : 
à  sa  place  s'élevait  une  espèce  de  chalet  suisse  à  plusieurs  étages, 
abusant  d'un  luxe  de  couleur  inouï.  Sur  un  espace  sablé  jouaient, 
devant  la  maison,  deux  ou  trois  marmots,  aux  joues  enflammées 
par  le  soleil  et  l'air  de  la  mer.  Celte  vue  fit  naître  dans  mon  esprit 
un  triste  pressentiment;  je  n'eus  pas  le  courage  d'aller  frapper  à 
la  porte  de  cette  habitation  multicolore,  et  je  me  rendais  à  mon 
ancienne  demeure  lorsque  je  rencontrai  le  curé  du  village  qui,  par 
un  effort  de  mémoire  des  plus  polis,  me  reconnut  et  vint  me  sa- 
luer par  mon  nom.  Je  pt*ofitai  de  cette  bonne  chance  pour  m'in- 
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former  de  mes  anciennnes  connaissances.  Hélas  !  je  l'avais  trop 
bien  deviné,  Anatole  Schaf  n'existait  plus.  Il  était  tombé  malade 
quelques  jours  après  le  mariage  de  M**«  Elise  avec  le  jeune  peintre 
doté  par  lui.  Il  resta  longtemps  alité,  ne  pouvant  se  remettre  des 
émotions  et  des  chagrins  trop  courageusement  affrontés;  cepen- 
dant il  allait  mieux  et  Ton  pouvait  espérer  un  retour  complet  à  la 
santé.  Malheureusement  le  curé  avait  profité  de  l'absence  de  son 
serpent  ordinaire  pour  effectuer  un  changement  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps  :  il  avait  acheté  un  orgue  et  l'avait  installé  dans 
le  chœur  de  son  église.  Lorsque  Anatole,  encore  bien  faible,  y 
entra  pour  la  première  fois  après  ses  longues  souffrances,  il  y 
fut  accueilli  par  les  sons  pleins  et  harmonieux  de  l'instrument 
qui  remplaçait  le  sien.  C'en  était  trop;  il  tomba  évanoui  sur  le 
pavé;  on  le  transporta  chez  lui;  on  le  remit  au  lit  et  il  n'en 
sortit  plus.  Je  me  trompe  :  la  nuit  qui  précéda  sa  mort,  Anatole 
Schaf  ordonna  à  sa  garde  de  faire  grand  feu  dans  sa  chambre , 
puis,  se  levant  avec  une  force  fébrile,  presque  surnaturelle,  assu- 
rait la  vieille  femme,  il  alla  prendre  la  boite  du  serpent,  la  traina 
à  grand'peine  vers  le  foyer  et  la  jeta  lui-même  sur  le  brasier.  Il 
resta,  les  yeux  attachés  sur  le  feu,  jusqu'à  ce  que  tout  fût  con- 
sumé; après  quoi,  il  se  remit  au  lit,  le  visage  tourné  vers  le  mur, 
ne  parla  plus  et  ne  bougea  plus. 

J'allai  visiter  la  simple  tombe  qu'on  lui  avait  érigée  dans  le 
cimetière ,  et  je  pensai  longtemps  et  tristement  au  cœur  brisé  par 
tant  de  souffrances  ignorées  qui ,  tranquille  enfin ,  reposait  sous 
cette  pierre. 

Jules  d'Hs&baugbs. 
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LtTiUcs  DfiMTBS  M  M»*  SwBTGBiiiE,  poUiéei  par  M.  le  onate  4e 

Falloux ,  de  rAcadémie  finaçaise. 


Tout  a  été  dit  sur  M"*  Swetchine,  et  je  n*ai  pas  la  prétêotiuB  de 
revenir  sur  un  sujet  épuisé  ;  mais  plus  cette  femine  célèbre  est 
appréciée,  et  plus  il  y  a  de  profit  à  Tentendre.  Nous  pourrions  être 
importun  en  parlant  d'elle  ;  nous  ne  le  serons  jamais  en  lui  lais- 
sant la  parole.  Noire  pensée  est  donc,  en  rendant  compte  du  non- 
veau  Tolume  de  Lettres  que  nous  devons  au  xële  in£itigable  de 
M.  de  Falloux,  de  recueillir  uniquement  tes  traits  qui  ajoutent 
quelque  chose  à  la  physionomie  de  celle  qui  lésa  écrites  et  mettent 
en  reHef,  si  je  puis  dire,  chaque  battement  de  son  cœur. 

Les  premières  Lettres  sont  adressées  à  H"«  de  Virieu,  femme 
éminente  comme  amie,  comme  artiste,  et  qui  portait  en  tout  la  rare 
distinction  de  sa  race.  W^  Swetchine  s'était  éprise,  qu'on  me  passe 
le  mot,  de  ce  caractère  sympathique  et  élevé,  et  il  y  avait  dans  son 
affection  une  vivacité  facilement  inquiète.  <  Ne  m'aimez  pas  seule- 
ment pour  moi ,  comme  j'en  trouve  souvent  la  crainte  au  fond  de 
mon  cœur,  lui  écrivait-elle.  L'affection  trop  désintéressée  n'est, 
au  fait ,  qu'une  très-généreuse  aumône  ;  la  véritable  amitié  veut 
bourse  commune  et  tient  atUant  à  ses  droits  qu^à  ses  devoirs.  »  —  Et 
un  autre  jour  :  —  «  De  l'intérêt,  de  la  bonté ,  de  la  bienveillance , 
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j*ea  ai  vraiment  à  satiété  ;  chaque  jour  j'en  reçois  de  nouveaux  et 
nombreux  témoignages  ;  mais  rien  de  cela  ne  peut  me  rendre  riche, 
quelque  sensible  que  j'y  sois.  Ce  qu'il  me  faut  y  c'est  de  mettre  en 
commun  avec  une  autre  tous  mes  goûts ,  mes  sentiments  et  mes 
pensées.  Pourvu  que  nous  ayons  sur  la  terre  un  seul  témoin  de  ce 
qui  se  passe  au  fond  de  notre  cœur,  nous  sommes  bien  plus  aisé^ 
ment  satisfaits  de  ceux  qui  ne  sont  témoins  que  de  nos  actions  *.  » 

On  pense  bien  que  U^^^  Swetchine  n'avait  pas  soixante  ans,  lors- 
qu'elle écrivait  ceci  ;  elle  n'en  avait  guère  que  trente-cinq ,  et  la 
jeunesse  a  toujours  sa  pointe  d'exaltation,  même  dans  les  sen^ 
timents  les  plus  permis  *.  c  L'amitié,  telle  que  je  la  conçois, 
écrivait-elle    i  M^^«   de  Yirieu  ,  remplirait ,   transformerait  une 

existence Hais  aujourd'hui  assez  de  raison  m'éclaire  pour  savoir 

que  ce  n'est  pas  de  haute  lutte  qu'on  obtient  rien  en  ce  genre  ; 
qu'il  faut  se  soumettre  aux  caractères  comme  on  se  soumet  à  toutes 
les  autres  nécessités.  D'ailleurs ,  qui  nous  dit  que  cette  extrême 
susceptibilité ,  ces  délicatesses  subtiles  y  ces  recherches  »  ces  raffine- 
ments dusentimenty  ne  sont  pas  une  maladie  du  cœur  ou  de  l'ima** 
gination,  bien  plus  que  de  la  vraie  sensibilité?  Dans  ce  cas-là,  U 
me  faudrait  avouer  que  mon  cœur  est  encore  bien  malade  '.  » 

Si  le  cœur  de  H"*"  Swetchine  était  malade ,  on  voit  du  moins 
qu'elle  mettait  le  doigt  juste  sur  la  plaie,  ce  qui  est  déjà  un  com- 
mencement de  guérison.  Âh!  sans  doute,  pour  que  le  cœur  soit 
pleinement  à  l'aise,  il  faut  qu'il  s'identifie  avec  un  autre  cœur,  et, 
lorsque  les  affections  les  plus  proches  ne  donnent  pas  tout,  lorsque 
les  plus  anciennes  ont  cessé  d'avoir  avec  vous  cette  foi  commune 
qui  est  l'élément  même  de  la  vie  des  âmes,  on  conçoit  la  souffrance 
d'une  nature  élastique  ,  comme  M<°«  Swetchine  représente  la 
sienne ,  et  qui  ne  peut  s'étendre  à  son  gré. 

Heureusement  elle  trouva  de  bonne  heure  l'auxiliaire  indispen- 
sable pour  rendre  fortes  et  durables  les  amitiés  humaines.  — 
«  Appelons  Dieu  à  notre  secours,  disait-elle  à  M^^*  de  Yirieu  dès 

*■  Lettres  inédiles,  pp.  6  et  13. 
>W.,p.  H. 
»  M.,  p.  il» 
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peut-être  :  —  Cétait  de  sa  part  usage  du  inonde  ;  —  et  moi  je 
répondrai  :  —  C^était  surtout  usage  de  Dieu.  Qu*on  me  pardonne 
le  mot,  mais  je  l'emprunte  presque  textuellement  à  M°><'  Swetchine 
elle-même  :  <  Dieu,  admirable  en  tout,  écrivait-elle  au  général  de 
la  Bourdonnaye,  est  surtout  ineffablement  bon  à  Vuser  '.  > 

La  première  manière  d'user  de  Dieu  pour  M""'  Swetchine,  c'était 
de  s'abandonner  à  lui.  €  Le  véritable  abandon  chrétien,  disait-elle 
à  U^^  de  B...,  laisse  bien  loin  derrière  lui  la  force  infirme  et 
caduque  que  vous  croiriez  pouvoir  puiser  dans  les  satisfactions  d'une 
puissance  humaine.  Que  je  serais  heureuse  de  vous  persuader 
cela  !  *  Vous  me  demandez,  ajoutait-elle,  ce  que  je  faisais  lorsque 
je  rencontrais  les  oppositions  qui  vous  suivent.  J'obéissais ^  et  puis 
fêtais  heureuse  d'obéir  ^  »  Biot  charmant  et  qui  cache,  sous  une 
apparence  d'humilité  voisine  de  la  faiblesse,  le  secret  même  de  In 
force  des  saints.  Qui  ne  sait  que  les  plus  grands  hommes,  même  au 
point  de  vue  du  monde,  ont  toujours  d'autant  mieux  commandé, 
qu'ils  avaient  mieux  obéi.  C'est  la  même  pensée  qui  lui  fait  dire  : 
€  Donner  tout  et  pour  toujours,  on  ne  sait  pas  combien  il  y  a  de 
force  et  de  repos  dans  ces  mots-là  ^.  9 

Un  autre  élément  de  force ,  aux  yeux  de  M^o  Swetchine,  c'était 
la  souffrance.  «  La  souffrance,  disait-elle,  est  une  des  forces  de  ce 
monde  ^  >  La  sagesse  antique  avait  dit  à  peu  près  la  même  chose  : 
«  Celui  qui  n'a  pas  souffert,  que  sait-il?  > 

H*"'  Swetchine  a  sur  la  tristesse  quelques  mots  heureux  et  vrais. 
«  La  tristesse  doit  être  muette,  dit-elle,  la  force  s'échappe  trop 
avec  la  pfainte  ^.  »  Elle  n'admettait  qu'une  tristesse  douce,  portant 
avec  elle  le  recueillement ,  les  réflexions  et,  par  conséquent,  la 
vérité  y  pour  qui  est  dans  la  droite  voie  \  »  On  sent  combien  une 
pareille  tristesse,  qui  était  simplement  la  tristesse  de  saint  Augustin, 

•  Lettres  inédites,  p.  170. 
=  /(/.,  p.  242. 

•  /J.,  p.  240. 

•  W..  p.  106. 

•  W.,  p.  141. 

•  W.,  p.  122. 
^  W.,  p.  263. 
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était  éloignée  de  celle  de  René,  «lors  fort  à  ta  mode.  Aussi 
M°i<'  Swetchine  disalt«elle  :  c  J'accepte  bien  le  sérieux  de  U  tris- 
tesse, mais  je  fuis,  à  tire-d'aile,  les  hélas  de  la  mélancolie  ^  » 

Parmi  les  Lettres  nouvelles,  il  y  en  a  quelques-unes  de  condo- 
léance ,  dont  le  sentiment  n'est  jamais  ni  banal  ni  affecté.  Séaèque 
avait  une  manière  à  lui  de  consoler  ceux  qui  étaient  dans  le  deuil, 
c  Sans  doute,  leur  disait-il,  il  est  convenable  qu'à  la  morid'un 
ami ,  les  yeux  ne  restent  pas  secs ,  pourvu  qu'ils  ne  deviennent  pas 

des  ruisseaux Un  homme  qui ,  se  voyant  dépouillé  de  son  habit, 

passerait  son  temps  à  pleurer,  au  lieu  de  se  couvrir  les  épaules,  ne 
semblerait-il  pas  un  grand  sot?  Eh  bien!  lu  as  perdu  ton  ami, 
cberches-en  un  autre  ;  mieux  vaut  remplir  la  place  vide  que  de 
pleurer  *.  »  Malherbe  avait,  lui  aussi,  ses  consolations,  qu'il  a 
dites  une  fois  en  de  charmants  vers  ;  mais,  pour  son  malheur,  il  les 
a  redites  en  prose,  et  cette  fois,  personne,  je  suppose,  n'en  fut 
touché.  Il  est  vrai  qu'au  lieu  de  quelques  strophes,  il  y  avait  treixe 
pages.  Ces  pages  éloquentes  étaient  adressées  à  la  princesse  de 
Conli,  à  Toccasion  de  la  mort  de  son  frère,  tué  d'un  éclat  de  canon 
qu'on  avait  tiré  pour  fêter  sa  bienvenue.  Malherbe  suppose  que  la 
princesse  eût  préféré  toute  autre  affliction  à  celle*là ,  et  il  lui 
écrit  :  «  Avec  quelle  apparence,  Madame ,  exigeriez-vous  ou  cette 
soumission  ou  cette  civilité  de  la  fortune ,  qu'ayant  à  vous  6ter 
quelque  chose ,  elle  voulût  savoir  de  vous  ce  qu'il  vous  défdairait  le 
moins  d'avoir  perdu  ?  Est-ce  une  courtoisie  qu'il  faille  attendre 
d'un  ennemi,  et  d'un  ennemi  sans  miséricorde  comme  elle  est, 
qu'ayant  tiré  Tépée  pour  vous  frapper,  il  vous  demande  en  quel 
endroit  vous  avez  envie  de  recevoir  le  coup?...  »  Voilà,  il  faut  en 
convenir,  une  sœur  bien  consolée  !  Ce  qui  frappe  chez  Malherbe , 
c'est  le  pédantisme  de  l'orateur  qui  ne  songe  qu'à  sa  phrase,  et 
chez  Sénèque ,  le  sans-façon  d'un  philosophe  qui  ne  songe  qu'à 
sa  vie. 

Telle  ne  pouvait  être  Hi»®  Swetchine.  Pour  elle,  toute  consolation 
se  résume  dans  une  pensée  d'avenir  pour  celui  qui  est  parti  et  pour 

*  Lettres  inédites,  p.  301. 
'  Ep.»  uni. 
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cem  qui  restent  :  «  Chère  amie ,  écrit-elle  à  W^  de  Virieu ,  qui 
vient  de  perdre  une  nièce  bien-aimée,  c'est  bien  avec  vérité  que  je 

pais  me  montrer  accablée  de  votre  malheur Pourvu  que  votre 

vertu,  soutenue  de  votre  foi,  ait  paré  à  la  première  impulsion  d'une 
douleur  aveugle,  je  serai  rassurée.  Dieu,  sa  force  et  toutes  ses  misé- 
ricordes ne  vous  manqueront  pas Je  vous  en  conjure,  prévenez 

ces  ravages  par  la  considération  du  peu  d'intervalle  qui  nous  sépare 
de  ceux  que  nous  avons  perdus.  Prenons  courage  pour  supporter 
dignement  ce  qui  nous  reste  à  subir  de  la  vie  ;  pensons  que  le  plus 
fort  est  fait ,  que  nous  sommes  sur  cet  heureux  revers  de  la  mon- 
tagne où  les  ombres  sont  en  arrière  et  la  lumière  en  avant  '.  »  — -  Et 
au  comte  Potocki,  qui,  après  avoir  perdu  l'un  des  siens,  trem- 
blait pour  un  autre  :  —  «  Dieu  vous  a  bien  montré  qu'il  comptait 
sur  votre  soumission ,  et,  puisque  vous  n'avez  rien  contesté  à  sa 
miséricordieuse  puissance,  comment  n'espéreriez-vous  pas  que 
l'épreuve  se  limitera  elle-même  et  qu'un  seul  sacrifice  vous  sera 
demandé  ?  Ce  n'est  pas  seulement  la  grandeur  de  la  peine  qui  est 
un  gage  contre  son  aggravation ,  c'est  aussi  la  manière-  dont  on 
porte  cette  peine,  ce  sont  les  conditions  sous  lesquelles  on  la  subit. 
SHl  ne  fallait  qm  des  larmes,  tout  le  monde,  hélas  !  arriverait  à  la 
couronne ,  les  fnéehants  peut-être  plus  que  les  bans,  car  leurs  joies 
n'ont  jamais  la  paix,  et  leurs  souffrances,  dépouillées  de  ce  qui 
peut  les  alléger  et  les  adoucir,  ne  se  traduisent  le  plus  souvent  que 
par  les  pleurs  du  découragement  et  les  amers  gémissements  de 
l'égoïsme  troublé  *.  >  Tout  ici  parle  à  l'âme,  tout  jusqu'à  ce  mot, 
le  plus  fort  est  fait  !  qui  eût  été  peu  du  goût,  sans  doute ,  de  Sé- 
nèque  ou  de  Nalherbe. 

Je  n'ai  point  d'ailleurs  la  prétention  de  donner  ces  passages  de 
M"*  Swetchine  comme  chose  rare  dans  les  lettres  chrétiennes  ; 
mais  hors  de  là,  vous  chercheriez  vainement  rien  qui  leur  res- 
semble. Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sache  parler  de  la  mort.  Féneloa 
disait  d'un  ami  qui  venait  de  mourir  :  •  H  est  plus  pnès  de  nous 
qu'il  n'y  était  ;  il  n'y  a  plus  de  rideau  qui  la  cache.  »  M**  Swetehsne 

*  Lettret  inédites,  p.  73. 
>  Id.,  p.  335. 
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De  salue  encore  que  le  revers  de  la  montagne  ;  Fénelon  salae  déjà 
le  ciel. 

La  seule  chose  que  demandât  H°"  Swelchine  pour  celte  vie  do 
temps,  c'est  que  mon  âme,  disait-elle,  meure  debout.  Aussi  évitait- 
elle  tout  ce  qui  aiïaiblil  :  les  prévisions  sinistres,  les  retours  en 
arrière.  €  Je  ne  me  suis  jamais  tirée  d'affaire,  écrivait-elle  à  la 
duchesse  de  la  Rochefoucauld,  qu'en  regardant  et  marchaot 
devant  moi,  m'interdisanl  le  rétrospectif.  De  quel  bon  exemple 
j'aurais  été  à  Eurydice  !  > 

Il  est  enfin  un  mot,  dans  le  nouveau  recueil,  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  cet  arôme  de  la  grâce  qui  parvient  à  tout  embaumer 
de  son  parfum.  C'est  celui-ci  :  c  Rien  ne  me  semble  plus  nuptial 
qu'un  lit  de  mort.  >  Puis  elle  ajoute,  sous  forme  de  commentaire: 
«  L'âme,  près  de  sa  délivrance,  me  parait  ressemblera  la  fiancée 
en  proie  à  toutes  les  émotions  du  désir  et  de  la  crainte.  Voilà  mon 
point  de  vue,  et  il  est  tellement  entré  dans  mon  sang,  qu'il  ne 
dépendrait  plus  de  moi  de  le  quitter  *.  ■ 

J'extrais  ces  lignes  d'une  lettre  adressée  au  savant  abbé  de 
Solesmes  qui,  en  ami  sincère,  n'épargnait  pas  plus  à  H""  Swet- 
chine  les  conseils  que  les  éloges  sur  une  œuvre  qu'elle  lui  avait 
squmise  :  les  LUanies  de  la  Donne-Mort,  Loin  de  se  sentir  blessée 
de  cette  franchise,  M°"  Swetcbine  la  tenait  à  reconnaissance  et  à 
honneur  :  <  Croyez-vous  donc^  lui  écrivait-elle,  que  je  m^  laisseraU 
faire  par  qtielqu*  un  qui  nie  louerait?  Ce  qui  vous  attire  le  plus  mon 
amitié  et  ma  parfaite  ouverture ,  c'est  votre  franchise,  et  encore  je 
ne  suis  pas  bien  sûre  que,  du  milieu  de  vos  brusqueries,  vous 
n'ayez  encore  quelque  chose  du  flatteur.  Mon  orgueil,  si  j'en  met- 
tais à  quelque  chose,  ce  serait  de  recevoir  dignement  la  vérilé; 
plus  elle  est  dure,  sèche ,  plus  elle  m'honore,  plus  j'en  jouis  '.  i 

Il  était  difficile  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec  Dom 
Guéranger,  sans  parler  une  fois  au  moins  des  quatre  articles  de 
1682,  comme  avec  Alexis  de  Tocqueville,  sans  faire  allusion  aux 
conquêtes  de  89.  Le  mot  sur  les  quatre  articles  est  très-joli  >  parce 
qu'il  est  vrai  et  fin  tout  ensemble  :  c  Dans  ces  quatre  articles,  on  ne 

'  LeUres  inédites»  p.  410. 
*  W.,  p.  394. 
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pense  jamais  qu'à  un  seul ,  auquel  personne  ne  pense  *.  >  M"*  Swet- 
chine,  il  faut  le  dire,  pense  un  peu  plus  à  89.  Elle  remercie  Tocque- 
ville  d'avoir  consacré  quelques  phrases  sympathiques  h  ce  temps  de 
jeunesse  y  suivant  Tocqueville,  d'enthousiasme,  de  fierté,  de  passions 
généreuses  et  sincères,  où  Ton  ne  se  bornait  pas  à  détruire  des  pri- 
vilèges ,  mais  à  reconnaître  et  consacrer  des  droits.  Ah  !  des  droits  ! 
nous  savons  ce  qu'ils  devinrent  ces  droils,  avant  même  qu'eût 
sonné  la  première  heure  de  90  !  '  Le  droit  le  plus  clair  qui  en 
soit  résulté  pour  nous,  c'est  le  droit  permanent  à  la  révolution. 
Tocqueville  n'était  pas  loin  de  le  sentir,  j'en  suis  convaincu,  lors- 
qu'il écrivait  tristement  :  «  Mes  contemporains  et  moi  marchons 
de  plus  en  plus  dans  des  routes  si  différentes ,  quelquefois  si  con- 
traires, que  nous  ne  pouvons  presque  jamais  nous  rencontrer  dans 
les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  pensées...  Nous  ne  nous  corn- 
battons  pas,  nous  ne  nous  entendons  plus  ;  j'ai  des  parenls, 
des  voisins ,  des  proches  ;  mon  esprit  n'a  plus  de  famille  ni  de 
patrie  '.  » 

*  Lettres  inédites ,  p.  403. 

'  Les  abiis  de  l'ancien  régime,  car  il  y  en* avait,  nous  font  trop  souvent  oublier 
les  abus  de  89.  Nous  ne  prenons  pas  garde  surtout  que  83  est  principalement 
marqué  dans  Tbistoire  par  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  profes- 
sion publique  de  déisme,  et,  dans  le  domaine  des  faits,  par  les  5  etC  octobre  qni, 
en  brisant  le  droit  royal,  mirent  à  néant  tous  les  droils.  Qu'il  y  ail  eu  à  celle  époque 
beaucoup  irenlhousiasme  et  de  géuérosilés  sincères,  nul  doute  à  cet  égard,  et  l'on 
ne  peut  s'étonner  que  M"*  Swetcbine,  naturellement  généreuse,  se  scnlit  un  faible 
pour  les  illusions  de  nos  pères.  Mais,  à  ce  faible,  se  joignait  cbez  elle  une  certaine 
sévérité  ponr  le  moyen  âge,  dont  elle  ne  comprenait  pas,  dit-elle.  la  poésie,  (p.  455). 
Tont  assurément  n'est  pas  poétique  dans  le  moyen  âge;  mais  il  suflit,  ce  semble, 
d'avoir  lu  le  Génie  du  Christianisme  pour  ne  pas  trouver  trop  prosaû|ne  celle  époque 
de  vieille  foi ,  et  je  suis  à  m'expliquer  comment  M"*  Swelcbine,  pour  qui  sa  chapelle 
était  de  tous  les  biens  le  seul  qu^elle  eraignit  de  perdre  {^.  369),  pouvait  oublier,  un 
iDStant,  la  grande  poésie  de  nos  vieux  cloîtres  et  de  nos  majcsluenscs  cathédrales, 
t  Les  hauts  faits,  dit-elle,  les  grands  et  les  beaux  sentiments  s'y  montrent  (au 
moyen  âge),  comme  le  bien-être,  comme  l'air  rospirable ,  limités  à  une  seule  classe.  • 
Ceci  est  tout  simplement  une  erreur  historique,  et  l'édification  seule  des  monuments 
dont  je  viens  de  parler,  ces  grandes  œuvres  essentiellement  populaires,  suffiraient  pour 
la  démentir.  L'œuvre  du  peuple  n'était  guère  moins  sensible  alors  qu'aujourd'hui. 
Snger  n'était  pas,  que  je  sache,  de  plus  grande  maison  que  M.  Guizot,  et  lorsque 
Dante  fait  descendre,  â  tort,  Hugues  Capet  d'un  boucher,  il  nous  prouve  tout  au 
moins  que  les  fortunes  de  ce  genre  n'avaient  rien  alors  qui  étonnât  personne. 

s  Lellres  inédiles,  p.  469. 
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Il  ne  s'agit  dans  cette  plainte  amère,  prenons-y  garde,  qae  des 
Imites  de  ce  monde ,  pour  employer  les  expressions  mêmes  de  Tau- 
teur,  c'est-à-dire  simplement  de  politique  ;  mais  d'où  vient  diMc 
cette  anarchie  des  idées ,  si  ce  n'est  de  89  ?  La  démocratie  peut 
sembler  à  des  esprits  généreux  une  belle  chose  ;  mais  n'est-€lie 
pour  rien  dans  ce  va-et-vient  d'un  extrême  à  l'autre  qui  affectait  si 
profondément  TocqueviRe  ?  Dès  que  la  souveraineté  de  Dieu  n'est 
plus  légalement  et  pratiquement  reconnue,  on  tombe  infaillible- 
ment dans  cet  abime  des  intérêts  et  des  passions  où  toute  idée 
s'étiole  «. 

Tocqueviile  était  tenté  de  reprocher  au  clergé  de  trop  négliger 
dans  ses  enseignements  les  devoirs  de  la  vie  publique,  ce  qui  est 
particulièrement  sensible,  à  l'entendre,  dans  la  manière  de  sentir 
et  de  penser  des  femmes.  «  Il  n'en  était  pas  de  mêpie,  disait-il, 
dans  cet  ancien  régime  qui,  au  milieu  de  beaucoup  de  vices,  ren- 
fermait de  fières  et  mâles  vertus.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  ma 
grand'mère,  qui  était  une  trè9-sainte  femme,  après  avoir  recom- 
mandé à  son  jeune  fils  l'exercice  de  tous  les  devoirs  de  la  vie 
privée,  ne  manquait  point  d'ajouter  :  c  Et  puis,  mon  enfant,  n'ou- 
bliez jamais  qu'un  homme  se  doit  avant  tout  à  la  patrie  ;  qu'il  n'y  a 
pas  de  sacrifice  qu'il  ne  doive  lui  faire  ;  qu'il  ne  peut  rester  indiffé- 
rent à  son  sort,  et  que  son  Dieu  exige  de  lui  qu'il  soit  toiyours  prêt 
à  consacrer,  au  besoin,  son  temps,  sa  fortune  et  même  sa  vie  an 
service  de  l'Etat  et  du  roi  '.  » 

A  l'instant  même  où  je  copie  ces  lignes,  j'ai  sous  les  yeux  un 
mandement  de  notre  ancien  évèque ,  M.  Duvoisin,  où  se  trouve  pré- 
cisément ce  que  voulait  Tocqueviile.  L'amour  de  la  patrie  n'y  est 
pas  moins  recommandé  que  le  zèle  pour  la  religion  ;  la  fidéUli  au 
gouvernement  que  la  fiddité  à  Dieu.  —  c  Un  mauvais  citoyen , 
dit  en  terminant  l'évêque ,  ne  sera  jamais  un  vrai  chrétien.  *  Ce 
n'est  assurément  pas  moi  qui  contesterai  cette  pieuse  maxime,  et 
cependant  je  ne  sais  si  Tocqueviile  eût  su  beaucoup  de  gré  à  M.  Du- 

^  Quelle  meilleure  preuve  en  donner  que  la  contrariété  même  des  idées  qui  alors 
se  coudoient  ou  se  succèdent:  souveraineté  du  peuple  absolue»  souveraineté  du 
peuple  restreinte,  souveraineté  des  capacités»  sans  parler  de  cette  souveraineté 
d*un  lion  que  Voltaire  préférait  crament  à  celle  de  deux  cents  rats  de  son  espèce. 

*  Lettres  inéiites,  p.  461. 
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voisio  de  son  maBdement.  c  Les  vertus  publiques,  lui  répondait 
M"'  SwetGhiiie,  sont  un  peu  comme  VhénÂsime  qui  n'a  pas  de  for- 
mule,  »  Puis  elle  faisait  sentir  la  différence  qui  existe  enlre  une 
époque  de  stabilité  séculaire  où  le  devoir  est  ^tmpte^  dairy  saisis^ 
sable  pour  toutes  les  consciences»  et  une  époque  de  révolutions 
où  le  patriotisme  de  la  veille  est  rarement  le  patriotisme  du 
lendemain. 

J*ai  vu  aussi  avec  plaisir  M"*  Swetcbine  oser  ne  pas  être  de  l*acis 
de  TocqneviUe  sur  un^utre  point  concernant  également  le  clergé. 
Dans  son  livre  sur  r Ancien  Régime  et  la  Révolution,  ouvrage  plein 
de  recherches  curieuses,  mais  où  les  causes  primordiales  du  cata  - 
clysme  révolutionnaire  sont  quelque  peu  sacrifiées  aux  causes 
secondes,  Tocqueville  semble  regretter  les  biens  du  clergé,  par 
cette  considération  surtout  qu'ils  contribuaient  à  donner  aux  prêtres 
les  idées,  les  besoins,  les  sentiments,  souvent  les  passions  du 
citayen,  et  qu'en  les  leur  enlevant,  on  n'a  fait  que  seroir  les  inté- 
rêts du  Saint-Siège^  ceux  des  princes,  et  se  priver  d'un  très-grand 
élément  de  liberté.  S'il  n'y  eût  eu  d'autre  mal  que  de  rattacher  plus 
intimement  le  clergé  au  Saint-Siège,  le  dommage,  à  coup  sûr, 
eût  été  mince,  ce  qui  n'empêcherait  point  d'ailleurs  l'injustice  de 
rester  injuste.  Aussi  VL^^  Swetcbine  lui  répondait-elle  :  €  Croyez- 
vous  que  ndentification  du  clergé  au  pays ,  aux  institutions ,  autre- 
ment que  par  le  dévouement  moral  de  tout  sou  être,  lui  soit  bonne, 
bonne  à  lui  ?  Hais  nous  reprendrons  cela  ;  aujourd'hui  ce  sujet  me 
mènerait  trop  loin  *.  > 

Dans  toute  cette  correspondance,  où  l'âme  de  Tocqueville  se 
met  à  nu ,  avec  ses  ambitions,  ses  découragements,  ses  incertitudes, 
incertitudes  d'une  belle  intelligence  et  d'un  noble  cœur,  M>ne  Swet* 
chine  montre  à  la  fois  les  tendresses ,  les  fiertés  et  les  délicatesses 
d'une  jnôre.  Elle  écrivait  un  jour  à  M.  de  la  Bourdonnaye  :  «  Toutes 
tes  sympathies ,  toutes  les  compréhensions  sont  encore  pour  ceux 
qui  croient  ^.  »  Et  aujourd'hui  le  jeune  et  brillant  Tocqueville  se 
trouve  attiré  précisément  vers  cette  vieille  femme,  parce  qu'elle 
croit.  «  On  rencontre  en  vous,  lui  écrit-il,  une  âme  qui  s'émeut 

'  Leitrts  inédites,  p.  456. 
»  W.,  p.  171. 
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aisément  et  un  esprit  retjnn  et  fixé  dans  des  principes  sûrs.  Ost  ce 
qui  fait  votre  charme  et  votre  empire  *.  >  Ah  !  qu'on  reconnaît  bien 
là  cet  esprit  né  pour  la  vérité  qui,  dans  ses  recherches  sur  Tancien 
régime  et  la  Révolution ,  signale  à  plusieurs  reprises  le  manque 
A^assiette  des  institutions  comme  des  peuples,  lorsquela  religion  ne 
les  anime  pas  ou  ne  les  anime  plus  '.  La  grande  souffrance  de  Toc- 
queville ,  ce  malaise  moral ,  cet  isolement  dont  il  se  plaint  dans  ses 
lettres,  avaient  la  même  origine.  Comment  ne  pas  la  reconnaître  à 
cette  agitation  sans  cause  et  sans  effet  qui  souvent,  dit-il, /aii 
tourner  mon  âme  comme  une  roue  sortie  de  son  engrenage^  ' 

Hnie  Swelchiné  ne  manquait  jamais  d'apporter  alors  un  peu  de 
calme  à  cette  âme  troublée.  <  Restez  triste,  s'ilie  faut,  lui  écrivait- 
elle,  mais  pas  découragé.  »  Et  Tocqueville  enviait  les  convictions 
qu'elle  avait  le  bonheur  d'avoir  et  les  consolations  qu'elles  donnent 
En  les  lui  faisant  sentir,  U^^  Swetchine  l'y  ramenait  doucement. 

Je  le  répèle,  toutes  ces  Lettres  sont  d'une  mère,  de  la  mère 
la  plus  intelligente  et  la  plus  dévouée.  Avec  ses  autres  cor- 
respondants, M°ic  Swetchine  est  tantôt  une  confidente  prévenante 
etexpansive,  tantôt  un  conseil  prudent  et  éclairé,  partout  et  tou- 
jours une  amie  sincère,  affectueuse  jusqu'à  l'admiration,  mais  sans 
faiblesse,  et  vous  aimant  d'autant  plus  en  ce  monde,  qu'il  lui 
semble,  comme  elle  le  dit  d'une  manière  charmante ,  arotr  pro- 
messe de  vous  aimer  ailleurs  ^. 

EUGÉXE  DE  LA  GOURNERIE. 

*  Lettres  inédites,  p.  445. 

^  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer,  entre  autres,  ce  passage:  t  Dans  b 
Révolution  française ,  les  lois  religieuses  ayant  été  abolies  en  même  temps  que  les 
lois  civiles  étaient  renversées,  Tcsprit  humain  perdit  entièrement  son  assiette;  il  ne 
sut  plus  À  quoi  se  tenir  ni  où  s'arrêter,  et  Ton  vit  apparaître  des  rcvoiutionoaires 
d'une  espèce  inconnue,  qui  portèrent  Tandace  jusqu'à  la  fulic,  qu'aucune  nouveauté 
ne  put  surprendre ,  aucun  scrupule  ralentir,  et  qui  n'hésitèrent  jamais  devant  l'exé- 
cution d'aucun  dessein.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  êtres  nouveaux  aient  été  la 
création  isolée  et  éphémère  d'un  moment,  destinée  à  passer  avec  lui.  Ils  ont  formé 
depuis  une  race  qui  s'est  perpétuée  et  répondue  dons  toutes  les  parties  ^ivili^ées  de 
la  terre,  qui  partout  a  conservé  la  même  physionomie,  les  mêmes  passions, le  même 
caractère.  Kous  l'avons  trouvée  dans  le  monde  eo  naissant;  elle  est  eacorc  sous  nos 
yeux.  >  {L'Ancien  régime,  p.  239.) 

'  Lettres  inédiles,  p.  184. 

*  W.,  p.  116. 
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De  tout  temps  la  Bretagne  a  été  féconde  en  poêles ,  et  même  en 
poètes  de  talent;  seulement  ces  pauvres  bardes  ressemblent  aux 
étoiles  filantes,  qui  brillent  un  instant  et  disparaissent  pour  ne  plus 
revenir.  (Test  à  peine  si  le  bibliophile  parvient  à  retrouver  leurs 
traces. 

M.  Duault  (François-Harie-Guillaume)  est  de  ce  nombre.  Après 
avoir  eu  ses  jours  de  succès  et  de  gloire,  il  est  presque  ignoré 
aujourd'hui.  Né  en  1 757,  à  Saint-Halo,  —  la  ville  de  Chateaubriand  et 
de  Lamennais,  —  il  y  fit  ses  études,  et  fut  emprisonné  presque  im- 
médiatement après,  pour  avoir  manifesté  des  idées  hostiles  à  la 
Révolution.  C'est  de  la  maison  d'arrêt  de  Saint-Malo,  sous  la  date 
de  thermidor  an  II,  qu'il  écrivit  le  Songe  du  prisonnier  : 

Doux  sommeil,  oubli  de  mes  peines, 
Viens,  suivi  des  songes  riants! 
En  guirlandes  change  mes  chaînes, 
Et  ces  murs  en  bosquets  charmants  I 

N'espérant  pas  recouvrer  sa  liberté^  il  fit  aussi  son  testament 
(9  thermidor,  même  année).  Ces  strophes  sont  vraiment  belles.  Des 
idées  de  suicide  s'étaient  un  instant  emparées  de  son  esprit,  mais  il 
put  heureusement  les  vaincre  : 

TOME  X.  —  2«  SÉRIE.  5 
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Non, Je  Fai  résolu-^  vous  ne  jouirez  pas. 

Tyrans,  du  triomphe  barbare 

Que  votre  haine  se  prépare. 
En  vain  m'enveloppant  dans  vos  assassinats, 
En  vain  à  vos  arrêts  mêlant  encor  Toutrage, 

Déjà  vous  vous  êtes  promis 
De  venir,  fièrement  ranges  sur  son  passage. 

Défier  mes  derniers  mépris  : 

Apprenez  qu'une  âme  intrépide 
Dans  le  fond  des  cachots  est  plus  libre  que  vous; 
Que,  malgré  vos  geôliers^  vos  gardes,  vos  verrous, 
Celui  qui  vous  brava  dans  votre  orgueil  stupide, 
Peut  8  ouvrir  un  asile  à  l'abri  de  vos  coups. 

Déjà  vouB  me  comptez  an  rang  de  vos  victimes  ; 
Mais  il  sera  trompé,  cet  espoir  impuissant. 
Triomphez  dans  l  opprobre,  et  régnez  dans  le  sang; 
Pour  cnasser  les  remords,  appelez  tous  les  crimes  : 

A  votre  infâme  autorite 
De  ce  fer  généreux  opposant  la  puissance, 

Je  vous  échappe  et  je  m'élance 

Au  sein  de  Timmortalité. 

« 

u  Que  fais-tu,  malheureux  ?  arrête;  attends  encore. 

>  Vis  et  confond  la  voix  de  ton  vil  délateur; 

>  Sois  avare  d'un  sang  dont  la  soif  le  dévore  : 

>  Quoi  I  se  justifier,  est-ce  trahir  l'honneur  f  9 

Qui?  moi,  que  je  me  justifie  ! 
Que  je  force  ma  bouche  à  louer  des  tyrans  t 

Me  rendre  indigne  de  la  vie , 

Pour  vivre  encor  quelques  instants  ! 
Abjurer  la  vertu;  préconiser  le  crime; 
Du  Néron  des  Françab  proclamer  l'équité , 
Et  de  la  France  en  deuil  chanter  la  liberté 

Sous  le  joug  sanglant  qui  l'opprime  ! 

Non ,  jamais.  MiUe  fois  mounr 

Plutôt  que  de  survivre  à  tant  d'ignominie  ! 

Cette  pièce I  comme  la  précédente,  est  beaucoup  trop  longue  pour 
être  citée  en  entier. 

Le  poète  ne  dut  la  liberté  et  peut-être  la  vie  qu'à  la  chute  de 
Robespierre.  C*est  alors  qu'il  partit  pour  Paris,  où  il  fut  employé 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  devint  bientôt  Tun  des  prin- 
cipaux rédacteurs  de  VAlmanach  des  Muses,  ce  qui  fit  dÂre  à 
Rivarol  que  VAtmanach  des  Muses  lui  devait  la  vie. 

En  1796  il  lança  uue  satire  énergîfoe  contre  les  nmtwrt.  En 
voici  des  fragments  : 
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Je  les  Ai  TUS,  ce  jours  de  démence  et  d'hpn'eun;, 
Oà,  pour  régner  en  pai^,  d'infâmes  oppresseurs 
Mettaient  de  Nime  à  iBrest  le  meurtre  â  Véntrepris^i 
£n  nous  faisant  chanter  la  liberté  conquise  I 
J'ai  TU  comme  on  ramène  un  peuple  à  Tâge  d*or  ! 
Hélas  !  ces  jours  affreux ,  les  reverrai-je  encor  ? 
Avons-nous  bien  assez  de  notre  obéissance 
Des  Tibères  du  temps  fatigué  Tinsolence  ? 
Nos  régénérateurs  sont-ils  bien  assurés 
Que  nous  soyons  enfîn  assez  régénérés  ? 
Ah  !  ne  redoutez  rien  de  nos  discrètes  bainef , 
0  vous ,  qui  menacez  d'appesantir  nos  chaînes  ! 
Sous  le  poids  des  forfaits  nos  cœurs  anéantis  ' 
Ne  vous  demandent  plus  que  la  pai^  du  mépris. 

Robespierre,  évoqué  des  gouffres  du  Tartare, 
Chez  nous  ferait  encor  chanter  plus  d'un  Pindare. 
Que  Néron  même  arrive  ;  il  pourra  tout  oser  : 
Nous  avons  des  Sporus  tout  prêts  à  Tépouser. 

En  1807,  H.  Duault  réunit  dans  un  volume  toutes  ses  productions 
et  leur  donna  le  titre  de  VAthénaïde  ou  les  Amour$,  Cet  ouvrage, 
fort  rare  aujourd'hui,  comprend  encore  d'autres  poésies  erotiques 
que  nous  goûtons  fort  peu  et  qui  ne  sont  qu'un  pâle  reflet  des 
œuvres  de  Parny';  mais  il  contient  aussi  Les  quatre  Saisons  du 
Parnasse,  qui,  en  revanche,  sont  fort  jolies.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  d*en  extraire  quelques  passages  : 

Zje  Printemps. 

Bois,  reprenez  votre  parure; 
Jardins,  émaillez-vous  de  fleurs; 
Souris- nous,  aimable  verdure; 
Nuits ,  humectez-la  de  vos  pleurs. 
Boutons,  oui  promettez  les  roses, 
Croissez,  épanouissez-vous; 
A  ceux  des  jonquilles  écloses 
Unissez  vos  parmms  plus  doux. 

Zi'Eté. 

Soleil,  foyer  du  monde,  océan  de  lumière, 
Toi,  qui  donnant  la  vie  et  la  fécondité. 
Animes  les  couleurs  de  la  nature  entière, 
Et  verses  des  flots  d'or  sur  le  sein  de  Tété, 


Bols  chéri  de  l'amour,  salut  !  de  votre  ombrage 
L'odorante  fraîcheur  a  ranimé  mes  sens. 
Vos  sources,  vos  gazons,  vos  cintres  de  feuillage 
Me  font  jouir  encor  des  douceurs  du  Printemps  ? 
Id,  mon  sang  calmé  ne  gonfle  plus  mes  veines; 
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Et  je  puis,  protégé  de  tos  rameaux  épais, 
D'un  soleil  irrité  défiant  tous  les  traits, 
Parcourir  d'un  regard  les  campagnes  lointaines. 

L'Antomne. 

«         C'est  pour  toi  que  le  doux  Printemps, 
Unissant  ses  fleurs  et  ses  feuilles. 
Nourrit  sous  ses  langes  briUans, 
Les  fruits  qu'il  veut  que  tu  recueilles  ; 
Que  l'Eté  répandant  sur  eux 
Le  doux  carmin  qui  les  colore , 
D'un  suc  imprégné  de  ses  feux 
Les  parfume  etles  gonfle  encore. 

L'Hiver. 

De  quel  éclat  brille  le  vêtement 

Qu'étend  l'Hiver  sur  la  nature  entière  ! 

L'œil  ébloui  se  fixe  vainement 

Pour  contempler  cette  mer  de  lumière. 

Des  champs  plongés  dans  un  profond  sommeil. 

L'oiseau  muet  respecte  le  silence, 

Et  va  cherchant,  aux  rayons  du  soleil, 

Le  grain  perdu  sur  cette  plaine  immense. 

Ces  vers  sont  pleins  de  fraîcheur  et  de  poésie. 

Enfin,  Les  statuts  de  la  société  de  Pomone]  instituée  au  village 
de  Paramé,  sont  remarquables  par  leur  originalité  et  rappellent  un 
peu  les  Statuts  de  l'Opéra^  jolie  pièce  de  Barthe. 

Voilà  l'humble  bagage  littéraire  du  poète  breton  décédé  h  Paris 
en  1834.  On  lui  attribue  cependant  encore  Le  bon  jeune  homme  ^ 
traduit  de  l'anglais  de  Hackensie,  mais  c'est  tout. 

Nous  eussions  voulu  rendre  celte  notice  plus  intéressante,  en 
donnant  davantage  de  détails  sur  la  vie  intime  de  notre  compatriote, 
mais  nous  manquons  de  données.  Il  est  toujours  fort  difficile  de  se 
procurer  des  renseignements,  lorsqu'un  laps  de  temps  assez  long 
s'est  écoulé  après  la  mort  d'ua  auteur  d'un  certain  mérite.  Parmi 
nos  contemporains  mêmes,  il  y  en  a  qui  ,ont  fait  de  charmantes 
choses,  et  dont  on  ne  trouve  pas  le  nom  dans  les  biographies 
récentes.  Tels  sont  par  exemple  Frédéric  Bérat,  l'auteur  de  Ma 
Normandie {romdince  dont  il  fut  vendu  plus  de  30,000  exemplaires), 
et  Louis  Âbadie,  l'auteur  des  Feuilles  mortes.  Si  leurs  amis  ne 
viennent  pas  combler  cette  regrettable  lacune,  nous  les  verrons 
bientôt  tomber  complètement  dans  l'oubli. 

Adolphe  Orain. 
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HISTOIRE  CRITIQUE  DE  LA  JURIDICTION  CONSULAIRE,  par  M.  Ernest 
Genevois,  avocat.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  ae  Législation. 
—  Un  beau  vol.  in- 80.  Paris ,  Aug.  Durand  et  Pedone  Lauriel,  9 ,  rue 
Cujas;  —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 


Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  ce  qu'est 
la  juridiction  consulaire  ;  ils  savent  que  les  juges  assesseurs  des 
tribunaux  de  commerce  portaient  autrefois  le  titre  de  consuls,  et 
que  du  nom  de  ses  magistrats  cette  juridiction  s'est  appelée  consu- 
laire. Ce  fut  au  XVI*  siècle  que  les  négociants  ou  plutôt  les  mar- 
chands, comme  on  disait  alors ,  obtinrent  le  privilège  de  faire  juger 
leurs  contestations  par  ceux  d'entre  eux  qu'ils  choisiraient  pour 
remplir  ce  poste  de  confiance.  L'histoire  critique  de  celte  institu- 
tion était  à  faire,  et  H.  Eruest  Genevois,  avocat  au  barreau  de 
Nantes ,  vient  de  combler  cette  lacune  en  écrivant  un  livre  dont 
quelques  parties  s'adressent  plus  particulièrement  aux  hommes 
spéciaux ,  mais  dont  l'ensemble  forme  une  œuvre  historique  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  signaler  à  nos  lecteurs. 
Nous  savons  que  tous  les  travaux  consciencieux  ayant  jiour  objet 
l'étude  des  mœurs  et  des  coutumes  du  passé  trouvent  auprès  d'eux 
un  accueil  favorable ,  et  nous  tenons  à  leur  faire  savoir  que  ce  livre 
est  de  ceux  qui  donnent  plus  que  ne  promet  leur  titre. 

M.  Genevois  ne  pouvait,  en  effet,  parler  de  la  façon  dont  la  jus- 
tice était  administrée  aux  commerçants,  sans  présenter  un  tableau 
du  développement  du  commerce  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
joiirs,  chaque  modification  dans  l'administration  de  la  justice  ayant 
eu  pour  cause  un  progrès  ou  un  changement  dans  la  marche  des 
affaires.  Ce  tableau  est  tracé  avec  art,  et  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  de 
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ne  jamais  perdre  de  vue  les  documents  législalifs,  donne  à  son  ex- 
posé une  précision  qu'il  aurait  vainement  cherchée  ailleurs. 

A  lire  certaines  histoires  il  semblerait  que  la  civilisation  est  née 
d'hier  et  que  Fart  delà  ^etre,  si  fort  ei  honneur  aot^fois,  ne 
laissait  aucune  place  aux  arts  de  la  paix  ;  mais  quiconque  voudra  se 
donner  la  peine  d'examiner  un  peu ,  reconnaîtra  bien  vite  que  Té- 
tude  des  institutions  civiles  qui  régissaient  nos  pères  mérite  encore 
mieux  que  leurs  faits  d'armes  d'attirer  notre  attention ,  et  qu*il  est 
au  moins  aussi  intéressant  de  connaître  comment  ils  vivaient  que 
de  savoir  comment  ils  se  tuaient. 

Si  l'espace  ne  nous  permet  pas  d'analyser  ici  cet  important 
ouvrage,  nous  pouvons,  du  moins,  en  quelques  mots,  donner 
une  idée  du  plan  général  suivi  par  l'auteur.  Il  recherche  d'a- 
bord les  causes  de  l'établissement  de  la  juridiction  consulaire  en 
France ,  et  après  avoir  interrogé  la  plupart  des  documents  législa- 
tifs du  moyen  âge  sur  le  commerce,  il  arrive  à  n'assigner  d'autre 
cause  à  cette  institution  que  les  besoins  des  marchands  et  l'impor- 
tance que  leurs  corporations  avaient  su  conquérir.  Les  règlements 
relatifs  aux  foires  contenant  établissement  de  certains  magistrats 
pour  juger  les  différends  des  commerçants,  ne  furent  point  Tori* 
^ine  des  tribunaux  consulaires,  parce  que  le  caractère  de  cette 
magistrature,  (tel  qu'il  apparaît  dès  le  principe  et  s'est  conservé  jos^ 
qu'à  nos  jours),  consiste  dans  la  délégation  donnée  par  des  marchands 
à  leurs  pairs  de  rendre  la  justice.  C'est  donc  bien  à  L'Hôpital  que 
revient  l'honneur  d'avoir,  par  son  ordonnance  de  1563,  créé  cette 
juridiction  spéciale  dont  les  magistrats  se  recrutent  par  la  libre 
élection.  Quant  à  l'opinion,  fort  répandue,  consistant  à  prétendre 
que  les  tribunaux  consulaires  furent  propagés  par  les  rois  dans  le 
but  d'aflaiblir  les  communes,  M.Genevois  la  discute  savanoment, 
et  il  nous  semble  bien  difficile  de  répondre  aux  arguments  qu'il  a 
présentés  pour  la  réfuter.  Il  ne  sera  donc  plus  permis  de  dire  que 
le  règne  de  Charles  IX  n'a  qu'une  date,  celle  de  la  Saint-Barthé- 
lémy ;  la  date  de  l'ordonnance  de  1563  suffirait  à  l'honneur  de  cer- 
tains règnes ,  surtout  si  l'on  considère  que  l'institution  qui  en  résulta 
est  peut-être  la  seule  des  derniers  siècles  qui  se  soit  perpétuée 
josqa'à  nos  jours ,  sans  avoir  été  complètement  modiflée. 
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Les  changements  divers  que  les  besoins  nouveaux  firent  apporter 
aux  trilHuiaux  de  commerce,  sont  étudiés  avec  détail  dans  leurs 
causes  et  dans  leurs  effets.  Parfois  l'auteur  fait  remarquer  les  avan- 
tages de  ces  changements  ;  mais  en  plus  d'un  endroit  il  regrette 
certains  usages,  certaines  franchises  que  notre  siècle  devrait 
envier  à  ces  temps,  dont  l'ignorance  ne  parle  qu'avec  dédain. 

L'histoire  du  commerce  sous  le  règne  de  Louis  XIV  pourrait 
presque  se  résumer  dans  la  biographie  d'un  seul  homme  ;  mais  cet 
homme  est  Golbert,  l'un  des  génies  qui  ont  exercé  sur  la  France 
rinfluence  la  plus  grande ,  la  plus  salutaire  et  la  plus  durable.  Aussi 
un  chapitre  entier  est-il  consacré  aux  ordonnances  de  Colbert  de 
4673  et  de  1681.  Il  y  apparaît  clairement  qu'il  était  dans  le  dessein 
de  ce  grand  ministre  de  retirer  aux  amirautés  la  connaissance  des 
causes  commerciales  maritimes,  et  qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui 
que  les  juges-consuls  ne  fussent  investis,  comme  ils  le  furent  plus 
tard,  du  droit  de  connaître  de  ces  sortes  d'affaires. 

Lorsque  l'Assemblée  constilnante  réorganisa  la  justice  en  France, 
la  juridiction  consulaire  courut  de  grands  dangers  ;  on  lui  repro- 
chait sa  qualité  de  tribunal  d'exception  ;  mais  l'élection ,  qui  venait 
d'être  adoptée  comme  mode  de  recrutement  de  tous  les  tribunaux , 
la  sauva  ;  elle  en  sortit  même  agrandie ,  puisque  ce  fut  à  ce  moment 
que,  par  suite  de  la  suppression  des  amirautés,  on  étendit  sa  juri- 
diction aux  affaires  commerciales  maritimes. 

Ces  quelques  lignes  suffiront,  je  l'espère,  à  montrer  comment 
l'auteur  a  su  rattacher  Thistotre  d'une  institution  particulière  à 
l'histoire  générale  de  la  politique  et  de  la  civilisation.  Toutefois, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  aborder  la  partie  de  son  livre  consacrée 
à  l'étude  des  tribunaux  de  commerce  à  notre  époque.  Nous  pour*- 
rions  dire  que  nous  laissons  ce  soin  aux  jurisconsultes ,  si  nous  ne 
préférions  constater  que  l'Académie  de  Législation  de  Toulouse  y  a 
pourvu  en  couronnant  cet  ouvrage ,  à  sa  dernière  séance  solennelle, 
à  la  suite  d'un  rapport  qui  est  pour  l'auteur  la  plus  précieuse 
récompense  de  son  travail. 

Composé  en  vue  d'un  concours,  ce  livre  est  écrit  avec  soin  ;  le 
style  est  simple  et  clair,  les  discussions  sont  courtes,  bien  menées 
et  nourries  d'arguments  choisis  ;  la  science  n'a  point  réussi  à 
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y  étouffer  l'esprit ,  et  nous  pourrions  citer  plus  d'un  trait  finement 

aiguisé  à  l'adresse  de  la  probité  commerciale  de  notre  temps.  Il  est 

facile  de  s'apercevoir  qu'en  écrivant,  l'auteur  songeait  au  sévère 

aréopage  qui  devait  le  juger.  De  là  une  attention  extrême  à  exclure 

les  hors-d'œuvre  et  à  ne  dire  que  ce  qu'il  fallait  dire  ;  de  là  aussi 

ce  cachet  de  distinction  qui,  selon  l'expression  du  rapporteur,  a 

mieux  servi  qu'une  épigraphe  à  ne  pas  confondre  ce  mémoire  avec 

les  autres. 

Louis  DE  Kerjean. 

MON  PROGRAMME  OU  L'ESPRIT  BORDELAIS,  prolopie  d^ouverture  en 
un  acte  et  en  vers,  représenté,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre- 
Français  de  Bordeaux,  le  8  juin  1866,  par  M.  Hippolyte  Minier.  — 
Bordeaux,  Feret,  une  brochure  ih-8o. 

Pour  n^être  pas  taxés  de  camaraderie,  nous  empruntons  au 
Monde  illustré  la  page  dans  laquelle  M.  Charles  Honselet  a  expri- 
mé son  sentiment  sur  la  dernière  et  spirituelle  production  de  notre 
collaborateur. 

«  Bordeaux  a  rouvert  son  Théâtre-Français,  sous  la  nouvelle 
direction  de  M.  Lambert,  avec  un  charmant  prologue  de  M.  Hippo- 
lyte Minier,  un  poète  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  nos 
lecteurs.  Cet  à-propos,  qui  ne  devait  être  joué  qu'une  seule  fois,  a 
rencontré  un  accueil  tellement  sympathique ,  qu'on  le  joue  tous  le^' 
soirs  depuis  le  2  juin.  Trouvez  bon  que  j'en  détache  une  page 
vraiment  remarquable,  contenant  l'histoire  poétique  de  Bordeaux 
en  trente  vers.  —  Le  directeur  est  assis  à  son  pupitre  où,  quoiqu*il 
ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ^  il  ne  laisse  pas  d'être  embarrassé 
de  la  rédaction  de  son  programme.  —  Un  inconnu  se  présente 
à  lui  : 

LE  DUIECTEUR. 

Qui  donc  es-tu  ? 

l'ksprit. 
L*esprit  bordelais. 

LB  DUIECTEUR. 

Ta  jeunesse.... 
l'esprit  rinterrompant. 
Parlons-en.  Je  suis  né  sous  Jules  César. 
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LE  DIRECTBUR. 

Toi? 
Mais  ce  visage? 

l'esprit. 
Est-il  de  ton  goût  ? 

LE  DIRECTEUR. 

Oui,  ma  foi  !.;*.. 
l'esprit. 

Ce  visage  est  celui  que  j'avais,  quand  Ausone 
M'encadrait  dans  ses  vers ,  dont  chaque  pied  résonne 

Gomme  un  timbre  d'argent ;  et  que  j'avais  encor, 

Quand,  huit  siècles  après,  la  reine  Aliéner, 
Voulant  me  faire  honneur,  en  pleine  cathédrale 
Octroyait  à  Bordeaux  sa  charte  libérale.... 
Et  que  j'avais  toujours,  lorsque  je  me  glissais 
Chez  Montaigne  écrivant  ses  immortels  Essais  ; 
Où ,  lorsque,  secouant  de  royales  entraves , 
Je  donnais  aux  Frondeurs  l'accolade  des  braves, 
Et  que ,  de  la  révolte  étemel  boute-en-train , 
Sous  le  feu  du  canon  je  sifflais  Mazarin  !.... 
Si  bien  que  Montesquieu  l'eût  cachée  aux  profanes , 
Mon  oreille  pointait  dans  les  Lettres  persanes,... 
On  m'a  vu ,  sur  leurs  pas  efifeuillant  mon  bouquet , 
Suivre  les  Girondins  à  leur  dernier  banquet... 
Laine  m'ouvrit  souvent  son  cabinet  austère  ; 
Avec  moi  Martignac  entrait  au  ministère.... 
Galard  me  consacrait  sa  verve  et  son  crayon  ; 
Rode«  son  doigt  savant  et  l'archet  d'Amphion  ; 
Et  Lafon ,  le  tragique,  au  bout  de  sa  carrière , 
Recevait  de  ma  main  une  palme  dernière  !.... 
Tel  je  fus ,  tel  je  suis  !  Sans  l'avoir  efifacé , 
Sur  mon  type  natal  deux  mille  ans  ont  passé  ! 
J'aime  ce  que  j'aimais  :  le  grand  soleil,  l'air  libre, 
Qui  des  âmes  détend  la  généreuse  fibre  ; 
Et  l'éclair  des  chansons ,  et  l'harmonieux  choc 

• 

Du  cristal  que  rougit  la  sève  du  Médoc  ?.... 

j»  N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  toute  l'histoire  de  Bordeaux  est 
résumée  dans  ces  jolis  vers?  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  troisième 
ou  quatrième  succès  remporté  par  M.  Hippolyte  Minier  dans  son 
pays.  A  sa  place,  je  tenterais  la  fortune  parisienne.  Il  est  des 
théâtres,  tels  que  la  Comédie-Française  et  le  Gymnase,  qui  ouvrent 
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cérémonies  pontificales,  entrevue  de  Charles  YIII  et  d'Alexandre  VI, 
impressions  de  voyage  naïvement  enthousiastes  et  naïvement  expri- 
mées, intrigues  des  cours,  ambassade  et  séjour  de  Comines  à 
Venise  racontés  par  lui-même,  observations,  bonhomie  feinte, 
gatté  fausse  d*un  homme  dans  l'embarras,  sécurité  apparente, 
attirail  complet  des  diplomates  de  tous  las  temps ,  tout  cela  nous  est 
présenté  avec  une  habileté  savante,  tout  cela  se  mêle  avec  art  dans 
un  récit  qui  rend  parfaitement  la  physionomie  de  cette  curieuse 
époque. 

Du  reste,  M.  de  la  Pilorgerie,  loin  de  sacrifier  aux  idées  reçues 
du  vulgaire,  a  voulu  se  rendre  un  compte  exact  des  faits  et  des 
personnages.  On  ne  saurait  assez  remarquer  avec  quel  tact,  quelle 
discrétion  il  étudie  les  hommes,  avec  quelle  équité  il  les  peinL 
Combien  d'auteurs  de  seconde  et  de  troisième  main,  ayant  à  parler 
de  Savonarole  et  d'Alexandre  VI,  par  exemple,  eussent  hésité  à 
reproduire  les  traits  grossiers  et  les  fausses  couleurs  que  les  dra- 
maturges et  les  romanciers  leur  donnent  ?  Bien  peu ,  assurément. 
C'eût  été  bientôt  fait ,  et  avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'il  y 
a  là  matière  à  déclamation  et  à  succès  devant  les  foules.  M.  de  la 
Pilorgerie  a  d'autres  ambitions  ;  ayant  à  parler  de  ces  personnages, 
il  l'a  fait  avec  simplicité,  sans  entrer  en  des  discussions  étrangères 
à  son  sujet,  sans  jeter  en  passant  une  insulte,  sans  émettre  des 
jugements  qui  peuvent  être  réformables  et  qui  sont  réformés  déjà, 
au  moins  en  partie. 

Quelle  époque  tourmentée,  d'ailleurs,  que  ce  temps  où  le  moyen 
âge  s'en  va ,  où  le  paganisme  renaissant  s'apprête  à  descendre  et 
descend  déjà  du  domaine  de  la  littérature  et  des  idées  en  celui  des 
faits  et  prend  place  au  conseil  des  princes  !  M.  de  la  Piloi^erie , 
Mans  tout  le  cours  de  son  livre,  esquisse  cette  situation  d'une  ma- 
nière large  et  complète;  il  montre  bien  l'état  de  l'Europe  divisée, 
celui  de  la  France,  plus  forte  par  son  unité  qui  se  fait,  celui  de 
l'Italie  que  partagent  une  foule  d'États,  petits  et  grands,  ayant  des 
goûts,  des  mœurs,  des  intérêts,  des  tendances  opposées,  se  faisant 
la  guerre,  intriguant  et  imposant  durement  leur  domination  aux 
faibles.  Milan  lutte  contre  Naples  ;  Florence  écrase  Pise  ;  Venise , 
qui  se  dit  neutre,  ment,  se  recueille  et  attend;  Gènes  prend ,  quitte 
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et  reprend  des  maîtres  étrangers;  le  pape  subit  l'entrée  de 
Charles  YIII  à  Rome  et  le  couronnement  du  roi  à  Naples  ;  mais  il 
refuse  de  sanctionner  des  succès  qui,  à  ses  yeux,  n'ont  pas  pour 
eux  la  base  nécessaire  d'un  droit  constaté.  Ce  pape  est  constamment 
et  avant  tout  ce  qu'il  devait  être ,  Italien ,  et  conséquent  avec  lui- 
même.  Aussi,  quand,  aux  derniers  chapilres  de  ce  livre,  on  voit 
tous  ces  peuples  divisés  s'unir  contre  nous  pour  nous  barrer  le 
passage  et  tenter  de  nous  écraser  sur  les  bords  du  Taro,  peut-on 
taxer  de  perfidie  le  Vénitien  ou  le  Lombard ,  mais  non  pas  le  pontife 
de  Rome,  qui  ne  nous  avait  pas  appelés  ses  libérateurs  ou  ses 
alliés,  qui  nous  avait  subis,  mais  qui  ne  reconnut  jamais  nos  droits 
ni  notre  domination  en  Italie. 

Cette  ligue  ne  put  nous  arrêter  ;  nous  n'étions  que  neuf  mille 
Français  et  ils  étaient  trente-cinq  mille  Italiens;  nous  les  écrasâmes 
à  Fornoue.  Le  roi  Charles  était  à  notre  tête,  et  c'est,  tout  illuminé 
des  reOets  de  cette  victoire,  que  H.  de  la  Pilorgerie  nous  le  lait 
contempler,  dans  ce  portrait  qu'il  détache  de  la  galerie  de  Philippe 
de  Comines,  dégagé,  le  jour  où  il  le  peignit,  de  ses  mesquines  ran- 
cunes : 

Le  lundi  matin  environ  sept  heures,  sixième  jour  de  juillet,  Tan  mil 
quatre  cent  quatre-vingt-quinze ,  monta  le  noble  roi  à  cheval,  et  me  fit 
appeJer  par  plusieurs  fois.  Je  vins  à  lui  et  le  trouvai  armé  de  toutes 
pièces,  (  i  monté  sur  le  plus  beau  cheval  que  j'aie  jamais  vu  de  ma  vie, 

appelé  Savoye et  semblait  que  ce  jeune  homme  fût  tout  autre  que  sa 

nature  le  portait,  ni  sa  taille ,  ni  sa  complexion;  car  il  était  fort  craintif 

à  parler,  et  Test  encore  aujourd'hui et  ce  cheval  le  montrait  grand, 

et  avait  le  visage  bon  et  de  bonne  couleur  et  la  parole  audacieusement 
sage. 

Voilà  pour  nous,  Français  et  Bretons,  le  véritable  portrait  de 
Charles  VIII,  qui,  au  dire  de  Guichardin,  aurait  été  €  un  monstre 
plutôt  qu'un  homme.  »  Laissons  à  Guichardin  le  privilège  qui  ap- 
partint de  tout  temps  aux  Italiens  et  aux  vaincus,  de  se  consoler 
en  faisant  des  caricatures  et  des  pasquinades,et  pardonnons  €  à  l'en- 
nemi d'avoir  vu  le  vainqueur  de  Fornoue  d'un  autre  œil  >  que  nous. 
Charles,  d'ailleurs,  savait  ces  choses  et  il  en  plaisantait  lui-même 
ie  premier,  avec  une  gaité  toute  française,  dont  H.  de  la  Pilorgerie 
nous  a  rendu  les  échos  :  <  Mon  frère,  écrivait-il  le  28  mars  1495 
au  duc  de  Bourbon,  son  beau-frère,  je  vous  advertiz  que  pour  ha- 
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Journal  de  Rennes,  et  le  beau-père  de  notre  Directeur,  M.  Arthur  de 
la  Borderie. 

E.  G. 

La  mort  vient  encore  de  frapper  au  milieu  de  nous  un  coup  bien 
cruel.  M.  le  docteur  J.-M.  de  la  Bigne  Villeneuve  est  décède  subi- 
tement samedi  soir,  à  huit  heures. 

Il  en  est  pour  uni  la  mort  subite  est  un  châtiment;  il  en  est 
d'autres  pour  qui  elle  est  une  récompense  :  M.  de  la  Bigne  Ville- 
neuve  était  de  ce  nombre.  Mûr  pour  le  ciel,  Dieu  lui  a  épai^é  les 
déchirements  de  la  séparation  et  les  navrantes  tristesses  insépa- 
râbles  des  approches  ae  la  mort.  Quelle  perte  cependant  pour  sa 
famille,  dont  il  était  le  centre  et  l'amour;  pour  les  pauvres,  dont 
il  était  le  consolateur  et  l'appui  plus  que  le  médecin;  pour  les  nom- 
breux amis  dont  il  était  le  modèle!  Invariable  dans  sa  foi  politique 
comme  dans  sa  foi  religieuse,  il  fut  surtout  et  essentiellement 
Vhomme  du  devoir,  du  dévouement  absolu  et  sans  mélange  de  per- 
sonnalité à  ce  qu'il  croyait  juste  et  vrai.  Telle  a  été  la  pensée  do- 
minante de  toute  sa  vie.  Il  s'était  tracé,  dès  le  début  de  sa  carrière, 
la  ligne  droite  et  ferme  qu'il  a  invariablement  suivie.  Austère  pour 
lui-même ,  il  était  plein  de  cœur,  de  charité ,  d'empressement  pour 
le  service  du  prochain.  Chrétien  fervent,  solide,  inébranlaole , 
mais  sans  ostentation,  sans  faste,  —  la  simplicité  calme  du  juste 
était  en  lui. 

La  science  médicale  perd  en  lui  un  praticien  distingué ,  un  mé- 
decin capable,  dévoué,  apte  à  remplir  les  postes  les  plus  enviés, 
mais  toujours  modeste ,  exempt  de  toute  ambition.  C'est  un  témoi- 
gnage que  lui  rendront  unanimement  tous  ses  confrères. 

Ce  que  les  pauvres  perdent  en  notre  cher  mort,  il  est  impossible 
ne  le  dire.  Non-seulement  il  était  assidu  à  leur  chevet  et  appliquait 
avec  un  admirable  et  un  infatigable  empressement  toutes  les  lumiè- 
res de  la  science  au  soulagement  de  leurs  maladies,  mais  nul  ne 
fut  plus  zélé  ni  plus  exact  que  lui  dans  toutes  les  institutions. libres 
de  charité  qui  avaient  encore  pour  objet  l'adoucissement  de  leurs 
misères. 

Que  le  souvenir  de  tant  de  vertus  aide  à  supporter  tant  de  cha- 
grin !  Il  y  a  là,  en  effet,  pour  ceux  qui  l'ont  aimé  et  dans  la  con- 
templation de  l'éternelle  récompense  qu'il  possède,  des  trésors  de 
consolation  seuls  capables  d'adoucir  la  plaie  de  leur  cœur. 

Les  obsèques  de  if.  de  la  Bigne  Villeneuve  ont  été  célébrées  ce 
matin,  à  onze  heures,  à  l'église  Saint-Etienne.  Une  afDuence  im- 
mense y  assistait.  L'église  s'est  trouvée  littéralement  trop  petite 
pour  contenir  ceux,  de  tout  rang  et  de  toute  opinion,  qui  avaient 
voulu  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'homme  de  bien  que  nous 
pleurons. 

Barthélémy  Pocquet. 
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Paris,  27  juin  1800. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  ne  serais  pas  digne  du  glorieux  titre  de  votre  chroniqueur  extraordi- 
oaire,  si  je  n'étais  à  la  piste  du  nouveau,  à  l'affût  de  l'intéressant.  Le  devoir 
d'un  chroniqueur  qui  se  respecte  un  peu,  n'est-il  pas  d'être  partout,  de  voir 
tout^  à  l'instar  de  feu  le  Solitaire?  îfétier  glorieux,  je  le  répète,  mais  dif- 
cile  et  méritoire.  Se  produit-il  quelque  fait  important  au  Nord?  chroni- 
queur, mon  ami,  chausse  tes  bottines  et  vole  vers  ce  point  cardinal.  Telle 
étoile  nouvelle  vient-elle  à  se  lever  à  l'orient  du  monde  politique,  littéraire 
ou  artistique?  vite  ton  télescope,  et  braque -le  sur  l'astre  nouveau-né, 
avant  qu'il  ne  disparaisse,  afin  qu'en  homme  bien  renseigné  tu  nous  ap- 
prennes ses  dimensions,  ses  évolutions,  les  raies  obscures  ou  brillantes  de 
son  spectre.  —  Et  c'est  ainsi  pour  tous  les  points  de  la  rose  des  vents. 
C'est  à  croire  qu'un  chroniqueur  doive  se  décupler  d'un  nombre  indéter- 
miné de  sosies.  —  £t  la  concurrence  dont  je  ne  parle  pas  !  Celui-là  doit 
se  lever  de  bon  matin  qui  prétend  arriver  le  premier  pour  parler  de 
n'importe  quoi.  Par  le  temps  de  chroniques  et  de  chroniqueurs  chroni- 
quant  qui  court,  celui  qui  n'est  pas  au  courant  de  ce  qui  se  passera  de- 
main, ne  doit  pas  prétendre  au  titre  de  nouvelliste  bien  informé.  Tout 
chroniqueur  bien  posé  doit  se  doubler,  d'un  prophète.  —  Votre  humble 
serviteur  n'a  point  de  ces  hautes  visées,  a-t>il  besoin  de  le  confesser?  11 
laisse  aux  Mathieu  Laensberg,  Mathieu  (de  la  Drôme) ,  Mathieu  (de  la 
Nièvre),  et  autres  Mathieu  de  la  chronique  parisienne,  du  grand  et  du 
petit  format,  le  don  de  prescience  et  de  prophétie,  heureux  quand  il  peut 
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glaner,  dans  les  sillons  moissonnés  du  présent  ou  du  passé,  quelques  épis 
pour  en  composer  sa  modeste  gerbe  de  chroniqueur  de  proyince. 

Voilà  justement  ce  qui  m'arrive  ai^ourd'hui.  Le  Salon  de  cette  année 
est  ouvert  depuis  un  mois  et  demi.  Encore  quelques  jours ,  et  il  va  fermer 
ses  portes.  Si  je  yeux  en  dire  aussi  mon  petit  mot,  je  n'ai  pas  de  temps  i 
perdre.  Journaux  et  revues  ont  fait  tomber  sur  lui  leur  pluie  annuelle 
d'articles.  Tout  le  gros  bataillon  des  chrtaiqueurs  et  des  salomers  a 
donné,  versant  sur  Fart  et  Festhétique  des  torrents  d*encre  et  de  lumière. 
Le  public  en  voit-il  plus  clair?  Je  n*oserais  le  dire.  Si  Fart  contemporain 
est  une  image  assez  fidèle  de  Tanarchie,  la  littérature  artistique  ne  brille 
pas  précisément  non  plus  par  une  absolue  unanimité  d'opinions.  Ici  comme 
là,  c'est  la  lutte,  lutte  d'écoles,  de  tendances,  d'instincts,  de  tempéraments: 
même  désarroi.  Art  et  littérature  ont  leurs  classiques,  leurs  romantiques, 
leurs  archaïques,  leurs  néo-grecs,  leurs  fantaisistes,  leurs  naturalistes, 
leurs  matérialistes,  leurs  spirîtualistes  et  même  leurs  mystiques  (ceux-ci 
fort  rares,  il  est  vrai).  C'est  une  mêlée,  une  bataOle ,  où  il  y  a  à  peu  près 
autant  de  drapeaux  que  de  combattants.  Mourants  et  blessés  jonchent  le 
champ  de  la  lutte.  L'école  classique  voit  chaque  année  sa  petite  troupe  fi- 
dèle de  plus  en  plus  amoindrie  et  décimée.  Les  romantiques  sont  pour  la 
plupart  hors  de  combat,  et  le  sol  est  couvert  de  leurs  défroques  moyen 
âge.  Le  réalisme,  un  rude  jouteur  qui  n'y  va  pas  de  main  morte,  frappe 
d'estoc  et  de  taille  de  sa  massue  brutale,  animant  de  sa  grosse  Toix,  em- 
pâtée de  bière  ou  enrouée  par  l'absinthe,  son  bataillon  toujours  grossis- 
sant. La  plantureuse  chevelure  et  la  barbe  mi-partie  d'argent  et  d'ébène 
de  M.  Courbet,  —  digne  couronnement  de  son  torse  d'athlète,  — guide  les 
assaillants  au  combat,  en  façon  de  panache  à  la  Henri  IV.  Cette  année 
toutefois  le  porte>drapeau  du  réalisme  a  semblé  faire  un  pas  vers  l'en- 
nemi. Les  Casseurs  de  pierre,  de  grotesque  mémoire,  ont  dû  renier  pour 
leur  sœur  cette  jolie  et  classique  Bemise  de  chevreuils  exposée  cette  année, 
et  pourraient  bien  quelque  jour  jeter  au  peintre  transfuge  un  de  ces 
pavés  qu'ils  cassent  si  bien.  Pour  comble  d'infortune,  les  autres  grotesques 
sont  absents.  M.  Manet,  l'auteur  de  cette  prodigieuse  Olympia  que  tous 
savez,  et  que  son  rare  talent  pour  les  tons  cadavéreux  appelle  tout  spé- 
cialement à  la  place  de  peintre  ordinaire  de  la  Morgue  (recommandé  à 
M.  Haussmann),  M.  Manet,  que  tout  récemment  un  jeune  critique  (cet  âge 
est  sans  pitié)  proclamait  modestement  le  premier  peintre  de  ee  siècle, 
M.  Manet  s'est  vu  fermer  irrévérencieusement  au  nex  la  porte  du  Salon, 
tout  comme  s'il  eût  été  le  premier  venu  des  barbouilleurs  d'enseignes. 
C'est  une  sévérité  que  déplore  à  bon  droit  la  vieille  gaieté  française*  Si 
encore,  pour  nous  consoler,  nous  avions  le  Salon  des  refusés,  avec  ses 
chevaiix  en  chocolat  et  ses  paysages  en  pain  d'épice  !  Mais  non  :  pas  le 
plus  petit  tableau  pour  rire  !  car  le  médiocre  et  le  plat  n'ont  rien  de  risible 
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et  ne  provoquent  que  l'ennui.  Heureusement  pour  le  réalisme  qu*il  lui 
reste  la  Femme  au  perroquet  de  M.  Courbet  déjà  nommé,  si  toutefois  cette 
informe  masse  de  couleurs  et  ces  paquets  de  vrillons  d'acajou  peuvent 
s'appeler  un  corps  humain  et  des  cheveux.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il 
n'ait  été  sérieusement  question  de  décerner  à  son  auteur  la  médaille 
d'honneur  (manière  comme  une  autre  de  tuer  le  veau  gras),  tant  a  été 
grande  la  joie  apportée  à  la  famille  artistique  par  la  demi-conversion  du 
tnattre  prodigue. 

Je  viens  de  parler  de  la  médaillé  d'honneur.  Poveraf  vous  n'ignorez 
pas  ses  infortunes.  Il  n'y  avait  guère  que  cinq  à  six  cents  concurrents 
pour  se  la  disputer-,  et,  après  maints  tours  et  retours  de  scrutins,  il  a 
été  décidé  qu'elle  n'appartiendrait  à  personne.  Grâce  à  M.  Bonnat, 
S.  Vincent  de  Paul  a,  par  trois  fois,  failli  l'obtenir,  et  c'était  bien  le 
moins  qu'on  pût  faire  pour  récompenser  l'acte  héroïque  du  saint  prenant 
la  place  d'un  galérien  et  se  chargeant  de  son  boulet.  Mais  il  ne  s'agissait 
pas  de  décerner  un  prix  à  la  vertu  de  l'humble  héros  :  l'admiration  des 
siècles  ici-bas ,  et,  là-haut^  la  palme  éternelle,  valent  bien  une  médaille, 
même  de  première  classe ,  décernée  par  ces  messieurs  du  jury.  Un  ins- 
tant, les  martyrs  polonais,  prêtres, femmes^  enfants ,  tombant  désarmés 
et  la  prière  aux  lèvres,  sous  les  balles  des  soldats  moscovites,  dans 
l'émouvant  tableau  de  M.  Tony  Robert-Fleury ,  ont  balancé  S.  Vincent  de 
Paul  sans  être  plus  heureux.  Martyrs  et  saint  ont  de  quoi  se  consoler  de 
ce  léger  mécompte.  Le  tableau  de  M.  T.  Robert-Fleury  n'en  restera  pas 
moins  comme  un  éloquent  plaidoyer  pour  la  Pologne  et  contre  ses  bour- 
reaux, et  comme  un  témoin  accusateur  qui  portera  aux  âges  futurs  les 
barbaries  et  les  lâchetés  de  ce  siècle  qui  se  vante  de  ses  lumières,  de  ses 
progrès  matériels  et  moraux  et  de  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  qui,  en 
réalité,  attriste  trop  souvent  la  conscience  par  l'immoral  et  insolent 
triomphe  de  l'astuce  et  de  la  violence. 

Mais  j'oublie  que  je  n'ai  point  à  passer  en  revue  le  Salon  dans  son 
ensemble.  Le  petit  coin  occupé  par  les  artistes  bretons  et  vendéens , 
voilà  mon  unique  domaine ,  domaine  restreint  et  cependant  trop  large 
encore,  eu  égard  à  l'espace  dont  je  dispose  et  que ,  sans  y  prendre  garde , 
ma  plume  a  déjà  dévoré  en  grande  partie. 

Quepuis-je  faire,  d'ailleurs,  sinon  répéter  de  chaque  artiste  ce  qui  a 
été  dit  ici*même,  les  années  précédentes,  par  quelqu'un  dont  je  ne  pui^, 
et  pour  cause,  dire  tout  le  bien  et  tout  le  mal  que  j'en  pense  ?  Si  les  œuvres 
changent,  les  hommes,  à  peu  d'exceptions  près,  restent  les  mêmes,  avec  leur 
façon  de  voir  et  de  faire.  Quelques-uns  des  chefs  de  la  vaillante  cohorte  se 
sont  abstenus.  D'autres,  comme  M.  Fortin,  sont  morts.  A  ceux-ci  tout 
d'abord  nos  plus  sympathiques  regrets.  L'absence  de  ceux-là  n'est  du 
moins  que  momentanée,  et  nous  leur  donnons  rendez-vous  au  jour  de  la 
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grande  lutte  de  1867,  en  Tue  de  laquelle  sans  doute  ils  réservent  lam 
forces  aigourd'hui.  M.  Baudry  s'occupe  à  orner  de  peintures  mythologi- 
4}ues ,  dont  on  dit  merveilles ,  Tintérieur  de  rh6iel  Païva ,  ce  palais  de 
marbre,  d'onyx  et  d'or  qui  s'acbèTO  aux  Champs-Elysées  à  grand  ren- 
fort de  millions.  M.  Delaunay  ne  nous  a  envoyé  qu'un  portrait,  exquis, 
il  est  vrai ,  et  que  l'on  dirait  emprunté  aux  galeries  du  Louvre.  Mil.  Jobbé< 
Duval  et  Douillard  consacrent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  la 
décoration  de  monuments  religieux  et  civils.  Rien  de  M.  Duveau. 

M.  Baader  a  vu  ses  persévérants  efforts  récompensés  :  son  yÀi  tableau 
de  Héro  et  Léandre  lui  a  valu  une  médaille ,  et  c'est  justice.  Je  prise 
moins  sa  Naïade.  Quant  à  M.  Blin,  le  voilà  décidément  en  plein  succès. 
Médaille  en  1865,  médaille  en  1866,  le  ruban  rouge  peut-être  en  1867  : 
c'est  au  mieux.  Et  de  fait,  ce  pourrait  bien  être  là  un  des  futurs  chef> 
de  l'école  française  du  paysage.  Les  Corot,  les  Th.  Rousseau ,  lesDaubi- 
gny,  ces  astres  charmants  du  paysage  contemporain,  semblent  pencher 
vers  leur  déclin.  Dés  ce  jour ,  M.  Blin  est  désigné  par  l'opinioa  comme 
devant  être  des  premiers  à  recueillir  une  part  de  leur  héritage.  Su 
manière  serrée ,  sobre  et  ferme ,  à  la  fois  réaliste,  ou  mieux  réelle,  ei 
poétique,  dénote  un  tempérament  artistique  remarquablement  équilibré 
et  servi  par  une  étude  sérieuse  et  persévérante  de  l'art.  Son  Arffuetyom, 
dont  le  nom  désormais  consacré  ,  rappelle  H.  de  la  Morvonnais,  Maurice 
et  Eugénie  de  Guérin,  est  un  tableau  savant  et  charmant,  vrai  et  plein 
d'une  douce  mélancolie.  —  Puisque  nous  en  sommes  à  la  distributioa 
des  médailles,  passons  tout  de  suite,  en  dépit  de  Tordre  alphabétique, 
au  troisième  lauréat  breton ,  M.  Tissot,  lequel,  cette  fois,  a  renoncé,  eo 
partie  du  moins,  à  son  archaïsme  systématique.  Bien  lui  en  a  pns,  et  le 
jury  s'est  empressé  de  tenir  compte  au  jeune  artiste  de  ses  persévérants 
efforts  pour  chercher  sa  voie.  Le  Confessional  est  une  composition 
agréable  et  spirituellement  rendue.  Toutefois,  pendant  que  le  directeur 
était  en  train  de  gronder  s^n  élégante  pénitente ,  il  aurait  bien  dû  lui 
demander  où  elle  avait  pris  ce  doigt  qu  elle  appuie  sur  le  dossier  de  sa 
chaise  et  qui  me  paraît  avoir  des  proportions  quelque  peu  en  dehors  de 
la  nature.  —  Le  Mariage  de  raison  de  M.  Toulmouche,  le  voisin  de 
M.  Tissot ,  est  encore  une  de  ces  petites  scènes  d'intérieur  que  l'artiste 
excelle  à  peindre.  Ce  sont  bien  toiyours  les  mêmes  jeunes  femmes  ou 
jeunes  filles,  les  mêmes  enfants;  mais  cela  est  toujours  si  coquet,  si  gra- 
cieux !  Cette  fois  encore,  c'est  cette  charmante  blonde  que  vous  connais- 
sez ;  vêtue  de  sa  toilette  nuptiale ,  elle  est  assise ,  entourée  de  ses  amies 
qui  la  consolent  :  elle  rêve  ;  son  œil  bleu ,  que  les  larmes  vont  mouiller, 
se  perd  dans  le  vague,  cherchant  peut-être  une  chère  image  absente; 
cependant,  la  jeune  sœur,  insoucieuse,  essaie  en  riant,  devant  le  miroir, 
la  couronne  d'oranger.  Cette  délicate  composition  ne  tardera  pas  A  être, 
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comine  ses  aînées,  popularisée  par  la  gravuM  et  la  pàotographie.  — 
M.  Hamon  dous  envoie  dltalie  un  de  ces  tahleaitx  yaporeux,  feits  d'azur, 
de  rose  et  d'opale ,  dans  lesquels  il  est  passé  jnaltre.  Sa  palette  a  dû 
emprunter  à  la  garde-robe  de  Peau-^Ane  ses  couleurs  prestigieuses , 
surtout  celles  du  temps  et  de  la  lune.  Cette  fois,  du  moins,  le  sujet  y 
prêtait  et  serrait  à  souhait  les  tendances  de  son  talent.  Gela  tous  repré- 
sente lê$  Musês  à  Pompéi.  Vous  voyez  d'id  cet  admirable  paysage  de 
ruines  exhumées ,  fermé  à  rherizen  par  le  Vésuve  fumant  Les  Neuf 
scBur$',  neuf  belles  au  boU  dormant  tout  à  coup  révélées  de  leur  som- 
meil dybc-huitfois  séculaire,  reviennent  visiter  cette  cité  si  longtemps 
endormie  comme  dles,  et  comme  elles,  hélas  !  si  changée  (le  Vésuve  et 
le  christianisme  ont  passé  par  là  !).  Changées ,  pas  autant  toutefois  que 
vous  pourriez  le  croire.  Néo-grec  et,  par  conséquent  un  peu  païen, 
M.  Hamon  a  rendu  à  ses  héroïnes  leur  divine  jeunesse  d'autrefois,  et  je 
ne  saurais  l'en  blâmer.  Cependant,  en  y  regardant  d'un  peu  prés ,  on 
s'aperçoit  aisément  que  ce  n'est  guère  qu'une  même  femme  tirée  à  neuf 
exemplaires.  C'est  toujours  la  même  carnation  blanche  et  rose,  molle  et 
soufflée,  et  sous  laquelle  l'œil  du  plus  perspicace  anatomiste  aurait  bien 
de  la  peine  à  deviner  un  os.  A  part  ces  légères  réserves ,  les  Muses  à 
Pompéi  compteront  à  juste  titre  parmi  les  plus  agréables  succès  de 
M.  Hamon. 

Est-ce  simple  coïncidence  ou  préméditation?  Toujours  est-il  que  M.  de 
Gurzon  se  trouve  s'être  rencontré  avec  M.  Hamon  pour  traiter  un  sujet 
quasi  identique.  Ici.  toutefob,  ce  ne  sont  plus  les  muses,  mais  les 
ombres  des  anciens  habitants  de  Pompéi,  qui  «viennent  visiter  la  ville 
ensevelie.  Moins  vaporeux,  plus  réel,  plus  vrai,  bien  qu'appartenant  aussi  au 
domaine  fantastique  du  rêve ,  le  tableau  de  M.  de  Curzon  accuse  un  tem- 
pérament artistique  plus  mâle ,  moins  efiféminé.  Le  Portrait  de  M^^  de  C, 
par  le  même,  est  aussi  charmant  que  le  modèle;  c'est  tout  dire. 

L'espace  fuit,  et,  si  je  n'y  prends  garde,  jetn'en  vais  écrire  un  lourd 
et  long  article ,  au  lieu  d'une  courte  et  simple  causerie.  Et  pourtant  je 
n'ai  encore  cité  ni  M.  Lansyer ,  un  rival  de  M.  Bhn,  un  autre  paysagiste 
plein  d'avenir  ;  ni  M.  Deihumeau,  (la  Mort  d'Adonis) ,  ni  MM.  Bournichon, 
(hwnirons  de  Ckâteau-Thébaud),  H.  Dubois,  Labouchère,  (Mort  de 
Luther),  Lerpy  ,  J.  Noël,  le  populaire  peintre  de  marine;  Thomas  et  ses 
beaux  paysages  de  Sicile  et  de  Bretagne;  Tessier  (de  Fontenay-le-Comtc) 
et  ses  champêtres  scènes  d'intérieur;  Tillier  (Faune  et  Bacchus enfant), 
etc.  ;  et  cependant  chacun  de  ces  artistes  mériterait  une  mentipn  spéciale. 

La  section  Dessins  nous  présente  M.  Bouchaud  (  de  Nantes  )  et  ses 
aquarelles;  M.  Bouquet,  Tinfatigable  chef  de  l'école  déjà  florissante  des 
peintres^maillistes  sur  faïence,  (Automne  et  Printemps);  M.  Collot-Bé« 
ranger  (de  Brest),  un  administrateur  de  la  marine  qui  est  en  même 
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temps  un  artiste  distingué ,  et  qui  occupe  ses  loisirs  à  dessiner  des  fu- 
sains très-fins,  très-soignés,  trop  fins  et  trop  soignés  même  peutrétre 
pour  un  genre  qui  admet  volontiers  une  plus  Ubre  allure,  un  Caire  plus 
large  et  plus  dégagé;  M.  V.  de  Limoélan  (de  Nantes)  et  son  portrait  au 
pastel;  M.  Mayer  (de  Brest)  et  ses  beaux  dessins  du  Louis  XIV  et  du 
Jean-Bari. 

C'était  plaisir,  les  années  précédentes ,  de  parcourir  les  galeries  de 
sculpture,  éparses  comme  au  hasard  dans  le  vaste  rez-de-<^haus6ée  trans- 
formé en  jardin,  tout  en  savourant  le  parfum  des  fleurs.  Cet  espace  ayant 
été  consacré  cette  année  à  un  concours  hippique,  l'art  cédant,  comme 
de  juste ,  le  terrain  à  messieurs  les  chevaux,  ces  rois  du  jour,  a  dû  piteu- 
sement aligner,  comme  en  ordre  de  bataille,  ses  deux  longues  files  de 
statues  dans  l'obscur  et  froid  couloir  d'une  travée  latérale.  MM.  CailU , 
Gaston  Guitton,  Barré,  Le  Bourg,  ont  été  cette  fois  encore  fidèles  au  ren- 
dez-vous et  nous  ont  envoyé  des  œuvres  dignes  de  la  réputation  déjà 
acquise  par  ces  artistes  distingués.  La  Vierge  de  M.  Grootaers  nous  a 
paru  entachée  de  quelque  lourdeur. 

L'architecture  nous  offre  tout  d'abord  un  nouveau  venu,  M.  A.  Baudrr 
(de  Napoléon-Vendée),  un  frère  du  jeune  et  déjà  célèbre  peintre,  et 
les  vingt-deux  dessins ,  déjà  remarquables ,  fruit  de  sa  mission  offidelle 
en  Valachie  et  en  Bulgarie.  Puis  vient  M.  Charrier  (  de  Notrmoulier) , 
avec  ses  plans-projets  d'église  et  d'hôtel  de  ville. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  incomplète  nomenclature  que 
par  les  noms  de  MM.  de  Rochebrune  et  de  Wismes,  noms  chers  à  nos 
lecteurs  à  double  titre ,  comme  étant  ceux  de  remarquables  aquafortistes 
et  de  collaborateurs  du  présent  recueil.  Il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  aux 
éloges  décernés  déjà  au  premier ,  sinon  que  son  Château  d^Ecouen  de 
cette  année  marque  peutrétre  encore  un  progrès  sur  son  Chambord 
et  son  Château  de  Blois ,  déjà  si  remarqués  pour  l'aisance  et  le  fini 
du  trait,  la  précision  sani  sécheresse  des  lignes  et  la  perfection  des 
détails. 

En  sortant  du  Salon  et  pendant  que  je  suis  en  train  de  chroniquer,  me 
permettrez-vous  de  vous  donner  des  nouvelles  de  Paris  et  des  Parisiens?  Du 
premier  que  pourrai-je  vous  en  dire,  sinon  qu'U  continue  à  se  voir  démolir  et 
reconstruire  pièce  à  pièce  ?  La  pioche  du  démolisseur  d'une  main  et  la  truelle 
du  maçon  de  l'autre,  M.  Haussmann  continue  imperturbablement  son 
œuvre.  Voilà  tantôt  quinze  ans  que  ce  terrible  homme  bouleverse  ainsi 
les  moellons  par  milliers  de  mètres  cubes  ;  et  ce  travail  de  géant  qui 
mettrait  sur  les  dents  une  armée  de  Limousins,  n'est  pour  lui  qu'un  jeu , 
un  simple  avant-goût  des  surprises  bien  autrement  grandes  qu'il  nous 
prépare,  dit-on.  Des  quartiers  énormes,  qui  seraient  en  province  des 
villes  iort  respectables,  disparaissent  comme  par  enchantement  et  sont 
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remplacés  par  des  squares  ou  des  boulevards  bordés  de  palais.  Par 
exemple,  je  me  demande  où  Ton  trouvera  les  quinze  ou  dix-huit  cent 
mille  millionnaires  qu'il  faudra  pour  peupler  cette  superbe  Haimman- 
nopolis  de  l'avenir?  Je  sais  bien  que,  par  le  temps  qui  court,  il  faut 
être  bien  bas  percé  pour  n'avoir  pas  son  petit  million  dans  son  porte- 
monnaie.  Mais  enfin  il  faut  bien  avouer  qu'on  trouve  encore  des  gens  (et 
j'en  connais),  qui  ne  sont  pas  millionnaires.  Or,  le  jour  est  proche,  me 
dit-K>n ,  où  le  pauvre  diable  qui  n*a  que  vingt-cinq  mille  francs  de  rentes 
devra  s'exiler  à. Montmartre  ou  aux  Batignolles.  Il  est. vrai  que  l'étranger 
ne  cesse  de  nous  envoyer  son  contingent  d'opulence,  et  que  Paris  tend  à 
devenir  de  plus  en  plus  la  grande  auberge  du  monde.  Café  au  rez-de- 
chaussée  ,  magasin  de  nouveautés  à  l'entresol,  hôtel  meublé  aux  étages 
supérieurs  :  voilà  Paris  dans  vingt  ans  d'ici. 

Pour  ce  qui  est  des  monuments  nouveaux  que  j'ai  pu  voir  dans  mes 
flâneries,  (puisque  nous  causons  beaux-arts),  je  vous  recommande  le 
gracieux  triangle  de  pierres  qui  a  nom  SairU" Augustin^  et  le  tribunal  de 
commerce,  lequel,  digne  pendant  des  deux  colossales  malles  de  voyage 
appelées  le  Théâtre  du  Châteki  et  le  Théâtre-Lyrique  ^  porte  le  pyra- 
midal gâteau  de  Savoie,  dont  il  est  surmonté ,  avec  toute  la  grâce  co- 
quette d'un  avocat  coififé  de  sa  toque  crânement  campée  sur  l'oreille. 
J'allais  oublier  le  mirifique  bœuf  qui ,  sous  prétexte  de  représenter  l'a- 
griculture, montre  les  cornes  aux  passants,  du  sommet  des  nouvelles 
Tuileries.  Je  me  demande  comment  la  pauvre  bête  peut  se  tenir  là-haut; 
ce  doit  être  quelque  équilibriste  de  la  race  bovine,  élève  de  Blondin  ou 
d'Auriol.  C'est  égal ,  le  voisinage  des  cheminées  me  paraît  une  position 
délicate  pour  un  bœuf.  Avec  cela  que  les  toits  du  pavillon  de  Flore  ne 
m'ont  pas  paru  très-fertiles  en  fourrage,  et  que  le  bœuf  de  M.  Carpeaux 
pourrait  fort  bien,,  s'il  tient  à  ne  pas  mourir  de  faim ,  en  être  réduit  à 
brouter  des  ardoises ,  —  maigre  pitance. 

Passer  d'un  bœuf  aux  Parisiens  et  surtout^  aux  Parisiennes ,  est  une 
transition  risquée.  Je  la  risque  pourtant.  Quel  carnaval  perpétuel  que  ce 
Paris  !  Le  luxe  et  la  bizarrerie  des.  toilettes  me  paraissent  décidément 
s'acheminer  vers  l'extravagance.  Femmes  de  toutes  les  catégories  et  de 
tous  les  mondes,  honnêtes  ou  non,  entier  ou  fractionnaires,  luttent  d'ex- 
centricité. Regardez  ces  dames,  étalages  ambulants  de  magasins  de 
modes,  passer  majestueusement,  enflées  par  en  bas,  étranglées  par  le 
milieu,  enhamachées  de  pompons  et  de  fanfreluches  comme  des  mules 
espagnoles  :  on  dirait  des  poupées  échappées  de  la  vitrine  d'un  coifieur. 
C'est  un  spectacle  à  faire  frémir  un  mari  ou  le  célibataire  qui  nourrit  encore 
l'insensé  projet  de  le  devenir.  Si  vous  tenez  à  voir  encore  un  chapeau 
féminin ,  hâtez-vous  :  le  dernier  va  disparaître ,  diminuant  de  plus  en 
plus,  comme  la  peau  de  chagrin  du  roman  de  Balzac.  En  revanche,  les 
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cfaîgaoMk  eroiffleai  en  raison  in^^rae  des  chapenu.  Gesi  étoaaaBl 
ce  printemps,  les  cheveux  de  ces  dames,  pris  lonl  à  eouqp  d'une 
taûe  rage  de  végétation,  ont  poussé  deaieuffea  emiliéraMtaB*  On  me  dit, 
il  est  vrai,  ifue  c'est  là  un  phénomène  dans  lequel  la  nature  a  «ne  put 
beaucoup  moindre  que  Fart  du  coiffeur.  Je  me  refiise  absolument  i 
croire  à  une  telle  calomnie.  Vous  figuren-vous  un  galant  bien  épris , 
approchant  tendrement  ses  lèvres  de  soyeux  cheveux  blonds  ou  bnms 
venus  peut-être  en  droite  ligne  de  Thâpltal  ou  de  la  Horgue  t  Pouah  !  encore 
une  fois,  c'est  une  calomnie  dont  »  pour  ma  part,  je  tiens  à  lav«r  ces  dames: 
et,  en  voyant  ces  prodigieux  chignons  grossir  ainsi  à  vue  d'œil,  j'aime 
mieux  croire  à  un  miracle  de  la  nature,  qu'à  une  superoherie  indigne  du 
sexe  si  bien  chanté  par  feu  Legouvé.  U  parait  que  ces  mJcrosoopiques 
chiffons,  derniers  vestiges  de  ce  qui  jadis  s'appela  chapeaux,  ont  reçu  le 
gracieux  nom  de  tuiiies\  si  bien  que  désormais,  pour  faire  un  compliment 
bien  tourné  à  l'une  de  ces  dames,  on  devra  lui  tenir  à  peu  près  ce  lan- 
gage :  c  Madame,  je  souhaite  qu'il  vous  tombe  le  plus  possible  de  tuiles 
sur  la  tète!  »  —  N'est-ce  pas  du  dernier  galant,  et  ne  voilà-t-il  pas  un 
charmant  thème  à  calembours  pour  messieurs  les  ^andtna  et  eocodès  à  court 
d'esprit?  Sommes-nous  enfin  asses  avancés  en  l'an  de  chignons  et  de  pro- 
grès 1866  !  -  En  vérité ,  c'est  à  croire  que  bien  des  feounes,  prises  d'un 
vertige  étrange ,  font  tous  leurs  efforts  pour  n'être  que  des  hommes  en 
crinoline.  Ah  !  mesdames  ,^si  vous  savies  ce  que  nous  sommes,  vous  feriez 
moins  d'efforts  pour  nous  ressembler!  Ce  que  nous  aimons  en  vous,  c'est 
précisément  ce  qui  nous  manque  (  c'est  asses  vous  dire  combien  nous 
sommes  occupés  !  )  Il  vous  serait  si  facile  pourtant,  et  il  vous  siérait  si 
bien  de  rester  tout  simplement  femmes,  comme  le  bon  Dieu  vous  a  laites! 
Quand  donc  vous  apercevres-vous  enfin  que  votre  plus  belle  parure  c'est 
la  modestie  et  la  simplicité?  Ah  !  si  les  coquettes  savaient  leur  métier!  -- 
Surtout ,  chères  lectrices ,  gardez-vous  de  prendre  pour  vous  ces  chagrines 
boutades  d'Alceste,  lancées  à  l'adresse  de  mesdames  Benoiton,  mère  et  fil- 
les ,  et  qui ,  j'en  suis  sûr,  ne  vous  regardent  en  rien.  N'ètes-vous  pas 
toutes  aussi  modestes  dans  vos  goûts  que  simples  dans  votre  mise ,  et 
d'autant  plus  charmantes?  C'est  sans  doute  parmi  vous  qu'il  serait  facile 
encore  de  trouver  la  jeune  fille  vraiment  jeune,  candide  et  naïve,  -^  type 
ravissant  qui,  par  ces  temps  effirontés  que  nous  traversons ,  tend  à  dis- 
paraître, et  qui  exhalait  pourtant  un  charme  si  pénétrant,  charme  tout 
idéal  et  quasi  religieux ,  d'autant  plus  puissant  qu'il  s'ignorait  lui-même, 
et  auquel  n'atteindra  jamais,  à  mon  avis,  la  coquetterie  la  |rfus  raffinée 
de  toutes  les  Gélimènes  du  monde! 

Lucien  Dubois. 
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AU  COMMENCEMENT  DE  1866. 


La  Poésie.  —  Les  Journaux.  —  Les  Livres. 

MM.£Prosper  Proux,  Luzel,  Le  Jean,  Milin,  le  Barzaz-Breiz,  les  Ka- 
naouenfum  santel.  — Feiz  haBreiz,  Keloioprezegerez  ar  Fe,  l'Echo 
de$  CôteS'du-Nord.  —  Levr  bugale  Mari. 

En  dépil  des  fléaux  envoyés  par  la  main  de  Dieu,  en  dépil  des 
coups  douloureux  que  la  mort  a  frappés  dans  nos  rangs,  l'année 
1866  s'annonce  bien  pour  la  Bretagne.  Si  les  espérances  qu'elle 
nous  fait  concevoir  se  réalisent  ^  si  les  fruits  qu'elle  nous  oflrait 
déjà ,  —  avant  même  que  le  printemps  nous  eût  donné  ses  premières 
OeurSy —  ne  sont,  comme  tout  le  fait  croire,  que  les  prémices 
d'une  moisson  d'été  plus  abondante  encore ,  les  Bretons  peuvent 
en  tirer  les  plus  heureux  augures  pour  la  conservation  de  ce  que 
leur  pays  a  de  plus  précieux  après  sa  foi  religieuse,  je  veux  dire  sa 
nationalité  morale.  Sa  vieille  langue,  qui  en  est  à  la  fois  l'expression 
la  plus  vivante  et  la  meilleure  sauvegarde,  n'a  jamais  été  cultivée 
avec  plus  d'ardeur  et  de  succès.  Le  remarquable  mouvement  de 

TOME  X.  —  2«  SÉRIE.  7 


lu 

ml  i  ^^. 


X  AiuL  svuçitfur.  aiat  luamBir*'  ja^hs 

ie  tnm  iiuenrs.  jq  3is  n^fn  ^oiiicn  pasî  bs  cwatmaast  oftte  rewe 
3iir  !e<  cu^T*;<  •m  7«rs^  Li  3«»tf<us  îiim  e^ng^  sont  fliaàîiiwi  H  Jovx 
!an:i3:3  ii-w-eile  jsis  'irnL  i  !a  TÎace  iTliuiiifiivr  «bus 
ïn«aux*  rumine  jolous  sif<  jiun-^irrHes  à^uc^  i  îi  isabii^  ie 
•itf  :ija  ?  T eist^os  pas  -file  {ne  Dieu  i  ptacee*  mamuf  n 
priiiHi.  morfï»  iii  bemuu  i»  3uir?  raen  ?  EUe  a  dbcoMS  son 
cnibat»  lar  les  rr^r.i^  merri^iUean  il  ii£&  lâantî^  sghfimys,  c&e  Fa 
«urjuno^  jan^  se^î  Jiili£&.  itii&suiiît!  iiiiis  siK  êpraives^  <ife  a  fi^ 
€C  tHle  prêts  enirur*  nw  «Jix  i  àtfs  re^rete  «i  j  ses  «spénaces. 
Qatiiie  ;oar.  Juas  rudmirùiise^  cmûtçnes.  effit  diève  TiiBe  ia 
^t^uie  T4îrs  Iiea:  ^e  aaan  jk^l  ie^onnaù^  rj&stran  et  H 
4  oiutei  les  ^rsaiies  ei  ijubie<  coaâesw  S.  la  Iyr«  iTAm^ààH 
«rpr  !«$  3tim  ie  Tieaifs.  ^  îiuptf  i»  Bri^àk  «k  de 
ré^rîilîaii  jf:$  duauHirs  «ntiunnis  âius  les  naks  «box  A&  hc»  et» 
am  ai!curi:f  ie  celle  ie  ft*ftm.  Ii!S  ^raoïfe»  pâsfres  \h  iiilinifc  ^ 
arracàées  ia  5u£.  trxfersaùait  r^'oâm  «t  vnaâmu  «kâssasAcs^  se 
na^pir  k  ht  pîace  ^all  linir  xioîi  ass^aêe. 

Cest  «riiHean  vu  wlniise  (fe  ivses  ^çd  est  rêwBOKBt  Biïijiie 
et  !a  jsis<}ii.  C  mus  arrive  s^é  «Tun  iie»  mm  fe  pins  atoKs  et  les 
pifti  pop«i£aâ»  parmi  cem  éss  hories  cmiùeBfaeiiBs^  mmi  fa^va 
Im$  màenaile  de  silflBce  a*a«t  m  faèce  «ak&sr  ".  1k  anfies  des 
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premiers  efforls  de  la  renaissaoce  bretonne,  il  y  aura  bientôt  trente 
ans,  un  inconnu,  le  Kemevod  ou  le  ComouaiUai&  {c'esi  ainsi  que 
signait  M.  Prosper  Proux  ),  se  fit  bientôt  remarquer.  Des  chansons, 
promptement  devenues  populaires  et  qui  sont  encore  dans  toutes 
les  mémoires  et  sur  toutes  les  lèvres,  de  Lannion  à  Horlaix,  puis  un 
livre  épuisé  et  devenu  introuvable  aujourd'hui,  le  signalèrent  aux 
meilleurs  juges  comme  le  plus  vigoureux  et  le  plus  original  des 
poètes  bretons  de  Tépoque.  Les  éloges  qu'on  lui  décernait  n'étaient 
pas  cependant  sans  restriction.  Si  on  reconnaissait  que  les  cordes 
de  l'instrument  de  H.  Prosper  Proux  étaient  «  d'un  nerf  plus 
souple  et  plus  sonore  »  que  celles  de  la  Harpe  SArvor  ',  on  regret- 
tât qu'elles  fussent  aussi  <  moins  fines,  moins  délicates  et  moins 
chastes.  »  c  Son  style  aussi,  même  quand  il  plaisait,  —  ajoute  le 
plus  compétent  de  tous  les  critiques  bretons  ',  —  était  loin  d'avoir 
la  correction,  l'atticisme  et  l'élévation  constamment  élégante  du 
disciple  de  Le  Gonidec.  >  ^ 

Celte  voix  c  qui  se  taisait,  mais  qu'on  n'oubliait  pas,  >  comme 
l'a  si  bien  dit  un  autre  barde  excellent  ',  s'est  élevée  de  nouveau. 
Grâce  à  Dieu  !  les  éloges  sont  plus  vrais  que  jamais;  les  réserves 
seules  ont  cessé  d'être  justifiées  *.  Cette  voix  n'a  rien  perdu  de  sa 
vigueur  et  de  sa  souplesse  primitives;  mais  elle  a  gagné  cette  pureté 
d'accent  qu'on  lui  désirait  autrefois.  Elle  peut  résonner  librement 
aujourd'hui  dans  toute  notre  Bretagne ,  des  chaumières  cachées 
sous  le  feuillage  aux  assemblées  des  bardes ,  sans  crainte  de  faire 
rougir  le  front  d'une  jeune  fille  ou  d'offenser  l'oreille  délicate  d'un 
puriste. 

On  ne  saurait  trop  admirer  quels  sons  éclatants  H.  Prosper 

*  De  Brizeux. 

'  M.  de  la  Villemarqné.  —  La  Renaissance  breUmne,  p.  17,  dans  la  Bretagne  eon- 
iemporaine. 
>  M.  LDzel(Afifi  Uhêl), 

*  «  Tandis  qae  Je  corrige  les  épreaves  de  ceUe  esquisse»  —  dit  M.  de  la  Ville- 
marqué  dans  le  travail  précédemment  cité,  —  M.  Prosper  Proux,  après  un  long 
silence ,  reprend  de  noureau  la  parole  et  je  suis  heureux  de  constater  qu'il  le  fait 
de  manière  à  contenter  à  la  fois  la  morale  et  le  goût,  et  à  justifier  complètement 
les  espérances  que  m'inspirait,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  son  talent  si  original.  » 
Renaissance  bretonne. 
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Proux  sait  tirer  de  sa  Bombarde  ComauaiUaise  daas  tons  les  tons, 
depuis  les  plus  sonores  et  les  plus  graves  josqu^aoi  plus  mordants 
et  aux  plus  aigus.  Elle  sonne  ici  comme  le  clairon  des  batailles,  et 
là,  fidèle  à  son  nom,  comme  le  haulbob  des  fêtes  champêtres.  On 
croit  entendre  tantôt  la  harpe  des  anciens  jours,  tantôt  le  son 
joyeux  du  cor,  tantôt  le  cri  strident  de  la  locomotive,  tantôt  la  Toix 
grêle  et  railleuse  d'un  nain  philosophe  et  quelque  peu  cynique.  Car 
si  le  Kemevod  nous  rend  quelquefois  nos  vieux  bardes,  s'il  lutte 
dans  ses  fables,  sans  trop  de  désavantage,  contre  Tinimitable  La 
Fontaine,  il  rappelle  aussi  parfois  Molière ,  le  Molière  du  Médecin 
malgré  luù 

Quelle  élévation  d'idées ,  noblement  soutenue  par  Texpression, 
dans  la  première  pièce  du  livre  :  Ma  vijenn  barz  f  Si  fêtais  barde! 


c  Ha  perag  n'am  eux  ket 
Ho  telen  alaouret, 
Mania,  Gwenc*hlan,  Rivoal 
Barzed  ann  amzer  ail  I 


Ah  !  qne  n*ai-je  votre  harpe  d*or, 
Merlin,  Gvrenc*hlan,  Rivoal,  bardes 
des  temps  passés  ! 


Vel-d-hoc'h,  a  vouez  uhel; 
Da  ekleo  Breiz-lzel 
Me  a  dao^e  eur  c*harm 
Skiltr  vel  hini  ann  arm.  » 


Comme  vous,  d'une  voix  écla- 
tante, je  jetterais  aux  échos  de 
Breiz-Izel  un  cri  retentissant  comme 
le  son  de  Tairain. 


Quel  démenti  lui  donne  chaque  lecteur  au  fond  de  son  âme, 
lorsqu'il  l'entend  s'écrier  : 


N'oun  ket  barz  I  nann  biken 
Na  vrudo  ma  zelen  ! 


Je  ne  suis  pas  barde  !  non,  jamais 
ma  harpe  ne  sera  célèbre! 


Il  ajoute  : 

Ho  I  nann  !  ha  koulzgoude 
E  trid  ma  hoU  ene 
0  wel'd  ar  c*houmm  eonuz 
Gand  eur  c'hrozmol  euzuz, 
0  tidarza,  diboel, 
Dreizd  ar  c'herreg  uhel. 


Non  !  et  cependant  je  sens  tout 
mon  être  tressaillir  quand  je  vois  la 
vague  bondir,  avec  un  bruit  terrible, 
par-dessus  la  cime  des  écueils. 
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Me  ;ar,  a  nerz  kaloun  J'aime  du  fond  du  cceur  tout  ce 

Kemend  a  zo  gwirioun,  qui  est   beau  et  yrai ,  jeunesse , 

laouankiz  ha  i^anded  pureté,  force,  génie,    esprit.  Je 

GaUoud,  iîjin,  spered  ;  pleure  de  pitié  en  voyant  autour 

Gant  truez  e  lenyann  de  moi  la  pauvreté,  la  douleur  et 

En  dro  d'in  pa  welann  les  chagrins  qui  affligent  l'huma- 

Paourentez,  dienez,  nité. 
Gouliou,  hag  enkrez. 

La  pièce  suivante ,  Chapel  zand  Ervoan ,  la  Chapelle  de  saint 
Yves,  insérée  d*abord  dans  cette  Bévue,  a  ému  sans  doule  plus  d'un 
noble  cœur  ;  elle  a  fait  tressaillir,  je  le  sai$,  celui  de  notre  maître  à 
tous  *.  Nps  lecteurs  ont  eu  également  la  primeur  du  Chemin  de  fer, 
Ann  hend'houarn,  et  ont  pu  en  apprécier  le  mérite;  ils  ont  eu  aussi 
celle  du  Moustique,  Ar  Fubuen,  lestrig  a  vrezel,  dont  les  vers 
semblent  raser  hardiment  la  surface  des  vagues,  emportés  par  un 
rbythme  ailé!  L'auteur  avait  l'inlenlion  de  le  dédier  à  H.  de  la 
Villemarqué.  La  pièce  ne  porte  pourtant  aucune  indication  spéciale  : 
mais  personne  ne  lui  en  voudra  de  cet  oubli  qui  nous  a  valu  un 
erratum  en  vers  des  plus  lestement  tournés. 

Il  serait  dilTicile  de  mettre  plus  d'esprit,  plus  de  verve,  à  la  fois 
bretonne  et  gauloise,  que  n'en  a  mis  le  barde  Kernevod  dans  les 
fables  qui  forment  la  seconde  partie  de  son  volume.  La  moral»  en 
jaillit  à  la  fin  en  vers  nettement  frappés.  —  Je  ne  jurerais  pas,  par 
exemple,  qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  la  morale  du  Louarn  Besk, 
et  je  conseille,  au  contraire,  aux  jeunes  renards  de  profiter  de 
l'expérience  chèrement  acquise  du  vieil  Alain.  —  Je  ne  pouvais 
m'empècher,  en  lisant  ces  fables  si  heureusement  passées  dans  notre 
langue,  de  remarquer  combien  l'apologue  convient  à  la  tournure 
de  l'esprit  breton.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation, 
Ricou  et  Goësbriant.  Les  lecteurs  du  Feiz  ha  Breiz  auront  remar- 
qué sans  doute,  comme  nous,  les  fables  charmantes  de  MM.  G. 
Morvan  et  Perrot  ;  elles  comptent,  à  coup  sûr,  parmi  ce  que  le 
journal  a  publié  de  mieux  depuis  sa  fondation.  Les  fables ,  encore 

*■  >  Chapel  sani  Ereoan  a  lakeaz  va  ç'IuUon  goz  da  dridal,  ■  m'écrivait  alors 
M.  de  la  Tillemarqaé. 
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On  ne  se  trompen  pas  dans  le  jugement  1  porter  :  à  loi  les  mérites 
si  éle? es  et  si  divers  de  ses  œntres ,  à  d*«atres  h  responsabilité  de 
ieors  imperfections  philologiques.  Yéléran  des  premières  Inlles  de 
la  renaissance  bretonne,  il  peut  dès  aujourd'hui  se  réjouir  en  voyant 
combien  de  recrues  nouvelles  ou  d'adversaires  ralliés  sont  venus 
grossir  les  rangs  de  son  armée  ;  il  peut  mesurer  le  terrain  conquis 
pouce  à  pouce,  et  prévoir  le  triomphe  complet  et  prochain  dn 
drapeau  pour  lequel  il  a  si  glorieusement  et  si  eflkacement  com- 
baUu. 


II. 


Le  temps  qui  nous  presse  et  Tespaoe  qui  nous  manque  ne  nons 
permettent  pas  de  parler  cette  fois  aussi  longuement  que  nons  Fau- 
rions  voulu  des  publications  périodiques  et  des  livres  en  prose, 
n  est  cependant  impossible  de  ne  pas  dire  un  mot  de  trois  choses 
d'une  importance  considérable  :  la  seconde  année  du  Feix  ha 
BrtiZy  les  nouvelles  annales  de  la  Propagaiian  de  la  Foi,  Kdoio 
Prezegerez  ar  Fe,  et  le  livre  de  M.  Tabbé  Ghatton  :  Ltvr  Bugale 
Mari. 

Qu'un  journal  entièrement  écrit  en  breton  ait  pu  se  fonder,  se 
maintenir  et  prospérer  en  Bretagne,  c'est  un  résultat  très- précieux 
et  presque  inespéré  ;  c*est  aussi  un  symptôme  des  plus  rassurants 
pour  l'avenir  de  notre  langue.  On  ne  saurait  proclamer  trop  haut 
la  reconnaissance  qui  est  due  an  courageux  et  habile  directeur  du 
Feh  ka  BreiXy  chargé,  lui  seul,  de  la  plus  grande  partie  de  la  ré- 
daction. Il  serait  bien  à  regretter  que  M.  l'abbé  Morvan  ait  pu  être 
peiné  le  moins  du  monde  par  les  respectueuses  observations  qui  loi 
ont  été  soumises  par  un  apprenti  critique  qui  reconnaît,  autant  que 
personne,  les  services  rendus  par  le  pieux  et  patriote  écrivain.  Ces  ob- 
servations avaient  uniquement  pour  but  de  demander  un  l^er  progrés 
dans  la  pureté,  relativement  déjà  très-remaïquable,  de  la  langue  du 
journal  et  un  peu  plus  de  r^;ularité  dans  TMlbographe.  Ces  deux 
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points  sont  aujourd'hui  en  très-grande  partie  obtenus,  il  ne  reste  au  sa- 
vant éditeur  que^bien  peu  à  faire  pour  atteindre  complètement  le  de- 
gré de  pureté  moyenne  auquel  il  est  sans  doute  sage  que  le  journal 
cherche  à  se  maintenir  longtemps  encore  à  cette  époque  de  transi- 
tion. Ce  que  nous  connaissons  de  la  seconde  année  permet,  en  effet, 
de  constater  un  progrès  sensible  sur  la  première  ;  bien  des  expres- 
sions celtiques,  après  une  acclimatation  prudente,  y  ont  peu  à  peu 
conquis  leur  droit  de  cité  (p.  ex.  lez-vam ,  cour  d'assises),  le  c  et 
le  g  avec  la  valeur  de  j  disparaissent  presque  complètement.  Pour- 
quoi faut-il  que  nous  soyons  obligé  d'écrire  presque  ?  A  supposer 
qu'il  soit  nécessaire  d'employer  certains  mots  français  ou  bretoni- 
ses,  pourquoi  ne  pas  les  écrire  à  la  manière  de  Le  Gonidec?  La  pure 
orthographe  de  ce  maître  commence  à  se  montrer  parfois  dans  le 
journal;  quelques  articles,  très-rares,  il  est  vrai,  font  un  fâcheux 
contraste,  mais  il  suffirait  de  légères  corrections  sur  l'épreuve  pour 
les  mettre  au  niveau  général.  Nous  examinerons  plus  tard  les  arti- 
cles en  eux-mêmes;  en  attendant,  nous  n'avons  pas  voulu  manquer 
de  signaler  les  progrès  accomplis  et  d'adresser  au  Feiz  ha  Breiz 
nos  meilleurs  vœux  de  succès  pour  cette  seconde  année  comme 
pour  la  première. 

Une  population  aussi  nombreuse  que  la  population  bretonnante 
de  la  province  est  destinée  sans  doute  à  posséder  plus  d'un  journal. 
Tout  en  souhaitant  une  prospérité  croissante  et  des  abonnés  de 
plus  en  plus  nombreux  au  Feiz  ha  Breiz ^  nous  souhaitons  qu'il 
se  fonde  peu  à  peu  à  c6té  de  lui  d'autres  feuilles  destinées  à  l'aider 
dans  l'accomplissement  de  son  œuvre  patriotique,  et  à  répondre  par 
leur  variété  de  dialectes,  de  style  ou  d'objet  immédiat,  aux  besoins 
variés  de  treize  à  quatorze  cent  mille  hretonnants.  Il  serait  fort  à 
désirer,  par  exemple,  que  H«^f  Le  Joubioux  fondât  un  journal  hebdo- 
madaire dans  le  diocèse  de  Vannes,  le  Feiz  ha  Breiz  ne  pouvantêlre 
compris  qu'avec  une  extrême  difficulté  par  les  Vannetais.  Un  journal 
mensuel  ou  bi-mensuel  destiné  spécialement  à  l'instruction  élémen- 
taire du  peuple  rendraitaussi  de  très-grands  services.  Au  commence- 
ment de  Tannée ,  le  journal  français,  VÉcho  âes-Côtes-du-Nord, 
de  Guingamp,  annonçait  son  intention  de  se  transformer  en  journal 
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SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  CHATEAU. 


PERSONNAGES. 


l.ÉON  DE  VILLIERS. 
LUDOVIC  DE  BÉON. 


U  MARQUISE  DE  GHISTELLE. 
BERTHE.  sa  petite-fille. 


Salon  dans  um  chàtfûu.  Forte  sur  k  pêrrom,  Porlts  laléràUs,  Fenêtres  sur  le  fen. 
TabUi  à  jeu  et  à  ouvragts,  avec  papier,  encre,  plumes  Sur  un  des  panneaux,  petou 
bibliothèque. 


SCÈNE  Z. 

BERTHE.  LA  MARQUISE. 

Ui  deux  femmes  sont  assises,  la  marquiu  brodant,  Bertkê  Hsdnl. 

Berthe  {lisant). 
c  La  coupe  de  mes  jours  8*est  brisée  encor  pleine.^.,  » 

{On  entend  un  coup  de  fusU  au  dehors.) 

La  MARQUISE.  Ah  I  bon  Dieu  I  qu'est  cela  ? 

Berthr.  Grand'mëre ,  c'est  Léon  qui  chasse  dans  le  pare. 

La  marquise.  Ces  pauvres  lapins!  Léon  leur  fait  une  rude 
guerre. 

Bkrthe.  Grand'mère,  c'est  un  lièvre,  et  non  un  lapin,  que  Do- 
minante et  Randonneau  viennent  de  lancer  I  II  parait  même  qoe 
Léon  a  manqué  le  lièvre ,  puisque  la  voix  des  chiens  s'éloigne  me- 
ment;  il  est  probable  que  le  lièvre  va  gagner  les  landes, puis 
passer  près  d'ici ,  et  enfin  revenir  au  gtte. 

La  marquise.  Ta  I  ta  I  ta  !  petite  !  tu  as  raison.  Et  je  vois  avec 
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plaisir  que  tu  commences  à  conoattre  la  chasse  ;  ton  pauvre  père 
eût  été  fier  de  ta  science. 
Berthb.  Ha  science. . .  c'est  à  Léon  que  je  la  dois. 
La  marquise.  Nous  lui  devons  bien  autre  chose  encore,  à  Léon  ! 
—  Viens  te  rasseoir  près  de^rooi,  fillette.  {Berthe  se  rassied  près 
de  la  marquise.)  Berthe ,  aimes-tu  Léon  ?  Réponds-moi  franche- 
ment 

Berthe.  Si  j'aime  Léon  !  Hais,  grand'mère,  c'est  presque  me 
demander  si  je  t'aime  !  —  Crois-tu  que  j'aie  oublié  tout  ce  que 
Léon  a  fait  pour  nous  ? 

La  marquise.  Il  est  certain  que  Léon  s'est  conduit  admirable- 
ment. Il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et  il  était  sorti  de  l'Ecole  poly- 
technique avec  le  n<»  3  ;  dans  dix  ans,  il  eût  été  colonel,  général 
peut-être  !  Eh  bien  I  pour  nous,  Berthe,  Léon  a  sacrifié  ce  brillant 
avenir  ;  à  la  mort  de  ton  père ,  au  milieu  de  mille  embarras  de 
fortune,  que  serions-nous  devenues  ?  — Léon  s'est  fait  pour  nous 
homme  d'affaires,  fermier,  avocat,  agronome  ;  grâce  à  lui,  notre 
fortune  est  sauvée,  mais  sa  carrière  est  perdue. . . 

Berthe.  Et  tu  demandes  si  je  l'aime  I 

La  marquise.  La  I  la  !  la  !  ne  te  fâche  pas,  ma  mignonne  !  Je 
conviens  que  tu  aimes  Léon  ^  et  cependant  quand  je  te  parle  de 
l'épouser. . . 

Berthe.  Epouser  Léon  I  Est-ce  qu'on  épouse  son  frère  ?  Hais 
vous  savez  bien ,  bonne  maman ,  que  je  suis  une  romanesque  !  Vous 
savez  bien  que  je  veux  faire  un  mariage  de  sentiment,  un  mariage 
de  poésie  . .  Ne  riez  pas  ! 

La  marquise.  Laisse  donc  avec  ta  poésie  !  —  Parce  que  tu  as  lu 
les  Méditations  y  et  composé  quelques  romances,  musique  et  pa- 
roles, tu  te  crois  poète  l  Et  tu  voudrais  épouser  un  poète,  peut- 
être  ?  Fi  donc ,  Hademoiselle  I  —  J'en  conviens  avec  toi ,  Léon  est 
un  chasseur,  tout  simplement  ;  il  a  même  le  tort  de  dédaigner  la 
poésie . . . 

Berthe.  Et  c'est  un  tort  très-grave  t  Hier,  par  exemple,  je  lui  ai 
lu  le  Poète  mourant,  de  Lamartine...  Honsieur  Léon  s'est  en- 
dormi à  I9  dixième  strophe  I 

tome  X.  —  2«  SÉBIE.  8 


106  xm  coma  ime  fassa6k. 

La  MOHunsB.  Cest  trèMnaiy  mais  ce  ii*est  pis  an  crime. 

BEftTHE.  Aussi  la  punition  ne  sera  pas  bien  cmeHe. 

Là  marquise.  G*en  est  une  qoe  de  ne  pas  Céponser,  chère  mi- 
gnonne. 

Bkrtb.  Oh  !  la  grand'mère  flatteuse  ! 

Là  MAJKHnsB  («Hiraia  Berihe  vers  Me).  —  Vopns,  ma  petite 
Berthe  !  tu  sais  si  je  Caime  !  Mais  plus  je  f  aime ,  plus  ton  ayenir 
m'inquiète.  Après  moi ,  qui  te  prot^rait?  Personne.  Léon  est  trop 
jeune  pour  remplir  déeemment  ce  rôle  de  tutenr  quand  la  grande- 
mère  ne  serait  plus  là  !  Ce  qu'il  y  a  donc  de  phs  simple  et  de  plus 
sage  pour  toi ,  c'est  d'être  sa  femme. 

Berthe.  Mais,  grand*mère,  qui  te  dit  que  Léon  pense  à  m'é* 
pouser  ?  Il  me  regarde  encore  comme  une  enfant,  j'en  suis  sûre. 

La  marquise.  On  ne  sait  pas  !  on  ne  sait  pas  !  Il  faudra  qae  petit 
à  petit  je  le  fasse  un  peu  causer  1  ce  sujet. . . 

Berthe.  Sérieusement,  grand'mère,  je  te  supplie  de  renoncer  i 
cette  idée. 

La  marquise.  Oh!  oh!  quelle  grarité.  Mademoiselle!  Et  pour- 
quoi ce  ton  solennel  ? 

Berthe.  Écoute,  grand'mère. . .  c^est  ta  faute,  tu  m'y  as  forcée  ! 
Mais  puisque  tu  parles  de  mariage,  tu  sais  bien  que  depuis  cinq 
ans... 

La  marquise.  Tais-toi ,  Berthe  !  je  l'ai  dit  qn*il  ne  fallait  plus 
jamais  me  parier  de  cette  folie. 

Berthe.  Mais,  grand'mère... 

La  marquise.  Assez,  Mademoiselle!  je  vous  en  supplie. 

Berthe  {revenant  s'asseoir).  —  Tu  es  Achée  contre  moi,  grand'- 
mère? 

La  marquise.  Oui. 

Berthe.  Grand'mère!  grand'mère!  pardonne-moi;  ne  boude  pas 
ta  petite  Berthe  ;  tu  sais  bien  que  je  t'aime  !  Regarde-moi  de  ton 
bon  regard,  je  t'en  prie,  grand'mère  !  Je  te  promets  d'être  sage  ; 
je  ne  le  ferai  plus ,  bonne  maman  ! 

La  marquise  {lui  prenant  la  tête  et  la  caressant).  —  Venez  donc, 
petite  folle  !  on  vous  pardonne.  Hais  laisse-moi  ajouter  une  chose  : 
Tu  aimes  la  poésie,  dis-tu?  Eh  bien!  la  poésie  n'est  pas  où  tu 
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penses  ;  {elte  n'est  :pas  sut  les  lèypes  mielleuses,  .aux  ^paroles  do- 
rées; elle  est  dans  le  cœur,  dans  quelque  bra?e  oœiir  déveuéiet 
fidèle  où  tu  me  )a.ebei>ehe6  {ms.  (OnenHend  un  coup  de  feu.) 
Bbrthe  (allant  <à  la  fenêtre),  —  Toaché  I  cette  fuis,  -foudroyé  ! 

lÉùn{au  déhcrs).  Taut  beau  !  tout  beau  !  Dominante I  Randon^ 

♦ 

neau  I  tout  beau  I  «^  Antoine  !  tiens ,  mon  garçon,  porte  cette  bêle 
à  la  cuisine. 

SCÈNE  n. 
BERTUE.  LA  MARQUISE,  LÉON. 

Lëon  {après  moirÂépoeé  son  camier  et  son  fusil  dans  un  coin).-- 
B<Myour,  ma  tante,  {n  embrasse  la  marquise).  Bonjour, Berlhe  ;  tu 
vas  bien ,  petite  ?  - 

Berthe.  Très-bien,  mon  cousin. 

iiÉON  (s'usseyant).  —  Maintenant,  chère  tante,  ooonpons^ous 
des  affaires  sérieuses  :  d'abord,  j'ai  renouvelé  le  bail  de  Màcbefer. 

Berthe  {quia  repris  son  livre)  : 

La  coupe  de  mes  jours  s'est  brisée  encor  pleine. . .     i 
Ma  vie  en  longs  soupirs  s'enfuit  à  chaque  haleine. 

Léon.  Hein  !  quel  est  ce  bruit  là? 

«Berthe.  Des  vers  !  Ça  rime, n'est-ce  pas?  C'est  agaçant? 

Léon.  Voyons,  Bwthe,  laisse-nous  causer  des  choses  impor- 
tantes, et  ne  nous  dis  pas  de  ces  sornettes  I  —  Le  bail  Mâchefer... 

Bmmm.  Tu  appelles  sornettes  des  vers  de  Lamartine,  d'un  grand 
poète! 

LâON.  Grand  poète,  si  tu  veux,  mais  mauvais  agricultoiir  ! 

SamtE.  Tu  4étesles  donc  iien  les  vers  ? 

Léon.  De  tout  mon  cœur. 

'BfiaTHE.  Et  pourquoi? 

Léon.  D'abord  parce  que  tu  les  aimes  trop  !  Et  ensuite. . . 

Bsbthe.  Ensuite?... 

Léon.  Parce  que  j'en  ai  fait  autrefois.  C'était  à  l'École  prépara- 
toire de  la  Flèche.  Nous  avions  un  adjudant  sévère  en  dtafale  !  Je 
m'avisai  de  faire  contre  lui  une  espèce  de  chanson  ;  ma  petite 
satire  eut  du  succès  ;  mais  je  fus  mis  au  donjon  po«r  bmit  joars,  au 
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mois  de  janvier  :  dix  degrés  ta-dessoas  de  xéro  !  Depuis  Im,  j*« 
renoncé  à  la  poésie. 

Berthb.  C^est  que  ta  vocation  n'était  pas  bien  ardente. 

Léon.  Oh  1  oh  !  la  vocation. . .  c*est  un  grand  moL  Aprte  tout,  Q 
n'est  pas  difficile  de  faire  des  vers,  et  si  je  m'en  mêlais  encore... 

Berthe.  Je  voudrais  bien  voir  cela ,  par  exemple  ! 

Léon.  Quant  au  bail  Mâchefer.... 

Berthb.  Je  suis  fâchée  contre  toi,  Léon  :  tu  as  dit  que  tu  o*ai- 
mais  pas  les  vers,  parce  que  je  les  aimais  trop..... 

Léon.  Oui  J'ai  mon  idée. 

Berthe.  Pourquoi  me  faire  ce  reproche  ?  Une  jeune  fille  peat 

aimer  la  peinture ,  la  sculpture,  la  musique ,  la  danse Pourqo^ 

n'aimerait-elle  pas  la  poésie?  C'est  si  joli,  les  jolis  vers  ! 

Léon.  C'est  égal ,  j'ai  mon  idée. 

La  marquise.  Allons,  mes  enfants,  ne  vous  brouillez  pas  ;  il  n >  a 
pas  lieu.  Toi,  Berthe,  tu  es  moins  poète  que  tu  ne  le  crois,  et  toi, 
Léon,  tu  Tes  peut-être  plus  que  tu  ne  le  penses. 

Léon.  Ah  !  bonne  taote  !  vous  êtes  Tange  de  la  réconciliation.  Eli 
bien  !  puisque  nous  voilà  d'accord ,  revenons  au  bail  Ifâcheftf. 

(Midi  sonne  à  la  pendule.) 

Berthe.  Midi  I  déjà  !  Le  facteur  devrait  être  arrivé. 

Léon.  C'est  étonnant  :  l'arrivée  de  ce  vieux  bonhomme  te  met 
toujours  en  l'air  ;  dès  que  midi  sonne,  tu  commences  à  sautiller  sur 
tes  pieds. 

Berthe  (frappant  les  carreaux  du  boul  des  doigts) .  —  Il  n'arri- 
vera donc  pas?...  Si  !  le  voilà  !  (Elle  descend  rapidement  les  mar- 
ches du  perron.) 

Léon.  Décidément ,  ma  tante ,  nous  ne  pourrons  pas  parler  da 
bail  Mâchefer... 

Berthe  (revenant).  *-  Une  lettre!  une  lettre  pour  toi,  grand'- 
mère  !  de  Madrid . . .  {Avec  intefUion.)  De  mon  cousin  Ludovic  ! 

La  marquise  [à  part).  —  De  Ludovic  . .  Ah!  enfin  !  0  mon 
Dieu  !  faites  que  mes  prévisions  se  réalisent  ! 

Berthe.  Lisez,  lisez,  grand'mère! 

Léon.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  le  cousin  Ludovic? 

Berthe.  On  te  le  dira. 


UN  COUSIN  DE  PASSAGE.  109 

La  MARQnsE  {lisant).  —  c  Ha  chère  cousine,  un  projet  d'em- 
prunt m'appelle  à  Paris  . .  » 

Léon.  Un  projet  d'emprunt?  C'est  donc. . . 

La  marquise.  Mon  cousin  Ludovic  est  secrétaire  d'une  société  de 
crédit  fondée  en  Espagne  par  des  capitalistes  français. 

Berthe.  Après,  grand'roère  I 

La  marquise,  c  En  me  rendant  à  Paris,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  demander  quelques  heures  d^hospitalité  ;  ma  mère  m'écrit  de 
ne  pas  manquer  à  ce  devoir,  qui  sera  un  bonheur  pour  moi ...» 

Léon.  Très-gracieux  pour  un  financier  ! 

Berthe.  Mais  tais-toi  donc  ! 

La  marquise,  c  J'arriverai  le  lundi  21  octobre  ;  à  la  gare  de 
Ghistelle,  par  le  convoi  d'une  heure.  Ayez  l'obligeance  de  m'en- 
voyer  vos  chevaux.  Daignez  agréer,  ainsi  que  ma  cousine  Berthe...  » 

Berthe  {sonnant;  un  domestique  entre).  —  Antoine  !  vite  I  les 
chevaux  à  la  voiture  !  Parlez  à  l'instant,  afin  d'être  à  la  gare  avant 
une  heure  ;  vous  demanderez  parmi  les  voyageurs  H.  le  vicomte  de 
Béon.  {Le  domestique  s'incline  et  sort).  Grand'mère,  il  arrive  I  Qui 
avait  raison ,  toi  ou  moi ,  grand'mère  ? 

La  marquise  {bas).  —  Toi.  —  {Haut).  Vous  savez,  mes  enfants, 
que  je  suis  encore  un  peu  coquette  :  je  ne  veux  pas  recevoir  dans 
ce  négligé  notre  élégant  cousin  ;  viens  avec  moi,  Berthe.  {A  part.) 
J'ai  à  te  parler. 

SCÈNE  nz. 

Léon  {seul).  —  C'est  étrange.  .  cet  air  de  mystère,  cette  agita- 
lion  de  Berthe,  cette  lettre ,  ce  Ludovic.  .  Allons  !  voilà  encore  de 
mes  folies  !  est-il  vraisemblable  que  ce  cousin ,  dont  on  ne  parlait 
jamais ,  tombe  exprès  du  ciel  pour  épouser  Berthe  ?...  Non  !  non  ! 
Berthe  a  déjà  refusé  de  brillants  partis ,  et  ce  n'est  pas  un  parent 
inconnu,  presque  un  étranger. . . 

SCÈNE  IV. 

LÉON.   BERTHE. 

Berthe.  Léon,  je  me  marie. 
Léon.  Comment! 
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tiERTHfe.  Oui',  et  grand'mère  veat  absolifmëhf'cliÉe  étf  soit  moi  qai 
t*en  instraise. 

Léon.  Tu  te  maries ...  Et  avëé  qiii'T 

Berthb.  Avec  mon  cousin  Ludovic. 

Léon.  Ah  I  ça ,  mais  !  Ce  cousih  là ,  je  né  Tâi  jatriais  vu  !' 

Berthe.  Je  le  sais  bien  :  quand  il  est  passé  ici,  i!  y  a  cibq  tfus, 
{u  étais  à  l^aHs  pour  noà  affaires. 

Ééon.  Hais  comment  se  fait-il  qu'on  vous  marie  ? 

ésATHE.  On  ne  nobs  marie  pas,  nous'  nous  maridiiS!  *-^*ll!on 
cousin  Ludovic  vint  donc  passer  quelqueisjtfùr^  avec  lions,  frétait 
vraiment  très-aimable,  très-bien  élevé,  très-spiritûël\  tout  ft'  (ait 
homme  dû  mohd'e  ;  il  m'appelait  Ma  jolie  cotùinê. 

Léon.  Ah  !  il  t'appelait  Ma  jolie  cousine  f 

BeAthe.  Imagine  que  Ludovic ,  à  dix-neuf  ans',  avéiV  eu  mi  j^ril 
de  poésie  à  l'Académie  de  Perpignan. 

Léon.  Diable  ! 

Berthe.  Ludovic  voulut  bien  m'adresser  une  piëée  de  vers.  Je 
les  ai  retenus ,  comme  tu  le  penses.  Les  voici  : 

Berthe,  quand  nous  marchons  ensemble 
Dans  les  bois  où  s'éteint  le  jour, 
Savez-vous  d'où  vient  que  je  tremble  t 
Est-ce  de  crainte?  Est-ce  d*amour? 

Léon.  Oh!  assez.  Je  n'aime  pas  ces  vers-là!  Il  n*y  a  point 
d'âme. 

Berthe.  Oh  I  si,  moi ,  j'y  vois  une  âme. 

Léon.  Oui,  la  tienne  ! 

Berthe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers  de  Ludovic  ine  seâiblèrenl 
charmants,  et.. . 

Léon.  Et  il  continua  ? 

Berthe*  Oui...  en  prose!  Tu  conçois  que,  dès  lors,  èéla  me 
parut  grave,  et  que  j'allai  tout  raconter  à  ma  grand'mère. 

Léon.  Tu  fis  bien. 

Berthe.  Le  croirais-tu  ?  grand'mère  se  mit  i  rire,  et  me  dit  que 
j'étais  une  enfant,  que  je  m'étais  tromjtiëè,  qùé  c'était  îiM^dMble, 
etc. ,  etCt 
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Léon.  Je  comprends.  Ta  grand'mère  n'attachait  aucune  ioij^r* 
tance  à  une  déclaration  de  collégien* 

Berthe.  Pas  si  collégien  !  comme  tu  vas  voir.  Deux  jours  après  ^ 
on  donna  une  grande  fête  au  château  de  Yertroorin.  Après  k  dîner, 
on  se  mit  à  courir  dans  le  parc,  et  moi  je  m'égarai  dans  une  espèce 
de  labyrinthe  où  je  rencontrai  tout  à  coup  mon  cousin  Ludovic. 

Léon.  Naturellement! 

Berthe.  II  s'approdia  de  moi  d*un  air  soumis  ^  et  me  dit  d'mie 
voix  émue  :  «  Ha  cousine,  je  vous  aime.  >  Je  ne  sais  pas  bien  ce 
que  je  répondis,  car  ma  grand*mère  parut  en  ce  moment,  et  Lu- 
dovic s'éloigna. 

Léon.  Oh  !  oh  !  Tu  vas  me  trouver  ui  peu  rustique ,  mais  je 
n'aime  pas  cette  façon  d'agir.  Quand  on  songe  à  épouser  une  jeune 
fiUe,  on  s'adresse  i  ses  parents.  C'est  le  vieil  usage,  et  c'est  le  bon  ; 
continue. 

Berthe.  Ludovic  partit  le  lendemain,  et  moi,  comme  tu  penses > 
j'allai  encore  tout  raconter  à  ma  grand'mère  ;  cette  fois ,  elle  se 
fâcha  beaucoup  ;  ellef  me  dit  que  j'étais  une  écervelée,  que  Ludovic 
était  un  étourdi,  qu'il  m'oublierait  bientôt  et  ne  reviendrait  plus 
dans  le  pays  probablement.  —  Tu  vois  bien ,  Léon ,  que  grand'mère 
s'est  trompée,  puisque  Ludovic  revient.  Voilà  tout  mon  secret. Mais 
comprends-tu  l'idée  de  grand'mère? 

Léon.  Oui 

Berthe.  Oh  !  Léon  !  ne  trouble  pas  ma  joie  !  Mon  bon  Léon ,  mon 
frère  chéri,  ne  sois  pas  méchant,  et  dis-moi  que  j'ai  bien  fait  de 
compter  sur  la  parole  de  Ludovic. 

Léon.  Ecoute  donc  ! . . .  si  tu  as  bien  fait  I  Je  ne  sais  pas  trop. 

Berthe.  Ah!  si!  mon  cher  Léon,  je  t'en  supplie,  sois  de  mon 
avis!  tu  verras!  tout  ira  bien  :  toi,  tu  épouseras  une  belle  demoi- 
selle, bonne,  aimante,  digne  de  toi;  moi,  j'épouserai  Ludovic,  et 
nous  nous  aimerons  tous,  tous,  tous!  Léon,  souris-moi  donc,  je 
suis  heureuse  y  sois  donc  heureux!  Voyons,  souris-moi,  et  dis  que 
j'ai  bien  fait  ! 

LÉON.  Berthe,  ma  chère  Berthe,  j'ignore  si  tu  as  bien  fait;  mais 
je  veux,  avant  tout,  que  tu  sois  heureuse,  et  je  travaillerai  à  ton 
bonheur^  s'il  en  est  besoin, 
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BsRTOC  Merci,  LéonI  (n es  cbanntnt 
Léon.  Mainlenant,  chère  Berthe,  il  but  songer  à  l'appnleaeBt 
de  Ludovic;  je  vais  donner  moi-même  les  ordres  nécessaires. 
BsRTHB.  Va ,  mon  cher  Léon. 
Léon,  (à  part ,  m  iorUini).  -^  Et  puis ,  j*ai  besoin  d'^re  sesL 

SCÈNE  Y. 

Bkrtbb  (seule).  —  Enfin!  enfin!  Dira-t-on  encore  qoe  je 
n'ai  pas  de  bon  sens?  Et  grand'mëre  qui  répétait  :  Enfant  para, 
folle  par  li  !  Les  grand*mères  sont  toutes  les  mêmes.  Il  faut  hî  par- 
donner :  dans  quarante  ans,  je  serai  comme  elle.  —  Jf^imporfe, 
cinq  ans  d'attente,  c'est  long;  mais  non,  ce  n'est  pas  long,  puisqœ 
c'est  fini  !  oui  !  c'est  fini ,  et,  décidément ,  j'ai  en  raison  de  comftff 
sur  Ludovic,  sur  sa  loyauté,  sa  persévérance,  sa  constance. (On 

entend  au dekars  un  bruit  de  voiture).  La  voiture déjà!  c'est 

Ludovic.  Mais  je  ne  puis  le  recevoir  seule  :  grand'mère  me  gron- 
derait. Je  voudrais  bien  le  voir  tout  de  suite,  cependant. . .  •  (^^ 
va  à  la  fenêtre).  Oh  !  il  est  encore  mieux  qu'il  y  a  cinq  ans.  (EBf 
9ort.) 

SCÈNE  VI. 

LUDOYIC  fitulj. 

(il  pan  sur  un  meuble  «o»  pardestus  et  tentaede  voffogts  el  parcourt  ^elheri  ^  ^ 
gard  tout  le  salon,  puis  il  n  promène  de  meuble  en  meuble,  en  dén^nântàei^ 
objet  du  bout  de  ta  canne). 

» 

Tapisserie....  fanée!  Rideaux....  usés!  Pendule....  ni  anfiqneni 
moderne  !  Fauteuils....  vieux  et  délustrés  !  —  C'est  comme  Téqui- 
page  qui  est  venu  me  chercher  à  la  gare  :  chevaux  de  labour  qu  OQ 
attële  à  l'occasion  !  valet  de  ferme  servant  de  cocher,  calèche  àt 
famille  où  Ton  tient  huit  ou  dix  !  —  Examinons  un  peu  l'exlérienr- 
(71  s'approche  de  la  fenêtre.).  Le  parc...  Irès-négligé!  La  fulBie."- 
ré tréciel  Jusque  sous  les  fenêtres,  du  seigle  et  des  belieraves..» 
presque  pas  de  fleurs!  Rien  pour  l'agrément.  C'est  bien  celstF^^^' 
tune  qui  s'éteint,  l'huile  manque.  Or  ça ,  réfléchissons  un  ptQ"- 
conseillons-nous....  soyons  mon  propre  Théramène....  Ma  inérenia 
vivement  engagé  à  passer  ici  quelques  jours  ;  c'est  bien ,  mais  pf^' 
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nons  garde  !  Il  j  a  cinq  ans ,  je  me  laissai  sédaire  à  la  gentillesse 
de  ma  petite  cousine;  elle  l'a  oublié  sans  donte,  mais  elle  peut  s'en 
souvenir!  Dans  ce  dernier  cas,  le  péril  commence  :  évidemment, 
Berthe  n'^est  pas  riche,  cinq  ou  six  mille  francs  de  rente,  tout  au 
plus.  Je  m'informai,  il  y  a  cinq  ans,  et  j'appris  que  le  dernier  mar- 
quis de  Ghistelle,  son  père,  avait  dissipé  sa  fortune^  que  la  terre 
était  criblée  d'hypothèques,  etc.,  etc.;  je  partis  donc  et  je  me  gar- 
dai bien  de  revenir.  —  Cinq  mille  francs  de  rente....  la  belle  au- 
baine I  De  mon  côté ,  je  n'ai  rien  :  trois  mille  francs  d'appointe- 
ments! —  Oh  !  l'affreuse  vie  que  la  mienne  !  J'ai  un  joli  nom ,  une 
jolie  figure,  de  jolies  manières;  il  ne  me  manque  qu'une  jolie  for- 
tune, liais  le  diable  s'en  mêle  sans  doute  :  dès  que  je  fais  la  cour  à 
une  jeune  fille,  si  elle  m'écoute,  je  suis  sûr  d'avance  qu'elle  n'a 
pas  le  sou.  Partout  où  je  mets  la  main ,  tout  croule  ;  depuis  le  col- 
lège ,  je  traîne  tour  à  tour  la  savate  littéraire  et  la  savate  indus- 
trielle, morbleu!  r-  Et  cependant,  je  le  sens  là,  je  suis  fait  pour 
être  riche,  je  suis  de  ceux  qui  ont  le  droit  à  l'opulence!  Oh!  le 
luxe,  l'élégance,  la  grande  vie,  un  château  à  la  campagne,  un  hô- 
tel à  Paris  !  voilà  le  vrai  rêve  !  —  Hais  être  marié  et  végéter  dans 
un  coin  obscur,  couper  en  quatre  le  liard  conjugal....  Quelle  folie 
et  quelle  honte!  jamais!  Tant  qu'on  est  libre,  l'espoir  reste,  du 
moins.  ^  C'est  dit  :  si  par  hasard  la  petite  cousine  se  souvient,  je 
couperai  jusqu'à  la  racine  cette  folle  fleur,  je  ferai  semblant  d'avoir 
moi-même  tout  oublié;  le  moyen  est  excellent,  et  je  l'ai  employé 
plus  d'une  fois.  —  C'est  peut-être  un  peu  cruel,  mais  c'est  indis- 
pensable. —  Oh  !  tristesse  de  la  misère  !  sombre  ennui  de  ne  pou- 
voir aimer  !  calculs  incessants  I  âpres  désirs  toujours  inassouris  ! 
voilà  ma  destinée.  Eh  bien  !  je  serai  cruel,  puisqu'il  le  faut  A  siècle 
d'or  âme  de  fer! 

SCÈNE  vn. 

BERTHE,  LUDOTIC 

Ludovic.  Ma  cousine  Berthe.... 

Bkrthe.  Mon  cousin  Ludovic...  Vous  me  reconnaissez  donc? 
Ludovic.  Oui,  je  vous  reconnais,  ma  cousine;  vous  n'étiez  ce- 
pendant qu'une  enfant  à  mon  premier  passage  en  1855. 
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Bmibb.  C'eid eeb»  non  ooinm,  an  1866.  Vooa  wm  hmm%  mé- 
moire. 

LoBOTic.  Et  TOtre  eiceUeate  grand'mère?....  Jo  me  la  fois 
pas, 

BcRTHB.  Elle  est  chex  elle ^  mais  aHe  fa  deseandra^..  Eilç  ma 
chargée  de  fous  racefoir  en  raUeDdaniy('dfMtl^^  el  aaftimc*e8t 
bien  gentil  de  sa  part  {LuifaisêtU  signe  de s'oasaoïr.^ Hott  cwbîb, 
fous  afei  donc  quitté  Madrid? 

LuDOviG.  Hélas  I  oui. 

Berthb.  Comment?  hélas? 

LvDOfic.  On  m'e&foie  à  Vienne,  dans  une  maison  de  crédh 
indoslriel.  Moi  qui  déteste  TAUemagne  1  Une  seole  chose  rao  cmêt 
sole,  c*est  qu'à  Madrid,  on  foulait  me  marier. 

Berthb.  Ah!  -^  Vousafez  refusé,  naiurellement 

LuDOf  10.  Gomme  fous  dites ,  naturellement  :  je  suis  trop  jeone 
ponr  me  marier  -,  j^attendrai  que  ma  position  soit  faîte;  il  peut  alors 
se  présenter  une  bonne  occasion. 

Berthe,  (donnée).  Comment  I  se  présenter? 

LuDOfic.  Mais  oui.  Le  mariage  est  toiqonrs  chose  de  hasard. 

Bbrthb  ,  [vivement).  De  hasard?  Vous  êtes  peu  sentimental  pour 
un  poète,  mon  cousin  1 

LuDOfiG.  C'est  possible!  Je  crois  cependant  à  la  fatalité,  et  je  sois 
persuadé  que  j'éponserai  une  Allemande. 

Berthb.  Une  Allemande! 

Lunofic.  On  dirait,  ma  cousine,  qoe  ce  mot,  une  AUemmide, 
f  eus  réfolte  !  Auries-f  ous  sur  le  cœur  les  traités  de  i  81 5? 

Berthb  ,  {se  levant  et  passant  à  droite).  Non,  monsieur,  je  riais, 
foilà  tout.  {A  part.)  Efidemment,  c'est  un  jeu,  et  il  feot  me 
mettre  à  l'épreufe;  mais  je  n'aime  pas  ce  jeu'-^Ui;  tàclioss  de 
l'en  faire  sortir.  (Haut.)  Mon  cousin,  troufez-fous  notre  pays 
agréable? 

Ludovic.  Certainement,  ma  cousine. 

Berthe.  Vous  rappelez-f ous  le  cbAteau  de  Vertaoritt? 

LvDOfic.  J'afooe  qu'il  ne  m'en  soufient  guère — 

Berthe.  Comment!  ce  château  Lcws  XIII I  . .  une  grawie  ftte, 
notre  promenade  dans  le  fsxc 


•  •  • 


Lmkmfc.  Ahl  ottM  un  pafc  âHgtets",  tfrat  dTimttienses  prvims , 
iiii^  tc^rte' d^  grand  ràiiportr 

Bertbe,  (à part).  II  se  moque  un  peu  de  moi,  luoii  cousin  !  --• 
Cherchons'  autre  chose ,  je'  veux  à  tout  prix  que  ce  vilain  jeu 
cesse.»..  Àb'!  lefii  vers!  (Haut),  Vous  êtes  poète,  je  le  sais,  mon 
cousin  ;  tant  mieux  !  J'ai  une  consultalioil'  littéraire  à'  vous  de»* 
niftadey. 

Ludovic.  Il  est  vrai,  ma  cousine,  que  je  suis  quelque  peu  poète. 
(  A  party  Oui,  mais  poète  jusqu'à  la  bourse  ! 

Berthe.  Un  poète  de  notre  chef-lieu  vient  de  m'adfesser  un<e 
{Aède  de  vers. ...  et  je  Itens  à  savoir  ce  que  vous  eu  penserez. 

LuiH)viG;  A  vols  ordres,  ma  cousine.  {A  part).  Elle  est  charmaite; 
celte  enfant  1  ^  Allons ,  point  de  faiblesse  !  Oh  I  pauvreté  maudite 
qui  rabaisse  et  endurcit  Tâme  ! 

Berthe.  Voici  les  vers  : 

Berthe ,  quand  nous  marehene  ensemble 
Dans  les  bois  où  s'éteint  le  jour, 
Safvéz-vous  d*oû  vîenH  qoe  je  trembfef 
E^Me  de  crainte?  Esl-ce  d'amoitf  t 
C'est  d'amour  et  de  crainte  encore  ; 
L'espoir  devant  mot  brUle  et  fuit; 
Vous  tae^  regardez  :  c'est  l'aurore! 
Vous  baissez  les  yeuï  :  C'est  la  nuit! 

Qu'en  pensez- vous,  mon  cousin? 

Ludovic.  Ce  n'est  pas  trop  mal.  {A  part).  Me  tefilk  dénc  réduit  à 
décrier  mes  vers! 

Berthe.  Comment!  ce  n'est  pas  trop  malt 

Ltnovic.  C'est  assez  bien. 

Berthe.  Assez  bien  ?... 

LtDovio.  bé  sent  des  vers  gentils...  comme  tcmt  \ë  mondé  en  fait; 
en  vérité,  ma  cousine,  le  éëu\  mérite  de  téi  vers  est  de  vous  être 
adressés  ;  et  franchemeni,  je  les  if  Oùté  médloetes. 

BERtdfi.  Médiocres  !  ^  {A  partO  Ab  !  mon  Dieu  !  il  a  oublié 
même  ses  vers...  il  n  déné  è^bliâ  tout  le  feste  ! 

LtjDOViG.  Il  m'af flte  quelquefois  encore  de  failid  dés  vers  ;  mais, 
sans  vanité,  je  les  fais  tin  |>en  iSeillenfSf 


116  un  COUSIN  DB  PASSAfiK. 

Bertbe.  A^iour  propre  de  poète,  Monsieur,  de  poite  fioancicr  I 
^  Je  ne  m* j  connais  pas  sans  doate ,  mais  j'afooe  que  ces  vers  nt 
semblaient  excellents. 

Ludovic  (à  part).  —  La  paoTre  enfiint!  Elle  a  bon  goût  font  dt 
même...  {HaïuL)  Mon  Dieu ,  ma  cousine,  si  pour  tous  plaire,^ il  bot 
mentir  à  ma  conscience... 

Berthb.  C*est  assez,  Monsieur!  —Je  vous  demande  pasdca, 
mon  cousin  ;  je  suis  un  peu  nerveuse  aujoord'hm...  lUis  mi 
grand'mère  ne  descend  pas;  il  serait  peu^-ètre  convenable  à  Tom 
de  la  prévenir. 

Ludovic.  J'y  cours ,  ma  cousine,  j'y  cours.  (A  part,)  Ole  soniEre , 
je  le  vois  bien.  Vrai  Dieu!  si  j*étais  riche...  Mais  je  ne  le  sois  pas! 
Enfin ,  le  résultat  que  je  cherchais  est  obtenu...  Elle  est  faneuse  : 
c*est  parfait  ! 

SCÈNE  vin. 

BERTHE,  pois  LÉON. 

Bbathe.  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  n'est-ce  pas  on  mauvais 
rêve  Y...  {EUe  tombe  dam  un  fauteuil  en  caekani  son  otjo^  mec  m 
mains.) 

Léon  (entrant).  —  Qu  fais-tu  là,  Berthe?Tu  pleures... 

Berthe.  Ah!  Léon  !  Léon!...  que  je  souiTre  ! 

Léon.  Mais  qu'as-tu  donc?... 

Berthe.  Ludovic  ..  Ludovic... 

Léon.  Eh  bien? 

Berthe.  Il  a  tout  oublié  ! 

Léon.  C'est  impossible. 

Berthe.  C'est  pourtant  vrai.  —  Et  moi,  maintenant!  tiens,  Léon, 
il  me  semble  que  je  deviens  folle. 

Léon  (courant  à  elle).  —  Berthe...  Ha  chère  Berthe...  Voyons , 
ma  petite  Berthe,  ne  pleure  pas  ;  tu  me  fends  le  cœur  ! 

Berthe  (tombant  dans  ses  bras).  —  Ah  !  Léon  !  Léon  l 

Léon.  Voyons ,  Berthe...  tu  l'aimais  donc  bien,  ce  Ludovic  ? 

Berthe.  Je  l'aimais  comme  mon  fiancé.  Si  tu  savais,  Léon,  quels 
trésors  d'affection  et  de  dévouement  j'amassais  pour  lui!... 
comme  je  travaillais  à  devenir  plus  douce,  plus  tendre,  plus 
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instruite ,  toi^yovrs pour  lui  I  —  Et  maintenant ,  tout  est  brisé;  un 
instant  a  suffi  pour  rendre  désert  ce  cœur  si  plein!  Oh!  que  je 
souffre,  Léon  !  que  je  souffre  1 

Léon.  Bertbe...  Berthe...  tu  ne  sais  pas  le  mal  que  tu  me  fais  !  — 
Mais,  joyons,  à  quoi  servent  les  plaintes  ?  Il  faut  raisonner  et  agir. 
Que  veux-tu  que  je  fosse  ?  Je  suis  prêt.  Veux-tu  que  je  parle  à 
Ludovic? 

Bbrthb.  Non  !  Je  souffre ,  mais  je  suis  fière.  Ce  que  je  veux ,  c'est 
qu'il  parte  ;  sa  présence  me  tuerait.  Je  veux  qu'il  parte. 

Léon.  Il  partira ,  je  te  le  promets. 

Berthe.  Mais,  au  moins,  il  n'y  aura  pas  de  querelle  entre  vous  ! 

Léon.  Sois  tranquille.  (A  part).  C'est  mal  !  Elle  souffre ,  et  je  suis 
presque  content . .  C'est  lâche  ! 


LES  MÊMES,  LUDOVIC,  LA  MARQUISE. 

La  marquise  (à  part).  —  Berthe  a  pleuré ,  Léon  est  très-ému... 
C'est  bien  !  ^  {HatU.)  Mon  cher  Léon ,  mon  cher  Ludovic ,  il  faut 
que  je  vous  présente  l'un  à  l'autre,  j'espère  que  vous  serez  amis. 

Lunovic.  Je  le  souhaite  vivement. 

La  MARQmsE.  Maintenant,  Ludovic,  voulez-vous  faire  une  pro- 
menade dans  le  parc  ?  C'est  mon  heure. 

Léon  (vivement).  —  Ma  '  tante ,  M.  de  Béon  doit  être  fatigué  du 
voyage  ;  je  m'empare  de  lui.  Veuillez  donc  faire  votre  promenade 
sans  nous;  Berthe  vous  accompagnera. 

La  marquise.  Puisque  tu  le  veux...  (il  part.)  Oh  !  il  y  a  quelque 
chose  :  très-bien  ! 

SCSÈNS  X. 

LÉON,  LUDOVIC. 

Léon  {à  part).  —  Maintenant ,  faisons  ce  que  Berthe  désire  :  il 
faut  que  ce  Ludovic  parte!  Mais  ce  n'est  point  assez;  je  ne  veux  pas 
que  ce  jeune  &t  emporte  l'idée  qu'il  laisse  ici  un  regret  La  dignité 
de  Berthe  l'exige.  A  moi  donc  un  peu  de  la  finesse  du  paysan,  pour 
expulser  sans  bruit  ce  muscadin...  {Haut.)  Monsieur  de  Béon... 
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ijomvK  iqm  4îaii  4  la  fmtîresi  fVf«nMl*4iiiiMkôni).  —  Mm- 

Léon.  Monsieur  de  Béon,  nous  sonmes  jeoiMB  tous  les  d«n, 
bien  6le?é6,  je  crois,  {iresque •parants  :je  viens -donc,  «ans  plus 
de  laçons,  vous  demanAer  on  swviee. 

Lmmc.  Atos  offdres,  monsieur. 

LÉON.  Il  s'agit  de  ma  cousine  Bertbe. 

LuMVic  (d  f&rt).  —  Diable  t 

Léon.  De  son  maniée... 

Ludovic  {à  pari).  —  Oh  1  la  !  lai 

LÉ0N(àjMin).  —  Ohlk  vilaine  espfteei<{Qe  ees  wiinyieqrs  de 
femmes!...  En  voiMun  qui  tremble  com»e  un  laqoais  ptisies 
mains  dans  le  tiroir  !  {Haïui.)  Voici  le  service  que  j'attends  de  toos. 
Monsieur  :  j'ai  reçu ,  ce  malin  même ,  une  lettris  d'un  vieil  ami  de 
la  lamille ,  qui  habite  Paris.  Cet  ami  s'intéresse  beaucoup  à  Berthe 
et  s'occupe  de  la  marier. 

Ludovic.  Ahl 

Léon  (d pari).  Ce  petit  mensonge  «st  asseï  maladrsH....  nais 
pourvu  que  je  me  débarrasse  de  ce  Ludovic...  (ffsttl).  Il  n'icnt 
donc  qu'il  n  trouvé  pour  Bertbe  un  parti  très^bonorable.  Le  jeune 
homme  s'appelle  M.  de  Valroger.'C'est  un1toflmie'trè6«4sncé^ns 
le  monde.  le  suis  un  campagnard  peti  su  courant  ^s 'mceurs  pa- 
risiennes; je  vous  prierai  donc,  monsieur, -de  me  suppléer  en  ceci 
et  de  prendre  quelques  informations  sur  H.  de  Valroger. 

Ludovic  (d  part).  Je  respire  î 

Léon.  Comme  notre  ami  me  demande  une  réponse  prompte ,  je 
vous  saurai  gré  de  sacrifier  le  peu  de  jours  <)ue  'vous  devtes  «eus 
accorder  et  de  m'informer  au  plus  vite,  par  une  simple  lettre,  do 
résultat  de  vos  recherches,  lleoi  bien  entendu  que  vous  ne  pro- 
noncerez en  aucun  cas  le  nom  de  Berthe. 

Ludovic.  Je  comprends  à  merveille,  monsieur,  je  suis  très-heu- 
reux de  pouvoir  vous  être  utile,  et  même,  dans  le  cas  où^ce  projet 
n'aboutirait  point,  je  me  ferais  .un  plaisir  de  checober  moi-oiôme 
un  mari  pour  noire  cousine  (A  part).  Voilà ,  j'espère,  un  procédé 
noble  et  ingénieux. 

Léon.  Je  vous  rends  crfloas,  monsieur. 
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liVDoyiG^  Dam  ce  dernier  oas ,  SYast  4e  fien  engager,  il  amrail 
bon ,  je  pense  y  qae  je  posse  ooimatlre  le  côM  pan  poétique,  nais 
trop  <es9e»(iel  «de  la  qvestioa ,  et  aveir  nooi^-tnème  quelques  reosei- 
goeoMAts  précis  sur  la  fcMPtune  de  notre  oouaine. 

Léon.  Rien  de  plus  simple  :  Berthe  est  noble,  bien  «Mei^ée  et 
riche. 

Lddovig  [à part).  Riche!  (Haut).  Ricbef  dMes-^vous. 

l^ffK.  Oh!  la  foittune  de  Berthe  est  loin  d*ètre  colossale,  environ 
trente  mille  livres  de  rente. 

Ludovic.  Trente  mille  francs  de  r«rtet  {A part).  Ah!  idiot ^ue 
j*ai  été  ! 

Léon.  <}u'avei">vou8  donc?  on  dirait  que  cela  vous  étonne  t 

Lddoyig.  Oui ,  un  peu  :  on  m'avait  aiSrmé  qu'elle  en  avait  près 
de  eiaqiante. 

Léon.  C'est  une  erreur.  Trente  mille  ;  rien  de  plus.  Ce  n'est  pas 
éuôme,  sans  douté,  mais  c'est  assez  joli.  Ah  !  dame,  monsieur,  il 
y  a  eu  de  la  peine.  Le  père  de  Berthe  était  un  genti^mme  très- 
magnîAqve,  mais  un  détestable  admîaistrateiir;  il  avait  un  grand 
luxe  de  chevaux,  de  voitures;  il  empruntait  à  des  taux  très-élevés, 
et  les  intérêts  absorbaient  le  revenu.  J'ai  réformé  tout  cela.  J'ai 
vendu  des  terres  éloignées  et  de  mince  rapport  ;  j'ai  acheté  des 
actions  industrielles  qui  ont  doublé  et  triplé  ;  je  les  ai  revendues 
et  alors  j'ai  acheté  djea  landes  que  j'ai  défrichées.  —  Tenez,  mon- 
sieur, {il  le  mène  à  la  fenêtre)  j  voyez-vous  là-bas  cette  immense 
prairie  toute  verdoyante?  bon  an,  mal  an,  nous  en  tirons  cinq  mille 
francs  de  fourrages;  c'était  un  étang  que  j'ai  desséché;  là*haut,  en 
face  de  nous,  voilà  un  bois  de  deux  cents  arpents;  c'était  une  lande 
inculte.  Par  exemple,  pas  de  luxe;  plus  de  meute,  un  chien  d'ar- 
rêt, deux  chiens  courants  suffisent;  plus  de  chevaux  anglais!  de 
bons  gros  percherons  qui  labourent  solidement  et  qui  s'amusent 
à  traîner  la  calèche  au  besoin  ;  voilà  tout  Nous  ne  renouvellerons 
le  moUlier  qu'au  mariage  de  Berthe  ;  ce  sera  une  joie  de  plus. 
Eain ,  moaaeur,  nous  sommes  hors  d'affirire ,  et  le  mari  de  Berthe 
trouvera  me  fortune  solide,  bien  assise  au  soleil  et  qui  ne  doit  rien 
à  personne. 
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LuùOifK  {à  part).  ?oili  ce  qai  s'appelle  «ne  dieace  iotenale^ 
Et  celle  lois,  c*esl  nu  Craie!  Gonneotb  lépererf 

Léqu.  D  ne  bous  resie  plus  qa*i  marier  Berthe;  ce  scn  fiidie; 
de  son  c6lé,  elle  accepte  d'aiance  le  oiari  ipie  sa  grand'aière  et 
flM>i  loi  cboisiroBS. 

LcDonc  Ea  èles-TOos  sAr,  moiisîeiir? 

UoH.  Parfailemeet  sAr. 

LimoTic.  Les  jeuMS  filles  oal  soufeBl  quelque  somoiir  de  jeu- 
■esse,  quelque  préiireDce  cachée^ 

Ltai.  Berthe  n'en  a  aocone. 

Ludovic.  Bahl  tous  ne  connaisses  pas  les  femmes. 

LtoR.  Yons  croyei  donc  qoe  pour  les  connaître  fl  soffil  de  les 
avoir  méconnoes!  (A  jMrf).  J'ai  tort;  du  calme. 

LuDOVK  (d  port).  Oh  !  non ,  non,  je  n'en  aurai  pas  le  démenti;  de 
l'audace! 

Léoh.  Enfin,  monsieur,  puisque  fous  vonles  hien  fiûre  ce  que  je 
vous  ai  demandé,  ayei  l'obligeance  de  prendre  à  Paris  les  rensei- 
gnements dont  j'ai  besoin.  Yous  trouvères  un  prétexte  pour  ex(di- 
quer  voire  prompl  départ  à  ces  dames.  Les  voici  :  iaites-lenr  vos 
adieux. 


w  :h  :  I  : 


LES  MÊMES.  BERTHE.  LA  MAfiWiSE. 

Ludovic  {aUamt  à  la  morfutse).  Ma  cousine,  j'ai  l'honneur  de 
vous  demander  la  main  de  votre  petite-fille,  mademoiselle  de  Ghis- 
telle. 

BERras.  Oh  !  mon  Dieu! 

Léon.  Que  veut  dire  ceci? 

La  marqdise  (à  Luiovicy  Avant  tout,  mon  ch^  cousin,  as- 
seyons-nous et  causons;  j'ai  quelques  explications  à  vous  donner 
et  i  vous  demander.  —  Mon  cher  cousin,  certaines  grand'mères 
parlent  peu ,  mais  n'en  agissent  pas  moins.  Je  suis  de  celles-là!  D 
y  a  cinq  ans,  avertie  par  ma  petite-fille  de  vos....  gentillesses  au- 
près d'elle ,  je  devinai  facilement  qu'il  y  avait  de  votre  part  incon- 
séquence et  folie;  je  voulus  m'en  assurer  cependant,  et  j'écrivis  i 
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votre  mère  y  sans  prévenir  Berthe.  Votre  mère  fut  de  mon  avis;  et 
bientôt  nous  eûmes  la  certitude  que  vous  aviez  oublié  votre  con- 
duite avec  Berthe.  Votre  mère  voulait  vous  la  rappeler;  je  m'y 
opposai.  Je  la  priai  seulement  de  vous  envoyer  ici,  dès  qu'il  serait 
possible,  afin  que  Berthe  fût  convaincue  de  votre  manque  de  mé- 
moire. J'étais  bien  certaine  que  le  spectacle  de  votre  indifférence 
la  rendrait  à  elle-même;  l'expérience  avait  réussi  à  mon  gré  :  votre 
entrevue ,  tout  à  l'heure,  a  été  peu  romanesque  1  Léon ,  d'après  le 
.désir  de  Berthe,  devait  vous  prier  de  partir;  il  n'y  a  pas  manqué, 
sans  doute.  —  Comment  se  fait-il  donc  que  vous  me  demandiez  la 
main  de  ma  fille? 

Ludovic.  Je  vous  demande  la  main  de  votre  fille,  je  la  demande 
à  vous-même,  afin  de  réparer  la  faute  que  j'ai  commise,  il  y  a 
cinq  ans;  je  manquai  alors  à  toutes  les  lois  de  la  famille  en  m'a- 
dressant  à  l'enfant,  sans  avoir  obtenu  l'agrément  de  la  mère.  Je 
me  le  suis  reproché  bien  souvent,  et  tout  à  l'heure,  en  voyant  que 
ma  cousine  Berthe  m'avait  gardé  une  affection  dont  je  n'osais  me 
croiredigne,  j'ai  voulu  expier  ma  folie  d'autrefois  :  j'ai  voulu  jouer 
l'indiffîérence ,  l'oubli,  l'ingratitude,  jusqu'au  moment  où  je  pour- 
rais rendre  hommage  à  cette  hiérarchie  de  la  famille  que  j'ai  vio- 
lée jadis  !  Je  vous  demande  donc  la  main  de  voire  fille  en  sa  pré- 
sence, mais  sans  m'autoriser  des  sentiments  qu'elle  a  daigné  me 
laisser  voir.    * 

La  marquise  {à part).  Si  ce  n'est  vrai,  c'est  bien  trouvé! 

Léon  {à  pari),  —  Décidément,  je  n'y  comprends  plus  rien  ! 

Ludovic  {à  Berthe).  —  Cependant,  ma  cousine,  si  vous  me 
blâmez,  si  j'ai  trop  bien  joué  mon  rôle  tout  à  l'heure,  trop  bien 
retenu  l'élan  de  mon  cœur,  j'implore  de  vous  une  dernière  faveur, 
c'est  de  prononcer  vous-même  mon  arrêt  ;  dites-moi  :  Partez  !  et  je 
partirai. 

Berthe.  Mon  cousin,  mon  cousin...  Je  ne  sais  vraiment  que 
répondre  . .  Tout  ce  qui  arrive  est  si  imprévu ,  si  étrange  !  J'ignore 
moi-même  ce  que  je  pense.  ---  Grand'mère,  Léon,  je  vous  en  prie^ 
conseillez-moi,  éclairez-moi,  répondez  pour  moi. 

La  marquise.  Tu  as  raison ,  mon  enfant  ;  mais  il  est  impossible 
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de  continuer  cette  délibération  devant  notre  cousin  Ludovic;  elle 

serait  pénible  pour  lui ,  comme  pour  nous. 
Ludovic.  Je  comprends,  ma  cousine,  et  je  me  retire.  Je  D'ii 

point  le  droit  d'assister  à  ce  conseil  de  famille  ;  pardonnei-moi 

seulement  si  mon  impatience  en  abrège  la  durée.  (EnsortofUj  à 
part).  Quand  le  vaisseau  brûle,  on  se  jette  à  la  mer  ;  c'est  ce  qoe 
j'ai  fait.  Voyons  ce  que  la  vague  fera  de  moi. 

La  marquise  {vivement  à  Berthe  et  à  Léon).  —  Mes  cnfenls,  h 
situation  est  très-grave  :  il  s'agit  de  l'avenir  de  Berthe.  Mon  cher 
Léon ,  tu  as  de  la  clairvoyance  et  du  cœur,  et  je  suis  sûre  que  ta 
uous  aideras  de  tes  conseils  ;  mais  la  présence  de  ta  cousine  te 
gênerait  peut-être.  Berthe,  laisse-moi  seule  avec  Léon ,  tu  m'atten- 
dras dans  le  boudoir.  {A part,  en  la  reconduisant.)  Ma  chère  petite, 
quand  tu  étais  enfant ,  je  te  disais  qu'on  ne  doit  pas  écouler  aui 
portes.  Aujourd'hui,  et  pour  celte  fois  seulement,  je  te  dis  le  con- 
traire :  reste  derrière  ce  rideau  et  écoute  de  toutes  tes  oreilles. 
Berthe.  Je  n'y  manquerai  pas,  grand'mère. 

La  marquise  (d  part).  —  Et  maintenant,  c'est  à  moi  de  ne  pas 
perdre  la  tête  ! 

SGËNE  Xn. 

LA  MARQUISE.  LÉON. 

La  marquise.  Eh  bien  I  mon  pauvre  Léon  ! 

Léon.  Oh  I  ma  tanle,  je  suis  désolé  !  Je  ne  comprends  rien  à  ce 
monsieur  Ludovic,  à  son  caractère,  à  ses  mystères,  à  ses  allures. 
Toulce  que  je  sais,  c'est  qu'il  me  déplaît,  et  beaucoup. 

La  marquise  {s'asseyant).  —  Et  à  moi  donc  ! 

Léon.  Ce  revirement  subit  est  inexplicable  pour  moi.  Quel  est 
donc  le  secret  de  cet  homme  ?  Ce  n'esl  pas  la  question  de  fortune 
qui  l'a  décidé ,  puisqu'il  croyait  Berthe  plus  riche  qu'elle  n'esl  ;  ce 
n'est  pas  un  remords,  un  regret  soudain...  Et  cependant,  cet 
homme  est  un  fourbe  et  un  hypocrite ,  j'en  suis  sûr  ! 

La  marquise.  Je  suis  de  Ion  avis.  Et  notre  pauvre  Berthe  f  je 
crains  bien  qu'elle  ne  soit  retombée  sous  le  charme. 

Léon.  Vous  croyez ,  ma  tante  ? 

La  marquise.  Hélas  ! 
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Léon.  Qaoi  !  vous  croyez  que  Berthe  épouserait  maintenant  ce 
Ladovic  ? 

La  marquise.  Dame  !  je  le  crois. 

Léon.  Vous  dites  cela  avec  bien  du  calme,  ma  tante  I 

La  marquise.  Après  tout,  ce  ne  sera  pas  ma  faute  ;  ce  serait 
plutôt  la  tienne. 

Léon.  Comment  I  ma  faute,  à  moi  ? 

La  marquise.  Sans  doute. 

Léon.  Ma  tante,  je  vous  en  prie,  expliquez-vous. 

La  marquise.  Tu  le  veux  ? 

Léon.  Je  vous  en  supplie. 

La  marquise.  Eh  bien  !...  j'avais  fait  un  joli  rêve  autrefois,  oh  ! 
oui ,  un  joli  rêve  :  marier  ma  petite  Berthe  à  mon  cher  Léon  ! 
vieillir  entre  mes  deux  enfants  !  —  Ce  n^était  qu'un  rêve  :  tu 
n'aimes  pas  Berthe,  d'amour  s'entend  ! 

Léon.  Ha  tante . . . 

La  marquise.  Je  ne  te  le  reproche  pas.  Seulement,  puisque  nous 
en  causons,  je  le  regrette,  aujourd'hui  surtouL 

Léon.  Ha  tante,  vous  m'embarrassez  à  un  point. . . 

La  MARQUISE.  Pourquoi  donc?  Tu  n'aimes  pas  ta  cousine,  ce 
n'est  pas  un  crime. 

Léon.  Ha  tante,  ce  que  vous  me  dites  est  si  extraordinaire... 

La  marquise.  Extraordinaire. .  C'est  toi  qui  es  extraordinaire  f 
—  Voyons,  mon  cher  ami,  tu  sais  que  les  vieilles  femmes  sont  un 
peu  curieuses,  laisse-moi  te  faire  une  question  :  de  mon  temps, 
les  cousins  aimaient  toujours  leurs  cousines  ;  c'était  de  tradition.  A 
dix-huit  ans,  j'avais  une  vingtaine  de  cousins. . .  Eh  bien  I  tous, 
successivement  ou  ensemble ,  eurent  pour  moi  un  joli  petit  senti- 
ment ;  c'était  tout  simple ,  tout  naturel ,  et  le  contraire  eût  étonné 
le  monde.  —  Il  parait  que  vous  avez  changé  tout  cela  :  les  révolu- 
tions sans  doute  !  —  Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  par  quelle 
suite  de  raisonnements  tu  t'es  dispensé  d'aimer  ta  cousine.  Tu  es 
jeune,  bon,  tendre,  intelligent,  et  tu  n'as  jamais  songé  à  épouser 
Berthe.  Hais,  monsieur,  ceci  est  grave  I  Comment  n'aimez-vous  pas 
votre  cousine?  De  quel  droit  n'aimez-vous  pas  votre  cousine? 
Répondez. 
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Léon.  Mon  Dieu,  ma  taate. . .  yoqs  avei  peut-être  raison. Cepen- 
dant, voyons. . .  vous  ne  me  connaisse!  donc  pas  ?  voiis  ne  m'avez 
donc  jamais  regardé  t.. .  Épouser  Bertbe,  moil...  moi,  na  hobe- 
reau, un  chassenr,  un  campagnard,  une  espèce  de  sauvage  1  Dt 
plus,  un  garçon  assez  laid  !  —  Et  elle^  la  beauté,  la  grâce,  la  déii- 
catesse  même,  le  charme  vivant  !  Et  que  de  qualités  !  —  Instruite d 
spirituelle  comme  un  ange  !  Le  soir,  quand  elle  cause  avec  voos,  je 
Fécoute. . .  Une  vraie  musique  !  *-iEt  bonne  !  J*ai  va  des  vieiDanb 
soignés  par  elle,  des  mères  dont  elle  avait  guéri  les  enfants,  baiser 
sa  main  et  le  bas  de  sa  robe  comme  à  une  sainte  !  —  Et  jolie!  - 
Le  dimanche,  à  Téglise,  je  la  regarde...  Elle  est  agenouillée, 
grave  et  modeste;  ses  longs  cils  font  de  Tombre  sar  sesjooes; 
derrière  elle,  il  y  a  une  fenêtre  par  ou  le  soleil  entre  à  torrents,  et 
elle  ressemble  à  une  des  vierges  des  vitraux  ;  elle  est  admirable 
ainsi ,  admirable,  je  vous  jure  !  Et  moi ,  j^urais  songé,  je  songe- 
rais... Âb  !  bien,  oui!  on  m*en  donnera  des  femmes  conune 
celle-là  ! 

La  marquise.  Très-bien  \  je  comprends  :  tu  n'aimes  pas  Berthe^ 
parce  qu'elle  est  instruite ,  bonne ,  spirituelle  et  jolie.  De  façon  qœ 
si  elle  avait  quelques  qualités  de  plus,  tu  la  détesterais  tout  à  bit? 

Léon.  Ma  tante  . .  c'est  me  mettre  à  la  torture,  en  vérité  ! 

La  marquise.  Tant  y  a  que,  par  ta  faute,  Berthe  épousera  ce 
Ludovic. 

Léon.  Comment?  Par  ma  faute  !... 

La  marquise.  Mais  dame  !  Du  moins  le  Ludovic  est  dans  la  tra- 
dition ;  il  a  aimé  sa  cousine,  ou  il  a  fait  semblant;  c'est  déjà 
quelque  chose.  Elle  l'épousera ,  et  elle  sera  malheureuse  :  tu  auras 
fait  le  malheur  de  ta  cousine  ! 

Léon.  Mais,  ma  tante,  vous  êtes  cruelle  aujourd'hui... 

La  marquise.  Je  conviens,  d'ailleurs,  qu'on  n^est  pas  libre  d'ai- 
mer ou  de  ne  pas  aimer.  Tu  n'aimes  pas  Berthe,  très-bien  !  Il  ue 
te  reste  plus  qu'une  chose  à  faire  :  rappelle  Ludovic  toi-même; 
—  le  voilà  dans  le  parc  ;  —  va  le  trouver  et  dis  lui  :  Monsieur, 
ayez  l'obligeance  de  rentrer  pour  épouser  ma  cousine  ! 

Léon.  Ma  tante,  vous  vous  moquez  de  moi...  C'est  égal,  je  fous 
aime  bien  ! 


m  COUSIN  DS  PASSAGE.  125 

LAMARQOisE.Tum'aimes,  moiyje  le  sais;  mais  tu  n'aimes  pas 
Berûie  ;  voilà  la  vérité. 

Léon.  La  vérité...  Eh  !  bien  Je  vais  vous  la  dire.  —  Mais,  au  moins, 
Berthe  n'en  saura  rien,  n'est-ce  pas?  — Eh  bien,  eh  bien,  oui, 
j'aime  Berthe  ! 

La  MARQUISE.  Ah!  enfin! 

Léon.  Oui,  j'aime  Berlhe,  je  l'aime  d'amour,  il  y  a  longtemps 
que  je  l'aime,  depuis  un  jour Hais  je  ne  saurais  pas  bien  vous  ex- 
pliquer cela  !  Enfin,  j'aime  Berthe  !  que  voulez-vous?  Ce  n'ost  pas 
ma  faute. 

La  harquise.  Oh  !  viens  sur  mon  cœur,  mon  cher  Léon,  mon  fils  ! 
Oh  1  je  le  savais  bien  que  tu  aimais  ma  fille  :  mon  cœur  ne  s'y 
trompait  pas.  Je  suis  heureuse ,  Léon  ! 

Léon.  Et  Ludovic ,  ma  tante  ! 

Li  MARQUISE.  Ludovic...  tu  as  raison  :  voilà  l'ennemi  !  Mais  nous 
en  viendrons  à  bout ,  sois  tranquille  ! 

Léon.  Mais  puisque  Berthe  l'aime  ! 

La  marquise.  Elle  l'aime...  Non  !  Elle  croit  l'aimer.  Et  pourquoi  ? 
Pour  quelques  misérables  vers  qu'il  a  eu  l'esprit  de  faire  pour  elle 
autrefois.  Ce  n'est  pas  pour  autre  chose ,  va  I  Oh  !  si  nous  pouvions 
lui  arracher  du  cœur  celle  illusion ,  celle  chimère!  Si  seulemenl 
tu  étais  un  peu  poète  !  Mais  non!  tu  détestes  les  vers,  tu  ne  sais 
pas  en  faire. 

Léon.  Hais  si  !  mais  si  !  ma  tante  !  Pour  épouser  Berthe,  je  ferais 
un  poème  épique  ! 

La  marquise.  Ce  serait  un  peu  long,  et  Berthe  aurait  le  temps 
de  faire  bien  des  bonnets  pour  sainte  Catherine.  Si  tu  pouvais  seu- 
lement faire  une  ode,  une  élégie,  un  sonnet,  n'importe  quoi;  on 
pourrait  essayer. 

Léon.  Nous  essaierons,  ma  tante,  et  je  prouverai  à  Berthe  qu'un 
chasseur  de  renards  peut  avoir  autant  d'esprit  et  plus  d'âme  que 
ce  lauréat  de  Perpignan. 

La  marquise.  Tu  te  flattes,  mon  pauvre  Léon  !  Tu  n'as  pas  l'ha- 
bitude de  faire  des  vers. 

Léon.  Mais  je  vous  assure,  ma  tante,  que  je  m'en  tirerai  tout 


126  Uff  COUSIN  DE  PASSAGE. 

comme  un  antre.  Je  tous  ai  raconté,  ce  matin ,  lliisloire  de  ma 
chanson  à  Técole  de  la  Flèche  ! 

La  marquise.  Ooi ,  mais  nne  petite  satire  ou  des  rers  d'amour, 
c'est  bien  différent 

Léon.  Des  vers  d*amour,....  mais  j'en  ai  fait  aussi,  des  ^ers 
d'amour  I 

La  marquise.  Gomment ,  monsieur! 

Léon.  Écoutes,  ma  tante;  mais  vous  n'ev direx  rien  é  Berthe  !  Je 
vais  TOUS  raconter  la  chose.  Cette  fois,  c'était  à  l'Ecole  polytechni- 
que :  je  sortais  tous  les  mercredis,  et  j'allais  voir  un  ancien  colonel, 
qui  habitait  une  maison  de  campagne  à  Meudon.  Le  colonel  avait  une 
nièce,  une  Suédoise,  jeune  encore,  blonde,  blanche  et  rose.  Je  ne 
sais  comment  il  se  fit  que,  sans  la  moindre  intention  mauvaise, 
j'écrivis  une  cinquantaine  de  vers  en  l'honneur  de  la  belle  Suédoise; 
je  ne  sais  pas  non  plus  comment  il  se  fil  que  je  les  lui  glissai  dans 
la  main ,  sans  m'apercevoir  que  l'oncle  n'était  pas  là  !  Le  mercredi 
suivant  j'allai  à  Meudon ,  sans  penser  à  mal.  Avant  le  dîner,  le  co- 
lonel me  proposa  une  promenade  dans  son  parc.  Je  le  suivis.  Arrivé 
près  d'une  pièce  d'eau,  au  fond  :  Si  nous  prenions  un  bain?  me  dit 
le  colonel.  —  Y  songez-vous!  lui  répondis-je,  au  mois  de  novem- 
bre!—  Conscrit!  me  dit-il  en  ricanant,  les  troupiers  de  mon 
temps  n'y  regardaient  pas  de  si  près.  A  l'eau,  mon  garçon!.,.  Et  le 
colonel  commença  à  se  déshabiller.  Piqué  d'amour-propre ,  Je  l'imi- 
tai. Quand  nous  nous  trouvâmes  dans  le  costume  favorable  :  A  toi 
l'honneur  !  me  dit  le  colonel.  Je  ne  me  le  fis  pas  répéter,  et  je 
sautai  dans  le  petit  lac.  Le  colonel  était  resté  sur  la  rive,  et  j^en- 
tendis  son  éclat  de  rire  :  Mon  garçon ,  me  dit-il,  j'espère  que  le 
bain  te  rafraîchira  la  cervelle,  et  que  tu  iras  faire  un  tour  dans  mon 
étang,  avant  de  faire  des  vers  pour  ma  nièce.  ~  Vous  voyez  bien, 
ma  tante,  que  mes  vers  n'étaient  pas  si  mauvais,  puisque  le  colonel 
jugea  ce  bain  de  glace  indispensable. 

La  marquise.  Mauvais  sujet  !  —  Je  ne  sais  pas  si  tes  vers  étaient 
bons,  mais  il  y  a  douze  ans  de  cela ,  et  depuis  lors ,  tu  dois  avoir 

oublié... 

Léon.  Oublié  !  Mais  je  n'ai  pas  même  oublié  le  calcul  intégral  et 
différentiel.  A  plus  forte  raison  la  prosodie.  Tenez ,  ma  tante ,  je 
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TOUS  en  supplie ,  laissez-moi  démontrer  i  Berthe  qu'il  y  a  ici  d'au- 
tres poètes  que  ce  Ludovic.  Sinon  v  je  le  provoque  et  je  le  tue. 

La  marquise.  Ifon  pas  !  Tu  ferais  trop  bien  ses  affaires.  —  Ah  ! 
mon  Dieu  y  le  voici  déjàl  Que  lui  répondre?  —  Laisse-moi 
parler. 

SCÈNE  zm. 

LÉON.  LÀ  MARQUISE,  LUDOVIC. 

La  marquise  (à  Ludovic.)  Approchez,  jeune  homme,  et  prêtez  une 
grande  attention  au  discours  que  vous  allez  entendre.  J'ai  une  chose 
grave  à  vous  annoncer.  Vous  m'avez  demandé  la  main  de  ma  fille, 
mais  un  autre  vient  de  me  la  demander  aussi  ;  c'est  mon  neveu 
Léon.  Vous  êtes  rivaux,  par  conséquent.  Il  y  a  trois  ou  quatre  siè- 
cles, vous  auriez  vidé  la  querelle  en  champ  clos,  lance  en  main,  sur 
un  beau  destrier.  Autres  temps,  autres  armes.  J'ai  lu  madame  Cotin, 
dans  ma  jeunesse,  je  suis  encore  un  peu  romanesque,  et  je  viens 
vous  proposer  un  autre  genre  de  tournoi  :  chacun  de  vous  va  s'ar- 
mer, non  d'une  lance,  mais  d'une  plume  ou  d'un  crayon,  et  faire,  d'ici 
à  une  demi-heure,  quelques  strophes  en  l'honneur  de  ma  petite-fille. 
Celui  qui  aura  fait  les  meilleures,  je  ne  dis  pas  que  Berthe  l'épou- 
sera, mais  je  suppose  qu'elle  aura  pour  le  vainqueur  une  petite  pré- 
férence. —  Consentez- vous  ? 

Ludovic.  Comment  donc,  ma  cousine!  j'accepte  avec  joie  et 
reconnaissance;  car  je  suppose  que  toutes  les  chances  sont 
pour  moi. 

Léon.  Vous  croyez,  monsieur?  c'est  peut-être  un  peu  trop  d'a- 
mour-propre. J'accepte  comme  vous. 

La  marquise.  Puisque  les  adversaires  acceptent  le  tournoi, 
j*ouvre  la  lice  :  Ludovic,  voici  un  crayon  et  une  belle  page  blanche, 
allez  vous  inspirer  dans  le  parc  ;  toi ,  Léon ,  reste  ici.  Moi ,  je  vais 
prévenir  Berthe  de  la  lutte  courtoise  dont  elle  est  l'objet. 

Ludovic  (âpar/^  en  sortant),  Ahl  enfm,  la  poésie  me  servira 
donc  à  quelque  chose.  Une  trentaine  de  mille  francs  de  rente ,  pour 
une  trentaine  de  vers  !  Lord  Byron  ne  fut  jamais  si  bien  payé  I 

La  marquise  {bas  à  Léon).  Courage  /  mon  ami  ! 
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BCaKNE  XXV. 


Lèov (seul).  Ce  Ludovic!...  Quel  orgueil!...  Oh!  je  voudrais 
rhumilier!...  Hais  non,  cela  m*esl  bien  égal...  C'estàBerthe  que 
je  songe  !  Berihe...  Qui  sait  f  Si  je  pouvais  mettre  dans  ces  vers  ce 
que  j'ai  là  dans  le  cœur,  elle  me  comprendrait,  elle  m'aimerait  peut- 
être...  Oh  1  c'est  impossible...  Berthe,  ma  femme! — Au  travail! 
au  travail  !...  Pour  Berthe  !  —  Oh  !  je  voudrais  être  Lamartine  !  — 
Vite  I  vite  !...  Des  vers....  Diable  !...  Il  me  semble  que  j'ai  un  peu 
oublié  la  théorie...  Cherchons  si  dans  les  livres  de  Berthe...  (Il  m  à  la 
petite  bibliothèque).  Précisément!  Dictionnaire  des  Rimes,  Traité 
de jprofoditf...  Très-bien!  — Vers  de  douze  syllabes;  celui-là  me 
va  !  Cela  me  rappelle  la  charge  en  douze  temps  :  un,  deux,  trois.... 
commençons \  {Il  se  met  à  la  table ,  et  prend  la  plume ).  En 
voici  un  :, 

Dans  ce  combat  d'amour,  Berthe,  si  je  triomphe. . . . 

Pas  mal !• .  «  au  second  maintenant!. . .  Il  me  faut  une  rime  à 
triomphe.  Je  n'en  trouve  pas....  Cherchons  dans  le  diction- 
naire . . .  une  rime  à  triomphe ...  Il  n'y  en  a  point  ! . . .  Refaisons 
le  premier  vers  : 

Si  l'amour  le  plus  pur  convient  à  la  plus  noble. . . . 

Une  rime  à  noble,  maintenant  !  Cherchons  dans  le  dictionnaire , 
pour  abréger  . . .  Noble. ...  il  y  en  a  !  Vignoble t  Comment  ame- 
ner le  mot  vignoble  à  propos  de  Berthe  f  Je  ne  saurais  pas 

Grenoble!  c'est  impossible!  — Et  pas  d'autres  rimes!  Ah!  mon 
Dieu!  je  perds  du  temps Et  ce  Ludovic  qui  a  déjà  fini  peut- 
être....   Allons!  du  courage!  Recommençons Rien!  je  ne 

trouve  plus  rien!  Ahl  misérable,  va!  j'aurais  dû  tuer  quelques  la- 
pins de  moins  et  lire  quelques  livres  de  plus  !  Dire  que  j'ai  le  cœur 
plein  de  choses  et  que  rien  ne  sort rien  !  C'est  à  rendre  in- 
sensé !  Oh  !  je  m'arracherais  volontiers  les  cheveux. ...  (//  se  pro- 
mène avec  agitation). 
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LÉON,  BERTHE  {entrant  par  une  porte  dérobée). 

Léon.  C'est  toi,  Berthe;  d'où  viens-tu  donc? 

Berthe.  De  la  chapelle  ;  j'ai  prié  et  j'ai  réfléchi.  Et  toi,  tu  tra- 
vailles !  Je  sais  à  quoi  tu  travailles  . . .  Grand'nière  m'a  expliqué. . . 
D'ailleurs,  j'ai  tout  entendu. . . .  Eh  bien I  où  en  es-tu? 

Léon.  Au  premier  vers,  c'est-à-dire  à  mon  second  premier  vers  : 
l'un  finissait  par  triomphe,  l'autre  par  noble.  Pas  de  rimes.  C'est 
désolant  ! 

Berthe.  Ah  !  ah  !  ce  ne  n'est  donc  pas  aussi  facile  que  tu  le  pen- 
sais? 

Léon.  C'est  mal,  Berthe,  tu  viens  me  railler! 

Berthe.  Je  viens  t'encourager,  au  contraire;  car,  vois* tu,  j'ai 
de  l'amour-propre,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  m'adresse  de  mauvais 
vers!  —  Assieds-toi  donc  là,  prends  la  plume,  regarde-mui  de 
temps  en  temps,  comme  si  tu  faisais  mon  portrait. ...  et  cherche  ! 

Léon  (s'asseyant).  Merci  !  .    Je  ne  trouve  rien  encore  — 

Berthe.  Oh  !  que  (u  as  l'inspiration  lente! 

Léon.  Si  tu  voulais  seulement  me  sourire  un  peu. ...  il  me  sem- 
ble que  les  idées  me  viendraient  plus  facilement. 

Berthe.  Oh  !  le  despote  ! ...  Eh  bien ,  je  te  souris ,  là  ...  Com- 
mence! 

Léon.  Si  tu  voulais  seulement  me  dire  que  tu  ne  fais  pas  de. vœux 
pour  Ludovic. 

Berthe.  Mais,  bavard  que  tu  es,  tu  perds  ton  temps. . .  Bavarde, 
mais  bavarde  en  vers  !  sans  cela  je  croirai  que  les  Suédoises^  seules, 
ont  le  don  de  t'inspirer. 

Léon.  Méchante  que  tu  es  ! .      tu  sais  bien .   . . 

Berthe.  Allons  !  commence. 

Léon  {écrivant), 

c  Non,  je  ne  t'aimais  pas,  si  l'amour,  c'est  la  fièvre; 
»  Si  c'est  l'âpre  désir  qui  précipite  nos  pas, 
1  Si  c'est  l'orgueil  au  front,  le  mensonge  à  la  lèvre 
>  Et  l'égolsme  au  cœur. . .  Non ,  je  ne  t'aimais  pas. 
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Berthb.  Hais. . .  Léon. . .  c'est  bien  !  Seulement  il  t  a  une  faute 

m 

de  quantité  au  second  veva  :  trtize  syllabes!  Compte  sur  tes 
doigts  : 

Si  c'est  râpre  désir  çui  prée^^  nos  pas! 

U  est  si  facile  de  mettre  : 

Si  c'est  râpre  désir  précipitant  nos  pas  ! 

Je  vais  corriger  moi*mème.  {EUepr&nd  la  plume  el  icrU).  Con- 
tinue !  continue  ! 

Léon. 


u  Mais  si  Tamour,  c'est  Dieu  qui  parle  au  fond  d'une  ftrae, 
»  Si  c'est  le  dévouement  çtd  existe  à  jamais , 
»  Si  c'est  avoir  tu  l'ange  avant  de  voir  la  femme, 

1  Dieu  le  sait ,  Dieu  sait  bien ,  Berthe ,  que  je  t'aimais  ! 

Berthe.  C'est  encore  mieux!  seulement,  il  y  a  un  hiatus,  au 
second  vers,  une  rencontre  de  voyelles. . . .  Qui  existe  t  corrigeons 
vite!  {Elle  cherche  el  écrit). 

Si  c'est  le  dévouement  qui  ne  faiblit  jamais. 

Voilà.  —  Quant  aux  deux  derniers  vers,  je  les  trouve  char- 
mants, oh!  mais!  charmants!  —  Après!  après!  tu  es  en  verve. 

Léon. 

1  Je  t'aimais,  et  je  t'aime ,  et  je  souffre  et  je  pleure, 
»  Je  souffre ,  mais  ma  voix  ne  sait  que  tQ  bénir  ; 
»  Je  pars  si  tu  le  veux,  mais  mon  âme  demeure 

>  Et  j'emporte  en  exil  la  fleur  du  souvenir  ! 

>  Mais  non  !  je  resterai  ;  l'espérance  fidèle 

1  M'apaise  et  me  soutient;  soyez  béni.  Seigneur! 
1  Au-dessus  de  mon  front  un  ange  bat  de  l'aile; 
1  C'est  l'ange  du  foyer,  c'est  l'ange  du  bonheur!  » 

Berthe.  Hais  c'est  très-bien ,  très-bien ,  très-bien  !  —  Te  voilà 
poète,  cher  Léon,  malgré  toi. 

Léon.  Grâce  à  toi!  —  Hais,  j'y  songe,  si  les  vers  de  Ludovic 
sont  meilleurs ,  il  faudra  bien  que  tu  lui  donnes  le  prix? 

Berthe.  Oh  I  mon  Dieu.  • . .  c'est  vrai  !  Tu  me  bis  peur! 
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BCSËNE  XVX. 

LES  MÊMES,  U  MARQUISE,  LUDOVIC. 

La  MARQUISE.  Voilà  donc  l'heure  du  jugement  solennel*,  les  ac- 
cusés çont-ils  présents? 

Ludovic.  Voici  mes  vers,  ma  cousine;  et  franchement,  je  n'ai 
jamais  fait  mieux. 

Léon.  Voici  les  miens,  ma  tante. 

La  marquise.  C'est  moi  qui  vais  lire.  Je  commence  par  les  vers 
de  Léon.  Écoutez,  Ludovic;  et  toi,  Berthe,  sois  grave  comme  un 
juge.  {Elle  lit). 

Non ,  je  ne  t'aimais  pas,  si  Tamour,  c'est  la  fièvre, 
Si  c*est  Tâpre  désir  précipitant  nos  pas; 
Si  c'est  Torgueil  au  front,  le  mensonge  à  la  lèvre 
Et  Tégoîsme  au  cœur. . .  Non ,  je  ne  t'aimais  pas. 

Eh  !  eh  1  ce  n'est  pas  trop  mal ....  Qu'en  pensez-vous ,  Lu- 
dovic? 

Ludovic.  En  effet,  c^est  fort  bien mais  permettez  que  je  voie 

un  peu.  (B  regarde  le  papier).  Oh!  ohl  qu'est-ce  que  j'aperjQois? 
Des  corrections^  des  ratures,  des  surcharges,  et  qui  ne  sont  pas  de 
la  même  écriture!  On  vous  a  aidé,  monsieur  Léon  :  la  partie  est 
nulle. 

Berthe.  Mon  cousin,  c'est  moi  qui  ai  aidé  Léon. 

La  marquise.  Oh  !  en  ce  cas,  Ludovic,  vos  affaires  vont  mal.  Un 
collaborateur  ressemble  fort  à  un  complice.  Résignez-vous  donc. 
D'ailleurs  il  y  aura  pour  vous  une  compensation  :  je  vous  rends  les 
vers  que  vous  venez  de  faire  pour  Berthe;  ils  pourront  vous  servir 
pour  une  meilleure  occasion. 

Ludovic  Oh  !  il  n'y  aura  jamais  pour  moi  de  bonne  occasion. 
{Réfléchissant).  N'importe!  Donnez  tout  de  même! 

V^  Henri  de  Bornieii, 


■  i«i  m 


ÉTUDES  SUR  ROME. 


LA  BASILIQUE  DU  SAUVEUR 


ou  SAINT-JEAN-DE-UTRÀN. 


Basilique  anoienne. 

Lorsque  Ton  approche  de  Rome,  la  première  pensée  du  pèlerin 
est  de  découvrir  à  Thorizon  le  dôme  de  Saint-Pierre  ;  puis,  après 
avoir  franchi  les  murs  de  la  ville  sainle,  il  demande  le  Vatican;  il 
court  s'agenouiller  sur  le  tombeau  de  TApôtre.  Ce  n^est  cependant 
pas  au  faite  de  la  basilique  vaticane,  mais  au  portique  du  Latran , 
qu*est  gravée  l'inscription  célèbre  : 

DOGMATE  PAPAU  DATVR  ET  SIMVL  HPERIAU 

QVOD  SIM  CVNCTARVM  MATER  CAPVT  EGCLESIARVM..... 


tt  Par  décret  à  la  fois  papal  et  impérial ,  il  m'a  été  donné  d'être 
le  chef  et  la  mère  de  toutes  les  Eglises;  »  —  et  l'inscription  ajoute  : 
—  c  Aussi  porté-je  le  nom  du  Sauveur  de  qui  seul  on  obtient  les 
royaumes  célestes.  » 

HING  SALVATORIS  CŒLESTU  REGNA  DATORIS 
NOMINE  8ANXERVNT....... 

La  Basilique  du  Sauveur!  tel  est,  en  effet,  le  nom  vrai  et  magni- 
fique de  Saint-Jean-de-Lairan.  Tel  fut  son  seul  vocable  jusqu'au 
XII«  siècle  ;  mais  alors  furent  adjoints  au  fils  de  Marie  les  deux 
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saints  Jean,  le  Précurseur  et  le  Bien- Aimé,  t  II  semble,  au 
premier  abord ,  dit  Me^  Gerbet,  que  ce  mot  Salvatori  ferait  un  effet 
plus  beau,  s'il  était  inscrit  seul  sur  le  portique  du  temple  ;  mais  la 
réflexion  ramène  vite  à  une  autre  idée.  Le  Dieu  fait  homme,  le 
Dieu  avec  nous,  ne  se  montre  pas  à  nos  regards  dans  l'isolement; 
il  nous  apparaît  entouré  de  son  immortelle  famille,  composée  de 
tous  les  justes,  avant  et  après  son  avènement  terrestre.  Saint  Jean- 
Baptiste,  qui  résume  en  lui  tous  les  anciens  prophètes  depuis  Adam, 
est  par  là  même  le  représentant  des  siècles  qui  ont  précédé  ;  saint 
Jean  TEvangéliste,  l'apôtre  de  la  charité,  représente  les  siècles  qui 
suivront  jusqu'à  la  consommation  des  temps,  parce  que  la  charité... 
est  la  consommation  de  la  loi  et  de  toutes  choses.  En  plaçant  sous 
lé  nom  du  Sauveur  les  noms  de  ces  deux  saints,  la  piété  de 
Lucius  II  a  donc  développé,  par  une  inspiration  très-heureuse ,  la 
dédicace  primitive  faite  par  saint  Sylvestre  :  il  serait  diflicile  de 
trouver,  pour  le  chef-lieu  des  temples  chrétiens ,  une  inscription 
qui  résumât  avec  autant  de  grandeur  et  de  simplicité  Tensemble  du 
christianisme  *.  i 

Saint-Jean  de  Latran  s'élève  au  milieu  des  solitudes  et  des 
ruines  du  Cœlius.  On  croirait  revoir  ces  temps  primitifs  dont  Tite- 
Live disait:  Tune  magnœ  solitudineseranty  sans  lès  majestueux 
débris  que  la  Rome  des  Césars  a  laissés  en  ces  lieux  :  au  pied  du 
coteau,  le  Colisée  ;  sur  la  pente,  les  grands  arcs  de  l'aqueduc  de 
Claude,  qui  aboutissaient  au  temple  du  dieu,  le  dieu  Claude!  Ce 
temple  était  le  plus  vast§  de  Rome;  il  avait  été  construit  par 
Agrippine.  La  déesse  Carna  était  aussi  une  habitante  du  Cœlius,  où 
le  premier  Brutus  lui  avait  érigé  un  sanctuaire.  Suivant  les  uns, 
elle  présidait  aux  fonctions  du  cerveau,  et  Brutus  avait  voulu  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  pour  l'heureux  succès  de  sa  feinte 
imbécillité.  Suivant  d'autres,  elle  était  la  déesse  des  portes,  et 
Brutus  crut  lui  devoir  un  autel,  après  avoir  fait  passer  la  porte  à 
Tarquin.  Le  mont  Cœlius  fut  d'abord  occupé  par  les  Etrusques, 
puis  par  les  Albains ,  quand  Albe  fut  détruite.  H.  Ampère  y  place 
cet  autel  des  dieux  étrangers,  dont  parle  Tertullien,  ara  adventi- 

•  Gerbet,  t  I".  p.  275. 
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dorum  é$orum.  La  braille  Julia,  que  Gésar  devait  rendre  ittoaire, 
habitait  le  Gœliufi,  en  «a  qualité  de  famille  laiiae.  Plus  lard,  naas 
j  reacootroBs  Gicéron  à  son  retour  d'Ëpire.  t  Je  sus  revesu,  dit-il, 
faulaai  aux  pieds  les  lauriers  de  liaeédoiae.  A  peine  ètai»-je 
accompagné  de  quinze  hemmes  mal  vêtus,  et  j^arrivai,  mowanl  de 
soif,  à  la  porte  Gœlimontane  où  Tua  de  mes  affiraackis  avak 
loué  une  maison  pour  un  aussi  grand  général  que  moiyprvpdeiro 
imperalori  ^  »  Les  Vitellius  et  Marc^Aurèle  eurent  aussi  leurs 
demeures  sur  le  Gœlius.  Non  loin  de  l'habitation  de  Harc-Aurèle, 
était  un  vaste  édifice  confisqué  par  Néron  sur  ce  Plantius  Latera- 
nus,  qu'il  fit  mourir  comme  conspirateur  en  Tan  67  de  noire  èK, 
et  que  Tacite  nous  représente  inébranlable  jusqu^à  la  mort  dans 
Tobslination  de  son  silence, ]9femM  cansêaniis  sifetitfî,  Juvénal  nous 
peint,  à  cette  occasion,  toute  une  cohorte  assiégeant  les  superbes 
édifices  doa  Laterani. 

...Et  effregias  Lateranorum  obsidet  œdes 
Tota  cohors. 

Ces  superbes  édifices,  devenus  propriété  impériale,  furent  donnés 
dans  la  suite  par  Haximien  Hercule  à  sa  fille  Fausta,  Tépouse  de 
Constantin,  et,  après  la  bataille  du  pont  Milvius,  Constantin  y  fixa 
sa  demeure.  Il  y  établit,  en  outre,  le  saint  pontife  Melchiade,  et  la 
première  basilique  qu'il  édifia  à  Rome ,  fut  contiguë  à  son  palais 
qui  était  devenu  le  palais  de  la  papauté. 

Telles  sont  les  origines  de  ce  Latran  dont  le  nom  n'a  pas  moins 
retenti  dans  le  monde  qu'aucun  nom  romain,  qui  a  étendu  sa 
puissance  plus  loin  que  César,  a  été  plus  écouté  que  Cicéron  et  a 
donné  naissance,  par  ses  conciles,  à  une  législation  autrement 
philosophique  que  celle  de  Harc-Aurèle.  Oq  peut  dire  que  le  monde 
moderne  est  sorti  du  Latran,  et,  tout  désert  que  soit  le  Cœlius,  la 
seule  basilique  du  Sauveur  lui  imprime  une  dignité  que  ne  peut 
lui  donner  aucun  souvenir  antique.  Qui  oserait  rappeler  près  d'elle 
la  déesse  Carna  et  le  Dieu  Claude  ! 

Cp  fut,  suivant  la  tradition  admise  par  le  Bréviaire  romain ,  après 
avoir  reçu  le  baptême  dans  ce  même  palais  de  Latran,  que  Cons- 

»  Adv.  Fis.,  LXI. 
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lantin  jeta  les  fondements  de  l'auguste  basilique.  II  tint  à  honneur 
de  trat ailler  lui-même  aux  excavations ,  et  le  pape  saint  Sylvestre 
posa  la  première  pierre.  L'édifice  achevé ,  Sylvestre  le  consacra 
solennellement  le  9  novembre  324.  C'était  la  première  fois  qu'une 
solennité  de  ce  genre  était  célébrée  publiquement  et  elle  est  restée 
une  fête  pour  toute  la  chrétienté. 

Tous  les  titres  d'honneur  ont  été  prodigués  à  la  basilique  de 
Latran.  Les  historiens  l'appellent  le  Siège  romain,  VEglise  reine 
et  universelle ,  le  PiOais  de  Dieu,  VEglise  de  la  Miséricorde,  la 
Basilique  d'Or. 

c  C'est  ici  le  siège  du  pape  et  du  pontife,  >  portait  une  ancienne 
inscription;  c'est  ici  qu'il  préside  comme  vicaire  du  Christ,  et  on 
l'appelle  le  siège  de  Rome  parce  que  tel  est  son  droit.  Nul  autre  que 
le  pape  ne  peut  s'y  asseoir,  et,  comme  ce  siège  est  sublime,  tous 
les  autres  sont  au-dessous  de  lai  : 

Et  quia  suAlimis  alH  subduntur  in  imis. 

Ailleurs  on  lisait  :  «  C'est  ici  le  palais  de  Dieu,  Aula  Dei,  où 
retentissent,  comme  sur  le  Sinaf,  les  ordres  célestes....  D'ici  es't 
partie  la  loi  qui  a  tiré  l'homme  du  fond  de  l'abîme  et  répandu  la 
lumière  sur  toutes  les  parties  du  monde  connu.  > 

On  rappelait  V Asile  ou  le  Temple  de  la  Miséricorde,  parce 
qu'elle  était  ouverte,  jour  et  nuit,  comme  asile  au  malheur  ou 
comme  consolation  à  la  prière.  Les  verroux  y  étaient  inconnus ,  et 
les  portes  n'élaient  fermées  que  par  des  courtines.  Les  criminels 
qui  s'y  réfugiaient  y  étaient  soumis  d'ailleurs  à  diverses  pénitences 
qui  pussent  leur  servir  d'épreuve  et  d'expiation. 

Le  Latran  était  enfin,  par  excellence,  la  basilique  d'or,  basilica 
aurea,  grâce  aux  richesses  dont  il  avait  été  comblé.  Le  détail  qu'en 
donne  Anasiase  étonne  et  éblouit  :  baldaquin  d'argent  du  poids  de 
2,025  livres,  statue  assise  du  Sauveur,  toute  d'argent  et  haute  de 
cinq  pieds,  quatre  anges  d'argent  de  même  hauteur,  les  douze 
Apôtres  également  d'argent,  sept  autels  d'argent  du  poids  de 
200  livres,  cent  dix  lampes  ou  phares  d'argent  répandus  dans  les 
nefs;  et,  près  de  l'autel,  quatre  lampes  d'or  en  forme  de  couronne, 
un  phare  d'or  à  cinquante  becs^  un  autre  phare  d'or  devant  le 
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tabernacle,  pesant  40  livres  et  dan3  lequel  on  brûlait  de  l'hiiile  de 
nard.  On  comprend  que  le  tabernacle  n'était  pas  moins  précienx  : 
il  était  de  l'or  le  plus  pur.  Nous  ne  finirions  pas  maintenant  si  nous 
voulions  énumérer  tuus  les  vases  d'argent  ou  d'or,  dont  quelques- 
uns  enrichis  de  pierres  précieuses,  cantbares,  amphores,  etc^  qui 
servaient  dans  la  basilique  à  contenir  le  vin,  l'huile,  l'eau  ou  les 
parfums.  On  en  comptait  jusqu'à  quatre-vingts.  Deux  de  ces  vases, 
destinés  à  l'eau  et  qu'on  appelait  hydres  ^  furent  employés  par  saint 
Léon  le  Grand,  avec  quatre  autres  semblables,  donnés  par  Constan- 
tin aux  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  renouveler  les 
calices  et  les  patènes  des  paroisses  de  Rome,  après  les  dévastations 
des  Vandales.  Chacune  de  ces  hydres  pesait  100  livres.  Venaient 
enfin  les  candélabres,  —  il  y  en  avait  de  bronze  d'une  hauteur  de 
dix  pieds  et  ornés  de  bas-reliefs  d'argent,  —  et  les  calices  pour  les 
prêtres,  les  coupes  pour  le  peuple.  Anastase  cite  sept  grands  calices 
d'or  du  poids  de  10  livres,  cinq  cents  petits  calices  d'ai^entdo 
poids  de  2  livres ,  sept  patènes  d'or  pesant  30  livres  chacune ,  et 
seize  d'argent  du  même  poids.  A  ces  dons,  Constantin  ajouta,  pour 
l'entretien  du  luminaire  et  du  culte,  des  biens-fonds  produisant  un 
revenu  annuel  de  6,239  écus  d'or. 

Parmi  les  autres  bienfaiteurs  de  la  basilique  naus  rencontrons 
presque  tous  les  papes,  et,  entre  tous,  saint  Léon  le  Grand, 
Adrien  I«%  Serge  III,  Innocent  II,  Nicolas  IV,  Boniface  VIU, 
Urbain  V,  Martin  V,  Alexandre  VI,  Sixte-Quint,  Clément  VIII, 
Innocent  X  et  Clément  XII,  qui  tous  l'agrandirent  ou  la  restau- 
rèrent. Les  princes  ne  furent  guère  moins  généreux.  Le  baldaquin 
d'argent  du  grand-autel  ayant  été  emporté  par  les  Goths ,  l'empe- 
reur Valentinien  en  fit  faire  un  autre,  de  même  métal,  sur  la 
demande  du  pape  Sixte  III.  Un  peu  moins  riche  que  celui  de 
Constantin,  le  nouveau  baldaquin  pesait  cependant  1,540  livres. 
Charlemagne  érigea  au  Latran  un  autel  à  colonnes  d'argent;  il 
donna  en  outre  à  la  basilique  un  livre  des  Evangiles  dont  la  cou- 
verture d'or  était  enrichie  de  pierreries,  et  une  croix  de  même 
métal,  ornée  d'hyacinthes.  Cette  croix  ayant  été  dépouillée  de  ses 
ornements  précieux  par  des  voleurs,  saint  Léon  IV  la  garnit  de 
perles,  de  saphirs  et  d'émeraudes,  et  ordonna  que ,  dans  les  pro- 
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cessions,  elle  serait  portée  immédiatement  devant  le  pape.  Charles 
Y  de  France  fit  hommage  au  Latran  de  deux  lis  d'or  entourés  de 
diamants^our  les  reliquaires  des  apôtres;  Louis  XI,  d'un  calice 
d*or  du  prix  de  3,000  ducats  ;  Ferdinand  II,  grand-duc  de  Toscane, 
des  statues  d'argent  de  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jean  FElvangé- 
liste.  D'autres  offrirent  des  terres  et  des  rentes.  Je  citerai  seule- 
ment l'empereur  Charles-Quint,  qui  dota  le  Latran  de  biens-fonds 
en  Sicile,  et  notre  roi  Henri  IV  qui  c^da  à  la  basilique  l'abbaye  de 
Clairac ,  en  Aquitaine,  d'un  revenu  de  4,000  écus.  En  reconnais- 
sance de  ce  don,  le  chapitre  fit  ériger  à  Henri  la  statue  de  bronze 
qu'on  voit  sous  le  portique  Nord,  et  fonda  à  perpétuité  une  messe 
qui  dut  être  célébrée  solennellement  le  jour  de  Sainte-Lucie,  en 
action  de  grâces  de  la  conversion  du  roi. 

L'abbaye  de  Clairac  et  ses  douze  églises  ont  subi  depuis  lors  le 
sort  réservé  parmi  nous  à  tous  les  domaines  du  clergé;  mais  la 
rente  du  moins  continue  d'être  servie,  et  la  messe  d'être  dite. 
Aujourd'hui  enfin,  comme  autrefois,  l'ambassadeur  de  France 
prend  place,  au  Latran,  parmi  les  chanoines. 

Le  cardinal  Rasponi  cite  1,330  églises,  dans  les  différentes  parties 
de  l'Europe,  qui  relevaient  directement  de  la  basilique  du  Sauveur, 
et  formaient  en  quelque  sorte  son  domaine  privé,  indépendamment 
de  la  juridiction  supérieure  qu'elle  exerçait  sur  toutes  les  églises 
du  monde,  comme  leur  mère. 

Telle  était  enfin  la  vénération  dont  était  entouré  cet  auguste 
sanctuaire,  que  sa  destruction  par  un  incendie,  au  XrV«  siècle,  fut 
considérée,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  comme  une  calamité 
publique.  Le  23  juin  1308,  à  l'heure  où  les  chanoines  chantaient  les 
premières  vêpres  de  la  fête  de  saint  Jean,  quelques  charbons,  que 
des  plombiers  avaient  négligé  d'éteindre,  mirent  le  feu  à  la  toiture, 
et  l'incendie,  favorisé  par  la  sécheresse,  dévora,  avec  une  effrayante 
rapidité,  le  portique,  les  nefs  et  la  plus  grande  partie  du  palais 
patriarchal.  Le  mattre-autel,  la  tribune  et  une  partie  de  la  croisée 
échappèrent  au  désastre;  hors  de  Féglise,  l'oratoire  de  Saint- 
Laurent,  dans  lequel  étaient  déposées  les  têtes  des  apôtres,  et 
l'Escalier  Saint  dont  Jésus-Christ  monta  et  descendit  les  marches 
Tom  x.  —  2*  sÉaiE.  1# 
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au  palais  de  Pâate,  restèrent  également  debout  an  nrifien  des 
cendres.  Tout  le  reste  avait  disparu.  Cette  épouvantable  catastrophe 
frappa  d'une  profonde  stupeur  l'Europe  chrétienne.  La  destruction 
de  la  première  des  basiliques  parut  un  signe  manifeste  du  eourroui 
divin.  A  Rome,  la  population  se  portait  en  foule  aux  églises,  et 
Dante  rappelait  tristement  les  jours  où  le  Latran  s'élevait  au-dessus 
de  toute  chose  mortelle  : 

Quando  Laterano 
Aile  co$e  mortali  ando  di  $opra. 

Clément  V  s'était  adressé,  de  sa  retraite  d'Avignon,  à  tous  les 
princes  et  les  peuples,  les  suppliant  d'aider,  par  leurs  aumônes, 
l'église  mère  à  sortir  de  ses  ruines.  Lui-même  envoyait  des 
architectes  habiles  et  une  forte  somme  d'argenL  Hais  un  nouvel 
incendie  éclate  en  1360  et  la  basilique  tombe  dans  un  déplorable 
abandon,  c  Père  miséricordieux ,  écrivait  alors  Pétrarque  à  Urbain 
V,  de  quel  cœur  peux- tu  dormir  mollement  sur  les  rives  du  Rhône, 
sous  les  lambris  paisibles  de  tes  appartements  dorés,  tandis  que  la 
première  de  toutes  les  églises  s'écroule,  qu'elle  est  sans  toit,  livrée 
aux  vents  et  à  la  tempête  !  »  Urbain  répara  la  basilique  et  fit 
construire  te  baldaquin  actuel  dont  l'arc  gothique  repose  sur 
quatre  colonnes  qu'entourent  des  grilles  dorées. 

Ce  n'était  pas,  au  reste,  la  première  fois  que  le  Latran  subissait 
des  restaurations  plus  ou  moins  complètes.  Déjà,  en  896,  les  nefs 
s'étaient  affaissées  sous  le  coup  d'un  tremblement  de  terre ,  et  il 
fallut  deux  papes,  Sergius  II  et  Sergius  m,  pour  les  relever.  Mais 
dans  toutes  ces  restaurations,  au  XIV«  comme  au  X^  siècle,  on 
s'étudia,  avec  un  pieux  respect,  h  conserver  la  forme  antique  et 
l'aspect  général  du  monument.  C'était  donc  toujours  la  basilique  de 
Constantin  avec  quelques  additions  des  âges  postérieurs,  et  le 
tribut  d'ornementation  en  mosaïques,  statues,  peintures,  que 
chaque  âge  lui  avait  payé.  La  description  nous  en  a  été  conservée 
par  l'histoire. 

Cette  basilique,  dont  l'edtrée  principale  était  dirigée  vers 
l'Orient,  s'annonçait  par  un  portique  en  marbre  de  Paros  soutenu 
par  sh  colonnes ,  dont  trois  unies  et  trois  cannelées.  Au-dèsaus  de 
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leurs  chapiteaux  régnait  une  plate-bande  portant  Tinscription  : 
Dogmate  papali,  etc.  La  fnse  était  ornée  d'incrustations  de  marbrés 
représentant  l'expédition  de  Titus  contre  les  Juifs,  les  Donalioas  de 
Constantin  à  saint  Sylvestre5  le  Baptême  de  ce  prince,  la  Décolla- 
tion de  saint  Jean-Bapliste ,  saint  Sylvestre  tuant,  d'un  signe  de 
croix,  le  dragon  de  la  Roche  Tarpéienne,  et  la  Flagellation  de  saint 
Jean  l'Evangélisle.  Un  pignon  aigu  terminait  la  façade  ;  il  portait 
dans  sa  partie  supérieure  le  buste  du  Sauveur  en  mosaïque. 

Le  portique,  complètement  ouvert  dans  l'origine,  fut  fermé  par 
Jean  XII  dans  sa  partie  gauche  correspondant  aux  nefs  latérales  du 
Sud.  L'espace  ,  ainsi  clos ,  devint  la  chapelle  Saint-Thomas  ou  le 
Hcretarium.  C'était  là  que  les  papes  avaient  coutume  de  se  vêtir 
lorsqu'ils  officiaient  à  Saint-Jean.  Une  ancienne  image  de  la  mère 
du  Sauveur  ornait  l'entrée  de  l'oratoire.  Près  d'elle  on  remarquait 
un  Christ  en  croix,  ayant  à  ses  côtés  la  Vierge  et  saint  Jean  ;  un 
pape  était  agenouillé  à  ses  pieds.  Diverses  peintures  décoraient 
également  l'intérieur  du  portique;  elles  représentaient  saint  Pierre, 
saint  Paul ,  les  faits  marquants  de  la  vie  de  saint  Sylvestre,  et 
quelques  martyrs.  Une  jeune  fille  était  peinte  avec  une  lampe 
allumée  comme  les  vierges  sages  de  l'Evangile.  Près  d'elle  était 
cette  inscription  :  El  lucemœ  ardentes  in  manibus  vesiris. 

A  l'intérieur,  l'église  était  divisée  en  cinq  nefs  dont  deux  seule- 
ment s'ouvraient  sur  le  portique,  la  grande  nef  par  trois  portes  et 
la  première  nef  latérale  du  Nord  par  une  seule.  Cette  dernière 
devint,  à  partir  du  XVP  siècle,  la  Porte-Sainte  y  porte  murée  dans 
l'habitude  et  dont  l^ouverture  solennelle  est  l'indice  des  jours  de 
grâce  et  de  rémission  du  jubilé. 

L'impression,  en  entrant  dans  la  basilique,  était  saisissante.  Ces 
cinq  nefs  séparées  par  quatre  rangs  de  colonnes  antiques,  les 
peintures  qui  les  ornèrent  dès  le  temps  de  Constantin,  l'or,  l'argent, 
les  riches  étoffes  faisaient  du  monument  comme  un  résumé  de  tous 
les  arts  et  de  tous  les  trésors  offerts  en  hommage  à  Dieu.  La  nef 
principale  était  supportée  par  quatre  pilastres  de  granit  ou  de 
marbre  et  par  trente  grandes  colonnes  dont  sept  seulement  subsis- 
tèrent après  l'incendie;  les  autres  furent  remphicées  par  des 
colonnes  de  briques.  Quarante-deux  colonnes  moins  hautes,  de 
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marbre  vert  de  Tibériade,  souteoaient  les  coUatéraax.  Blés  omem 
aujourd'hui  les  niches  des  piliers  de  la  grande  nef. 

Les  autels  adossés  aux  murs  des  nefs  latérales  étaient  en  petit 
nombre;  nous  citerons  seulement  Tautel  de  Sainte-Harie-dn-Repos, 
del  Riposo,  près  d'une  porte  qui  s'ouvrait  sur  le  grand  escalier  du 
palais.  Il  était  orné  d'une  peinture  représentant  la  mère  de  Dieu 
sur  une  pauvre  couche  et  entourée  des  Apôtres.  Le  pape  Théodore 
voulut  transporter  celte  image  vénérée  dans  l'église  voisine  de 
Saint-Yenanze,  qu'il  venait  de  construire;  mais  la  peinture  se 
rompit  et  il  ne  demeuia  d'entiers  que  la  tète  et  le  buste  de  laTiei^. 
Ces  précieux  débris  furent  alors  appliqués  sur  bois  et  un  peintre 
se  chargea  de  recomposer  le  tableau.  II  a  été  solennellement 
couronné  le  15  août  1689,  par  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  en 
mémoire  des  grâces  obtenues,  devant  cette  pieuse  représentation  de 
la  Vierge  mourante,  pour  de  pauvres  agonisants. 

Le  chœur  du  chapitre  occupait  le  haut  de  la  grande  nef  en  avant 
du  transept  et  formait  une  enceinte  carrée  de  marbre  de  Paros.  A 
ses  cùtés,  mais  extérieurement,  étaient  les  chaires  ou  ambam  du 
haut  desquelles  se  faisait  la  lecture  de  TÉpItre  et  de  l'Évangile. 
Ces  ambons  étaient  ornés  d'incrustations  variées.  On  y  remarquait 
particulièrement  de  légères  bandelettes  de  marbre  rehaussé  d'or. 
La  croisée,  ou  ce  que  nous  appelons  le  transept,  était  pavé  de 
mosaïque.  On  y  montait  par  quatre  degrés.  Au  centre  était  l'autel 
pontifical,  tourné  vers  le  peuple  suivant  l'usage  des  grandes  basi- 
liques romaines,  ayant  au-dessous  de  lui  la  Confession,  c'est-à*dire 
l'oratoire  des  reliques,  et  au-*dessus  le  ciborium  ou  baldaquin. 
D'abord  d'argent,  le  ciborium  avait  fini  par  être  de  marbre.  Enfin , 
quatre  colonnes  antiques  de  bronze  doré,  placées  primitivement 
par  Constantin  dans  la  tribune,  s'élevaient  à  droite  et  à  gauche  de 
l'autel,  sur  la  ligne  qui  le  séparait  des  nefs.  Ces  colonnes  célèbres, 
qui  soutiennent  aujourd'hui  le  baldaquin  de  l'autel  du  Saint-Sacre- 
ment, avaient  été  apportées,  disait-on,  par  Titus,  du  temple  de 
Jérusalem,  et  étaient  un  souvenir  de  son  triomphe.  Suivant  d'autres 
opinions,  elles  provenaient  du  temple  de  Némésis,  ou  de  celui  de 
Jupiter,  &  Athènes,  que  dépouilla  Sylla  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
y  voyait  les  colonnes  dont  parle  Viif  ile,  qu'Auguste  fit  faire  avec 
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h  bronze  des  navires  pris  à  Actium,  navali  surgentes  œre  eolumnas  *. 
Lenrs  chapiteaux  portaient  des  statues  d'or  ou  d'argent  et  des 
cassolettes  dans.  lesquelles  brûlaient  des  parfums  aux  grandes 
fttes. 

Quant  à  Tautel,  orné  avec  magnificence  par  Constantin,  dépouillé 
ensuite  par  les  barbares,  enrichi  de  nouveau  par  la  piété  des  papes 
et  des  rois,  puis  menacé  par  l'incendie  qui  mit  en  fusion  le  taber- 
nacle, il  fut  sauvé  par  quelques  hommes  intrépides  au  moment  où 
les  fidèles  pleuraient  déjà  sa  perte.  Cet  autel  de  bois  était,  en  eflet, 
plus  précieux  que  l'or  dont  il  avait  été  revêtu  ;  c'était,  suivant  une 
pieuse  tradition,  l'autel  même  qui  avait  servi  à  saint  Pierre. 

Derrière  cet  autel  et  en  face  de  la  grande  nef,  s'étendait  la  tri- 
bune ou  abside,  de  forme  semi-circulaire,  et  que  saint  Léon  le 
Grand  entoura  d'un  portique.  Le  siège  pontifical  en  occupait  le 
fond  ;  il  était  élevé  sur  six  gradins,  dont  l'un,  le  dernier,  offrait  les 
images  sculptées  d'un  aspic,  d'un  lion,  d'un  dragon  et  d'un  basilic. 
C'était  un  souvenir  des  paroles  du  prophète  :  Super  aspidem  et 
hasiliscum  amhulabis  et  conculcabis  leonem  et  draconetn.  Un  autre 
gradin,  le  quatrième,  portait  une  inscription  qui  rappelait  la  pri- 
mauté du  siège  romain. 

me  EST  PAPALIS  8EDES  ET  POMTIFICALIS 

VT  LEX  DEMONSTRAT  mC  QUiE  FVIT  EDITA  QVONDAM.... 

J'ai  dit  que  les  parois  de  la  basilique  étaient  ornées  de  peintures. 
Du  milieu  d'elles  se  détachait,  au  fond  de  la  tribune,  la  figure  du 
Rédempteur  qu'on  y  voit  encore.  Une  auréole  d'or  entoure  la  tête 
dont  l'expression  est  singulièrement  grave  et  majestueuse.  Suivant 
une  très-ancienne  tradition,  mentionnée  par  Jean  Diacre,  cette 
image  serait  subitement  apparue  aux  yeux  de  tous,  pendant  la 
consécration  de  la  basilique,  eHi»a^o  Salvatoris  infixa parietibuM 
primum  visibilis  omni  populo  roniano  apparuit  '.  Depuis  lors  elle 
est  demeurée  intacte  à  travers  toutes  les  ruines,  et  l'on  peut  dire 
comme  au  temps  de  Nicolas  IV  : 

^  GeoTgiq.  111. 

>  Mabillon.  Mtt.  lUUk..  t.  11.  p.  560. 
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Qum  prima  Dei  vmeranda  refitlsU 

VisUms  Aumofiis  faâe$  hœe  intégra  $islet  *. 


Nicolas  lY  Tavait  fait  enlever  afin  de  pouvoir  reconstruire  la  tri- 
bune, puis  il  la  remit  à  la  place  qu'elle  avait  occupée  dans  la  con- 
cavité de  la  voûte ,  et  fit  d'elle  le  point  culminant  d'une  Taste  et 
imposante  composition. 

Cette  composition,  exécutée  en  mosaïque,  remplit  toute  la  tri- 
bune. Elle  est  divisée  en  trois  ordres.  En  bas  sont  neuf  apôtres  de 
grandeur  naturelle,  séparés  par  des  palmiers  ou  des  cyprès ,  et  deux 
moines  à  genoux,  de  dimensions  beaucoup  plus  petites  que  les 
apôtres.  L'un  tient  une  équerre,  l'autre  un  marteau.  Ce  sont  les 
deux  maîtres  de  l'œuvre,  Jacques  Toriti,  peintre ,  et  frère  Jacques 
de  Camerino,  son  associé.  Les  apôtres  portent,  comme  les  deux 
mosaïstes,  leurs  noms  à  côté  d'eux.  Au  centre,  c'est  saint  Jacques 
le  Mineur,  que  suivent,  à  droite,  saint  Thomas,  saint  Jacques  le 
Majeur,  saint  Simon  et  saint  Jude;  à  gauche,  saint  Philippe,  saint 
Barthélémy,  saint  Mathieu  et  saint  Mathias. 

Le  second  plan  est  séparé  de  celui-ci  parle  Jourdain,  sur  lequel 
on  distingue  des  barques  et  des  oiseaux.  Plusieurs  enfants  jouent 
sur  ses  rives.  Le  Jourdain  se  développe  dans  le  demi-cercle  entier 
-de  l'abside  et  sert  de  base  à  la  composition^  supérieure;  souvenir 
du  baptême  qui  est  la  base  même  du  salut  Le  baptême  de  Notre- 
Seigneur  se  trouve  en  outre  représenté  au  point  d'intersection  des 
bras  d'une  croix  qui  occupe  le  milieu  du  tableau.  Au-dessus  de 
l'instrument  de  notre  rédemption  plane  une  colombe  dont  le  bec 
lance  un  filet  d'eau  qui  arrose  la  croix  et  forme  à  ses  pieds  une 
source  d'où  sortent  les  quatre  grands  fleuves  de  la  Bible,  Gion, 
Fison,  Tigris  et  Euphrates,  Deux  cerfs  viennent  s'y  désaltérer 
comme  feront  un  jour  les  Gentils  ;  trois  agneaux ,  symbole  de  la 
pureté  et  de  la  candeur,  sont  penchés  sur  leurs  ondes.  Entre  les 
divers  courants  de  ces  fleuves,  on  aperçoit  une  ville  que  domine  un 
phénix  du  haut  d'un  palmier.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  apparais- 
sent au-dessus  des  murs,  et  un  ange,  armé  d'une  épée  nue,  se 
tient  à  la  porte.  Qui  ne  reconnaîtrait  l'Église? 

^  Inscription  de  U  tribune. 
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Enfin,  près  de  la  croii  est  Marie,  bénissant  Nicolas  IV;  puis  vien- 
nent saint  Pierre,  saint  Paul,  les  deux  saints  Jean,  saint  André, 
sokit  François,  dont  Nicolas  aimait  à  se  dire  Tenfant,  Franàsci 
proies  y  et  saint  Antoine  de  Pade,  de  Tordre  séraphique.  Chaque 
figure  a  son  inscription  :  Tu  es  le  Christ  y  fils  du  Dieu  vivant ^  lit- 
on  près  de  saint  Pierre  ;  —  Nous  attendons  le  Sauveur  NotreSei- 
gneur  Jésus-Christ^  près  de  saint  Paul  ]^  Tu  es  mon  mallre,  6 
Christ I  près  de  saint  André;  —  et,  près  de  saint  Jean,  les  divines 
paroles  qui  servent  d'introduction  à  son  Évangile  :  Aucommen^ 
cernent  était  le  Verbe  et  le  Verbe  était  Dieu.  Nicolas  IV  a ,  lui  aussi, 
sa  légende;  elle  est  ainsi  conçue  :  Nicolaus,  p.  p.  IIII,  Sanctœ  Dei 
genilricis  servus.  On  remarque  ici,  comme  dans  le  premier  tableau, 
une  gradation  marquée  entre  les  figures  :  saint  François,  saint  An- 
toine et  le  pqpe  Nicolas  sont  beaucoup  plus  petits  que  les  apôtres, 
et  les  apôtres  plus  petits  que  la  Vierge. 

Quant  au  troisième  ordre,  il  est  rempli  par  Timage  du  Rédemp- 
teur qui  se  détache  d'un  fond  d'azur  parsemé  de  nuises.  Huit 
chérubins  sont  prosternés  à  ses  côtés ,  et  le  tableau  se  termine  par 
un  séraphin  à  six  ailes. 

La  basilique  du  Sauveur  possédait  un  certain  nombre  de  céno- 
(q^hes,  celui  de  Sylvestre  II,  entre  autres,  et  l'urne  sépulcrale  de 
sainte  Hélène.  L'urne  de  sainte  Hélène  avait  été  apportée  vide  de 
la  voie  Labicane,  par  ordre  d'Anastase  IV,  qui  voulait  en  faire 
l'ornement  de  son  tombeau.  Elle  fut  d'abord  placée  près  de  la 
Porte-Sainte,  puis,  au  XVII»  siècle,  sous  le  portique  de  saint 
Léon  ;  elle  est  aujourd'hui  au  musée  du  Vatican. 

Les  historiens  citent  pour  son  élégance  la  loge  des  Bénédic- 
tions, construite  au  Latran  par  Boniface  VIII,  à  l'occasion  du  Ju- 
bilé. Cette  loge  dépendait  non  pas  de  la  basilique,  mais  du  palais , 
et  s'élevait  à  l'extrémité  de  la  salle  du  concile,  c'est-^à-dire  à 
gauche  et  à  peu  de  distance  de  l'emplacement  qu'occupe  ai^jour- 
d'hui  l'obélisque.  Elle  formait  saillie  sur  la  place  et  était  ornée 
de  colonnes  corinthiennes.  Des  marbres  de  couleurs  variées  en 
révélaient  extérieurement  les  parois,  et  de  vastes  fresques  repré- 
sentaient à  l'intérieur  le  baptême  de  Constantin,  la  construction 
du  I^t^an  et  la  proclamation  de  l'année  sainte;  ces  peintures 
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étaient  l'œuvre  de  Giotto.  On  voit  encore  Tune  d'elles  dans  b 
basilique.' Boniface  est  devant  une  loge,  entre  deux  caniiuox, 
et  publie  le  Jubilé.  C'est  bien  le  style  du  grand  peintre  du  XI¥* 
siècle. 

La  description  de  l'ancienne  basilique  du  Latran  serait  enfin 
incomplète,  si  nous  ne  parlions  du  trésor  de  reliques  qu'elle 
possédait  Nous  avons  dit  que  le  maître-autel  était  Tautel  même 
de  saint  Pierre,  et,  nous  ajouterons,  l'autel  qui  servit  à  ses  suc- 
cesseurs dans  les  Catacombes.  Quelques  planches,  sans  autre  or- 
nement qu'une  croix,  voilà  tout  I  Le  pape  a  seul  le  droit  d'y  ofDrir 
la  sainte  victime.  Au-dessous  de  l'autel ,  dans  la  ConfessUm,  avait 
été  placée,  par  saint  Grégoire  le  Grand,  la  tunique  de  saint  Jean 
rÉvangéliste.  Au-dessus,  dans  le  ciborium  ou  baldaquin,  sont  ren- 
fermées, depuis  Urbain  V,  les  tètes  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  Avant  l'incendie  de  1308,  ces  deux  ck^/Sr  vénérés  se 
trouvaient  dans  la  chapelle  Saint-Laurent,  qui  occupait  l'extrémité 
Est  du  palais  patriarchal,  et  avait  dâ  à  ses  nombreuses  reliques 
le  nom  de  Sancta  Sanctorum.  Une  chapelle  portant  aujourd'hui  le 
même  nom,  offre,  sous  une  enveloppe  moderne,  un  débris  de 
cette  partie  du  palais.  Ce  fut  à  peu  près  la  seule  que  respectèrent 
les  flammes.  Pendant  le  séjour  qu'Urbain  V  fit  à  Rome,  en  1367, 
il  fit  l'inventaire  des  reliques  contenues  dans  la  chapelle  et  y  re- 
trouva les  tètes  des  apôtres;  chacune  d'elles  était  dans  une  cassette 
d'argent  sur  laquelle  le  nom  de  l'apôtre  était  inscrit.  Urbain  ren- 
ferma ces  restes  précieux  dans  des  bustes  d'argent  à  tètes  dorées, 
ornées  d'émaux  et  de  pierreries.  Charles  Y,  roi  de  France,  ajouta 
à  ces  richesses  deux  grands  lis  d'or  avec  pierres  de  couleur  et 
diamants.  Ces  lis  furent  placés  sur  la  poitrine  de  chaque  buste. 
Jeanne,  reine  de  Navarre,  fit  don,  à  son  tour,  d'une  croix  d'or  en- 
tourée de  grosses  perles,  et  Jeanne,  reine  de  Sicile,  d'une  cou- 
ronne enrichie  de  pierreries.  On  portait  à  30,000  florins  la  valeur 
de  ces  magnifiques  reliquaires.  Saint  Pierre  était  représenté  en 
grand  costume  pontifical,  la. tiare  sur  la  tète,  bénissant  d*une 
main,  tenant  les  clefs  de  l'autre.  Saint  Paul  avait  une  épée  et  un 
livre.  Ces  bustes  étaient  l'œuvre  de  Jean  Bartoli,  orfèvre  de  Sienne. 
La  lable  sur  laquelle  le  Sauveur  fit  la  Cène  figurait  également  et 
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figure  encore  parmi  les  plus  insignes  reliques  du  Latran.  Cette 
table  rectangulaire  y  d'environ  trois  mètres  sur  deux,  afait  été  cou- 
Terte  de  lames  d'argent  par  les  souverains  pontifes. 

Jean  Diacre  cite  encore  le  linge  avec  lequel  Jésus-Christ  essuya 
les  pieds  de  ses  disciples ,  le  manteau  d'écarlate  qui  fut  jeté  sur  ses 
épaules  dans  le  prétoire ,  et  des  reliquaires  d'or  et  d'argent  conte- 
nant des  reliques  de  tous  les  apétres. 

Les  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem  apportées  par  Titus  à 
Rome,  Tarobe  d'alliance,  le  cbandelier  à  sept  branches,  h  table 
et  les  pains  de  proposition,  l'encensoir  d'or,  une  urne  pleine  de 
manne,  la  verge  d'Aaron,  celle  avec  laquelle  Moïse  frappa  le  rocher, 
les  tables  du  Testament  figurèrent  également,  pendant  de  longs 
siècles,  au  nombre  des  richesses  de  la  basilique  ^ 

L'inscription  en  mosaïque  placée  dans  la  tribune,  au  temps  de 
Nicolas  IV,  mentionne  en  outre  deux  ampoules  contenant  du  sang 
et  de  Teau  sortis  du  cAt&  du  Sauveur,  une  portion  de  la  chaîne  de 
saint  Jean  l'Évangéliste  et  les  ciseaux  avec  lesquels  il  fut  tondu  ; 
elle  cite  le  corps  de  sainte  Madeleine,  la  tète  de  Zacharie,  celle  de 
saint  Pancrace,  une  épaule  de  saint  Laurent,  etc. 

N'oublions  pas  enfin  qu'en  l'année  886,  le  pape  Etienne  V  ayant 
découvert  la  catacombe  de  saint  Cbrysanle  et  sainte  Darie,  sur 
la  voie  Salaria,  fit  solennellement  transporter  au  Latran  les 
ossements  de  toute  la  légion  de  martyrs  qui  avaient  été  étouffés 
dans  cette  catacombe. 

Tel  était  le  trésor  du  Latran.  Dans  d'autres  capitales  vous  trou- 
verez entourés  d'honneurs  la  perruque  de  Frédéric  II ,  le  mouchoir 
de  Rousseau ,  le  cœur  de  Voltaire.  C'est  surtout  après  avoir  vu  ce 
genre  de  reliques  qu'on  se  sent  pénétré  de  plus  de  respect  et  d'é- 
motion en  présence  des  reliques  de  Rome. 

Eugène  de  la  Gournerie. 

*  Beaucoop  de  ces  reliques  ont  disparu;  les  noes  ont  été  pillées;  les  antres  n'ont 
pas  été  considérées  comme  suffisamment  authentiques  par  les  soiiTerains  pontifes. 
Eo  parlant  do  doitre,  nous  n'onblierons  pas  celles  qui  y  ont  été  rénnies.  après 
afoir  été  longtemps  eiposées  dans  la  basUiqne.  Elles  ont  été  relégnées  là  comme 
D*olfrant  pas  nne  certitnde  assez  complète  «  qnoiqn'ayant  pour  elles  d'anciennes^ 
traditions. 
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Nous  a  bénis  dans  la  tristesse  « 
Nous  bénira  dans  la  gatté. 

Jésus  s'est  couronné  d'épines, 
A  versé  son  sang  et  ses  pleurs  ;. 
Mais  combien  ses  larmes  divines 
Sur  la  terre  ont  semé  de  fleurs  ! 

« 

Voyes  quelle  aimable  parure 
Il  donne  aux  prés ,  il  donne  aux  bois  I 
Chrétiens  9  aux  chants  de  la  nature 
Mêlons  nos  cœurs,  mêlons  nos  voix. 

Chantons,  dans  nos  vives  louanges^ 
Le  Saint  aux  austères  discours 
Que  Dieu  mit  à  côté  des  anges, 
Qu'il  a  fait  patron  des  beaux  jours. 

L*ami  des  bois  et  des  montagnes, 
Des  blés  dorés  et  des  prés  verts , 
Le  Saint  du  pauvre  et  des  campagnes , 
C'est  Jean  qui  vécut  aux  déserts. 

Pour  y  recevoir  le  baptême 
De  sa  pieuse  et  rude  main , 
Le  doux  Sauveur,  Jésus  lui-même, 
Du  désert  a  pris  le  chemin. 

Et  Jean ,  debout  sur  le  rivage 
Où  du  Très-Haut  l'éclair  a  lui. 
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Le  premier  rendit  témoignage 
Au  Christ  à  genoux  devant  lui. 

II  fut  le  cri  de  la  justice 
Qui  précéda  la  charité  ; 
Chez  un  tyran  par  son  supplice . 
Il  annonça  la  liberté. 

Nous,  chrétiens,  à  sa  ressemblance, 
.  Prenons,pour  lutter  chaque  jour. 
Nos  forces  dans  la  pénitence, 
Et  nos  lumières  dans  Tamour. 

Mais  il  est  des  heures  joyeuses, 
SU  est  des  moments  de  combats  ; 
Dieu  permet  aux  lèvres  pieuses 
De  sourire,  dès  ici-bas. 

Il  veut  que  notre  âme  altérée 
A  son  eau  mêle  un  peu  de  miel , 
Et,  par  lui,  la  terre  est  parée 
Comme  un  premier  degré  du  ciel. 

Célébrons  par  des  feux  de  joie 
Et  par  des  chants  venus  du  cœur 
La  saison  que  Dieu  nous  envoie 
Avec  saint  Jean  le  Précurseur. 

Victor  de  Laprabe, 

de  l'Académie  française. 
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Le  parti  de  la  maison  de  Blois  ne  se  releva  pas  de  ce  coup  ; 
réduit  i  une  entière  impuissance,  on  put  même  le  croire  toai  à  bit 
mort;  mais,  en  mourant  ainsi  de  mort  violente  au  lieu  de  s*éleindre 
pacifiquement,  il  légua  à  la  Bretagne  un  germe  de  dissolution  qui 
devait  éclater  plus  tard. 

Le  beau  côté  du  règne  de  Jean  V,  c'est  son  adminislration.  En 
octobre  1420,  quelques  mois  seulement  après  l'attentat  de  Chl- 
teauceaux,  il  promulgua  dans  l'assemblée  des  États  une  mémorable 
ordonnance  ou  constitution,  délibérée  avec  les  trois  Ordres ,  avant 
pour  but  de  réprimer  une  foule  d'abus  introduits  principalement 
dans  les  matières  de  finance  et  de  justice ,  au  détriment  des  admi- 
nistrés, surtout  du  menu  peuple.  Les  premières  lignes  de  cette 
ordonnance  sont  remarquables  et  montrent  comment  Jean  Y,  loi 
aussi,  entendait  son  devoir  de  prince  :  «  Pour  ce  que,  -^  j  est*i] 

dit,  —  plusieurs oppriment  et  deprèdent  (pillent)  notre  peuple, 

dont  nous  somtnes protecteur  et  défenseur,  nous,  désirant  à  ce  pourvoir 
et  faire  ce  fue  Dieu  nous  a  commis,  à  savoir  justice,  voulons  et  or- 
donnons, etc.  »  Alors  il  passe  en  revue  toutes  ces  sangsues  mal- 
faisantes ,  les  saisit  l'une  après  l'autre,  et  par  une  étreinte  habile 
leur  arrache  leurs  suçoirs  et  leur  venin.  D'abord  ce  sont  les  ser- 
gents ou  recors,  qui  joignant  à  leurs  fonctions  d'huissiers  le  recou- 
vrement des  frais  et  des  amendes  judiciaires,  la  cueillette  des 
rentes  censives  dues  au  duc  et  aux  seigneurs,  abusent  de  leur 
ministère  pour  lever  sans  aucun  droit  sur  le  public ,  i  leur  propre 
bénéfice,  des  impôts  fort  onéreux  ;  pujs  viennent  les  seigneurs  jus- 
ticiers,-qui  multiplient  outre  mesure  les  audiences  de  leur  juridic- 
tion pour  accroître  d'autant  à  leur  profit  les  frais  de  justice  ;  puis 
les  officiers  militaires  du  duc,  les  capitaines  de  villes  et  châteaux, 
qui  usurpent  brutalement,  mais  lucrativement,  les  fonctions  judi- 
ciaires; puis  enfin  les  magistrats  eux-mêmes,-  spécialement  les 
procureurs  du  duc,  chargés  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
ministère  public,  et  qui  se  laissent  acheter  par  une  partie  pour 
accabler  l'autre.  Ensuite  le  duc  s'efforce  d'abréger  la  longue  attente 
des  plaideurs  et  d'empêcher  les  procès  de  devenir,  comme  il  le 
dit,  immortels;  —  il  réprime  l'exagération  des  droits  de  guet  et  de 
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garde,  levés  sur  les  habitants  pour  la  défense  des  places  fortes;  — 
il  s*oppose  résolument  à  la  multiplication  des  cabarets  et  soumet 
ces  nids  de  désordre  à  une  sévère  surveillance;  etc.,  etc.  C'est  un 
véritable  édit  de  réformation  (D.  Morice,  Preuves,  II,  1053-1059). 

Cinq  ans  après ,  nouvelle  ordonnance ,  délibérée ,  promulguée 
aux  États  de  Vannes  (en  février  1425),  pour  régler,  comme  on 
disait,  la  police  du  commerce.  Mais  •—  autant  Tavouer  tout  de  suite 
-^  le  principe  de  la  liberté  illimitée  du  commerce  et  de  l'industrie, 
aujourd'hui  si  en  faveur,  ne  figure  pas  même  en  germe  dans  cette 
police.  Le  XV*  siècle  ignorait  cette  théorie,  et  l'on  eût  d'ailleurs 
malaisément  fait  entendre  aux  esprits  grossiers  de  ce  temps  qu'il 
pouvait  être  beau,  en  certain  cas,  de  sacrifier  à  l'honneur  d'une 
doctrine  économique  l'intérêt  d'une  nation.  Procurer  à  la  Bretagne 
le  bienfait  de  l'abondance,  en  y  retenant  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles les  denrées,  les  matières  et  les  objets  nécessaires  à  sa  con- 
sommation et  ne  laissant  exporter  que  le  superflu  ;  assurer  la  pro- 
bité de  l'industrie  et  la  bonne  qualité  de  ses  produits,  tout  en 
s'efforçant  de  réduire  l'exagération  des  prix,  —  telle  est  la  double 
pensée  qui  inspire  tous  les  articles  de  l'ordonnance  de  Jean  V. 
Pensée  terre  à  terre,  peut-être,  qui  ne  procède  que  du  bon  sens, 
à  laquelle  pourtant,  dans  cet  édit  même,  on  doit  une  disposition, 
que  notre  siècle  applaudira,  tendant  à  introduire  en  Bretagne  l'uni- 
formité des  poids  et  mesures  (D.  Morice,  Ibid,,  1152-1157).  Rétro- 
grade ou  non,  au  reste,  cptte  législation  fut  reçue  avec  la  plus 
grande  faveur,  et  contribua  puissamment  à  la  prospérité  du  pays  : 
réponse  plus  que  suffisante  à  toutes  les  critiques. 

La  même  pensée  qui  avait  dicté  au  duc  cette  constitution  le  porta 
aussi  à  conclure,  en  faveur  de  ses  sujets,  de  nombreux  traités  de 
commerce  :  d'abord,  deux  très-élendus ,  très-considérables,  très- 
curieux  par  la  teneur  et  la  sagesse  de  leur  clauses,  le  premier  en 
1411  avec  l'Angleterre;  le  second  avec  l'Espagne,  en  1430  et  1435; 
puis  trois  conventions  particulières  avec  la  ville  de  Bayonne  (en 
1407, 1419  et  1422);  deux  traités  avec  la  Hanse  teutonique  (1433, 
1442)  ;  un  autre  (en  1440)  avec  les  États  de  Hollande,  de  Zélande 
et  de  Frise ,  etc.  Le  traité  avec  l'Espagne  est  celui  de  tous  qui  eut 
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le  plus  d'infloence  sur  le  développement  du  consiste  breton. 
(Presque  toutes  ces  pièces  sont  inédites.)  —  Jean  Y  fit  aussi  de  son 
mieux  pour  attirer  en  Bretagne  les  industrieuses  populations  de  la 
JNormandie,  chassées  de  leur  sol  par  les  désastres  de  la  lutte  anglo» 
française,  alors  dans  toute  sa  fureur  :  en  une  seule  année  (1422) 
il  distribua  jusqu'à  U'ois  cents  lettres  de  naturalisation  à  autant  de 
familles  normandes ,  réfugiées  à  Vitré  et  à  Poogéres ,  à  Rennes ,  à 
Mantes  y  à  Dinan;  treize  ans  plus  tard  (1435),  on  le  Toit  encore  les 
protéger  contre  les  vexations  du  capitaine  de  Dol  (D.  Morice,  ffis- 
toire,  I,  488;  Preuves ,  II,  1288-92).  Bien  plus,  ceux  de  ces 
étrangers  qui  réussissaient  le  mieux  à  enrichir  leur  nouvelle  patrie, 
Jean  V  les  anoblissait,  tout  en  les  autorisant  et  les  encourageant 
même  à  continuer  le  commerce  (1437,  1441,  Ch.  des  Comptes  de 
Nantes).  En  1437,  il  donna  de  même  la  noblesse  héréditaire  à 
Raoulet  Le  Charpentier,  «  très-artificieux  et  expert  ouvrier  méca- 
nique en  rart  et  science  de  charpenterie.  >  (Ibid.)  On  voit  qu'il 
récompensait  le  mérite,  sans  acception  de  classe,  partout  ou  il 
le  rencontrait. 

C'est  à  lui  que  Nantes  et  Rennes  durent  le  bienfait  d'une  Téri» 
table  organisation  municipale  ;  organisation  d'ailleurs  fort  simple 
et  cependant  complète,  puisqu'elle  contenait  les  éléments  essen- 
tiels de  toute  administration  locale  :  1^  un  conseil  de  ville  perma- 
nent, 2o  des  magistrats  choisis  directement  par  ce  conseil,  avec 
mission  exclusive  de  représenter  en  tout  temps ,  en  toute  affaire  où 
ses  intérêts  étaient  mêlés ,  la  communauté  des  habitants.  Le  con- 
seil ,  nommé  plus  ordinairement  assemblée  des  bourgeois,  ne  sor- 
tait point  de  l'élection ,  mais  se  composait  de  tous  les  habitants 
notables ,  en  nombre  indéûni  :  le  cercle  des  notables  était  fort 
large.  —  Quant  aux  magistrats  municipaux,  c'étaient  le  procureur 
des  bourgeois,  le  miseur,  le  contrôleury  tous  trois  élus  par  Rassem- 
blée des  bourgeois.  Le  miseur  faisait  les  recettes  et  les  mises  ou 
dépenses  de  la  ville ,  tâche  où  il  était  assisté  et  en  même  temps 
surveillé  par  le  contrôleur.  Le  procureur  des  bourgeois  répondait, 
sous  quelques  réserves ,  au  maire  de  nos  jours.  Il  était  en  toute 
circonstance  le  représentant  officiel  de  la  communauté  des  habi- 
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tants,  ehargé  de  faire  exécuter,  avec  l'aide  da  misenr ,  les  décisions 
ou,  comme  on  disait  alors,  les  ordonnances  de  l'assemblée  des 
bourgeois.  Il  convoquait  cette  assemblée,  y  proposait  les  objets  à 
discuter,  mais  ne  la  présidait  pas.  Cet  honneur  appartenait  au  sei- 
gneur de  la  ville  ou  au  plus  élevé  de  ses  oiBciers  présents  à  la 
séance,  d'abord  aux  officiers  militaires  (le  capitaine-gouverneur  et 
son  lieutenant),  et  ensuite,  en  leur  absence,  aux  officiers  de  jus* 
tice  (sénéchal ,  alloué,  procureur  d'office),  Qttand  l'assemblée  des 
bourgeois  se  trouvait  trop  nombreuse  pour  pouvoir  être  réunie 
fréquemment,  elle  était  autorisée  (comme  Nantes  le  fut  en  1420)  à 
déléguer  ses  pouvoirs,  en  tout  ou  en  partie ,  à  un  conseil  de  dix  on 
douze  membres ,  élu  par  elle  dans  son  sein.  Les  villes  les  plus  im- 
portantes —  Rennes,  par  exemple,  —  avaient  deux  miseurs.  Ail- 
leurs, au  contraire,  les  deux  charges  de  miseur  et  de  procureur 
des  bourgeois  étaient  réuuies  dans  la  même  main.  Toute  collection 
d'habitants  organisée  comme  on  vient  de  le  dire  formait,  selon  le 
langage  du  temps,  une  communauté  de  ville  :  c'est  le  nom  de  la 
municipalité  bretonile.  La  communauté  de  ville  de  Nantes  fut 
constituée  par  deux  ordonnances  du  duc  Jean  Y ,  de  1410  et  1420; 
celle  de  Rennes  en  1431  '.jusque-là  cette  dernière  n'avait  pas  eu 
de  procureur  des  bourgeois.  —  Bientôt,  principalement  sous  les 
règnes  de  François  II  et  de  la  duchesse  Anne  (1458-1514),  cette 
organisation  municipale  s'établit  de  proche  en  proche  dans  presque 
toutes  les  villes  de  Bretagne. 

Jean  V,  qui  avait  déterminé  ce  mouvement  en  émancipant  les 
deux  cités  principales  de  son  duché ,  prit  encore  l'initiative  d'une 
autre  institution  populaire  fortJmportante ,  je  veux  dire  l'armement 
du  tiers-état.  Là  où  il  y  eut  des  communautés  de  ville ,  il  y  eut  des 
milices  urbaines ,  mais  uniquement  appliquées  à  la  garde  des  villes. 
Jean  V  fit  plus  :  par  une  ordonnance  du  20  mars  1425  (D.  Morice, 
Pr.,  11,1166),  il  appela  à  la  défense  du  pays  les  habitants  des  cam- 
pagnes; chaque  paroisse  devait  fournir,  équiper  et  armera  ses 
frais  un  contingent  fixé  à  trois  ou  quatre  hommes  pour  les  petites 
paroisses,  cinq  ou  six  pour  les  moyennes,  et  au-dessus  à  propor- 
tion pour  les  plus  considérables.  Au  corps  de  paroisse  appartenait 
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le  chorx  de  ces  miliciens ,  appelés  pour  celte  raison  les  élus  des 
paroisses;  et  Télite  de  ces  élus,  formée  de  gens  de  trait,  est  sou- 
vent désignée  dans  notre  histoire  sous  le  nom  de  francs-^irchers: 
les  autres  étaient  armés  de  haches  et  de  pique.  Cette  milice,  en 
temps  de  paix,  restait  dans  ses  foyers ,  et  elle  y  rentrait  après  la 
guerre ,  car  la  Bretagne  sous  ses  ducs  ne  connut  jamais  le  fléau  des 
armées  permanentes.  L'ordonnance  de  1425  donna  au  duché  une 
infanterie  solide  et  dévouée,  qu'on  ne  pouvait  demander  à  la  no- 
blesse et  qui  n'était  guère  jusque-là  formée  que  de  mercenaires. 

Enfin  (car  il  faut  finir)  Jean  V  enrichit  le  domaine  ducal  d'un  fief 
superbe,  la  baronnie  de  Fougères ,  achetée  du  comte  d'Alençon, 
en  1428,  au  prix  de  120,000  écus.  Les  Etats  votèrent  pour  cet  objet 
un  fouage  spécial  ;  mais  le  duc ,  trouvant  cet  impôt  trop  lourd  pour 
son  peuple,  préféra  demander  cette  somme  à  Femprunl,  et  insti- 
tua en  même  temps  une  haute  commission  chargée  de  faire  dans 
l'administration  le  plus  d'économies  possible,  d'y  réformer  avec 
soin  tous  les  abus  ,  afin  de  pouvoir  peu  à  peu  rembourser  cet  em- 
prunt sans  grever  les  contribuables  (D.  Horice,  Ibid.^  1217-1220). 

C'est  ce  trait ,  joint  à  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  qui  fit 
donner  à  ce  duc  par  son  peuple  le  nom  de  Jean  le  Bon;  mais  on 
s'explique  moins  pourquoi  certains  historiens  modernes  semblent 
tenir  à  le  classer  parmi  les  princes  médiocres.  Jean  Y  n'était  pas  un 
paladin  :  pendant  sa  prison  chez  les  Penthièvre ,  sous  le  coup  des 
menaces  de  mort  qu'on  lui  prodiguait,  il  fut  même ,  j'en  conviens, 
piteusement  couard.  Hais  est-on  fondé  pour  cela  à  lui  contester  l'in- 
telligence administrative  et  l'habileté  politique  qui  éclatent  dans 
tout  son  règne  ?  Il  s'intéressait  aux  lettres ,  aux  arts,  aux  choses  de 
l'esprit  :  c'est  lui  qui  eut  le  premier  Tidée,  dès  1414 ,  de  fonder 
une  Université  à  Nantes,  et  si  ce  projet  n'aboutit  pas  sous  son 
règne ,  la  faute  n'en  est  pas  à  lui  ;  il  fit  construire  de  beaux  monu- 
menls  qu^on  admire  encore ,  entre  autres  la  délicieuse  chapelle  du 
Folgoêt  ;  il  posa  la  première  pierre  du  splendide  portail  de  la 
cathédrale  de  Nantes  (1434);  il  paya  sur  sa  cassette  (en  1430)  la 
plus  ancienne  représentation  dramatique  donnée  en  Bretagne*,  etc. 

*  Le  texte  qui  constate  ce  fait  est  peu  connu;  il  existe  dans  un  compte  dWnfroi 
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Tout  cela  n'indique  pas  un  imbécile.  Ses  contemporains  voyaient  en 
lui ,  au  contraire,  un  prince  de  sagesse  (Poésies  de  Mesehinot) ,  et  je 
crois  qu'ils  avaient  raison.  Il  fit  des  fautes  comme  un  autre,  assu* 
rément,  mais  ce  qu'on  ne  lui  ôlera  point,  c'est  qu'il  aima  sincère- 
ment la  paix ,  la  justice  et  son  peuple.  Cela  suffit  à  son  éloge. 

Son  fils  aine  et  son  successeur,  François  I'^'',  qui  ne  régna  que 
huit  ans  (1442-i450) ,  fut  d'un  autre  genre.  Laissant  de  côté  l'ad- 
ministration où  il  ne  s'entendait  point,  il  donna  beaucoup  dans  le 
militaire  :  «  En  armes  mit  corps  et  entention  (entendement),  > 
nous  dit  de  lui  Hescbinot,  écho  fidèle  de  l'opinion  publique  des 
Bretons  sur  leurs  princes  du  XV«  siècle.  Il  satisfit  brillamment  son 
goût  en  reprenant  Fougères  sur  les  Anglais  qui  l'avaient  eue  par 
surprise,  et  en  leur  enlevant  par  représailles  Âvranches,  Coulances 
et  le  Cotentin  (1449-1450).  Ainsi  la  dynastie  de  Montfort  rompait 
les  dernières  mailles  de  cette  alliaifce  anglaise ,  où  son  fondateur 
Jean  IV  l'avait  fourvoyée.  Malheureusement  ce  pauvre  duc  François 
avait  peu  de  sens  ;  il  se  laissa  dominer,  accaparer  par  un  misérable, 
Arthur  de  Montauban ,  au  point  de  commettre  un  de  ces  crimes 
qui  épouvantent  l'histoire.  Sur  les  venimeuses  insinuations,  les 
exagérations,  les  mensonges  du  favori,  le  duc  emprisonna,  tortura 
pendant  quatre  ans  (1416-1450)  son  jeune  frère  Gilles  de  Bretagne, 
et  enfin  le  fit  mettre  à  mort  (25  avril  1450).  Nous  ne  retracerons 
pas  ici  cette  tragédie  si  connue,  dont  les  poètes,  les  romanciers 
ont  fort  abusé.  François  I^r  expira  lui-même  trois  mois  après  (17 
ou  19  juillet  1450). 

Comme  il  ne  laissait  que  deux  filles,  son  frère  Pierre  de  Bre- 
tagne, second  fils  de  Jean  Y,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Pierre  H. 
Celui-ci  reprit  immédiatement  les  belles  et  sages  traditions  de  son 
père  ;  son  règne,  qui  ne  dura  que  sept  ans  (1450-1457)  et  dont  la 
plupart  des  historiens  parlent  à  peine,  est  un  de  ceux  qui  ont 
donné  le  plus  de  bien-être  moral  et  matériel  aux  Bretons.  Sous  ce 


Guiaot,  trésorier-général  de  Bretagne,  qui  déclara  avoir  payé  diverses  sommes  «  à 
plusieurs  compagnons  et  joueurs  de  la  ville  de  Rennes,  pour  avoir  joué  devant  le 
duc  le  mystère  de  la  Passion  et  Bésurreetion  de  ^'ùstre•S€igneur,  par  mandcmcBl  du 
27  août  1430.  *  {D.  Morice,  Preuves,  W,  1232.) 
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fè(M,  d'abord,  pis  Tombre  d'une  guerre.  Pois,  sar  le  trtae,  près 
de  duc,  «M  fNune  exquise^  la  duchesse  Françoise  d'Amboise  » 
ttfie  acbevè  de  ^rlce,  de  beauté  el  de  fertn ,  possédant  uniqoement 
W  oxnr  de  son  aari  H  usant  de  cette  influence  comme  on  le  fit 
dte  W  début  de  ce  uouvcuu  r^ne.  Eu  effet,  c  le  doc  Pierre  D, 
a;;&nt  cour^îqifie  le  Parieacut  général  de  son  duché  en  sa  Tille  de 
VâXMs  Tan  I45K  s«  fonuA  court  de  financés,  époisées  es  guerres 
f»^  W  feu  d:ac  Fnuç^xs,  son  frère,  avoit  fait  aux  Ânglots  eo 
N,*r9bi:i!C>«  kl  iJi  cx:^21tè  par  ceitains  affiimés  du  sang  du 
yifi^rtir  «t\jrj«K»r  «e  3M«veacx  subsides  sur  ses  sujets.  L*édit 
^.,'iv  ^t^;^  xr^iaoi  ttt  i»f  rf<t:à  p^a§  <(ue  le  sceau ,  sans  que  la 
^iA^jh^s^^ir  <a  <a.c  ntOL  &&>  atts$xijl  quVUe  en  fut  STertie,  elle 
j.:a  «fr-^Àf^it  ût  SOI  ^cfira:t«  jcrsfue  les  préhts,  princes,  ba* 
rAfi<  <t  ««îpwurs  le  rr^^tndox^uùcul  de  la  séance  du  Parlement 
^*%  son  palais,  et  l'ajant  tiré  i  lort  bâ  remontra  en  tonte  hnmi- 
L;ê  la  grande  faute  qu*il  aUoît  niiiuwnn  .  lui  bisant  voir  claire- 
ment que  Vinlention  de  ceux  («  hm  mmemi  donné'  ce  conseS 
m'éioU  pas  de  remplir  se$  cogre$y  mBif  tien  de  t'emplumer  aux 
dépens  du  pauvre  peuple,  du^têfittim  rersle pri$U!etaui 
mieux  que  tous  les  trésors  du  moude,  et  mtmn  mieux  fêtai  d'une 
monarchie  que  les  richesses  mal  acqmn.  Brrf.  elle  dissuada  si 
bien  son  mari  qu'il  réroqua  cet  édit  et  défendit  à  son  chancelier 
de  l'admettre  au  sceau,  a  (Albert  Le  Grand ,  Tie  des  SainU  de 
Bretagne,  3«  édit ,  p.  414.) 

Pierre  n  fut  un  prince  essentiellement  administrateur  et  peut- 
être  le  plus  parlementaire  de  nos  ducs,  carensqit  ans  il  fit  tenir 
au  moins  six  fois  son  Parlement  général,  c'est-à-dire  l'assemblée 
des  Euts.  Les  plus  célèbres  de  ces  sessions  sont  celles  de  1451  et 
de  1455,  on  le  duc  promulgua  deux  beaux  édits  ou  constitutions, 
destinés  à  assurer,  garantir  et  développer  les  réformes  de  Jean  V. 
Pierre  II  s'y  occupe  en  outre  d'épurer,  d'améliorer  le  personnel  des 
suppéts  de  justice,  nouires,  avocats  et  juges;  il  leur  impose  des 
examens  sérieux  et  une  sévère  surveillance.  Il  établit  aussi  en  Bre- 
tagne l'unité  des  mesures  linéaires,  spécialement  celle  de  la  lieue , 
fixée  désormais  pour  tout  le  duché  à  8,880  pas  géométriques  de  5 
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pieds  ou  à  2,400  toises.  D  fonda ,  expressément  pour  les  pauvres , 
rinstitution  de  Y  assistance  judiciaire  et  en  fit  une  des  fonctions  du 
ministère  public  (D.  Morice,  Pr,,  II,  1587  et  1588;  voir  aussi 
même  vol.,  1582-91 ,  1649-51 ,  1699-1702).  —  En  1451 ,  d'accord 
avec  le  Saint-Siège,  il  abolit  en  Bretagne  les  asiles  ecclésiastiques 
ou  minihis,  qui,  après  avoir  longtemps  protégé  la  faiblesse  et  Tin- 
nocence  contre  la  force  brute,  ne  faisaient  plus  guère  maintenant, 
par  suite  du  progrès  social^  qu'entraver  les  répressions  nécessaires 
de  la  justice  (Ibid.,  1595  et  1631). 

Il  s'inquiéta  constamment  des  progrès  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. Il  noua  de  nouvelles  relations  de  ce  genre  avec  le  Portugal 
(1452),  renouvela  les  traités  anciens  avec  là  Hanse  d'Allemagne  et 
FEspagne  (1450  et  1452).—  Il  fit  de  Vannes  (en  1451)  une  vUle 
franche,  exempte  de  tous  impôts  et  subsides,  pour  tous  ouvriers 
>  en  draps,  teintures,  bonneteries,  tissus,  broderies,  baudroieries, 
»  rubans  et  jarretières,  merceries  et  plusieurs  autres  mestiers,  i 
qui,  chassés  de  Guienne  et  de  Normandie  par  la  guerre,  y  vien- 
draient chercher  un  refuge  {Ibid.,  1601).  •—  Il  protégea,  développa 
les  corps  de  métiers,  augmenta  leurs  privilèges,  réforma  leurs  sta- 
tuts et  y  souffla  fortement  l'esprit  de  charité  ;  ainsi  dans  ceux  qu'il 
donna  en  1450  aux  boulangers  de  Rennes,  le  premier  article  oblige 
chacun  des  confrères  à  faire  cuire,  dans  chaque  fournée,  «  un 
]»  )ourteau  raisonnable  qui  sera  appelé  le  tourteau  de  Dieu,  et 
9  sera  donné  aux  pauvres  des  hôpitaux  ou  aux  mesnagiers  (pauvres) 
»  de  ladite  frairie.  »  (Ogée ,  nouvelle  édition,  t.  II,  p.  534.) 

Le  tourteau  de  Dieu,  l'assistance  judiciaire,  le  fouage  révoqué  à 
la  prière  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise  (car  l'Eglise  lui 
donne  aujourd'hui  ce  titre),  nous  révèlent  clairement  l'esprit  intime, 
l'inspiration  permanente  du  règne  de  Pierre  II  :  prince  pieux, 
éclairé,  uniquement  attaché  aux  intérêts  de  la  justice  et  au  bien  de 
son  peuple,  prince  vraiment  chrétien  et  libéral.  —  Ainsi  le  ju- 
geaient eux-mêmes  ses  contemporains  ;  Meschinot  dit  de  lui  : 

A  ses  peuples  franchise  concéda. 
Et  les  nourrir  très-chèrement  voulut. 
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Et  une  épitaphe  latine  (inédite)  saoule  :  c  Tant  que  ce  doc  régna, 
il  leva  peu  de  fouages ,  il  épargna  ses  sujets ,  serrii  Dieu  et  fit  lar- 
gesse aux  pauvres.  » 

Quamdiu  regnavit,  fuma§iapauca  tevavii, 
Parcens  iubjeetis,  devotus,  largus  egenii. 

Pour  être  juste  envers  ce  règne,  Thisloire  n'a  qu'à  ratifier  ce 
jugement. 

Pierre  II  mourut  sans  enfants  le  22  septembre  1457  ;  la  couronne 
revint  alors  à  son  oncle,  second  fils  de  Jean  IV,  déjà  célèbre  dans 
la  charge  de  connétable  de  France  sous  le  titre  de  comte  de  Riche- 
mont,  et  qui  prit,  en  devenant  duc,  le  nom  d'Arthur  IIL  Ce  grand 
homme  venait  de  déliverla  France  du  joug  anglais,  il  avait  soixante- 
quatre  ans  ;  il  ne  fit  malheureusement  que  passer  sur  le  trône  ducal 
et  mourut  au  bout  de  quinze  mois  (26  décembre  1458),  sans  avoir 
eu  le  temps  de  marquer  son  règne  par  rien  d'important.  Lai  non 
plus,  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  il  eut  pour  héritier  son  nCTeu, 
appelé  François,  fils  de  Richard  de  Bretagne ,  le  plus  jeune  frère 
de  Jean  V  et  d'Arthur  de  Richement,  qui  avait,  comme  ce  dernier, 
servi  la  France,  reçu  du  roi  Charles  VII  le  comté  d'Elampes,  et 
était  mort  dès  1438.  Son  fils  fut  le  dernier  duc  de  Bretagne. 


Artiîur  de  la  Borderie. 


{La  fin  au  prochain  numéro.) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


SOUVENIRS  D'ANCONE.  —  Sié|[e  de  1860,  par  M.  le  comte  de  Quatre- 
barbes,  gouverneur  de  la  ville  et  de  la  province.  —  Un  vol.  in-8<>. 
Paris,  Douniol. 

J'exprimais  le  regret,  il  y  a  quelques  mois,  dans  mes  Notes  bio- 
graphiques sur  le  général  de  la  Moricière,  de  n'avoir  que  des  don- 
nées incomplètes  sur  la  dernière  période  de  la  vie  active  du  général. 
Son  rapport,  sans  doute,  suppléait  à  tout  au  point  de  vue  de  l'en- 
semble, mais  au  point  de  vue  des  détails,  surtout  en  ce  qui  le 
concernait,  il  laissait  place  à  plus  d'un  désir.  C'était  un  compte 
rendu  simple,  modeste  et  officiel ,  et  nous  aurions  voulu,  en  outre, 
une  mention  minutieuse  et  intime  des  incidents  de  tout  genre  qui 
signalèrent  cette  lutte  suprême  de  la  fidélité  et  du  dévouement.  Or, 
c'est  là  précisément  ce  que  vient  de  faire  H.  de  Quatrebarbes,  et 
son  œuvre  a  tout  l'intérêt  que  peuvent  donner  à  des  souvenirs  pal- 
pitants encore,  un  sentiment  profond  et  une  plume  facile  et  exercée. 
Les  éloges  n'ont  assurément  point  manqué  à  La  Moricière  ;  mais,  le 
dirai-je  ?  je  crois  que  celui  qui  Taurait  le  plus  touché  eût  été  ce 
récit  sans  prétention  d'un  de  ses  plus  nobles  camarades,  qu'il  avait 
commencé  à  apprécier,  dès  1830,  à  Sidi-Ferruch  etàStaouêli, 
qu'il  put  apprécier  mieux  encore,  plus  tard,  dans  les  luttes  de  la 
politique ,  et  qui,  à  cinquante-sept  ans,  accourait  à  lui,  au  premier 
appel  de  la  foi  et  du  danger,  ne  demandant  qu'un  fusil  de  volon- 
taire et  ne  voulant,  lorsqu'on  lui  offre  des  épaulettes,  que  celles  de 
capitaine  qu'il  avait  conquises,  trente  ans  auparavant,  à  Alger. 
L'historien  est  ici  à  la  hauteur  de  l'histoire ,  et  c'est  ce  qui  fait  le 
charme  de  ce  livre  ^  où  ce  ne  sont  pas  seulement  les  événements 
qui  sont  grands,  ce  sont  encore  les  caractères. 

Eugène  de  la  Gocrnerie. 

Depuis  qne  cet  article  a  élé  écrit,  les  journaux  ont  publié  un  bref,  en  date  du 
U  juillet,  adressé  par  N.  S.  P.  le  Pape,  à  l'auteur  des  Souvenirs  d'Àncône  qui 
•  attesteront  en  particulier,  lui  dit  le  pontife  reconnaissant,  que,  dans  les  camps 
comme  au  foyer  domestique,  par  Tépée  comme  par  la  plume,  tous  avez  constam- 
ment défendu  la  cause  de  TEglise ,  et  vous  êtes  resté  étroitement  attaché  à  son- 
service.  •  (Note  de  la  Rédartion.J 
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Sommaire.  —  Translation  des  restes  de  M.  Mongazon  d'Angers  à  Beau- 
preau.  —  M.  Francis  Blin,  de  Rennes,  et  ses  paysages.  —  M.  de  la 
Villéon.  —  M.  Barrèmc,  le  statuaire.  —  Entrée  à  Vannes  de  Ms^  BéceL 

Le  24  juillet,  les  habitants  de  Beaupreau  avaieiit  orné  de  guîrkuides^ 
de  feuillages,  de  fleurs  et  d'inscriptions  touchantes  les  rues  tortueuses 
de  leur  antique  yille,  déployant  ainsi  le  plus  louable  zèle  pour  témoigner 
combien  ils  tenaient  à  honorer  la  mémoire  d'un  saint  et  vénéré  prêtre, 
de  M.  Loir-Mongazon ,  dont  on  allait  transférer  les  restes  dans  leurs  murs« 
Par  ce  temps  de  glacial  égoîsme ,  nous  avons  éprouvé  une  de  ces  émo- 
tions qui  dilatent  le  cœur,  au  spectacle  des  vives  manifestations  de  recon- 
naissance que  nous  allons  raconter. 

Dès  le  matin .  la  ville  de  Beaupreau  voyait  arriver  de  tous  cdtés  les 
populations  environnantes,  qui  se  dirigeaient  vers  sa  belle  église  gothique. 
Tout  à  coup  les  cloches  sonnent,  et  de  l'église  tendue  de  noir,  où  Ton  a 
dressé  un  catafalque,  sortent  deux  évêques,  Ui^  d'Angers  et  Mn  de  li- 
moges; en  même  temps ,  apparaît  un  nombre  considérable  de  prêtres 
qui,  en  marchant  sur  deux  rangs,  chantent  l'office  des  morts.  —  Les 
pompiers  de  la  ville,  sous  les  armes,  forment  la  haie;  leurs  tambours , 
couverts  d'un  drap  noir,  font  entendre  de  sourds  roulements.  Deux  mu- 
siques, celle  du  collège  et  celle  des  pompiers,  jouent  alternativement 
des  marches  funèbres.  Une  foule  recueillie  suit  ce  cortège,  qui  s^avance 
sur  la  route  d'Angers,  jusqu'à  une  chapelle  où  sont  déposés,  dans  un 
cercueil  orné  de  draperies  blanches,  les  restes  de  M.  Mongazon,  le  res- 
taurateur, après  la  Révolutioii,  du  collège  de  Beaupreau.  Des  prêtres 
mettent  alors  sur  leurs  épaules  ce  cercueil,  derrière  lequel  se  groupent 
d'anciens  élèves  de  M.  Mongazon  ;  parmi  ceux-ci,  il  en  est  que  leur  grand 
ftge  et  le  lieu  éloigné  qu'ils  habitent  n'ont  point  empêchés  de  se  rendre 
i  cette  cérémonie. 
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En  reyenant  à  Beaupreau,  on  s'arrête  dans  l'église  de  Saint-Martin  ; 
puis  on  rentre  dans  l'église  de  la  ville ,  où  les  élèyes  du  collège  chantent 
une  messe  de  requiem  en  faux -bourdon  et  en  musique.  —  L'oraison 
funèbre  a  été  prononcée  par  M^  Fruchaud,  évêque  de  Limoges,  qui  a 
captiré,  charmé  et  ému  son  auditoire,  en  rappelant,  avec  une  éloquence 
sortie  du  cœur^  les  utiles  travaux,  les  vertus,  les  nobles  et  belles 
actions  de  cet  excellent  M.  Mongazon ,  dont  il  fut  l'élève  '.  Mrr  Frucbaud 
a  aussi  donné  des  louanges  bien  méritées  à  M^d  la  maréchale  d'Aube* 
terre,  qui  coopéra  par  ses  dons  à  la  restauration  du  collège  de  Beaupreau. 
La  famille  de  Givrac,  héritière  de  H^e  d'Aubeterre  et  bienfaisante  comme 
elle,  a  eu  sa  part  de  ces  éloges.  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace 
ne  nous  permette  pas  d'insister  davantage  sur  cette  remarquable  oraison 
funèbre. 

Les  restes  de  H.  Mongazon  ont  été  portés  au  collège ,  au  milieu  d'une 
foule  immense  qui  se  pressait  dans  les  rues.  Pendant  cette  marche  triom- 
phale, le  cercueil  a  été  déposé  trois  fois  dans  des  lieux  qui  rappelaient 
des  souvenirs.  D'abord,  dans  la  cour  de  la  maison  où  M.  Mongazon,  après 
la  Révolution,  établit  son  collège;  puis,  sur  une  place  près  de  l'ancienne 
collégiale  ;  enfin,  sous  la  voûte  de  la  porte  du  vieux  château ,  qui  avait 
été  transformée  avec  beaucoup  d'art  en  chapelle  ardente. 

N'ayant  pu  obtenir  l'autorisation  d'inhumer  les  restes  de  M.  Mongazon 
dans  la  chapelle  du  collège,  on  les  a  déposés  dans  un  petit  pavillon  que 
possède  le  jardin  de  cet  établissement  Ce  pavillon  fut  jadis  fréquemment 
visité  par  M.  Mongazon ,  qui  aimait  à  s'y  reposer  en  lisant  son  bréviaire. 
On  doit  y  élever  un  monument. 

Après  cette  belle  cérémonie,  il  y  a  eu  au  collège  un  dîner,  qui  a  réuni 
un  grand  nombre  de  convives  ;  puis,  le  soir,  a  eu  lieu  la  distribution  des 
prix. 

11  nous  reste  à  raconter  brièvement  comment  M.  Mongazon  a  conquis 
l'affection  si  durable  de  la  population  du  pays  des  Mauges.  —  En  1755 , 
un  vertueux  prêtre ,  nommé  René  Darondeau ,  vint  diriger  à  Beaupreau 
un  collège ,  qui  avait  été  établi  au  commencement  du  XVIlIe  siècle.  Sous 
l'habile  direction  de  ce  nouveau  principal,  le  collège  de  Beaupreau  acquit 
une  si  grande  réputation,  que  ses  bâtiments  ne  purent  plus  suffire  à 
loger  les  nombreux  élèves  que  l'Anjou ,  le  Poitou  et  la  Bretagne  lui  en- 
voyaient. Alors,  avec  les  économies  qu'il  avait  pu  réaliser,  M.  Darondeau 
fit  bâtir,  en  1779,  le  collège  actuel,  vaste  édifice,  dont  l'architecte  fut 
Jean  Bodin ,  père  du  savant  antiquaire  de  ce  nom.  Parmi  les  professeurs 
distingués  que  l'éminent  principal  du  collège  de  Beaupreau  sut  former,  se 
trouva  M.  Urbain  Loir-Mongazon ,  né  à  Saumur,  le  30  décembre  1761. 

*  M"  Angebault,  évdqae  d'Angers,  et  M"  RégDÎer,  successeur  de  Fénelon  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Cambrai ,  ont  été  élèves  de  M.  Mongazon* 
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Après  avoir  été  collaborateur  de  M.  Darondcan ,  qui  lui  avait  accorda 
toute  son  estime  et  toute  sa  confiance,  M.  Nongazon  devait  plus  tard 
continuer  cette  œuvre  avec  une  habileté  et  un  succès  remarquables. 
Mais ,  auparavant ,  il  lui  fallut  passer  les  mauvais  jours  de  la  Révolution 
qui,  ayant  forcé  les  professeurs  de  s'enfuir  et  de  se  cacher,  firent  fermer 
et  mettre  sous  séquestre  les  bâtiments  du  collège.  M.  Darondeau,  qui 
avait  voulu  suivre  Tarmée  vendéenne,  fut  pris,  à  la  déroute  du  Mans, 
le  12  décembre  1793,  par  des  volontaires  républicains  qui  le  massa- 
crèrent  sur  place. 

M.  Mongazon ,  n'ayant  point  quitté  le  pays,  8e  tint  presque  constaffl- 
ment  caché  dans  la  commune  de  Beaupreau^  où ,  en  bravant  de  conti- 
nuels dangers,  il  ne  cessa  pas  d'exercer  son  saint  ministère.  Au  milieu 
des  périls  qui  l'environnaient ,  et  malgré  la  détresse  où  il  se  trouvait , 
il  eut  la  générosité  de  recueillir  deux  pauvres  petits  orphelins,  auxquels 
il  donnait  des  leçons ,  prouvant  par  cette  admirable  chanté  la  boalc  de 
son  cœur  et  combien  était  grande  la  vocation  qui  l'appelait  à  vouer  sa 
vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  pays  n*était  pas  encore  pacilié,  quand 
M.  Mongazon  vint  ouvrir  une  écOte  à  Beaupreau ,  dans  une  des  rares 
maisons  qui  avaient  échappé  à  l'incendie.  Obligé,  sous  le  Directoire,  de 
se  réfugier  encore  dans  des  fcnnes ,  il  se  mit  alors  en  relation  avec 
Mnie  la  maréchale  d*Aubeterre,  qui ,  craignant  d'être  arrêtée,  s'était  éloi- 
gnée de  sa  terre  de  Beaupreau ,  pour  se  cacher  à  la  Courlaberie ,  dans 
la  commune  de  Saint- Rémy-en-Mauges.  Sous  le  Consulat,  Ma^«  d*AuLe- 
terre  revint  à  Beaupreau,  dont  le  château  avait  été  brûlé  par  les  co- 
lonnes infernales.  Elle  se  hâta  de  faire  restaurer  une  partie  de  cette 
vieille  demeure  féodale,  dans  laquelle  elle  vint  se  loger. 

Pendant  la  guerre  de  la  Vendée ,  le  beau  collège  bâti  par  M.  Daron- 
deau ,  servant  successivement  d'hôpital  aux  royalistes  et  aux  républi- 
cains, n'avait  point  été  brûlé,  mais  comme  il  avait  été  mis  en  séquestre. 
l'Etat  le  possédait.  Ne  pouvant,  à  son  grand  regret,  utiliser  cet  édifice, 
M.  Mongazon,  aidé  par  Mni«  d'Aubeterre,  qui  mit  à  sa  dispositioa  des 
fonds  et  une  maison  qu'elle  possédait  à  Beaupreau,  rouvrit  un  collège 
dans  cette  ville,  à  la  fin  d'octobre  1800.  11  eut  alors  parmi  ses  collabo- 
rateurs ,  M.  l'abbé  Boutreux  et  M-  François  Drouet,  qui  devait  fonder 
dans  l'arrondissement  de  Segré  le  collège  de  Combrée ,  si  florissant  au- 
jourd'hui. Vers  la  fin  de  1811 ,  le  gouvernement  établit  à  Beaupreau, 
dans  l'ancien  collège ,  une  école  d'arts  et  métiers  qui  demeura  à  Beau- 
preau jusqu'en  1815;  à  cette  époque ,  elle  fut  transférée  à  Angers. 

Sous  la  Restauration,  le  collège  de  Beaupreau  fut  installé  dans  les 
bâtiments  que  l'école  des  arts  avait  occupés.  11  continua  à  jouir  d'une 
célébrité  bien  méritée ,  jusqu'en  1831 ,  époque  où  il  fut  fermé  par  ordre 
du  gouvernement,  propriétaire  de  cel  édifice,  toujours  séquestré  depuis 
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la  première  révolution.  A  partir  de  ce  moment,  Beaupreau  n'a  pas  cessé 
d^avoir  un  collège,  dont  les  élèves  n'eussent  probablement  jamais  été 
aussi  nombreux  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  si,  dans  ces  derniers  temps, 
de  généreux  souscripteurs  ne  lui  avaient  pas  rendu  son  ancienne  pros- 
périté, en  achetant  du  gouvernement  actuel  les  vastes  bâtiments  cons- 
truits par  M.  Darondeau: 

En  1831 ,  M.  Mongazon  s'était  retiré  à  Angers,  où  il  a  fondé,  avant  de 
mourir,  un  collège  qui  porte  son  nom.  C'est  de  cette  ville  qu'on  a  trans- 
porté ses  restes  à  Beaupreau ,  où ,  conformément  à  son  désir,  ils  vont 
enfin  reposer  au  milieu  de  cette  bonne  population ,  qui  vient  de  prou- 
ver, par  sa  reconnaissance ,  combien  elle  était  était  digne  de  son  af- 
fection. 


Le  récit  que  l'on  vient  de  lire  nous  a  été  obligeamment  fourni  par 
un  de  nos  collaborateurs  vendéens^  M.  Charles  Thenaisie,  qui  s'est  rendu 
tout  exprès  à  Beaupreau ,  pour  se  mettre  en  mesure  de  raconter  aux 
lecteurs  de  la  Revve  cette  touchante  manifestation. 

Ce  n'est  pas  au  milieu  d'un  pareil  concours  des  habitants  de  Rennes 
que,  cinq  ou  six  jours  plus  tard,  étaient  portés  à  leur  dernière  demeure 
les  restes  d'un  jeune  homme,  auquel  Dieu  n'a  pas  laissé  le  temps,  comme 
au  vénérable  M.  Mongazon,  d'aller  jusqu'au  bout  de  la  carrière  qui  lui 
semblait  promise;  mais  tous  les  amis  de  l'art  vrai,  sérieux,  de  l'art  qui 
se  respecte,  déploreront  profondément  cette  perte  si  inattendue.  Chaque 
fois  que  M.  Lucien  Dubois  a  eu  à  nous  entretenir  des  œuvres  exposées 
par  nos  artistes  au  Salon  de  Paris,  il  s'est  plu  à  attirer  notre  attention 
sur  les  toiles  d'un  Breton,  M.  Francis  Blin,  dont  il  disait  même,  le  mois 
dernier  :  •  Ce  pourrait  bien  être  là  un  des  futurs  chefs  de  l'école  fran- 
çaise du  paysage.  »  Hélas!  cette  espérance  vient  d'être  anéantie  par  un 
coup  de  foudre  :  M.  Francis  Blin  est  mort,  le  jeudi  26  juillet,  à  l'âge  de 
trente-huit  ans  ! 

Il  avait  acheté  récemment  une  petite  maison  de  campagne ,  située  sur 
les  bords  de  la  mer,  à  la  Chapelle ,  en  Saint-Briac ,  entre  Dinard  et  l'Âr- 
guenon,  et  il  s'y  rendait  avec  sa  jeune  femlne,  pour  s'y  installer  et  con- 
tinuer dans  ce  pays  si  pittoresque  des  études  et  des  travaux  d'après 
nature  déjà  en  chantier.  Séjournant  à  Rennes ,  chez  un  oncle ,  pendant  ce 
voyage  de  Paris  à  Saint-Briac ,  il  est  tombé  malade  et  a  succombé  au 
bout  de  deux  jours. 

La  famille  de  M.  Blin  est  originaire  de  l'arrondissement  de  Fougères  , 
mais  il  est  né  à  Rennes,  où  son  père  avait  une  maison  de  librairie.  Il  a 
fait  ses  humanités  au  collège  de  cette  ville,  où  il  montra  de  bonne  heure 
un  goût  bien  plus  prononcé  pour  les  dessins  sans  nombre  et  pleins  de 
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yérité  dont  il  illustrait  ses  cahiers,  que  pour  les  thèmes  latins  el  les 
sions  grecques. 

C*est  à  Rennes  qu*îl  reçut  les  premières  leçons  de  dessin,  fl  s'j  lim 
à  l'étude  de  cet  art  jusqu'en  1848.  Alors  ~  il  atteignait  sa  Tioglième  an- 
née —  il  se  rendit  à. Orléans.  Là,  il  commença  à  peindre  et  ses  essais 
furent  trés-encouragés  par  le  public  artiste. 

Sept  ou  huit  ans  après,  il  ajla  se  fixer  &  Paris,  et  travailla  d'abord 
dans  l'atelier  de  M.  Picot.  Il  y  peignait  la  tête;  ce  n'était  point  là  son 
affaire;  aussi  n'y  resta- t-il  que  peu  de  temps,  entratné  qu'il  était  vers  le 
paysage ,  rers  les  grandes  scènes  de  nature  sauvage  et  mélancolique 
qu'il  a  si  bien  rendues.  Il  se  créa  alors  à  Paris  un  atelier,  qui  fut  sinri , 
malgré  l'indépendance  qu'il  tenait  à  toujours  se  conserver,  pour  consa- 
crer une  partie  de  l'année  aux  voyages  et  aux  études  d'après  nature.  — 
Cette  indépendance,  il  la  voulait  jusque  dans  le  choix  de  ses  sujets,  que 
son  inspiration  ou  son  goût  personnel  fixaient  seuls  :  il  a  rigoureusement 
refusé  presque  toutes  les  commandes  qui  lui  étaient  faites ,  afin  de  ne 
pas  s'astreindre  à  tel  ou  tel  cadre  déterminé  d'avance.  A  ceux  qui  lui 
demandaient  un  tableau,  il  répondait  qu'ils  pouvaient  choisir  dans  ses 
œuvres.  —  N'est-ce  pas  là  de  la  fermeté  et  de  la  conscience  bretonnes , 
au  premier  chef?  Combien  d'artistes  gagneraient  (et  l'art  avec  eux,)  à 
suivre  un  si  honorable  exemple  ! 

M.  Francis  Blin  avait  le  travail  très-rapide  et  il  aimait  pasâionnément 
la  peinture.  Si  vous  avez  vu  quelqu'une  de  ses  toiles,  vous  aurez  été 
frappé  de  son  style,  de  sa  manière  remplie  de  souplesse,  et  de  son  ca- 
chet de  mélancolique  harmonie.  Ses  ciels,  très-vrais,  très-sobres,  scmt 
particulièrement  remarquables.  H.  Lucien  Dubois,  dans  la  chronique  de 
juillet,  employait  une  expression  des  plus  justes  en  qualifiant  sa  manière 
de  l'épithète  de  c  réelle;  i  car  il  ne  peint  pas  en  réaliste  ^  dans  la  mau- 
vaise acception  du  mot  :  il  peint  la  nature  ce  qu'elle  est;  mais  comme  il 
la  choisit  bien  !  il  la  choisit  poétique,  et  l'exprime  avec  ce  caractère.  C'est 
là,  pour  nous,  la  vraie  école  du  paysage;  elle  est  de  cent  coudées  au-des- 
sus de  celle  de  Bertin,  qui,  avec  ses  Tityres,  ses  perspectives  virgilien- 
nes  et  ses  feuillages  compassés,  ne  nous  donne  rien  autre  chose  que  de 
la  convention. 

Francis  Blin  avait  eu  une  mention  honorable  à  l'exposition  de  1859. 
A  celle  de  1865,  on  lui  décerna  à  l'unanimité  une  médaille  d'or.  Il  en  a 
aussi  remporté  une  au  dernier  Salon.  —  Les  tableaux  qui  l'avaient  fait 
récompenser,  il  y  a  deux  ans,  sont  intitulés  :  Un  $oir  d^été  dans  la  So- 
logne et  Un  vieux  moulin  près  du  Guildo.  Le  minbtère  a  acheté  et  envoyé 
ce  dernier  au  musée  de  Langres.  Son  tableau  de  cette  année  :  Marée 
basseàVArguenon,  vient  d'être  acquis  par  le  ministère,  pour  être  placé 
au  Luxembourg.  C'était  là  le  rêve  de  Francis  Blin.  —  A  cAté  de  cette 
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toile,  il  avait  aussi  eiposê  un  autre  tableau  de  grèves  :  ^atht-Brioc,  qui 
a  été  très-remarque. 

Celui  qui  lui  avait  valu  une  mention  honorable  en  1859  :  Un  chemin  di 
lande  après  V orage,  est  la  propriété  d*un  Anglais  de  Londres,  H.  Hist- 
coot,  qui  lui  a  ouvert  sa  riche  galerie  d*amateur. 

En  1861  et  1863 ,  M.  Blin  aVait  au  Salon  des  paysages  de  grande  dimen- 
sion. L'un  d'eux,  celui  de  1863  :  Bords  de  la  Creuse,  a  été  donné  par  le 
gouvernement  au  musée  de  Rennes.  A  notre  avis,  c'est  le  meilleur 
paysage  de  l'école  moderne  que  possède  cette  collectbn.  Elle  a  un  Anas- 
tasi ,  mais  qui  ne  le  vaut  pas.  Rien  de  tranquille  et  de  reposé  comme  le 
sentiment  de  ce  paysage  des  bords  de  la  Creuse  ;  l'exposition  la  plus 
simple  :  sur  le  devant,  à  gauche,  une  déclivité  rocailleuse  où  serpente 
un  sentier  désert;  quelques  maigres  arbres;  une  flaque  d'eau,  plus  loin, 
avec  de  larges  feuilles  de  nymphéas.  Plus  à  droite ,  des  prairies  basses  et 
plates  que  traverses  la  Creuse;  un  lointain  tout  plein  d'harmonie,  que 
couronne  un  ciel  clair,  profond ,  tout  moucheté  de  petits  nuages  blancs. 

Un  autre  grand  paysage  exposé  et  non  encore  vendu ,  intitulé  :  Les 
Corbeaux,  représente  une  campagne  à  Monterfil,  aux  environs  de 
Rennes.  —  Un  tableau,  daté  des  bords  de  l'Arguenon  :  Ruines  du  chd' 
teau  du  Guildo,  a  été  donné  par  le  gouvernement  au  musée  de  Lille.  — 
Un  autre  :  Souvenir  des  bords  de  ta  Loire,  a  été  acheté  par  l'impératrice 
du  Mexique ,  dû  il  est  actuellement.  —  Le  musée  d'Orléans  a  deux  toiles 
de  Francis  Blin.  Il  y  en  a  une  à  Alençon,  une  à  Hontargis  et  une  À  Ge* 
nève  (médaillée  en  Suisse).  Diverses  galeries  d'amateurs  en  possèdent 
aussi  et  il  en  existe  plusieurs  à  Nantes,  où  l'artiste  avait  été  médaillé  à 
la  grande  exposition  de  1861. 

M.  Francis  filin,  qui  s'était  marié,  il  y  a  environ  cinq  ans,  à  Paris,  ne 
laisse  pas  d'enfants.  —  Nous  plaignons  du  fond  de  l'âme  sa  jeune  veuve, 
la  Bretagne  et  l'art  français,  qui  ont  fait  là  une  de  ces  pertes  dont  on  ne 
saurait  se  consoler. 

—  Rennes  a  été  fort  éprouvée,  ces  mois-ci;  après  M.  le  docteur  de  la 
Bigne  Villeneuve  et  M.  Francis  Blin,  voici  qu'elle  perd  M.  de  la  Villéon , 
dont  la  vieillesse  patriarchale  était,  comme  on  l'a  dit,  entourée  de  l'af- 
fection et  de  l'estime  publiques.  —  M.  Célestin  Macé  de  la  Villéon  est 
mort  subitement,  le  jeudi  2  août,  dans  sa  terre  de  la  Villemilcent,  en  Saint- 
Pierre  de  Plesguen ,  où  il  se  livrait ,  pendant  l'été ,  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. Né  en  1780,  il  avait  pris  part,  très-jeune,  aux  grands  événe- 
ments de  cette  terrible  époque.  Il  ne  fit  en  cela  que  suivre  l'exemple 
de  ses  frères  aînés,  dont  l'un  avait  été  tué  dans  l'expédition  de  Quiberon. 
Animé  do  la  même  foi  politique,  il  se  mêla  aux  insurrections  vendéennes. 
Au  commencement  du  siècle,  il  alla  passer  douze  ans  en  Amérique,  à  la 
Jamaïque ,  comme  planteur.  La  Restauration  le  ramena  en  France  ;  il  y 
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rentra  avec  le  prince  de  la  Tréroouille,  qui  se  Tétait  attaché  eo  qualité 
d*aide-de-camp.  La  vie  des  champs,  ragriculture,  la  vie  de  famille  qu'iJ 
aimait  tant,  ont  rempli  la  seconde  partie  de  son  existence.  Sa  grande 
pensée ,  pendant  cette  période ,  a  été  de  faire  du  bien  en  améliorant  le> 
cultures  du  pays  où  il  s'était  fixé. 

M.  de  la  Yilléon  avait  quatre  filles ,  dont  l'une  avait  épousé  M.  Hippo- 
lyte  de  la  Monronnais,  le  poète  de  la  Thébaide,  et  il  était  le  grand-pére 
de  notre  collaborateur,  M.  Loïc  Petit 

—  A  peu  prés  dans  le  même  temps  que  H.  Blin  à  Rennes,  (le  18 
juillet),  mourait  à  Pomic  un  vieillard  de  soixante-douze  ans,  qu'une 
longue  et  douloureuse  maladie  avait  arraché  à  des  travaux  qui  ont  donné 
au  nom  de  Barrême  une  grande  notoriété  dans  la  statuaire  reUgieus^^. 
L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  esquisser  la  physionomie  artis- 
tique de  ce  remarquable  sculpteur  ;  mais,. le  mois  prochain,  la  Bexnte  étu- 
diera avec  soin  l'ensemble  de  son  œuvre. 

— -  Notons,  enfin,  un  événement  qui  ne  peut  passer  inaperçu  dans  la 
catholique  Bretagne  :  M?'  Bécel ,  qui  avait  été  sacré  évêque  de  Vannes ,  le 
mercredi  25  juillet,  à  Paris,  dans  Téglise  Notre-Dame-des-Victoires,  par 
Viit  Dubreuil,  archevêque  d'Avignon,  a  fait,  le  lundi  30,  son  entrée 
solennelle  dans  sa  ville  épiscopale.  Au  discours  que  lui  a  adressé  le  doyen 
du  chapitre.  Sa  Grandeur  a  répondu  en  rappelant  tout  ce  que  ses  trois 
prédécesseurs  avaient  fait  pour  lui  ;  puis  il  a  exalté  Tauguste  pontife 
Pie  IX,  dont  les  vertus  et  le  courage  font  l'admiration  de  tout  l'univers. 

Louis  de  Kerjkam. 


«—  La  tour  d'Oudon  (Loire-Inférieure)  vient  d'être  classée  comme  mo- 
nument historique. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  mis  la  question 
suivante  au  concours  :  c  Etudier  les  formes  du  culte  public  et  national 
»  chez  les  Romains  ;  en  décrire  les  principales  cérémonies  et  en  laire 
»  ressortir  le  véritable  caractère  par  la  comparaison  des  textes  et  des 
»  monuments  figurés.  >  Le  mémoire  présenté  par  notre  compatriote, 
M.  Félix  Robiou,  professeur  agrégé  d'histoire ,  a  remporté  Ta  médaille  de 
deux  mille  francs  affectée  à  ce  prix. 


LES  ÉTATS  DE  BRETAGNE 


BT 


L'INDUSTRIE  DES  tOILES 


Nommer  les  Etats  de  Bretagne,  c'est,  avant  tout,  évoquer  le 
souvenir  des  luttes  héroïques  soutenues  pour  le  maintien  de  ses 
libertés  par  notre  vieille  province ,  contre  les  envahissements  du 
pouvoir  royal ,  qu'elle  devait,  un  peu  plus  tard,  défendre  à  son  tour 
contre  la  Révolution.  Malgré  le  puissant  intérêt  qu'inspire  ce 
spectacle  des  trois  ordres  soutenant  notre  indépendance ,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas;  ces  souvenirs  de  notre  histoire  nationale  sont 
présents  à  la  mémoire  de  tous,  et,  ici-même,  il  y  a  quelques 
années,  un  de  nos  annalistes  bretons  les  plus  estimés  %  en  retraçait 
un  des  plus  douloureux  épisodes.  Mais  là  ne  s'est  pas  bornée  la 
mission  des  Etats  :  tout  en  luttant  avec  énergie  pour  conserver  les 
franchises  et  les  privilèges  de  notre  pays,  dans  une  sphère  plus 
modeste,  ils  mettaient  un  empressement  égal  à  défendre,  h  pro- 
téger, à  encourager  le  commerce  et  l'industrie  de  la  Bretagne. 
Leur  activité,  rayonnant  du  centre  à  toutes  les  extrémités,  répandait 
sur  la  province  entière  les  bienfaits  d'une  sage  et  indépendante 
administration,  et  l'on  peut,  croyons- nous,  leur  appliquer  ces 
paroles  d'un  membre  du  conseil  municipal  de  Nantes  :  c  Chose 
inouïe  !  non-seulement  nos  magistrats  bretons  des  deux  derniers 
siècles  avaient  conçu  tous  les  travaux  que  nous  exécutons  aujour- 

*  M.  Arthur  de  la  Borderie,  Iji  Bretagne  et  le  îiégent. 
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dMiiii  ;  mais  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  dans  TavenÎT,  c*esl 
d'exéculer  de  noême  ceux  qu'ils  nous  ont  indiqués....  »  Voilà  ce  que 
nous  nous  proposons  de  mettre  en  relief.  Et,  comme  il  faut  se 
borner  dans  une  aussi  vaste  matière,  nous  nous  attacherons, 
aujourd'hui,  à  Thistoire  d'une  des  plus  anciennes  industries  de  la 
province,  spécialement  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  :  VinduBirie 
des  toiles.  Cette  étude  jusqu'en  1789  nous  permettra  d'entrevoir  les 
rapports  des  manufactures,  du  pouvoir  royal  et  des  Etats,  el  la  part 
prise  par  ceux-ci  dans  le  mouvement  vers  la  liberté  du  commerce, 
qui  signala  la  fin  du  dernier  siècle. 


I. 


Les  paroles  de  du  Guesclin  prisonnier  du  prince  de  Galles ,  trop 
connues  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler,  peuvent  nous 
servir  à  indiquer  l'ancienneté  de  la  fabrication  des  fils  el  toiles  en 
Bretagne.  Nous  pouvons  remonter  également  au  traité  passé  avec 
le  duc  Jean  IV  el  l'évoque  de  Saint-Malo,  le  20  juin  1365  *,  en 
vertu  duquel,  pour  subvenir  aux  grandes  charges  du  duché,  le 
premier  établit,  pour  trois  ans,  un  droit  de  six  deniers  par  livre 
c  sur  les  fils  et  teilles  tant  à  essir  de  la  dicte  cité  qu'à  y  entrer  ou 
sortir  pour  porter  ailleurs.  »  Un  traité  fut  conclu ,  le  3  août  de  la 
même  année  *,  avec  l'évèque  de  Cornouailles  et  divers  chevaliers, 
par  lequel  le  même  duc  impose,  durant  deux  ans,  «  pour  subvenir 
à  ses  nécessitez,  un  droit  de  six  deniers  par  livre  de  bonne  mon- 
noyé  sur  les  fils  et  toilles  pour  porter  ^ors  des  havres,  t  Enfin, 
nous  trouvons  un  règlement  du  duc  Jean  V  aux  Etats  de  Vannes, 
en  1420',  qui  prescrit  dans  tout  le  duché  l'usage  d'une  seule  aune 
pour  les  toiles. 

Jean  de  Laval,  époux,  en  1482,  de  Jeanne  du  Perrier*,  héritière 

*  Dom  Morke .  Histoire  de  Bretagne.  Preuves . 
»  W.,  ibid. 

»  M.,  ibid. 

*  Anciens  évêchés  de  Bretagne,  111,  Prolégomènes,  p.  cltii. 
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de  Quinlin,  importa  dans  celte  ville  celte  industrie,  déjà  établie  à 
Laval,  deux  siècles  auparavant ,  par  Béatrix  de  Gaure,  épouse  de 
Guy  IX  de  Laval.  Jeanne  du  Perrier,  héritière  de  la  branche  aînée 
de  cette  famille ,  possédait  de  nombreux  domaines  au  pays  de 
Goëllo;  elle  dut  entreprendre  dans  ses  domaines  les  premiers 
essais  de  culture,  continués  sans  nul  doute  par  Nicolas  de  Laval, 
son  fils,  (Pierre  de  Rohan,  son  second  mari,  mourut  sans  hoirs), 
pour  assurer  au  pays  le  bienfait  de  Timportation  de  la  fabrique  de 
toiles,  faite  par  son  père  et  sa  mère  '. 

Sauf  la  simultanéité  de  rétablissement  de  la  fabrique  à  Quinlin 
et  à  Laval  et  par  une  dame  de  Quintin  originaire  de  Flandre,  la 
tradition  vient  confirmer  ce  fait  historique.  Elle  rapporte,  en  effet, 
qu'une  dame  de  Quintin  et  de  Laval  amena  dans  celle  première 
ville  plusieurs  fileuses,  au  TL\^  siècle.  D'après  celte  même  tradition, 
la  culture  du  lin  et  du  chanvre  aurait  eu  lieu  d'abord  dans  l'ancien 
évêché  de  Tréguier,  d'où  elle  se  serait  étendue  de  proche  en 
proche,  suivant  les  besoins  et  les  progrès  de  la  manufacture  '. 

Aux  efforts  de  la  famille  de  Laval  vinrent  se  joindre  ceux  de  la 
famille  de  Rohan ,  et  ceux  des  moines  répandus  dans  les  différentes 
abbayes  et  qui,  tous,  ont  encouragé  la  culture  du  lin  et  la  fabri- 
cation de  la  toile.  N'est-ce  pas  le  lieu  de  remarquer,  avec  M.  Geslin 
de  Bourgogne,  la  part  que  les  grandes  familles  et  les  monastères 
ont  eue  dans  le  développement  industriel  et  agricole  de  notre 
pays'? 

Pierre  de  Rohan,  second  mari  de  Jeanne  du  Perrier,  a  pu  faire 
les  essais  de  fabrication  des  toiles  dans  le  pays  de  Loudéac,  où 
cette  industrie  aurait  été  généralisée  ou  perfectionnée,  en  1567  ^ 
par  des  Flamands,  qui  fuyaient  les  rigueurs  du  duc  d'Albe. 
.  La  manufacture  était  a^sez  florissanle  dès  1574,  pour  qu'une 
délibération  des  Etats,  du  27  octobre  1574,  étendît  à  tout  le  pays 
les  prescriptions  relatives  à  la  police  des  ventes  et  marchés  de 

^  I^  Chcsnayc  des  Bois,  art.  liohan,  pp.  260  cl  261.  —  Du  Paz,  art.  Quinlin. 
p.  182  —  Pol  de  Courcy,  Nobiliaire  de  Urelagne,  art.  du  Perrier,  I.  II.  p.  252. 

•  Archives  des  Côtes-dn-Nord ,  travée  25,  rayon  13". 
'  Anciens  ivêchés  de  Bretagne,  loc.  cit. 

*  Maito-Brun .  Géographie  des  Càtes-du-Nord. 
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toiles,  contenues  aux  lettres  patentes  du  10  juin  1573,  enregistrées 
à  Rennes  le  23  août  1574 ,  obtenues  par  les  habitants  de  Dinan. 

L'année  1577  yit  invoquer  par  les  Etats,  en  faveur  du  commerce 
de  la  province,  le  contrat  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne,  rappelé 
si  souvent  pour  la  défense  de  nos  privilèges.  Les  Etats,  réunis  i 
Vannes,  refusèrent  de  consentir  à  une  imposition  sur  les  toiles, 
ordonnée  aux  Etats-Généraux  de  la  même  année  à  Blois,  parce  que, 
contrairement  à  rengagement  pris  au  mariage  de*  la  duchesse  Anne 
avec  Louis  XII,  en  janvier  1498,  et  à  la  réunion  du  duché  à  la 
couronne,  en  août  1532,  cette  imposition  avait  été  levée  sans  qu'on 
eût  attendu  le  consentement  des  Etals  ^  Dans  le  vote  des  impôts  de 
cette  tenue,  les  Etats  accordèrent  au  roi  une  somme  de  200,000 
livres,  en  y  mettant,  entre  autres  conditions,  celle  que  l'impôt  sur 
les  toiles  serait  retiré  *.  —  Ce  n'était  pas  seulement  une  question 
d'impôt  qui  était  en  jeu  ici,  mais  bien  l'exécutiou  même  du  traité , 
qui,  seul,  avait  pu  amener  la  réunion, de  la  Bretagne  à  la  France, 
et  qui  provoqua ,  jusqu'au  dernier  jour,  tant  de  protestations  de  la 
part  des  Etats  et  du  Parlement. 

'  De  tous  les  droits  ou  impôts ,  un  des  plus  contestés  fiit  la  iraiu 
foraine,  ou  droit  prélevé  sur  les  marchandises  entrant  par  terre 
dans  la  province  ou  en  sortant.  Avant  la  réunion,  la  traite  ducale 
existait  de  plein  droit,  la  France  et  la  Bretagne  étant  étrangères 
l'une  à  l'autre.  Notre  pays,  devenu  province  française,  réclama  un 
droit  de  traite  semblable  à  celui  qui  était  imposé^aux  autres  provinces. 
La  traite  française,  établie  en  1551  ',  avait  été  supprimée  en  1553  \ 
moyennant  le  paiement  de  152,000  livres.  Si,  nonobstant  les  décla- 
ration du  roi,  elle  fut  souvent  rétablie,  soit  par  suite  de  la  cupidité 
des  fermiers,  soit  du  fait  de  la  monarchie,  par  suite  des 
malheurs  et  de  la  détresse  de  ces  funestes  années,  ce  ne  fut  pas 
sans  opposition  de  la  part  des  Etats ,  qui  firent  d'éneipques  efforts 
pour  obtenir  la  suppression  d'un  droit  aussi  onéreux. 

*  Procés-vcrbaax  des  Etats  de  Bretagne,  conservés  aux  archives  des  Coteau- 
Nord.  —  Nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  MM.  Lamare,  archiviste,  et  Boa- 
laoger,  archiviste-adjoint,  dont  la  bienveillance  a  grandement  facilité  nos  recherches. 

'-'-•  Procés-verbaux  des  ttals  de  Bretagne. 
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Les  remonlrances  de  1582*  rappelèrent  au  roi  la  déclaration 
de  1553  et  réclamèrent  la  suppression  de  la  traite,  qui  venait 
d'être  rétablie.  En  réponse  à  ces  plaintes ,  le  roi  accorde ,  le  15 
février  1583  *,  c  l'exemption  de  la  ditte  traite  sur  les  bleds,  vins, 
toilles,  pastels  et  aultres  marchandises  sortant  de  Bretagne,  à 
condition  que  les  Estatz  racquitteroient  son  domaine  ainsy  qu'ils 
Tout  promis  le  4  décembre  1582 » 

Pour  l'acquit  des  levées  à  faire  en  1583,  et  notamment  d'une 
somme  de  70,000  écus  promise  au  roi,  les  Etats,  assemblés  à 
Dinan,  le  26  mars  1583  ',  dressèrent  pour  trois  ans  une  pancarte 
de  devoirs  pour  la  recette  de  droits'  sur  les  marchandises,  tant  à 
rentrée  qu'à  la  sortie  de  Bretagne.  L'extrait  suivant  nous  indiquera 
la  part  contributive  des  fils  et  toiles ,  et  les  principaux  lieux  de 
production. 

c  Par  chacune  charge  de  toiles  de  lin  blanches  ou  écrues  du 
poids  de  300  h  320  livres,  compris  toutte  espèce 
de  toille  blanche 50  sols  tournois. 

t  Sur  chacun  fardeau  de  grosse  toile,  cane- 
vas tant  de  Vitré,  Le  Haine,  Beaufort,  La  Ferté, 
Nogent,  Hortagne,  brins  de  Dinan,  Rouillé, 
Hontfort,  Lamballe,  Saint>Brieuc ,  du  même 
poids,  y  compris  linceuls  et  bougrains  et  aultres 
de  pareille  qualité 18  sols. 

t  Sur  un  fardeau  de  fils  à  rets  et  mèches  du 
poids  de  7  à  800  livres 20  sols. 

».  Pour  chacune  pièce  d'Aulonne ,  de  Médri- 
gnac  et  es  environs 12  deniers. 

>  Pour  chacune  pièce  d'Aulonne,  Pouldavy, 
Gbateauneuf  et  es  environs 2      sols.  » 

Le  roi  confirma  ainsi  par  lettres  patentes  le  contrat  passé  au  mois 
de  février  1583  avec  ses  commissaires  *  : 

c D'après  les  offres  portées  en  cour  par  Pierre  Gaul- 
tier, greffier  des  Estatz ,  qui  a  esté  plusieurs  fois  entendu  dans  le 

t -»-»-*  Procès-?erbaux  des  Etats  de  Bretagne. 
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conseil ,  le  roi  accepte  les  offres  des  Estatz ,  et  ce  faisant  révocque 
les  lettres  patentes  da  l^  may  1578,  et  aultres  expédiées  en  consé- 
quence, par  lesquelles  il  auroit  eslably  par  forme  d'imposition 
foraine  un  droit  tant  sur  les  regnicoles  que  sur  les  estrangers  par 
chaque  tonneau  de  grains,  ballot  de  toille,  etc.,  qui  sortiroient  de 
la  province  pour  estre  portées  hors  du  rotaume.  » 

En  dépit  de  toutes  ces  révocations,  Tédit  des  toiles  fut  rétabli. 
Les  Etats  s^étanl  plaint,  le  7  octobre  1606  *,  qu'une  partie  de 
l'argent  destiné  au  remboursement  de  l'édit  des  toiles  avait  été 
employé  pour  les  garnisons,  obtinrent  dans  les  lettres  patentes  du 
4  avril  1609  '  un  délai  de  deux  ans  pour  effectuer  ce  rachat,  moyen- 
nant 79,212  livres.  Cette  levée  fut  réglée  par  les  Etats  le  21  sep- 
tembre 1610  ',  mais  avec  cette  restriction  :  «  que  des  lettres  pa- 
tentes ayant  ordonné  pour  le  même  subject  la  levée  d'une  somme 
de  90,000  livres,  les  deniers  qui  auroient  été  perçus  en  vertu  de 
ces  lettres  seront  déduittes  sur  la  somme  dont  les  Estatz  consentent 
aujourd'hui  la  levée > 

De  même  que,  dans  une  autre  branche  d'impôts,  le  rachat  du 
domaine  se  représente  à  chaque  tenue,  nous  trouvons  ici  les  édits 
des  toiles  sans  cesse  rachetés  par  les  Etats,  sans  cesse  rétablis, 
«  nonobstant  toutes  déclarations  contraires,  ji 

Les  circonstances  si  critiques  que  la  France  venait  de  traverser 
rendaient  indispensables  de  grands  sacrifices  ;  aussi  ne  tardèrent- 
ils  pas  à  reparaître.  Un  nouvel  édit,  de  juillet  1626,  prescrivait  de 
lever  un  droit  de  32  sols  par  100  aunes  de  toile.  Les  lettres  de 
jussion  des  6  février  et  8  juin  1627  \  purent  bien  contraindre  le 
Parlement  à  l'enregistrer  ;  mais  les  Etats,  assemblés  à  Nantes  le 
11  janvier  1628  ',  se  refusèrent  à  passer  contrat  avec  les  commis- 
saires du  roi ,  si  ces  derniers  ne  consentaient  à  la  surséance  de 
redit.  Cette  clause  *,  portée  au  contrat  du  21  février  1628,  répétée 
en  1629  et  en  1632  ^,  fut  accordée,  avec  quelques  autres,  par  le  roi 
dans  le  contrat  passé  à  Dinan ,  le  20  décembre  1634  *,  et  ratifié  par 
lettres  patentes  du  23  juin  1635  ^  en  conséquence  d'un  don  gratuit 

i-5-''-i-t.e,7.f.o  rrocês-vcrbaux  des  Etab. 
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de  1,500,000  livres,  c  sans  que  Tédit  sur  les  ioilles  puisse  estre 
rétably  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  » 

La  résistance  des  Etats  était  réconopensée ,  et  l'industrie  toilière 
affranchie  de  lourdes  charges.  D'autres  taxes  avaient,  il  est  vrai, 
payé  cet  aiTranchissement  ;  mais  le  développement  de  Tindustrie, 
ainsi  dégagée,  permettait  de  compenser  le  sacrifice  que  la  province 
avait  dû  s'imposer  pour  le  bien  général  du  royaume. 

Les  questions  de  détail  étaient  l'objet  d'une  égale  attention  de  la 
part  des  Etats,  et,  après  avoir  fait  de  l'affranchissement  des  taxes 
la  condition  d'un  contrat  passé  avec  le  roi,  ils  ne  pouvaient  hésiter 
devant  les  servitudes  ou  les  monopoles  particuliers.  Dès  1599  ^,  ils 
avaient  protesté  contre  la  création  d'un  ofiice  ^d'auneur  de  toiles  à 
Nantes,  et,  en  1600  %  ils  arrêtèrent  de  «  demander  que  cet  office 
fût  supprimé  sans  qu'aucune  récompense  fût  accordée  au  traitant.  )> 

La  prétention  des  traitants  d'imposer  des  droits  à  l'entrée  de  la 
graine  de  lin  de  semence  fut  repoussée  dans  la  tenue  de  Dinan  en 
1634'^  sur  la  requête  des  marchands  de  Saint-Brieuc  et  autres 
villes  de  la  province,  les  droits  sur  ces  graines  n'étant  pas  portés 
sur  la  pancarte  des  devoirs,  «  et  estant  adjoutés  par  les  traictants 
de  leur  authorité  privée.  « 

Semblables  opposilions  furent  faites,  le  9  décembre  1638  *,  au 
privilège  obtenu  par  quelques  particuliers  de  trafiquer  du  nitron , 
sorle  de  cendre  provenant  du  détroit  de  Gibraltar,  et  qui  servait  à 
faire  du  savon  pour  blanchir  la  toile,  et  le  29  novembre  1653  \  aux 
prétentions  du  chapitre  de  Saint-Malo,  qui  voulait  lever  un  impôt 
sur  les  toiles  allant  de  Quintin  dans  cette  ville. 

Un  édit  de  septembre  1654  ^  prétendait  lever  de  nouveau  le 
droit  de  32  sous  pour  100  aunes  de  toile  sortant  de  Bretagne.  Les 
Etats  de  Vitré,  en  juin  1655  ^,  ayant  refusé  de  délibérer  sur  l'af- 
faire du  roi  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit,  les  commissaires  du 
roi  durent  y  consentir.  Les  droits  levés  au  port  de  Dinard,  au  pré- 
judice des  contrats  passés ,  amenèrent  semblable  protestation  des 
Etats,  en  1667  ■,  et,  en  1671  ^  lecture  leur  fut  donnée  d'un  arrêt 

«-Ï-J-».  s.»-7.«.a  Procés-Tcrbaux  des  Etals. 
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du  Parleinenl  déboutant  les  fermiers  du  devoir  de  leurs  pré- 
tentions. 

EnCn,  la  réponse  du  roi,  du  25  novembre  1644  \  aux  remon- 
trances du  21  février  1643  *,  détermina  les  conditions  et  délais 
dans  lesquels  devraient  se  foire,  sur  les  marchés  de  toileries 
approvisionnements  pour  la  marine. 

Etudions  maintenant  les  développements  du  commerce  des 
toiles. 


II. 


Les  guerres  civiles  avaient  ruiné  le  commerce  intérieur  et  le 
commerce  extérieur,  que  Favénement  de  Henri  IV  vint  sauver  d*afl 
anéantissement  complet  Deux  nations  surtout  faisaient  le  com- 
merce avec  la  Bretagne  :  TEspagne  et  l'Angleterre.  Le  traité  de 
commerce  conclu  par  Charles  IX,  le  29  avril  1572 ,  était  aussi  désas- 
treux pour  la  France  qu'avantageux  pour  l'Angleterre ,  qui  joignait 
le  monopole,  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites,  à  la  piraterie  et 
à  la  mauvaise  foi  la  plus  absolue  dans  son  exécution,  c  ...  Il  faut 
avoir  égard,  disent,  en  1600,  les  réclamations  présentées  au  roi, 
que  nulle  manufacture  de  ce  royaume  ne  peut  entrer  aa  pays  d'An- 
gleterre comme  l'on  souloit  faire;  de  sorte  qu'au  lieu  de  trafiquer 
en  eschange  marchandises  par  marchandises,  et  recevoir  argent 
des  denrées  de  ce  royaume  comme  au  passé,  les  Anglais  font  le 
contraire,  faisant  apporter  en  ce  dit  royaume  telle  abondance  de 
leurs  manufactures  de  toutes  sortes,  qu'ils  en  remplissent  le  paysi 
et  ne  recevant  rien  de  ce  qui  vient  de  chez  nous  '.  » 

Le  traité  du  24  février  1606  *  fit  cesser  un  tel  état  de  choses,  et, 
en  échange  des  avantages  accordés  aux  Anglais,  Henri  IV  obtint 
pour  le  commerce  de  la  France  les  sûretés,  les  facilités  et  l'égalité 
de  traitement  qui  lui  avaient  manqué  jusque-là. 

*-'  Procés-verbaux  des  Etais. 

'  Poirson,  Histoire  de  Henri  I\\  t.  u.  pp.  111  à  125. 

*  Id  ,  ihid.,  I.  II.  p.  251. 
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Le  Irailé  de  Venins  portait  que  <  le  Irafict]  sérail  libre  eolre  les 
subjects  des  rois  de  Fraace  et  d'Espagne  *.  >  Les  Espagnols  crurent 
pouvoir  profiter,  pourl'enrreindre,  des  embarras  du  roi,  et  captu- 
rèrent les  navires  des  marchands  de  Bretagne  *.  Henri ,  ayant  vaine- 
ment réclamé,  dans  ses  lettres  des  20  avril  1600  et  28  mai  IGOi , 
usa  de  représailles  ris-à-vis  des  Espagnols,  comme  il  l'avait  fail 
pour  les  Anglais.  Dana  le  but  de  nuire  davantage  au  commerce 
rraQÇais,le  roi  d'Espagne  frappa,  enfévrierelenavrilIGOS,  d'un 
droit  de  30  -ja  toutes  les  marchandises  françaises  entrant  en  Es- 
pagne et  dans  les  Pays-Bas  espagnols  *.  Les  représailles  résultant 
des  édits  de  novembre  1603  et  février  1604  interdisant  le  trafic 
avec  l'Espagne ,  ne  nuisaient  qu'à  notre  commerce  ;  car  les  Anglais, 
ayant  été,  par  le  traité  du  3  juillet  1604,  aflranchts  du  droit  du 
30  «/o)  avaient  toute  facilité  pour  approrisionner  les  Espagnols  *. 
<  Nous  nous  trouvons  bien  empeschezàce  faict  du  commerce, 
écrivait  Villeroy,  le  22  septembre  1604...  Les  Anglais  ne  sont 
mania  de  ce  mauvais  mesnage,  et  pour  moi,  j'estime  que  soubs 
main  ils  le  nourriront  plulAI  qu'ils  ne  nous  ajderont  à  le  composer 
et  qu'ils  espèrent  s'en  prévalloir.  De  faict ,  on  nous  mande  de  toutes 
parts  qu'ils  enlèvent  nos  toiks  et  nos  bled»  à  furie  pour  tes  trans- 
porter en  Espagne ,  et  qm  cela  ruinera  toute  la  navigation  fran- 
çaise. > 

N'ayant  pu,  par  l'interdiction  du  commerce,  obtenir  la  levée  du 
droit,  et  cette  interdiction  ne  profitant  qu'à  l'Angleterre,  Henri  IV 
employa  la  menace,  et  Sully,  son  représentant  spécial  dans  celle 
affaire,  reçut  ordre  de  placer  l'Espagne  dans  l'alternative  de  retirer 
le  droit  de  30  'fo  ou  de  subir  les  chances  d'une  guerre.  L'Espagne, 
Irès^ffaiblie  par  toutes  ses  guerres  précédentes,  céda,  et  le  traité 
du  13  octobre  1604  ■>  abolit  le  droit  de  30  %  et  rétablit  le  com- 
merce entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Flandre.  Les  heureux  effets 

■  PainuD,  HitUntedt  lltnn  IV,  i,  ii,  |>.  )|.V 
)  M.,  tbd.    I.  II.  p.  126. 
'  là.,  ibid..  I.  Il,  p.  239. 
*  M.,  ibid  ,  t.  Il,  p.  242. 
'  M„  ifrid..  I.  Il,  p.  24». 
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de  ces  deux  Iraités  ne  tardèrent  pas  k  se  faire  sentir  ;  car,  dit  un 
auteur  contemporain,  «  conservant  Targent  de  la  France,  il 
(Henri  IV)  lirait  Fargent  des  estrangers  par  la  vente  des  dioses 
que  la  fertilité  de  la  France  produit  en  plus  grande  abondance  qu'il 
ne  faat  pour  ses  besoins.  Et  de  cet  argent  il  se  fortifiait  contre  les 
estrangers  mesmes,  car  on  ne  voyait  en  France  que  pistoles, 
doubles  ducats,  ducatons  d'Espagne  ;  chevaliers  et  alberts  des  Pays- 
Bas  ;  jacobus,  angelots  et  nobles  d'Angleterre,  dont  les  coflres  du 
roy  s'emplissoient,  et  les  bourses  des  particuliers  en  éloîenl 
garnies  ^  » 

Les  Etats  de  Bretagne ,  on  l'a  d^à  vu ,  étaient  parvenus  à  afliran- 
chir  la  fabrique  des  charges  intérieures  et  des  monopoles  ou  privi- 
lèges qui  pouvaient  l'entraver.  Leurs  remontrances  du  15  mai 
1626  *,  celles  du  5  janvier  1639  ',  réclamèrent  énei^iquemeat  la 
liberté  du  commerce  extérieur,  en  général,  et  spécialement  pour 
les  toiles,  comme  <  le  seul  moyen  de  relever  la  province  de  la 
ruine  et  de  lui  rendre  une  richesse  si  profitable  au  royaume  ^  »  en 
même  temps  qu'elles  s'opposaient  aux  privilèges  de  toute  compa- 
gnie particulière.  Grâce  à  ses  efforts,  couronnés  par  le  bon  vouloir 
do  roi,  qui  leur  donna  satisfaction ,  Tindustrie  des  toiles  était  rede* 
vabie  aux  Etats  el  à  la  monarchie  de  Taffrancbissement  de  ses 
entraves  et  du  rétablissement  du  commerce  avec  l'Espagne.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'extension  de  la  manufacture ,  au  milieu 
des  alternatives  de  paix  et  de  guerre.  Renommées  déjà  à  Nantes  en 
1546,  et  même  célébrées  par  les  poètes  \  nos  toiles  abandonnèreni 
assexle  marché  intérieur  du  royaume,  pour  que  la  Maison  ruMique^ 

•  Poirson,  Histoire  de  Henri  /T',  t.  ii,  p.  257. 

Oq  pent,  •  ce  propos,  roniarquer  Tasage,  encore  conservé  tajonrd'hui  duis  les 
campaguestie  Basse-Bretagne»  de  compter  par  pisloles  el  par  réaies. 
'-•  Procès-verbaux  des  Etals. 

*  Anciens  évéchés  de  Bretagne,  Prolégomènes,  t.  ii,  p.  cm.  —  Dans  VOviât  Ira- 
vcsti,  Inachus  dit  à  sa  GUe  lo,  transformée  en  vache  : 

Qu'en  devenu  votre  équipage. 

Vos  pieds,  vos  mains,  %olre  visage, 

Votre  beau  collet  de  Quintin 

Et  votre  jupe  de  salin...  ? 

La  gorge  honucstvment  couverte 

D'un  petit  Quintain  clair  ouvcite... 
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publiée  en  1125,  ne  cite,  comme  principaux  pays  de  iabrication  de 
loiles  de  ménage,  que  Saint-Quentin,  Alençon,  les  Flandres  et  la 
Hollande,  et  ne  mentionne  la  Bretagne  que  pour  les  cordages,  les 
toiles  et  les  filets  qu'elle  fabrique. 

Le  voisinage  de  la  mer  favorisant  la  sortie  des  toiles,  la  Bretagne 
reporta  sur  l'exportation  l'effort  de  ses  manufactures.  Les  relations 
avec  l'Espagne  se  développèrent  rapidement  et  atteignirent  leur 
plus  baut  point  pendant  l'influence  prépondérante  de  Louis  XIV  en 
Europe,  et  les  étroites  relations  entre  la  France  et  l'Espagne,  depuis 
Tavénement  de  Philippe  Y.  Alors  nos  toiles  n'étaient  soumises  qu'à 
un  firibie  droit  de  2  Vs  Vo*  ^^^  ^^  Espagne  qu'aux  colonies.  Ce 
développement  de  l'exportation  permet  d'expliquer  comment  notre 
fabrique  ressentit  moins  que  les  autres  industries  les  désastres  qui 
signalèrent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Une  preuve  de  cette  pros- 
périté et  de  la  protection  qui  la  couvrait,  c'est  que,  pendant  une 
longue  période,  — de  1671  à  1730,  —  la  manufacture  des  toiles 
n'eut  pas  à  demander  l'intervention  des  Etats.  Ses  produits  s'ac- 
créditèrent donc  d'abord  en  Espagne ,  par  nos  relations  d'amitié , 
et  ensuite  par  leur  bonne  qualité  et  ce  duvet  qui  recouvre  légè- 
rement nos  toiles  '  en  leur  donnant,  sans  leur  ôter  la  fraîcheur  du 
lin,  une  partie  de  la  propriété  du  coton,  qualilé  inhérente  à  la 
nature  de  nos  lins  indigènes,  surtout  dans  le  pays  de  Tréguier. 

La  prospérité  engendra  des  abus,  qu'il  fallait  réprimer  dans  l'in- 
térêt de  la  morale  publique  et  du  commerce  même  du  pays.  Telle 
est  l'origine  des  règlements.  Mais,  qu'on  le  remarque,  Tinitialive  de 
la  proposition  vient  des  fabricants  et  négociants  ;  le  rui  se  borne  à 
ratifier  le  projet  de  règlement  qui  lui  est  soumis  par  leurs  délégués. 
c  Les  marchands  de  toiles  de  nos  villes  de  Quintin  et  Morlaix,  dit 
la  déclaration  d'août  1676,  nous  ont  remontré  que,  depuis  quelques 
années ,  le  commerce  des  toiles  qui  se  Cibriquent  dans  ces  deux 
villes  et  aux  environs  qui  estoit  un  des  plus  considérables  de  notre 
province  de  Bretagne,  à  cause  du  grand  débit  qui  s'en  fait  dans 
les  pays  étrangers,  se  trouve  presque  anéanti  par  le  peu  de  foi  et 

*  Mémoire  de  M.  Digaallray,  maiic  de  Qiiiolia,  1811. 
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de  fidélité  que  les  Usserands  apportent  dans  leur  oianu&cture,  soit 
pour  la  qualité,  soit  pour  la  largeur  des  toiles.  Et  après  avoir  exa- 
miné les  moyens  les  plus  prompts  pour  le  rétablir,  ils  n'en  ont 
point  trouvé  de  plus  assuré  que  de  réformer  les  abus  qui  se  sont 
introduits  dans  les  manufactures,  et  pour  cet  effet,  ils  nous  ont 
présenté  quelques  statuts  en  forme  de  règlement,  et  nous  ont  sup- 
plié de  les  vouloir  approuver.  Nous  les  approuvons...  > 

En  conséquence  d'un  arrêt  du  Conseil,  du  27  juin  1676,  un 
règlement  en  neuf  articles  fut  dressé  en  Conseil  royal  de  commerce, 
le  29  août  1676,  suivant  les  articles  proposés  par  les  sienrs  Eob 
de  Yillebagnes  et  Noël  du  Fougeray ,  marchands  de  toile  en  la  ville 
de  Saint-Malo,  députés  à  cet  effeL 

f  Le  règne  de  Louis  XV,  dit  M.  Levasseur  %  n'eut  rien  d'original 
dans  la  législation  industrielle  et  ouvrière  ;  il  ne  fut  que  Feiagé- 
ration  du  règne  de  Louis  XIY.  » 

c  M.  Colbert,  dit  Necker  %  qui  donna  le  plus  grand  mouvement 
à  rétablissement  des  manufactures  en  France  et  qui  hftta  leurs 
progrès,  a^it  jugé  à  propos  de  guider  les  fabricants  par  des  règle- 
ments; et  comme  on  attribue  presque  toujours  tons  les  grands 
effets  aux  dispositions  des  hommes,  plutôt  qu'à  la  nature  des 
choses,  les  successeurs  de  H.  Colbert  ayant  envisagé  ces  règlements 
comme  la  principale  cause  de  l'état  florissant  des  manufactures  en 
France,  avaient  cru  bien  faire  en  les  multipliant  et  en  apportant 
une  grande  vigueur  à  leur  observation.  » 

«  Après  Colbert,  dit  H.  Cocbin,  on  n'eut  plus  son  génie,  on 
jgarda  ses  règlements  et  on  les  exagéra  '.  » 

Les  principaux  caractères  que  nous  venons  d'indiquer  se  trouvent 
dans  le  nouveau  règlement  du  19  février  1736.  Des  modifications 
étaient  nécessaires,  soit  à  cause  du  développement  de  l'industrie , 
soit  à  cause  de  la  concurrence  des  toiles  de  Saxe  etde  Silésie,  qui, 
pour  rivaliser  avec  les  toiles  de  Bretagne,  en  imitaient  jusqu'aux 
formes  de  l'emballage ,  —  d'où  elles  furent  appelées  Breiagnes 

«  Cité  par  M.  A.  Cochin.  Correspondant  du  25  jiiillel  1862.  p.  i38. 
'  Compte-rendu  au  roi,  en  janvier  1781. 
>  Correspondant  du  25  juillet  1862,  p.  4S7. 
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conirefaileSj  pendant  que  les  toiles  de  Quintin  gardaient  le  nom  de 
Bretagnes  légiiimes.  —  Le  règlement  de  1736,  qui  ne  comprend 
pas- moins  de  cinquante  articles,  embrasse  toute  la  fabrication, 
même  dans  ses  prescriptions  les  plus  minutieuses. 

A  rembarras  provenant  de  ces  minuties,  venait  s^^jouter  une 
autre  charge.  —  c  Aux  droits  de  traite  avaient  été  ajoutés  plusieurs 
droits  particuliers  créés  en  différentes  provinces  du  royaume  pour 

un  temps  limité  ou  des  besoins  pressants «  Le  besoin  des 

finances  obligea  de  conserver  différents  droits  locaux,  aussi  incom- 
patibles avec  la  liberté  du  commerce  que  ceux  dont  Mi  Colberi  avait 
fait  déterminer  la  suppression  ^  »  N'est-ce  pas  à  ce  besoin  des 
finances  qu'il  faut  attribuer  l'établissement  d'un  droit  de  marque 
sur  les  toiles  qui  en  étaient  affranchies  par  le  règlement  de  1676? 
Ce  droit,  sur  lequel  les  Etats  furent  appelés  à  délibérer,  le  7  oc- 
tobre 1738  %  perçu  dans  les  bureaux  de  marque  de  Quintin,  Uzel  et 
Loudéac,  dans  celui  de  Monconloor,  établi  en  1742  à  la  demande 
des  Etats,  était  d'un  sol  par  chaque  pièce  de  toile  de  20  aunes  et 
au-dessus,  et  de  6  deniers  par  chaque  petite  pièce  ou  coupon 
depuis  5  jusqu'à  19  aunes.  A  cette  tenue  de  1742  '  est  présentée, 
pour  la  première  fois,  la  question  des  améliorations  à  introduire 
dans  la  manufacture. 

Pour  ne  pas  scinder  celte  matière  si  importante,  nous  allons 
exposer  les  incidents  divers  de  l'intervention  des  Etats,  pendant  la 
période  correspondante  à  cette  discussion. 

Depuis  1730,  sur  les  plaintes  des  habitants  de  Quintin ,  Iqs  Etats 
faisaient  une  opposition  réitérée  à  la  levée  d'un  droit  de  29  sous 
sur  chaque  balle  de  toile  passant  de  Dinard  à  Saint-Malo.  Les 
charges  données  aux  députés  eu  cour  pour  la  surséance  ou  la  sup- 
pression de  ce  droit,  se  poursuivent  jusqu'en  1770  \  Un  arrêt  du 
Conseil  intervient  cette  année  pour  le  supprimer;  les  députés  en 
cour  n'eurent  plus  qu'à  en  surveiller  Texéculion  vis-à-vis  du  duc 
de  Penthièvre,  qui  le  faisait  lever.  Semblable  opposition  fut  bite, 
en  1748  ',  à  un  droit  de  5  sols  par  100  aunes  de  toile  qu'on  pré- 
tendait lever  à  Brest. 

*  Mémoire  de  M.  de  Calonnc  à  rA<^?enibtéc  des  Nolablcs.  du  12  mars  1787. 
a.i-»-*  IVocès-vcrbaax  des  Elals. 
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Une  délibération  des  Etals,  de  la  même  année  (1748)  %  solUcUt 
le  retrait  de  Tarrèt  du  Conseil  do  24  décembre  1745,  et  dernsode 
que  les  toiles  à  voiles  puissent  être  marquées  en  blanc  dans  le> 
bureaux  de  marque  en  écru  les  plus  proches  de  la  demeure  du 
fabricant,  on  qu'elles  ne  soient  visitées  et  marquées  qu'an  lieu  de 
destination.  Une  lettre  du  7  février  1757  \  de  M.  de  M oras«  annonça 
aux  Etats  que  satisfaction  était  donnée  à  leur  demande. 

EnCn,  le  l«r  décembre  1744  ',  les  députés,  en  cour  recarenlb 
chaire  de  prêter  assistance  aux  marchands  de  Qaintin ,  Utd  et 
Loudéac,  et  de  les  soutenir,  chaque  fois  que  ceux-ci  réclameraieit 
leur  assistance. 

La  manufacture  avait  à  souffrir  de  la  guerre,  et  surtout  de  la  con- 
currence des  toiles  de  Silésie  ;  la  rétablir  dans  sa  prospérité,  aDégf r 
les  misères  de  la  guerre,  développer  le  commerce  et  la  productioD, 
faciliter  par  des  améliorations  les  moyens  de  soutenir  la  concor 
renée  étrangère,  tel  était  le  but  nouveau  proposé  à  la  solliciliide 
des  États. 

Déjà ,  le  20  octobre  1 742  ^,  ils  avaient  sollicité  Tautorisalion  de 
faire,  dans  chaque  tenue,  un  fonds  de  50,000  livres,  c  tant  pour 
le  soutient  du  commerce  des  toilles  et  manufactures,  et  même  pour 
en  établir  de  nouvelles,  que  pour  le  commerce  général  de  la  pro- 
vince \  »  remploi  de  cette  somme  devant  être  fait  par  les  EtaU. 
Deux  ans  plus  tard ,  le  17  octobre  1744  *,  ils  tardèrent  à  délibérer, 
après  Fadjudication  des  fermes,  sur  le  fonds  qu'on  pourrait  faire 
pour  le  soutien  dn  commerce  des  toiles.  L'examen  des  finances  ar- 
rêta sans  doute,  cette  fois,  la  bonne  volonté  des  Etats,  car  aucune 
somme  ne  dgaiçe  pour  cet  objet  au  chapitre  des  dépenses.  Ce  d  e 
tait  que  le  prélude  de  mesures  plus  importantes  :  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  besoins  du  pays,  ils  créèrent  la  Sociéié  d^Agric^- 
ture,  du  Commerce  et  des  Arts  en  Bretagne. 

Gaultier  de  Kermoal. 
(La  suite  prochainement.) 

*-'-•-*-*-•  Prot^s-v^rbaax  d<*s  États. 


SÉBASTIEN  BACH. 


NOUVELLE. 


•  Je  iii*arréUi  derant  la  porte  de  la  mai- 
son ,  dans  nn  bosquet  égayé  par  de  brillantes 
lumières;  ^entendis  dans  réloignemenl  nn 
cbanl  accompagné  d'une  guitare.  Mais  i 
mesure  que  j'écoutais,  je  sentais  renaître  en 
moi  d'étranges  souvenirs.  > 

{Contes  d*Hoffmann.) 


I. 


Voilà  à  peu  près  deux  ans  que  je  fus  conduit  en  Bretagne  par 
quelques  affaires  qui  ne  m'avaient  laissé  aucun  loisir.  Elles  étaient 
enfîn  heureusement  terminées,  et  j'allais  quitter  le  pays,  à  la 
grande  stupéfaction  de  tous  les  habitants  du  Soleil  d'Or,  —  c'est 
Tauberge  où  j'avais  pris  gitc,  --  qui  ne  pouvaient  comprendre  qu'on 
songeât  à  partir  le  jour  même  de  la  fête  agricole  de  l'endroiL  II 
n'est  point  aujourd'hui  de  petite  bourgade,  négligée  par  Halte- 
Brun,  ou  d'humble  sous-préfecture  qui  n'ait  ses  fêtes,  avec  illumi- 
nations, mâts  de  cocagne,  feu  d'artiûce  et  carrousel  plus  ou  moins 
historique.  Qu'y  faire  ?  —  Les  vérités  du  fabuliste  sont  éternelle- 
ment jeunes  : 

Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs , 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Si  bien  que  la  bourgade  de  S''\  sacrifiant  aussi  à  cette  furia  géné- 
rale, qui  passera  comme  tant  d'autres ,  voyait  en  s'éveillant,  depuis 
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trois  malins,  ses  mors  décorés  de  merveilleuses  affiches  annonçani 
aux  badauds  cent  réjouissances  nouvelles. 

Sans  doute  le  programme  ne  contenait  point  de  trop  somptueuses 
promesses.  Pour  ma  part,  je  me  dis  que  les  i%tes  de  S**%  favorisées 
par  un  beau  soleil  de  septembre,  allaient  être  splendides  ;  mais  je 
pensai  en  même  temps  que  je  serais  bien  privilégié  ^  si  le  hasard  oe 
me  mettait  pas  le  lendemain  sous  les  yeux  quelque  compte  renda 
local ,  contenant,  cinq  colonnes  durant,  et  jusqu'à  satisbire  pleine- 
ment tous  mes  souhaits,  la  description  détaillée  de  chaque  iucidefil 
de  la  ftte,  de  chaque  fenêtre  pavoisée,  de  chaque  gerbe  lumineuse, 
de  chaque  fusée,  de  chaque  girandole,  le  tout  dans  ce  style  scin- 
tillant, émaillé,  miroitant,  illuminé  a  giorno ^  que  néeesate  pa- 
reille circonstance.  —  Bah  !  disais-je,  j'ai  vu  le  programme,  --  ce 
qui  est  un  point;  —  quand  j'aurai  vu  le  compte  rendu,  ne  tieudrei-je 
pas  ainsi  en  main  Valpba  et  l'om^a  des  choses  ?  —  Et  je  disposai 
tout  pour  mon  départ. 

Cependant  je  me  souvins  à  temps  d^une  promesse  faite  k  ma 
mère  quand  je  la  quittai  :  une  de  ses  amies  d^enfance  habitait  le 
pays;  j'avais  promis  d'aller  la  visiter.  D'ailleurs,  ce  qu^on  m'en 
avait  dit  me  faisait  désirer  la  connaître.  —  Elle  s'appelait  Ha- 
dame  de  Kerdréan.  Je  m*informai  donc  de  sa  demeure  et  j'appris 
qu'elle  passait  toute  la  saison  d'été  à  la  campagne,  dans  un  admi- 
rable coin  du  Finistère  ;  de  sorte  que  la  perspective  de  m'atlarder 
encore  quelques  jours  dans  sa  contrée  ne  manqua  point  de  me  sou- 
rire. Le  soir  même,  une  petite  carriole  à  deux  roues,  attelée  d*on 
certain  Trilby^  qui  volait  plutôt  qu'il  ne  galopait  sur  la  route  mon- 
tagneuse, me  déposa  devant  une  petite  porte  cachant  sons  les  vignes 
folles  la  pointe  de  son  ogive.  C'était  le  parc  de  Kerdréan. 

Je  fus  reçu  avec  cet  accueil  légèrement  froid,  cordial  pourtant, 
respirant  comme  un  souvenir  d'un  autre  âge  cette  exquise  poli- 
tesse dont  le  parfum  s'évapore  chaque  jour  davantage.  Mais  dès  qne 
je  me  fus  nommé,  il  sembla  qu'à  ce  nom  que  portait  ma  mère  cette 
imperceptible'  couche  de  glace  s'était  subitement  rompue  ;  l'éti- 
quette céda  le  pas  à  la  bienveillance  affectueuse  ;  Kerdréan  ne  vit 
plus  en  moi  un  étranger  entré  depuis  un  quart  d'heure  sous  ses 
toits  à  girouettes,  mais  le  fils  d'une  ancienne  amie  de  Ta  maison. 
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Quelque  temps  après,  on  annonça  le  dtner  ;  madame  de  Kerdréan 
prit  familièrement  mon  bras  et  nous  passâmes  dans  la  salle  à 
manger. 

On  parla  d'abord  de  ma  mère.  Madame  de  Kerdréan  Pafait 
connue  très-jeune,  à  une  époque  d'orages  politiques  où  les  amitiés, 
souvent  nées  du  hasard,  au  milieu  du  choc  de  tant  de  choses, 
avaient  dans  leur  caractère  un  peu  de  la  nature  de  ces  pierres  qui 
se  solidifient  sous  l'action  du  temps.  Cette  amitié-là  était  devenue 
un  culte.  Mes  hôtes  n'eussent  pas  eu  d'autre  attrait  pour  moi ,  que 
c'en  eût  été  un  bien  fort,  —  le  plus  vif  de  tous ,  —  que  de  rencon- 
trer sur  leurs  lèvres,  et  dans  les  termes  les  plus  sincères,  l'éloge  de 
celle  qui  pour  moi  les  mérite  tous.  D'ailleurs  madame  de  Kerdréan 
m'apparaissait  comme  un  type  exquis  de  grâce,  de  tact  et  d'amé- 
nité. Je  retrouve  encore  sans  peine  dans  mon  souvenir  ce  visage 
aux  lignes  finement  tracées ,  encadré  d'un  flot  de  papillotes  grises , 
cette  bouche  d'un  dessin  correct,  légèrement  relevée  aux  coins  par 
l'habitude  du  sourire,  enfin  cette  expression  générale,  insaisissable 
dans  ses  détails,  mais  dont  l'ensemble  se  résume  d'un  mot  :  la 
bonté.  D'un  regard,  elle  devinait  tout,  scrutait  tout,  animait  et 
dirigeait  tout  autour  d'elle,  mais  d'une  façon  si  simple,  si  discrète, 
si  voilée,  qu'on  ne  pouvait  manquer  de  l'aimer.  Il  est  juste  de  dire 
que  tous  ceux  qui  l'entouraient  n'avaient  point  de  plus  douce  occu- 
pation. 

En  face  d'elle ,  était  assis  M.  de'Kerdréan,  aimable  amphytrion, 
né  avec  le  siècle,  loyal  comme  l'or, parlant  haut,  tranchant  du  petit 
seigneur,  mais  avec  une  bonhomie  charmante ,  ne  supportant  point 
la  contradiction,  quoiqu*il  aimât  fort  à  discuter ,  très-épris  de 
chasse  et  de  chevaux,  s'excusant  par  habitude  de  l'insuffisance 
d'une  réception  quil  eût  voulu  rendre  meilleure,  adorant    sa 
femme,  gâtant  ses  deux  filles  autant  que  cela  se  peut  faire,  et  sur 
son  écusson  portant  d'azur  aux  six  besans  d'or. 
J'avais  témoigné  Tintention  de  repartir  le  soir  môme. 
—  Eh  !  me  disait  mon  hôte,  en  me  versant  son  plus  vieux  bour- 
gogne, je  fais  plutôt  baisser  ma  herse  I  Kerdréan  ne  vous  lâchera 
pas  de  si  tôt,  vous  lui  appartenez  pour  une  semaine  ;  c'est  de  bonne 
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1^  si9A3Tnu!f  luu^ 

^erre.  Preoez-ça  votre  pai;U;  quA  4iable  loulei^Y^uftf  »es  loUores 
lais$çnt  Qltrer  FeaQ ,  môa  pooirtevU  tambe  dMis  ses  dooTes ,  c'est 
vrai  ;  mes  gobelins  sont  quelque  peu  apocryphes,  mais  le  pajs  se 
chargera  de  vous  dédomaiagery  par  la  beauié  de  aes  horîieas,  des 
lacunes  de  notre  mepu.  Vous  êtes  paysagiste  7 
Je  m'excusai  en  req[)ei:ci4nt. 

—  Parbleu  1  ajouta-l-il ,  je  ne  vous  écoule  plus  ;  c'est  sans  ré* 
clique.  J'aime  à  ci|user,  —  nous  discuterons.  Vous  aimes  Tarty  — 
nous  ferons  4e  l'artr  VouS:  ôtea  musicien,  eh  !  parbleu  !  il  se  trou- 
vera bie.n  ici  quelque  chose,  finette  ou  clavecin,  pour  occuper  ves 
doigts.  |e  vous  promet^  m&me  un  siuditoire  qui  se  pique  d'être  fin 
connaisseur 

—  Et  impatient  de  voi|s  entendre,  dit  en  souriant  madame  de 
Kerdréan.  Pqht  moi,  je  retiens  I9  première  loge.  Fnans,  vous  seres 
des  nôtres  ? 

Monsieur  Franx,  neveu  de  madame  de  Kerdréan,  dressa  l'oreille 
et  interrompit  une  petite  guerre  qu!il  entretenait  avec  la  plus  jeaoe 
d^  ses  cousines,  et  d.ont  les.  obus  étudient  d'innocentes  boulettes  de 
mie  de  pain. 

—  Assurément,  ma  tante.  Vous  savez  que  pour  vous  obétr^... 
et  pour  entendra  un  bon  morceau  de  musique ,  je  ferais  liqgt  lieues 
à  pied. 

'—  Surtout  pour  le  morceau  de  musique ,  je  le  sais. 

—  Ah  !  pour  le  coup ,  interrompit  brusquement  mademoîsdle 
Nelly,  la  plus  jeune  des  filles  de  H*  de  K^réan,  qette  fois  je  prends 
tout  Ip  monde  à  témoin  :  c'est  vous  quÂ  avez  demaodé  la  paix  ! 
Bayard,  rends  ton  épée{...  Mon  cousin,  vous  vous  teftes  pour 
battu  ? 

—  Du  tout  !  fit  monsieur  Franz; 

—  Comment,  du  tuu^  I  riposta  mademoiselle  ISielly  eu  sçcenaot 
sur  ses  épaules  ses  cheveux  blonds  éol|9pp^  de  leur  résille^  Cîoift- 
ment,  du  tout!  mais,  tençiz»  vou$  avez  enApr^^  suspendue  à  la  mous- 
tache, ma  derrière  boulette  de  pain.  ÂUuu^  ailotos ,  rendez  les 
armes,  et  maipteuant  capUulons  :  je.  vous  dis  qu.e.JQ  monterai  Cu- 
priçe  demain  pour  aller  aii;x,g]foUes,!  Ifei$jb7C^  p^s,  mon  père^  Csr 
price  ej8(  très-doux  ? 
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—  Je  l'ai  vu  se  cabrer  hier,  reprit  le  cousin. 

—  Monsieur,  dit  mademoiselle  Nelly  en  lançant  à  son  cousin  un 
regard  qui  voulait  se  donner  des  airs  fâchés,  mais  qui  ne  pouvait 
être  que  doux  et  soyeux  comme  Tazur  dont  il  avait  les  reflets ,  mon 
sieur  le  peureux,  je  vous  interdis  toute  remarque.  Rappelez-vous  la 
foi  de  nos  traités.  Vous  êtes  mon  prisonnier  ! 

—  Sur  parole  ? 

—  Sur  parole  1  Je  vous  permets  seulement  le  jardin  pour  ce 
soir,  j'interdis  te  cigare  après  le  dîner,  et,  comme  dernière  condi- 
tion ,  vous  me  jouerez  une  fois  le  prélude  de  Bach  au  sabn  d'été. 

Pendant  cette  petite  scène,  M.  de  Kerdréan  rayonnait, son  orgueil 
de  père  resplendissait  sur  son  front  ;  et  quand  son  œil  quittait  sa 
fille  Neiiy,  Nelly,  la  tète  blonde,  légèrement  dorée  de  cette  teinte  si 
chère  aux  peintres  de  l'école  vénitienne,  Nelly,  l'espiègle  de  seize 
ans,  vive,  folle,  pétulante,  c^était  pour  aller  chercher  tout  auprès 
la  physionomie  plus  reposée,  plus  régulièrement  belle ,  plus  brune 
et  plus  pftle,  plus  calme  et  plus  froide ,  de  son  autre  fille,  de  trois 
ans  plus  âgée,  qui  portait,  comme  un  diadème  déjeune  patricienne, 
son  nom  de  Béatrice. 

Quant  à  monsieur  Franz,  il  me  sembla ,  au  bout  d^une  demi- 
heure  ,  modelé  sur  tous  les  cousins  du  monde ,  plein  de  gatté  et 
d'aisance,  saturé  d'esprit,  saupoudré  de  sel  attique,  en  somme, 
d'une  bonne  grâce  parfaite,  d'une  irréprochable  tenue ,  et  suffi- 
samment épris  des  charmes  de  sa  cousine  Nelly,  —  en  vertu  d'un 
principe  passé ,  je  crois ,  en  force  d'axiome. 

Leurs  taquineries  continuèrent  au  jardin  où  nous  nous  promé- 
Dàmes  ensuite ,  tandis  que  Mme  de  Kerdréan  me  faisait  les  hon- 
neurs de  son  petit  royaume,  qui,  du  côté  du  nord,  ne  finissait  qu'à 
la  mer.  M.  de  Kerdréan  nous  suivait,  relevant  une  à  une  d'un  air 
triste  ses  plus  belles  roses ,  —  et  le  Général- Jacqueminot,  et  la 
VicUma'-Quem  ^  -—  que  mademoiselle  Nelly  venait  d'arracher  pour 
en  feire  des  projectiles  de  guerre.  Enfin,  chacun  regagna  bientôt  le 
salon  d'été,  vaste  appartement  devant  lequel  s'étendait  une  sorte  de 
terrasse  couverte,  communiquant  par  un  escalier  de  cinq  ou  six 
marches  avec  le  jardin. 

Malgré  quelques  nuages  qui  tachaient  rhorizon,  la  soirée  était 
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splendide,  et  j'affirme  qu'assis  là,  entre  mes  hôtes,  en  face  d*on 
large  bouquet  de  pins  maritimes  venus  à  leur  guise  près  de  la  ter- 
rasse, et  qui  laissaient  voir  entre  leurs  branches  les  grèves  et  les 
contours  vaporeux  d'une  baie  intérieure  formée  par  TOcéan,  j'affinne 
qu'en  songeant  à  ce  vieux  manoir,  à  ce  parc  de  plusieurs  heclares 
entouré  d'une  demi-ceinture  de  mer  bleue /à  ce  confortable  sans 
apparat,  mais  aussi  sans  tromperies,  je  me  disais  que  le  menu  dont 
médisait  M.  de  Kerdréan  était  bien  des  plus  sortables.  Et  je  me 
confirmais  encore  dans  cette  opinion  en  faisant  le  tour  de  ce  salon 
d'été,  meublé  d'une  façon  qui  révélait,  jusque  dans  les  moindres 
détails,  qu'une  main  pleine  de  goût  avait  présidé  à  sa  disposition. 
M.  de  Kerdréan  n'avait  pas  tout  à  fait  tort,  ses  gobelins  étaient 
apocryphes,  mais  c'étaient  tout  simplement  de  très-belles  tentures 
de  Beauvais;  à  droite,  une  riche  bibliothèque;  à  gauche,  des 
tables,  des  étagères  de  vieux  chêne,  chargées  de  fleurs  dans  des 
vases  de  Chine,  de  journaux,  de  cristaux  de  Bohème,  de  verreries 
de  Venise,  de  porcelaines  rares  et  de  curiosités  celtiques  ;  —  une 
statuette  ébauchée  par  les  druides  auprès  d'une  gravure  d'après 
Vidal,  une  hache  gallo-romaine  auprès  d'un  vase  de  Sèvres, Tari 
antique  dans  ses  bégaiements  et  le  luxe  moderne  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  recherché  ;  tout  cela  ne  jurant  nullement  par  le  contraste  et 
ne  souffrant  point  du  voisinage.  Ënûn,  le  fond  de  l'appartement 
était  occupé  par  un  magnifique  piano  à  queue,  tout  récemment 
sorti  des  ateliers  d'Erard.  —  C'était  l'épinetle  promise  par  H.  de 
Kerdréan. 

Il  y  a  des  choses  dont  l'attrait  e^t  irrésistible,  et  tous,  tant  que 
nous  sommes,  nous  sommes  incorrigibles.  —  J'avoue  que  ce  fut  là 
que  mon  regard  se  fixa.  —  L'instrument  était  encore  couvert  de 
partitions  et  de  musique  éparse  ;  tout  auprès,  sur  un  pupitre  chargé 
d'un  cahier  ouvert,  s'appuyait  une  boite  à  violoncelle.  Il  n'en  faut 
point  tant  pour  faire  rêver.  Ce  salon  d'été,  ou  montait  par  les 
fenêtres  aux  larges  ouvertures  la  senteur  pénétrante  des  pins  mari* 
times ,  m'apparut  dès  lors  comme  un  Eden  où  il  ferait  bon  planter 
sa  tente ,  et  le  cousin  Franz  me  sembla  un  garçon  plein  de  sens. 

—  £b  !  mon  Dieu  I  me  disais-je  en  pensant  à  lui,  pourquoi  déci- 
dément tant  calomnier  l'ornière  battue  ?  N'arrive-t-il  pas  souvent 
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que,  pour  qui  la  suit,  elle  aboutit  doucement  et  sans  encombre  à  la 
terre  promise  ? 
A  ce  moment,  mademoiselle  Nelly  entra  comme  un  ouragan. 

—  Franz  !  s*écria-t-elle  en  jetaot  sur  une  chaise  son  chapeau  de 
paille  de  Nice ,  n'allez  pas  maintenant  oublier  les  conditions  que  je 
vous  ai  imposées  !  Vous  savez  que  ma  vertu  n'est  pas  la  patience  !... 

H.  Franz  s'exécuta  de  bonne  grâce ,  et  tandis  qu'il  accordait  son 
violoncelle,  H^'^  Nelly  vint  me  prier  de  m'asseoir  au  piano. 

—  Franz,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  qui  me  révéla  la  plus 
blanche  rangée  de  dents  qu'on  pût  voir,  vous  réglerez  ensuite  vos 
comptes  avec  monsieur,  puisqu'il  aura  payé  la  moitié  de  votre 
rançon. 

Nous  commençâmes  donc  le  prélude  de  Bach.  M.  Franz,  qui 
avait  pris  à  Paris  les  leçons  de  Nathan ,  rendait  dans  un  style  sonore 
et  vibrantcette  ravissante  phrase.Mes  doigts  erraient  sur  les  touches 
moelleuses  de  l'Erard,  enveloppant  d'accompagnements,  aériens 
comme  les  vibrations  d'une  harpe  lointaine,  cette  mélodie  si  simple, 
si  rêveuse,  si  é.mue,  qu'on  la  dirait  tombée  du  ciel. 

—  Bravo  !  m*écriai-je  quand  M.  Franz  eut  terminé.  Voilà 
qui  est  se  libérer  en  vrai  chevalier  ;  vous  payez  votre  rançon  en 
monnaie  d'or  ! 

Puis  j'allai  reprendre  avec  U^^  de  Kerdréan  je  ne  sais  quelle 
causerie  commencé^e.  Assis  sur  un  canapé,  M.  de  Kerdréan  avait 
mis  ses  lunettes  et  déployait  lentement  les  journaux  que  venait  de 
lui  apporter  la  poste.  C'était  d'abord  celui  de  S**\  Il  n'est  point 
aujourd'hui  de  sous-préfecture  qui  ne  s'accorde  le  luxe  d*un  journal, 
—  gazette  quelconque,  hebdomadaire  ou  non,  soi-disant  littéraire 
ou  politique,  d'une  nature  parfois  quelque  peu  hybride,  professant 
avec  une  égale  aisance  toutes  les  opinions,  afin  de  réaliser  ce  rêve 
à  jamais  poursuivi  :  —  Contenter  tout  le  monde.  Cependant  M.  de 
Kerdréan  n'avait  honoré  la  gazette  de  S"*  que  d'un  très-bref 
regard. 

—  Encore  un  comice  agricole  I  s'était-il  exclamé  en  la  repliant. 
Puis  il  avait  tranquillement  entamé  dans  une  feuille  timbrée  de  la 

capitale  un  premier-Paris  traitant  des  élections. 
Près  de  lui,  M"«  Béatrice  examinait  des  gravures  de  modes 
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OU  regardait  Thorizon,  où  les  nuages  s*accninu)aîent  de  plus 
en  plus.  Plus  loin,  sa  sœur  Nelly  jouait  avec  un  délîdeui  épa- 
gneul  aui  dimensions  lilliputiennes.  Quant  à  M.  Franz,  il  caressait 
amoureusement  du  regard  un  porte-cigares  abondamment  poonro, 
observait  Tennemi  du  coin  de  l'œil ,  se  rapprochait  insensiblement 
de  la  porte,  et  senlait  au-dedans  de  lui  de  vagues  tentations  de 
trahir  la  Toi  de  ses  traités.  —  La  conversation  eflleura  d^abord 
divers  sujets  indifférents;  elle  tourut  au  hasard,  revint  sur  elle- 
même,  hésita ,  semblable  à  ces  joujoux  de  cabinet  de  physique  qui 
ne  s'arrêtent  à  on  équilibre  fixe  qu'après  de  nombreuses  oscilla* 
tions.  Elle  abordait  même  parfois,  il  faut  en  convenir,  certains 
terrains  assez  rebattus.  Mais  qu'importe!  c  non  nova,  sed  noce,  i 
a-t-on  dit,  et  !!»•  de  Kerdréan,  quoiqu'elle  ne  stx  pas  le  blin, 
ne  manquait  point  par  son  esprit  de  donner  aux  choses  on  toor 
piquant,  simple  et  neuf  tout  à  la  fois.  Nous  parlions  de  la  vie  à  b 
campagne,  des  obligations  qu'elle  impose,  des  charmes  qu'elle 
réserve  à  ceux  qui  savent  la  comprendre,  enfin  du  voisinage  et  de 
ses  ressources. 

-**A  ce  propos,  dit  Hb>o  de  Kerdréan,  mon  amie  madame  de 
Saint-Grist  a  reçu,  il  y  a  huit  jours,  une  singulière  visite,  qu'elle  a 
mise  sur  le  compte  du  voisinage,  ne  sachant  en  vérité  sur  quel 
compte  l'imputer.  Son  visiteur  était  un  étranger,  originaire,  je 
crois,  d'Autriche  ou  d'Allemagne,  établi  depuis  peu  dans  notre 
pays,  sous  le  prétexte  de  je  ne  sais  quelles  recherches  métallur- 
giques dans  les  mines  du  Huelgoat.  Figurez-vous,  me  disait-elle, 
un  bizarre  vieillard  hissé  sur  des  jambes  maigres  et  fluettes,  fidèle  à 
la  culotte  courte  et  aux  souliers  à  boucle,  portant  une  longue  redin- 
gote vert-olive,  sévèrement  boutonnée  jusqu'au  col ,  et  de  laquelle 
sortait  une  tète  à  embarrasser  un  phrénologue,  petite,  toute  grise, 
pâle,  très-ridée,  contractée  de  temps  en  temps  comme  sous  une 
impression  galvanique  par  un  sourire  nerveux ,  ^  enfin  une  tête 
imaginée  par  Hoffmann  et  crayonnée  par  Topffer.  Madame  de 
Sainl-Grist  m'a  avoué  n'avoir  pu  se  défendre  d'un  mouvement 
d'effroi  en  le  voyant  dans  son  salon. 
-^  Dans  son  joli  salon  pompadour  !  interrompit  Mi>«  Nelly. 


Il  me  semble  ?oir  une  araignée  noife  s'introduii^  dans  Ib  tceur 
d'une  rose  thé  !... 

^  Pourtant,  continua  H»*  de  Kerdréan^  mon  atnie,  qui  né 
juge  pas  sur  Técorce  comme  Nrily,  fit  bonne  contenance ,  reçut  de 
son  mieux  son  singulier  visiteur  et  ne  tarda  point  à  le  trouver  fort 
aimable,  rempli  d'esprit  et  d'érudition. 

—  A  la  bonne  heure  !  fit  H.  de  Kerdréan  sans  quitter  son  journal, 
votre  bistotre  est  tout  au  rebours  des  contes  de  fées  où  l'esprit  est 
toujours  l'apanage  du  prince  charmant.  Et  l'araignée  de  NeYIjf 
s^appelle  ?... 

*-*  Le  comte  d'Obertha. 

—  Diable  !  une  noblesse  des  bords  du  Ahin  égarée  en  Bretagne. 
Vrai,  j'aurais  du  plaisir  à  faire  sa  connaissance  ! 

Il  n'avait  pas  achevé  sa  phrase,  qu'un  domestique  entra  et  lui 
remit  une  carte  de  visite.  H.  de  Kerdréan  y  jeta  les  yeux. 

—  Faites  entrer,  fit-il  froidement  et  après  avoir  relu  le  nôiM 
inscrit  sur  la  carte  comme  peur  s'assurer  qu^H  ne  se  trompait  pas. 

—  Qui?  demanda  H»«  de  Kerdréan,  en  fixant  les  yeux  soir 
son  mari. 

—  Le  comte  d*Obertha  !  répondit-il. 


IL 


J'entends  encore ,  comme  si  tout  cela  était  d'hier,  ces  trois  pa- 
roles tombant  de  sa  bouche.  Il  se  fit  un  moment  de  silence.  L'im- 
prévu de  cette  visite,  celte  coïncidence  de  choses,  peut-être  fort 
simple  et  fort  explicable  en  soi,  ne  nous  frappa  au  contraire  que 
par  son  c6té  étrange,  si  bien  que  nous  songeâmes  de  suite  à 
mettre  sur  le  compte  de  rextraordinaire  et  du  mystérieux  ce 
qui  n'était  sans  doute  qu'une  pure  rencontre  du  hasard.  Poulr 
Hii*  Nelly ,  ce  fut  l'efiet  d'une  commotion  électrique  :  d'un 
bond  elle  s'élança  dans  le  jardin.  Le  petit  épagneul ,  entendant 
marcher  dans  le  vestibule ,  grognait  d'un  air  inquiet  Bientôt  appa- 
rut dans  le  cadre  de  la  porte  l'inconnu  A  la  redingote  vert-olive , 
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1  ^  su^.Off  rjiir&ft  A  ans.  iOAUisn  >  ^^kAb»;  fgamd^  ma»  wm  pro 

^iic  i»«  r  ^.^a  .'^  «ioiiii^ia:»  i«  pur  îk  vÂa$iÎBs  ^pe  par  Fife  Ei 

j»»-.;?*  a.  rît  ^•-•ir.  L*  rr-Ntrl  «•••ù  «a  a 

—  S.^«z  ^  fc^&Y^ms.  K*:««w«r«  rcMaàil  9**  de  Eoilrâo 
avec  crUit  ;4ni.w»  o.^\tmàz<^  û\^^  kmmt  et  Ixl,  qm  ae  tardf 
p»>  a  ifKiiT  =..:;rr«â«  d^  hw  îr:.prpsfrMa  fâtmàrez  sotci  I' 
tw^iTe:^  j,  pu^^ïie  tt->i  Tait  ^-J  v«^2<  jowse.  Le  irôloacgllf  q"' 
icrus  aic^  tzUz.21  e>4  c^!^  de  B<pa  aeiw,  et  pns^M  nms  avei 
pri*  q^i-^'  :-*  p'-»i>ir  a  TecKJer,  ^  me  dovie  pas  ^71  m  ttàSk 
ti?n  c^  :ii  rê;-rier  ï<*a  pr^!aie«  après  laoleioîs  ^se  vous  iws  sera 
ref->>c  di  T^>tr«  mancLe. 

La  coLver^aiioa  s*éublil  ansâd^C  Le  CMBle  ■élomioe  s^eipri- 
mait  ùcilemenl  et  avec  distinctioa.  D  ■•«$  apprit  d^abord  cob- 
meot  des  éludes  de  mêtallurpe  Faiaiest  dctenùoê  à  Teair  passer 
quelques  mois  eo  Bretagne;  Q  y  TÎvail  seul,  retiré,  près  des  mines 
da  Toisina^e,  eo  eompagnîe  de  ses  livres  cl  de  ses  naamiscril^  i 
devenus  pour  lui  ses  plus  sincères  amis.  Sa  nctUeiire,  saseok 
disliacUoo,  c*élail,  après  ses  beores  de  travail,  de  s*é^rer  ao  soleil 
couchaot  dans  les  camp^nes  et  d^èrooler  dans  le  silence  des  soK- 
todes  chanter  an-dedans  de  loi,  coniae  nn  insaisissable  souvenir 
les  belles  mélodies  des  grands  maîtres  qn^il  avait  tant  aimés  antre 
fois  en  des  jours  pins  benrenx.  —  Enfin,  snr  ses  instances,  Fram 
reprit  son  înstmment  et  j^accompagnai  le  câdire  préInde. 

Quand  nous  eûmes  fini,  le  comte  releva  b  tète  et  nous  remercia 
avec  effusion  en  nous  serrant  les  mains. 
--  Merci,  dit-il,  vous  m*avei  &it  du  bien  !  Entendre  de  la  musiqiiet 
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voyez-vous,  eAii  a  toujours  été  pour  moi  un  besoin;  et  il  y  a  long- 
temps, si  longtemps  que  j'en  suis  privé!...  La  musique!...  mais  je 
Tai  aimée  avec  passion,  je  l'ai  aimée  avec  fanatisme,  jusqu'à 
l'adoration!...  Et  un  regret,  devenu  pour  moi  un  tourment,  est  de 
n'avoir  pu  aussi  moi  sentir  germer  sous  mes  doigts  ces  harmonies , 
ces  vibrations  qui  vont  chercher  pour  Téraouvoir  la  fibre  la  plus 
intime  de  notre  être.  Mais  je  me  suis  heurté  là  à  une  impossibilité, 
mes  efforts  ont  été  vains,  je  n'ai  jamais  pu  rassembler  sur  un  cla- 
vier les  notes  de  l'accord  le  plus  simple  ! 

Nous  nous  laissâmes  aller  peu  à  peu  au  courant  de  ces  causeries. 
Ensuite  on  me  pria  de  nouveau  de  me  mettre  au  piano.  On  venait 
de  parler  de  grands  maîtres  :  je  leur  fus  fidèle.  Je  commençai  par 
un  passage  du  Freyschûtz  de  Weber  ;  ce  fut  ensuite  un  air  célèbre 
de  Stradella,  puis  une  des  meilleures  sonates  de  Mozart.  Assis  près 
du  piano,  la  tète  inclinée,  dans  un  religieux  recueillement,  le 
comte  d'Obertha  écoutait.  Pas  un  mouvement,  pas  une  respiration 
ne  trahissait  chez  lui  la  vie.  Parfois  cependant  il  semblait  qu'un 
vague  frisson  courait  sur  son  front  pâle ,  une  clarté  sombre  illu- 
minait soudain  ses  yeux  éteints,  puis  un  long  soupir  soulevait 
péniblement  sa  poitrine.- J'observais,  sans  m'en  rendre  compte, 
cette  silencieuse  extase  que  traversait  ainsi,  rapide  comme  un 
éclair,  une  expression  poignante  de  tristesse  ou  de  regret.  Une 
fois  même,  —  je  jouais  Vandante  de  la  sonate  de  Mozart,  •-*  je 
le  vis  passer  furtivement  le  revers  de  sa  main  sur  ses  yeux  hu- 
mides. 

•—  Merci,  fit-il  à  demi-voix,  merci  de  votre  générosité  !...  Mozart 
est  divin  !... 

Insensiblement  notre  petit  cercle  s'était  resserré,  nous  feuille- 
tions les  recueils  ouverts  çà  et  là  sur  les  pupitres  ;  Haydn  succé- 
dait à  l'auteur  de  Don  Juan,  Weber,  Hayseder,  Steibelt,  Field  et 
Mendelsohn  venaient  après^  et  le  temps  passait  inaperçu. 

Sous  le  charme  des  maîtres,  le  comte  semblait  rivé  près  du 
clavier  d'ivoire,  comme  le  barreau  de  fer  que  le  fluide  magnétique 
fixe  à  l'aimant.  Nous  ne  pouvions  oublier  Beethoven.  —  M.  Franz 
me  demanda  la  Sonate  pathétique. 
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Aux  prei&ièreB  noies  >  le  o«nie  d*Ofcerlha  bondii  svbitenent  sar 
SOD  siège  et  rail  h  main  sur  lee  miennes  : 

—  Non,  ttonldegrèee,  dît-il.  Pas  lui!  pas  B6etlioiren!...NV 
vez-vous  pas  encore  dans  ce  cahier  de  maroquin  rouge  qnelqw 
chose  de  Sébastien  Bach?  une  de  ses  admirables  fugues,  ^pax 
exemple?^.  Il  y  a  dans  ses  inspirations  je  ne  sais  quel  attrait,  je 
ne  Bais  quelle  saveur  toute  particulière  ;  il  semble  que  sa  peasée 
soit  la  mienne,  que  nos  deux  âmes  vibrent  dans  TaiiissoB  le  ph» 
parfait,  comme  si  elles  n*en  disaient  qu'une,  en  réalité.  Poorqaot 
celte  iolimtlé,  cette  communion  de  nos  pensées?...  C^est  li  lool 
un  secret  que  je  dois  taire  aujourd'hui  ;  ne  dierehes  donc  pas  i 
percer  le  sens  de  mes  paroles.  Pourtant  j'en  ai  dit  asseï,  vosi 
devinez  comment  j'ai  été  irrésistiblement  attiré  ici ,  où  Ton  jouai! 
Bach,  où  l'on  jouait  son  prélude,  sa  page  la  plus  rêveuse,  la  plss 
émue^  tandis  que  moi  je  passais  là-bas,  sous  les  murs  de  votre 
parc. 

Cette  subite  interruption,  à  la  première  note  de  Beethoven,  cette 
émotion  dans  la  voix,  ces  paroles,  me  frappèrent  plus  que  je  oe 
saurais  dire.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  toute  la  personne  de  ce  vieil* 
lard  des  contrastes  étranges  qui  ne  sont  point  sortis  de  ma  mé* 
■loire  :  sa  physionomie  exprimait  par  moments  une  excessive  sen- 
sibilité, par  moments  c'était  un  masque  de  glace,  un  marbre 
inanimé  qui  ne  trahissait  rien.  Un  mot,  une  note,  un  souffle,  éveil* 
laient  chez  lui  les  imaginations  folles,  les  enthousiasmes  exagérés 
de  l'adolescence;  son  exaltation  tenait  de  la  fièvre,  ou  bien  il 
affectait  la  froideur  d'un  géomètre. 

Avec  celle  perspicacité  que  les  femmes  possèdent  bien  plus  qac 
nous,  H"<  de  Kerdréan  l'observait  à  la  façon  d'un  problème 
dont  on  cherche  la  clef.  Elle  saisissait  les  rênes  de  la  conversation, 
la  pliait  adroitement  à  sa  guise,  et  la  lançait  sur  telle  ou  telle  voie 
où  elle  espérait  peut-être  trouver  le  nœud  de  l'énigme.  Puis,  abdi- 
quant son  rôle ,  elle  écoutait  à  son  totir.  Le  comte  d'Obeftha  s'ex- 
primait avec  un  accent  alternativement  faible  et  sonore,  d'une  von 
lantét  ferme,  tantôt  mal  assurée;  mais  chacune  de  ses  réponses , 
marquée  au  coin  de  la  meilleure  courtoisie,  révélait  l'esprit  le 
plus  cultivé  et  l'éducation  la  plus  distinguée. 
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Vain  espoir,  Téirigme  demetirait  impénétraMe. 

Cependant  M.  de  Kerdréan ,  qui  commençait  à  trouver  uo  pea 
longue  notre  séance  musicale ,  s'était  tout  doucement  abandonné  à 
cette  agréable  disposition  qui  vous  saisit  à  Theure  de  la  sieste , 
dans  les  jours  caniculaires.  Il  aimait  la  musique,  mais  préférait 
l'air  :  Vive  Henri  quatre!  à  la  plus  belle  sonate,  et  mettait  au- 
dessus  de  tout  cela  encore  une  visite  à  ses  chevaux  ou  une  heure 
de  chasse  dans  son  parc.  Tandis  que  nous  jouions  Weber,  les  carao- 
tères  de  son  journal  dansaient  devant  ses  yeux  ;  pendant  Tair  de 
StradeUa  il  atteignait  la  somnolence;  quand  nous  abordâmes 
Mozart,  sa  tète  s'inclina  béatement  sur  le  premier-Paris.  Un 
brusque  coup  de  tonnerre  l'arracha  inopinément  à  ce  si  doux  état , 
qui  est  plus  que  le  repos  et  qui  n'est  pas  encore  le  sommeil. 

Avec  la  nuit,  l'orage  s'était  approché ,  les  taches  violacées  de 
l'horizon  étaient  devenues  de  gros  nuages  menaçants.  De  larges 
gootles  de  pluie  commencèrent  aussitôt  à  tomber. 

—  Par  mes  six  besans  !  fit  H.  de  Kerdréan  en  reprenant  ses  es* 
prits,  je  crois,  ma  foi,  que  vous  nous  donnez  la  symphonie  pastorale 
de  Beethoven  ? 

A  ce  mot,  je  vis  le  comte  d'Obertha  frissonner  de  la  tète  aux 
pieds. 

—  J'avais  prédit  tantôt,  ajouta  H^e  de  Kerdréan;  la  chaleur 
était  si  accablante,  nous  devions  avoir  de  l'orage  ce  soir.  Mon  cher 
Franz,  voulez^vuus,  je  vous  prie,  faire  fermer  les  fenêtres? 

Bientôt  la  pluie  tomba  par  torrents.  H.  de  Kerdréan,  debout,  le 
front  collé  aux  vitres,  regardait  d'un  œil  terne  se  former  de  laiiges 
ruisseaux  qui  entraînaient  dans  leur  déloge  le  sable  de  ses  allées 
et  noyaient  sa  collection  de  pétunias.  Il  est  vrai  que  M.  Franz,  pour 
le  consoler,  avait  assuré  que  cela  durerait  peu.  Cependant  la  nuit 
était  tombée  depuis  deux  heures ,  quand  les  roulements  du  ton«- 
nerre  commencèrent  à  s'éloigner  par  degrés. 

Le  comte  d'Obertha  se  leva  pour  prendre  congé,  mais  M.  de 
Kerdréan  ne  voulut  point  entendre  parler  de  son  départ  :  les 
chemins  seraient  impraticables  après  cette  grosse  pluie  d'orage,  l|i 
route  était  longue ,  l'heure  avancée. 
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—  Par  mes  six  besans,  disaiuil,  ce  serait  une  honte  pour  Ker- 
dréan  que  de  vous  laisser  mettre  en  route  par  un  temps  semblable! 
Acceptez  noire  hospitalité;  nous  ne  vous  prenons  pas  en  traîtres, 
—  vous  serez  mal,  —  mais  enfin  résignez-vous,  et,  comme  le  disait 
tout  à  rheure  mon  journal  dans  un  article  sur  les  élections,  <  con- 
tre mauvaise  fortune  bon  cœur!  » 


III. 


Le  lendemain,  le  soleil  avait  reparu;  le  vent  de  la  nuit  avait 
emporté  jusqu'au  dernier  nuage  de  la  veille.  On  était  en  septembre. 
Debout  à  ma  fenêtre  ouverte ,  l'œil  errant  au  hasard  sur  les  bois 
qui  s'animaient  déjà  de  teintes  rougissantes,  sur  le  ciel  qui  couron« 
naît  leur  cime  comme  une  splendide  coupole  bleue,  j'aspirais  à 
pleine  poitrine  ces  parfums  de  matinée  d'automne  que  l'orage  avait 
rendus  plus  pénétrants  encore. 

Tout  à  coup  j'aperçus,  dans  le  clair-obscur  d'une  allée  du  parc, 
le  comte  d'Obertha  plus  matinal  que  moi.  Soit  par  un  sentiment  de 
curiosité  instinctive,  soit  par  un  attrait  irréfléchi,  j'allai  aussitôt 
le  rejoindre.  Dès  l'abord,  l'expression  singulièrement  égarée  de  son 
regard  me  surprit,  et  comme  j'allais  débuter  par  une  de  ces  bana- 
lités que  l'usage  place  au  seuil  de  toutes  nos  conversations  : 

—  Croyez-vous  au  spiritisme?  me  dit-il  sans  autre  préam- 
bule. 

—  Oui  et  non ,  répondis-je,  légèrement  embarrassé  par  ce  qu'il 
y  avait  de  brusque  et  d'inattendu  dans  cette  entrée  en  matière. 

—  Oui  et  non ,  fit-il  lentement  en  imitant  l'inflexion  de  voix  que 
j'avais  donnée  à  ces  deux  paroles,  oui  et  non,  —  c'est  le  doute.  Je 
vous  plains,  jeune  homme,  vous  êtes  de  votre  siècle! 

Puis  il  fit  quelques  pas  dans  l'allée ,  sans  mot  dire,  remuant  du 
bout  de  sa  canne  les  feuilles  mortes  qui  commençaient  à  joncher 
le  sol. 

—  Me  croiriez-vous  pourtant,  continua-t-il,  si  je  vous  disais 
que  ce  manoir  est  hanté  ;  si  je  vous  disais  que  cette  nuit  même...  ? 
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fci  il  s'approcha  de  moi  en  baissant  sensiblement  la  voix.  J'atta- 
chai sur  lui  un  regard  étonné. 

^  Oui,  jeune  homme ,  si  je  vous  disais  que,  cette  nuit  même, 
mon  sommeil  a  été  troublé  par  ^es  ombres  qui  certes  n'ont  point 
pris  naissance  dans  mon  imagination. 

Je  savais  qu'on  avait  donné  au  comte  d'Obertha,  à  l'extrémité 
de  l'une  des  ailes  de  Kerdréan,  une  vaste  chambre,  appelée  la 
chambre  d'Antigone,  parce  que  la  tapisserie  de  haute-lisse  qui  la 
décorait  représentait  la  jeune  Thébaine,  la  tète  ceinte  d'un  diadème 
de  fleurs,  vêtue  d'une  longue  robe  blanche,  et  tenant  par  la  main 
son  père  aveugle,  le  vieux  roi  OSdipe. 

—  Cette  nuit,  poursuivit-il,  j'ai  été  réveillé  par  des  bruits 
étranges  qui  me  paraissaient  venir  des  boiseries,  à  droite,  à  gau- 
che, tout  autour  de  moi.  Je  me  suis  dressé  sur  mon  séant  et  j'ai 
alors  parfaitement  pu  distinguer  des  pas  dans  U  chambre,  et  des 
voix  confuses,  tantôt  plus  éloignées,  tantôt  plus  rapprochées  de 
moi.  Je  sais,  jeune  homme,  je  sais  faire  la  part  aux  contes  de 
nourrices,  aux  farfadets,  aux  hommes  rouges  et  autres  billevesées 
dont  on  nous  farcit  la  tète  dans  notre  enfance  ;  tout  cela  est  bon 
pour  les  cerveaux  fêlés;  même  enfant,  je  n'y  ajoutai  jamais  aucune 
créance.  Mais  ce  que  j'ai  vu,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  étant  réveillé 
à  merveille,  je  vous  l'affirme.  Les  inspirations  du  maestro  Sébastien 
Bach  étaient  dans  ma  chambre,  je  les  entendais  chuchoter  entre 
elles,  je  les  voyais  errer  en  groupes  aériens  dans  la  pénombre, 
voltiger  autour  d'une  figure  diaphane,  d'une  candeur  céleste,  revê- 
tue d'une  longue  robe  et  couronnée  de  marguerites  blanches. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  penser  tout  d'abord  a  l'Anligone  en 
robe  blanche  de  la  tapisserie ,  qu'avait  bien  pu  éclairer,  au  milieu 
de  la  nuit,  un  reflet  de  lune  glissant  par  quelque  coin  mal  fermé  du 
volet  de  la  fenêtre  et  tombant  sur  la  muraille.  Néanmoins  l'exal- 
tation croissante  du  vieillard,  les  intonations  énergiques  de  sa  voix 
donnaient  à  ce  qu'il  disait  un  certain  tour  de  sincérité.  D'une  part, 
je  me  sentais  très-porté  à  prendre  cette  aventure  pour  une  hallu- 
cination ;  de  l'autre ,  j'éprouvais  en  moi-même  une  indéfinissable 
sensation  produite  par  les  vibrations  de  sa  parole ,  par  le  magné- 
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tifline  dé  son  œii.  Sotie  ceUe  impresao»,  je  me  seolus  disposé 
malgré  moi  à  une  crédulilé  d'enfant. 

—  La  figure  blanche,  repriuil,  s'avançait  dans  la  chamire,  sa 
démarche  élail  mélodieuse  comme  une  musique  lointaine,  Ce  ins- 
tant, avant  de  disparaître,  elle  s'est  penchée  vers  moi,  m'a  lenifai 
une  page  blanche,  en  me  murmurant  à  Toreille  :  c  Ecris,  maestro, 
je  dicte,  —  le  monde  nous  écoute!  > 

—  Voilà  à  coup  sûr  qui  est  bien  singulier  l  dîs-je  à  rineompré- 
hensible  vieillard.  Et  cette  feuille  de  papier  blanc? 

^  Eh  \  mon  Dieu!  au  bout  de  peu  de  temps  tombée  de  mes 
doigts,  envolée,  hélas!  comme  tant  d'inspirations  fugitives,  folle* 
ment  perdues  parce  que  nous  n'avons  su  ni  les  fiier  ni  les  retenir  ! 
Car,  tenez,  jeune  homme,  il  est  tout  un  ordre  de  choses  qui  ger- 
ment dans  l'âme,  mais  qui  n'édosent  jamais  au  dehors.  Le  génie 
les  pressent,  -—  le  monde  ne  les  connaît  point.  A  peine  si  de  temps 
en  temps  arrive  à  maturité  une  de  ces  pensées,  un  de  ces  souffles 
inspirés  qu'on  baptise  alors  du  grand  nom  de  chef-d'muvre.  Mais, 
tandis  que  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  l'art,  j'ai  une  ques- 
tion à  vous  faire  :  ce  prélude  que  vous  jouiez  avec  M.  Franc  quand 
j'eotrai  hier  à  Kerdréan ,  et  dont  je  vous  disais  qu'il  a  pour  moi  un 
irrésistible  attrait.... 

-^  Le  prélude  de  Bach  ? 

—  Oui.  Eh  bien  !  qu'en  pensez- vous? 

—  Vous  me  ûiisiez  tout  à  l'heure  ma  réponse ,  lui  dis-je  ;  on  y 
rencontre  justement,  ce  me  semble,  ce  souffle  inspiré  dont  vous 
parliez.  La  ligne  mélodique  s'y  ^uit  avec  une  incomparable  simpli- 
cité, on  sent  passer  dans  tout  cet  ensemble  l'émotion  d'un  senti- 
ment  vrai,  enfin  ce  je  ne  sais  quoi  qui  lait  dire  :  Cetie  pièce  du 
mettre  est  un  chef-d'oBuvre  ! 

Le  comte  d'Obertha  me  regarda  fixement  et  fiait  par  me  sourire 
en  secouant  la  tète. 

^  Je  devrais  peut-être  vous  appeler  flatteur,  fit-il. 

-^  Comment ,  flatteur?  repris-je,  de  plus  en  plus  surpris. 

«—  Eh!  oui,  flatteur....  Vous  allez  me  comprendre  quand  j'aurai 
pour  vous  levé  le  voile  de  mon  incognito.  J'ai  consacré  aia  vie  i 
la  musique,  dans  le  monde  artistique  on  m'a  beaucoup  choyé;  j'ose 
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dire  que  des  souverains  se  sont  disputé  mes  ouvragés.  J'ai  été  tour 
à  tour  mattre  de  chapelle  du  prince  d'Anhalt-Cœthen  et  du  duc  de 
Weissenfeld  ;  après  eux ,  Télecteur  de  Saxe  m'a  fait  l'honneur  de 
m'attacher  à  sa  personne.... 

--  Ce  sont  là,  à  coup  sûr,  de  belles  connaissances,  interrom- 
pisrje. 

—  Heureux  temps  que  ceux-là,  continua-t-il ,  heures  bénies , 
exclusivement  consacrées  au  culte  de  l'art,  de  l'art  qui  réchauffe, 
qui  console  et  qui  fait  vivre  :  aujourd'hui  tout  cela  est  évanoui. 
Tout,  c'est  cependant  trop  dire,  car  il  y  a  des  choses  qui  survivent; 
j'ai  écrit  à  cette  époque  beaucoup  de  musique  où  demeurent  fixés ,  ' 
au  moins  en  reflet,  ces  épanchements  d'une  âme  jeune  qui  ne 
connaissait  point  encore  ce  qu'est  le  regret.  Ainsi,  ce  prélude 
que  vous  rendiez  hier,  —  sur  ma  foi,  fort  bien,  —  ce  prélude  est 
de  moi.... 

—  De  vous?  Pourtant  je  croyais on  attribue  générale- 
ment. . . . 

Le  plus  simple  sentiment  des  convenances  eût  dû  retenir  cette 
exclamation  sur  mes  lèvres  :  il  était  trop  tard. 

—  On  l'attribue  généralement...?  répéta-t-il  en  distillant  une  à 
une  ses  syllabes  et  en  dirigeant  vers  moi  son  œil  interrogateur. 

—  A  Sébastien  Bach. 

-p^  Et  Ton  a  grandement  raison  !  Vous  avez  devant  vous.... 

^  Le  comle  d'Obertha? 

"^  Non  pas  !  Sébastien  Bach  en  personne. 

Pour  le  coup,  je  restai  sans  réponse,  ne  sachant  si  je  dormais 
ou  si  je  veillais,  cloué  sur  place  tout  comme  si  l'ombre  blanche  de 
la  chambre  d'Antigone  m'eût  touché  de  sa  baguelte  magique. 

Heureusement,  le  soi-disant  comte  d'Obertha  avait  détourné  de 
moi  son  regard  ;  il  eût  inévitablement  surpris  sur  mon  visage 
quelque  chose  de  la  stupéfaction  d'un  homme  qui  rêve  qu'une 
main  invisible  le  saisit,  l'emporte  à  travers  l'espace,  le  lance  à; 
l'iroproviste  dans  le  courant  d'un  autre  âge,  au  milieu  d^une* 
époque  tout  autre,  et  qui  tout  à  coup,  rouvrant  les  yeux,  est  fort 
étonné  de  se  retrouver,  comme  devant,  sur  ses  piedk. 

Ce  voyage  réirospeiatif  accompli ,  —  cela  avait  bien  pu  durer  une 
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demi-seconde,  —  je  me  rappelai  de  suite  que  Sébaslien  Baeh, 
compositeur  et  organiste  de  plusieurs  petits  souveraios  d'Aile- 
magne,  était  mort,  et  parfaitement  mort,  en  1754,  que  par  consé- 
quent ses  œuvres  étaient  vieilles  de  plus  d'un  sièclç. 

Cependant  le  vieillard  continuait  ses  bizarres  confidences  ;  il  en 
était  à  m'expliquer  les  mystérieux  événements  qui  l'avaient  pour  un 
temps  forcé  à  taire  son  véritable  nom,  quand  nous  aperçûmes  H.  de 
Kerdréan  au  détour  d'une  allée.  Le  comle  me  jeta  un  regard  signi- 
ficatif, en  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche  pour  me  recommander  le 
silence. 

Nous  passâmes  toute  la  matinée  dans  le  parc.  H.  de  Kerdréaa 
nous  laissait  admirer  les  beaux  arbres  et  les  perspectives  variées  de 
son  domaine,  sans  sourciller  plus  que  s'il  se  fût  agi  d'une  chose 
indifiTérente,  ou  que  tout  cela  eût  appartenu  à  l'empereur  du  Japon. 
A  peine  songait-il  à  nous  faire  voir  ses  chevaux  de  race,  qu'on 
venait  de  mellre  en  liberté  dans  de  larges  pelouses  qui,  d'espace  en 
espace,  coupaient  les  bois  de  zones  vertes  bordées  de  légères 
palissades. 

Tout  ceci  eut  bientôt  fait  diversion  aux  rêveries  fantasques  de 
mon  compagnon  de  promenade.  Sébastien  Bacb  était  redevenu  le 
comle  d'Obertha,  c'est-à-dire  le  personnage  de  la  veille,  original, 
piquant,  spirituel,  distingué,  répondant  avec  un  sens  exquis  aux 
diverses  questions  de  H.  de  Kerdréan.  Somme  toute,  il  était  ua 
puits  d'érudition,  il  savait  donner  un  tour  intéressanl  aux  choses  et 
éviter  tout  pédantisme,  si  bien  qu'on  oubliait  aisément,  en  l'écou- 
tant parler,  ce  que  son  extérieur  avait  de  peu  ordinaire.  La  causerie 
ayant  pris  peu  à  peu  une  lournure  scientifique;  un  aperçu  sur  la 
géologie  et  sur  l'avenir  des  industries  métallurgiques  avait  été 
esquissé  par  lui  en  quelques  traits ,  avec  une  lucidité  et  une  netteté 
qui  me  frappèrent. 

Lorsque  nous  nous  étions  arrêtés  devant  les  pelouses  où  pais- 
saient les  cheyaux  qu'élevait  M.  de  Kerdréan ,  il  avait,  en  véritable 
connaisseur,  entamé  avec  lui  une  dissertation  sur  l'élève  de  l'espèce 
chevaline,  tandis  que,  —  je  l'avoue  en  toute  humilité,  — -  il  m'était 
arrivé  de  confondre  la  race  de  Corlay  avec  les  mecklembourgeois. 

Enfin,  quelques  autres  sigets  d'un  ordre  plus  relevé  avaient  été 


SÉBASTIEN  BACH.  301 

mis  sur  le  tapis  par  les  hasards  de  la  conversation.  H.  de  Kerdréan, 
se  laissant  aller  à  son  goût  pour  la  discussion ,  avait  saisi  l'occasion 
au  vol  y  comme  une  bonne  fortune  qu'il  n'avait  pas  tous  les  jours 
sous  la  main.  Il  aimait  assez  qu'on  lui  cédât,  mais  faisait  fi  des 
victoires  faciles  :  il  voulait  qu'on  lui  ttnt  tète.  Or,  les  petits  hobe- 
reaux du  voisinage ,  en  se  rangeant  de  prime  abord  à  ses  idées,  ne 
poussaient  pas  la  courtoisie  jusqu'à  ce  point,  qui,  pour  M.  de  Ker- 
dréan,  était  la  fine  saveur  de  ce  plaisir. 

Le  comte  avait  abordé  ces  diverses  questions  avec  cette  élévation 
de  vue  et  cette  appréciation  supérieure  qui  décèlent  de  prime  saut 
l'homme  d'observation  et  de  talent. 

—  Par  mes  six  besans,  disait  H.  de  Kerdréan,  en  s'arrèlant 
brusquement,  savez-vous  bien  à  quoi  je  pense  en  tioti^  écoutant, 
par  cette  jolie  matinée,  sous  les  arbres  de  mon  parc? 

-rÂquoi?  répondait  le  comte  d'Obertha;  mais  à  vos  bois ,  à 
vos  beaux  ombrages  apparemment  ?  aux  charmes  de  votre  thé- 
bafde  ?  que  sais-je  ? 

—  Eh  !  nullement,  cher  comte ,  nullement  !  Vous  n'y  êtes  pas.  Je 
me  prends  malgré  moi  à  songer  aux  péripatéticiens  se  promenant 
dans  les  jardins  du  Lycée. 

Les  mille  incidents  de  la  journée  vinrent  bientèt  me  faire  perdre 
de  vue  mes  préoccupations  du  matin.  J'aurais  voulu,  dans  mon  tète- 
à-tète  avec  le  comte,  pousser  plus  loin  les  investigations  ;  à  peine 
avais-je  entrepris  cette  voie ,  que  tout  s'était  concerté  pour  m'en 
distraire. 

Mn«  de  Kerdréan  nous  avait  rejoints.  A  l'heure  où  beaucoup 
d'élégantes  dames  commencent  à  peine  à  voir  glisser  sous  la  soie 
bleue  de  leur  alcôve  soigneusement  fermée  un  mince  filet  de 
lumière,  qui  est  pour  elles  la  pointe  du  jour,  elle  avait  déjà  par- 
couru tous  les  environs ,  porté  des  vivres  à  une  famille  de  sabotiers 
campée  dans  le  bois ,  soigné  quatre  pauvres  malades  et  consolé 
dix  infortunés. 

Puis  la  cloche  du  déjeuner  avait  sonné  ;  M.  Franz  avait  paru. 
Tiré  à  quatre  épingles,  serré  dans  son  col  comme  un  membre  du 
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Jockcy-Cluli,  il  avait  repris  son  rôle  de  chevalier  servanl  aoprès  lie 
W^^  Béatrice  cl  de  W^^  Nclly,  ni  plus  ni  moins  que  8*il  eùl  éti* 
leur  ombre.  M.  de  Kcrdrcon  avait  aussi  rallié ,  ramenant  avec  loi 
son  péripalcticien  en  redingote  vert-olive ,  dont  il  avait  pris  ami- 
calement le  bras  et  qui,  après  s*être  fait  un  peu  prier,  avait  accepté 
son  invitation. 

—  Eh  !,eh  !  disait  M.  de  Kerdréan  en  dépliant  sa  serviette,  nous 
nous  sommes  un  peu  fait  la  guerre  ce  matin,  le  comte  et  moi,  une 
guerre  courtoise  d*ailleurs.  Je  veux  que  le  déjeuner  soit  la  trêve  : 
seulement,  comte,  je  vous  souhaiterais  une  trêve  un  pea  plus  snc- 
culente...  Il  est  vrai  que  les  péripatéticiens  devaient  être  on  peu 
Spartiates. 

A  midi,  les  chevaux  piaffaient  dans  la  cour.  Il  s'agissait  d'une 
course  aux  grèves ,  d*une  visite  aux  grottes  dont  on  avait  parlé  h 
veille,  puis  à  quelques-uns  de  ces  dolmens  semés  par  myriades 
sur  tout  le  sol  de  la  Bretagne.  M.  de  Kerdréan  avait  fait  monter  le 
comte  d'Oberlha  près  de  lui  dans  sa  calèche  découverte.  M>  Franz, 
radieux  comme  Tccillel  rouge  qu'il  avait  passé  à  la  boutonnière  de 
son  gilet,  avait  crânement  enfourché  Caprice.  La  superbe  b^te 
s'était  cabrée  jusqu'à  se  renverser  :  en  la  voyant,  l'oeil  ardent, 
l'écume  à  la  bouche,  rongeant  son  mors,  contenue  à  grand'peine 
par  son  cavalier,  W^*  Nelly  avait  oublié  comme  par  enchantement 
ses  mutineries  de  la  veille  ;  son  entêtement  d'enfant  gâtée  avait 
fondu  comme  au  soleil  une  boule  de  neige.  On  lui  avait  anîené  une 
monture  moins  fringante  ;  elle  n'avait  plus  alors  songé  qu'à  sa  jolie 
robe  d'amazone,  à  son  voile  vert  qui  flottait  coquettement  au  vent, 
à  la  façon  élégante  dont  elle  maniait  sa  cravache  à  manche  d'argent, 
—  et  l'on  était  parti. 

A  une  demi-lieue  de  Kerdréan,  Ton  s'arrêta  au  boui^  pour  visiter 
la  petite  église,  qu'entouraient  une  demi-douzaine  de  maisons  de 
chétive  apparence.  La  Basse-Bretagne  est  la  terre  patriarchale  des 
gais  clochetons  gothiques  :  chaque  village  a  le  sien.  Parfois  la  plus 
modeste  bourgade  possède  une  perle  d'architecture  qui  rendrait 
jalouses  bien  des  villes,  et  souvent,  de  l'église  aux  beaux  jubés,  aux 
curieuses  verrières,  il  n'y  a  qu'à  faire  vingt  pas  pour  rencontrer  un 
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reliquaire  aux  arcades  ajourées,  ou  bien  un  calvaire  moyen  âge 
avec  ses  personnages  sculplés  en  pierre  noire  de  kersanlon. 

Le  rccleur  de  l'endroit,  excellent  prêtre,  —  qui  s'appelait,  si  je 
me  souviens  bien ,  H.  Sylvestre , -—  nous  avait  aperçus  aux  envi- 
rons de  son  domaine  et  était  venu  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Sa 
soutane  montrait  quelque  peu  la  corde  du  drap  dont  elle  avait  été 
jadis  faite  ;  mais  toutes  les  économies  du  vieux  prêtre  passaient 
dans  le  tronc  des  pauvres.  Sa  calotte  de  velours,  noire  à  une 
époque  déjà  reculée,  avait  insensiblement  rougi  aux  ardeurs  du 
soleil  ;  mais  il  s'en  échappait  le  plus  vénérable  flot  de  chevelure 
blanche  que  Ton  pût  voir. 

Force  avait  été  de  céder  à  ses  instances  et  de  faire  une  halte  à 
son  presbytère,  établi  dans  un  vieux  cloître  ruiné.  En  moins  d'un 
instant,  il  eut  cueilli  les  plus  beaux  fruits  de  ses  espaliers  et  déva- 
lisé toutes  ses  vignes  : 

Cl  Des  fruits  à  foire  envie  aux  folâtres  abeilles ,  > 

comme  disait  H,  Franz,  et  qui  faisaient  penser  à  ceux  de  la  terre 
(le  Chanaan. 

Si  on  ne  l'eût  empêché,  il  eût  encore  coupé  ses  roses  les  plus 
rares, —  des  écussons  venus  du  château,  —  et  qui,  assurait-il, 
voulaient  retourner  h  leur  seigneur  et  maître. 

—  Laissez  faire,  mon  cher  voisin,  disait-il,  pour  moi,  je  n'y  puis 

rien 

Ipsi  (e  fontes,  ipsa  hœc  arbusta  vorabant, 
Tityref,.. 

Nous  consentîmes  seulement  à  emporter  une  magnifique  rose 
que ,  par  la  plus  raffinée  des  attentions,  il  avait  nommée  Monsieur 
de  Kerdréan. 

—  Mon  cher  monsieur  Sylvestre,  fit  M.  de  Kerdréan,  tandis  que 
le  vieux  prêtre  enlevait  une  à  une  les  épines  du  pied  de  sa  rose  de 
prédilection ,  mon  cher  monsieur  Sylvestre ,  vous  me  prenez  par 
mon  faible  I  Venez,  Nelly,  approchez-vous,  que  je  mette  Motuieur 
de  Kerdréan  à  la  ceinture  de  votre  amazone.  A  propos  de  Virgile, 
mon  cher  hôtc^  avez-vous  mis  la  dernière  main  ù  votre  traduction 
en  vers  des  Bucoliques  ? 
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A  celte  question  ,  le  respectable  M.  Sylvestre  avait  un  pea  rougi. 

-^  Ah  !  monsieur  de  Kerdréan,  répondit-îl,  vous  qui  m'accusez 
de  vous  attaquer  par  votre  faible,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne 
me  preniez  aussi  parie  mien  !  Delicta  senecluiis,  n'est-ce  pas?... 
A  mon  âge,  enfourcher  Pégase!.,,  Tu  9110911^ ,  pensez-vous  !  Eh 
bien  !  qu'y  faire  ?  Je  suis  tout  prêt  à  confesser  que  ce  cheval-ià  me 
délasse  quelquefois  le  soir  de  la  vieille  Grise ^  dont  je  me  sers  poar 
aller  voir  les  malades  de  ma  paroisse.  Une  bonne  bète,  fin  de 
compte ,  mais  dont  le  trot  est  singulièrement  dur  ! 

—  Pégase  ?...  reprit  malicieusement  M.  de  Kerdréan  ;  non,  la  Gristy 
j'y  suis  !  Pour  en  revenir  aux  Eglogues  et  aux  Bucoliques,  mon  cher 
monsieur  Sylvestre,  J'espère  bien  que  vous  nous  mettrez  dans  les 
intimes  et  que  vous  nous  présenterez  bientôt  votre  première  ingénue, 
—  mademoiselle  Amaryllis,  je  crois, —  n'est-ce  pas  cela,  Franz, 
vous  qui  êtes  frais  émoulu  et  qui  devez  avoir  encore  votre  Virgile 
sur  les  lèvres  ?  —  un  joli  nom ,  monsieur  Sylvestre  I  Ce  soir-iâ , 
mon  cher  voisin ,  notre  partie  de  trictrac  sera  détrônée.  Honneur 
aux  dames  ! 

•—  C'est-à-dire ,  Gt  modestement  H.  Sylvestre  en  reconduisant 
ses  visiteurs  à  leur  voiture,  c'est-à-dire  que  j'irai  à  Kerdréan  vous 
demander  vos  conseils  sur  certaines  coupures  à  faire. 

La  route  reprise,  notre  petite  caravane  eut  bientôt  atteint  les 
landes,  toutes  violettes  de  bruyères,  qui  s'étendent  jusqu'aux  (alaises 
de  la  côte.  Là,  nous  laissâmes  nos  chevaux  pour  suivre  à  pied  le 
sentier  qui  mène  aux  grottes.  H"<'  Nelly,  familiarisée  avec  les 
splendeurs  de  la  grande  mer,  s'était  mise  à  cueillir  des  fleurs 
sauvages,  tandis  que,  l'œil  attaché  sur  la  ligne  de  l'horizon,  tout 
entier  au  spectacle  de  cette  immensité  grandiose  qui  nous  frappe 
beaucoup  plus,  nous  autres  habitants  des  terres,  que  ceux  qui 
jouissent  tous  les  jours  de  la  vue  de  l'Océan ,  j'oubliais  complète- 
ment que  nous  étions  venus  pour  visiter  je  ne  sais  plus  quelles 
grottes,  où  s'engouffre  la  marée  montante. 

Par  l'aménité  et  la  distinction  de  ses  manières,  le  comte  d'Ober- 
tha  s'était  fait  pardonner  ses  boucles  et  sa  redingote  vert-olive. 
tr'*  Béatrice  l'écoulait  avec  intérêt  et  ne  pensait  pas  trop  à  ses 
rides  ;  M""  Nelly  n'avait  plus-peur  de  Varaigné  noire.  —  Il  faul  si 
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peu  de  chose  pour  délruire  des  préventions  qu*un  rien  fait  naitrc. 
Un  très-mince  incident  avait  été  ici  le  signal  de  la  réconciliation. 

Tout  en  marchant,  H^^*  Nelly  avait  cueilli  une  gerbe  de  fleurs  ; 
sa  sœur,  qui  n'oubliait  pas  son  herbier,  examinait  avec  une 
charmante  gravité  chaque  tige  fleurie ,  nommait  les  espèces ,  et 
prélevait  quelques  échantillons.  De  son  côté,  M.  Franz,  qui  n'était 
nullement  fâché  de  paraître  dans  tous  ses  avantages,  battait  le 
rappel  à  ses  souvenirs  de  collège  pour  retrouver  quelques  termes 
de  botanique.  Quoique  ses  souvenirs  fussent  passablement  récalci- 
trants, vu  répaisse  couche  d'oubli  et  de  poussière  que  quelques 
années  avaient  accumulée  sur  tout  cela,  il  classait  avec  l'assurance 
de  Linnée  et  ne  bronchait  jamais  sur  une  famille  ou  sur  un  genre. 

—  Et  ceci,  monsieur  le  docteur?  demanda  M"»  Nelly,  en 
tendant  à  son  cousin  une  fleur  en  épi  bleuâtre. 

—  Ceci,  eh  I  mon  Dieu une  légumineuse  ! 

—  Pardon,  monsieur  Franz,  dit  tranquillement  le  comte  d'Ober- 
tha  qui  s'était  approché ,  cet  épi  bleu  appartient  à  coup  sûr  à  la 
famille  des  plumbaginées  ;  on  l'appelle,  sauf  erreur,  Stoftce  rari- 
flora. 

Le  cousin  Franz  avait  élégamment  pirouetté  sur  le  talon  gauche 
de  sa  boite  ;  puis  il  n'avait  plus  rien  classé.  A  chaque  embarras  qui 
s'était  présenté  ensuite,  on  avait  eu  recours  au  vieux  comte,  qui, 
du  reste,  s^y  était  prêté  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

—  Vrai  !  disait  M^e  Nelly  en  rentrant  le  soir  à  Kerdréan,  com- 
prenez-vous Mme  de  Saint-Grist?...  Mais  il  est  charmant  ce  vieux 
comte  d'outre-Rhin  ;  ne  trouvez-vous  pas,  Franz? 

—  Absolument  de  votre  avis,  ma  cousine  :  charmant comme 

antiquaille  ! 


IV. 

Le  soir  venu,  nous  nous  retrouvâmes  au  salon  d'été,  comme  si 
chacun ,  par  une  entente  instinctive ,  s'y  fût  donné  rendezr-vous.  Le 
comte  d'Obertha  paraissait  désirer  vivement  l'heure  où  nous  re- 
prendrions nos  sonates  de  la  veille.  M^n®  de  Kerdréan  le  devina. 
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Pour  moi,  après  le  déport  de  mes  bôles  J'étais  demeuré  seai  sor 
la  terrasse,  accoudé  à  une  sorte  de  balustrade  découpée  où  grim- 
paient des  lianes.  L*air  était  calme,  doucement  tiède ^  comme  il 
arrive  dans  ces  soirées  de  Tarrière-saison ,  parfois  si  belles  en  Bre- 
tagne. Le  disque  du  soleil  descendait  lentement  derrière  les  pios 
maritimes  et  semait  au  loin  sur  les  eaux  de  la  baie  des  reflets  em- 
pourprés qui  eussent  fait  croire  aux  lueurs  d'un  incendie  lointain  ; 
du  côté  opposé  de  Tborizon,  sY'tendaient  de  légères  teintes  viola- 
cées, dont  Tintensité  devenait  peu  à  peu  plus  prononcée.  Le  cré- 
puscule ,  en  tombant  insensiblement,  enveloppait  tous  les  objels  et 
estompait  la  silhouette  des  barques  à  l'ancre  dans  leurs  criques.  Un 
inexprimable  sentiment  de  repos  et  de  paix  régnait  sur  tout  Du 
salon  d'été,  à  travers  les  rideaux  de  chèvrefeuille  delà  ternisse, 
venaient  jusqu'à  moi  les  sons  moelleux  du  piano  d'Erard  et  les  notes 
du  violoncelle. 

Qui  n'a  gardéje  souvenir  d'une  impression  du  même  genre?  qui 
ne  connaît  cette  heure  où  les  pensées  s'envolent  si  facilement  vers 
le  domaine  de  la  fantaisie ,  où  l'indéfini  flotte  devant  nos  yeux  et 
l'infini  dans  notre  âme,  où  les  rêves  empruntent  je  ne  sais  quel 
rayon  plus  intime,  plus  suave  et  plus  voilé,  à  cette  lumière  qui  s'en 
va,  à  ces  vagues  parfums  du  soir,  à  ces  mélodies  à  peine  ébau- 
chées que  balance  la  brise  avant  de  les  disperser?  N'est»ce  point 
d'une  pareille  mise  en  scène  que  doit  profiter  l'aimable  reine  Mab, 
si  elle  existe  encore,  —  et  pourquoi  pas?  —  Mab,  la  fée  des  songes 
que  l'on  fait  tout  éveillé  ? 

Et  qui,  —  à  l'instant  où  la  réalité,  sans  attendre  qu'on  la  rap- 
pelle, vient  heurter  à  la  porte,  et  où  s'échappent  à  tire  d'aile  toutes 
ces  rêveries  fugitives,  comme  une  bande  d'oisillons  en  maraude 
quand  apparaît  le  maître ,  —  qui  ne  leur  a  donné  au  moins  un 
regret? 

Quelques  notes  d'un  passage  de  Grétry,  qu'on  essayait  au  piano , 
me  ramenèrent  au  salon.  La  nuit  était  tout  à  lait  tombée. 

—  N'est-ce  pas  là  un  fragment  de  Zémire  el  A2(n?  demanda 
Mme  de  Kcrdréan.  J'aurais  un  véritable  plaisir  à  l'entendre  tout 
entier. 

Je  n'avais  qu'un  souvenir  Irès-cffacé  de  ce  passage  ;  pourtant  je 
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me  plaçai  sans  faire  de  façons  devant  rinslrunicnt,  mais  la  mé- 
moire me  Gt  complètement  défaut  dès  les  premières  mesures. 
M.  Franz  chantonnait  à  demi-voix  pour  retrouver  la  phrase  de 
Crétry  : 

—  Le  diable  d'air  !  je  l'ai  sur  les  lèvres  ! 

—  Attendez,  dit  à  son  tour  le  comte  d'Obertha  en  appuyant  un 
doigt  sur  son  front. 

Et  en  un  instant  il  fut  au  piano;  ses  mains  errèrent  d'abord  sur 
les  touches,  comme  pour  essayer  les  octaves,  puis  il  rendit  avec 
une  rare  perfection  de  style  le  passage  de  Zémire.  L'instrument 
chantait  suus  ses  doigts  avec  une  expression  inaccoutumée  ;  TErard 
avait  trouvé  des  accents  d'une  pénétrante  et  merveilleuse  sonorité 
que  je  n'ai  jamais  entendus  que  ce  soir-là. 

—  Brava  f  cria  M.  de  Kerdréan,  assez  peu  expansif  cependant  en 
matière  niusicale. 

—  Me  trompé-je?  fis-je  bas  à  Toreille  du  cousin  Franz.  N'ai-je 
pas  entendu  hier  le  comte  dire  qu'un  de  ses  regrets  était  de  n'a- 
voir pu  réussir  à  rassembler  sur  un  clavier  les  notes  de  l'accord  le 
plus  élémentaire?... 

—  Comte  d'Obertha,  dit/Mi°o  de  Kerdréan,  faites-nous  la  grâce 
de  ne  point  vous  arrêter  si  tôt  ! 

Le  vieillard  reprit  sa  place  sans  proférer  une  parole  et  continua 
la  partition  de  Grétry,  comme  si  elle  eût  été  ouverte  devant  lui  sur 
le  pupitre.  En  Pentendani  jouer  avec  une  perfection  si  remar- 
quable, en  suivant  sur  l'ivoire  des  touches  ses  doigts  d'une  blan- 
cheur aussi  mate  qu'elles ,  je  commençai  à  me  rappeler  de  point 
en  point  notre  conversation  du  malin.  Puis,  sans  pouvoir  détacher 
mon  regard  de  son  œil  noyé  dans  une  sorte  de  contemplation  exta- 
tique, je  reprenais  le  cours  des  événements  de  la  journée,  je  me 
perdais  en  mille  conjectures  pour  expliquer  ce  qu'il  m'avait  dit. 
Avais-^je  sûrement  compris  le  sens  de  ses  paroles?  ne'm'étais-jc 
point  moi-même  forgé  quelque  imagination  à  son  endroit?  En  un 
mot,  je  touchais  à  une  énigme  :  quelle  en  était  la  clef? 

J'en  vins,  à  dessein,  à  nommer  Sébastien  Dach.  Ses  œuvres, 
disais-je,  semées  de  beautés  de  premier  ordre,  élaienl  générale- 
ment trop  peu  appréciées,  parce  qu'elles  étaient  trop  peu  connues. 
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Tout  en  m'cxprimani  de  la  sorle,  j^observais  le  comte  d'OberUia 
qui,  en  entendant  prononcer  le  nom  de  Bach,  m'adressa  un  rapide 
regard,  dont  je  pouvais  seul  comprendre  la  signification. 
\  —  Laissez  agir  le  temps,  dit-il;  ce  qui  doit  être  connu* le  sera 
tôt  ou  tard.  Le  maestro  que  vous  venez  de  nommer  tient  fort  peu , 
je  vous  jure,  à  voir  emboucher  en  son  honneur  les  trompeUes,  assez 
creuses  du  reste,  de  la  renommée. 

Puis,  s'étant  approché,  il  continua  à  mi-voix,  de  façon  à  urètre 
plus  entendu  que  de  moi  : 

—  Il  tient  beaucoup  plus  à  voir  garder  strictement  les  promesses 
que  lui  faisait  ce  matin  même  celui  à  la  discrétion  duquel  il  s*esl 
confié. 

—  Et  sur  lequel  il  a  eu  raison  de  compter,  achevai-je  du  même  Ion. 
Toujours  est-il  que  ce  que  j'avais  promis  ne  liait  aucunement 

ma  pensée,  qui  se  prit  de  plus  belle  à  battre  la  campagne  et  à  se 
formuler  à  elle-même  cent  interrogations  diverses ,  lorsque  j*en- 
tendis  de  nouveau  le  piano  retentir  sous  les  doigts  émus  du  vieui 
comte,  :  le  faux  Sébastien  Bach  interprétait  les  œuvres  du  véritable. 
Il  exécuta  de  souvenir  un  fragment  de  la  cantate  funèbre,  une 
sérénade  et  quelques  fugues,  dont  chaque  note  m'était  familière; 
mais  il  donnait  à  cette  musique  une  accentuation  particulière,  et 
je  surprenais  en  même  temps  dans  son  jeu  ce  sentiment  un  peu 
âpre  que  j'ai  plus  d'une  fois  remarqué  chez  celui  qui  interprète  son 
œuvre  propre. 

L'entretien  poursuivant  sa  pente  naturelle,  on  parla  de  Gluck; 
on  lui  comparait  Grétry  en  lui  préférant  ce  dernier,  qui  sait  allier 
tant  de  douceur  à  tant  d'énergie,  être  tout  à  la  fois  simple,  pas- 
sionné, dramatique  4  sans  cesser  jamais  d'être  vrai  dans  la  traduc- 
tion des  sentiments  qu'il  exprime. 

—  Voyons!  ne  soyons  pas  exclusifs,  et  n'allons  pas  mettre  en 
oubli  ces  pauvres  modernes,  dit  M"**  de  Kerdréan.  On  dit  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  Paris  est  encombré  de  chefs-d'œuvre.  Et  d'abord, 
V Africaine  qu'on  nous  promet  * ,  l'entendrons-nous  prochaine- 
ment? 

*  V Africaine,  de  Meycrbecr,  a  été  rcpréscnléc  pour  la  première  fois,  k  Paris,  en 
r\\  1865. 


SÉBASTIEN  BACfl.  209 

Nous  eûmes  bientôt  passé  en  revue  toutes  les  nouveautés  du 
jour.  H.  Franz  trancha  dans  le  vif;  sans  doute  toutes  les  œuvres  de 
Meyerbeer  étaient  marquées  de  la  griiïe  du  lion,  mais  il  déclarait  que 
l'auteur  de  Robert  et  du  quatrième  acte  des  Huguenots  ne  pouvait 
plus  se  surpasser.  Il  était  bien  là  tout  entier^  avec  ces  effets  d*or- 
chestration  qui  font  penser  à  la  puissante  fougue  de  Beethoven^  et 
aussi  ces  mélodies  pures ,  flexibles,  émues,  dont  Mozart  n'a  pas 
emporté  le  secret  dans  sa  tombe. 

Ces  deux  grandes  ombres  évoquées  nous  ramenèrent  de  nou- 
veau en  arrière.  En  matière  d'art,  le  passé  possède  une  saveur  qui 
lui  est  propre  ;  le  temps  prête  aux  grandes  œuvres  un  vernis  qui  ne 
fait  qu'adoucir  et  poétiser  leur  éclat. 

H.  Franz  tenait  pour  Beethoven,  moi  je  préférais  Mozart  et  faisais 
appel  à  mes  souvenirs  épars  de  Don  Giovanni  et  des  Nozze. 

—  Sans  doute,  reprenait-il,  je  vous  accorde  que  Mozart  est, 
comme  on  l'a  dit,  le  chérubin  terrestre,  toute  son  œuvre  est 
en  pleine  lumière  ;  mais  lisez  Beethoven;  écoutez  Fidelio,  le  sep- 
tuor, les  sjmphonies  :  quelle  conception  titanique  t  quelles  colos- 
sales proportions  I  enûn,  tenez,  il  faut  que  nous  jugions  pièces  en 
mains;  voici  justement  le  recueil  des  Sonates. 

Je  me  mis  au  piano  et  nous  commençâmes.  Le  cahier  s'était  de 
lui-même  ouvert  à  la  cinquième  sonate. 

Mais,  dès  les  premières  notes,  un  cri  sourd ,  poussé  près  de  nous, 
nous  interrompit  tout  à  coup.  Plus  pâle  que  la  console  de  marbre 
blanc  à  laquelle  il  s'accoudait,  le  comte  d'Obertha  s'était  affaissé 
sur  lui-même. 

Autour  de  lui  dans  le  salon  ce  fut  l'effet  d'un  coup  de  foudre. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  M"*  de  Kerdréan  effrayée,  qu'arrive- 
t-il7  Franz!  Nelly!  faites  partir  quelqu'un  eu  toute  hâte  pour 
chercher  un  médecin;  le  comte  se  meurt!  qu'on  ne  perde  pas  une 
minute  I 

C'était  parler  d'une  course  de  deux  lieues.  On  porta  le  vieillard 
dans  sa  chambre  où  nous  l'étendtmes  sur  un  lit. 

Enfin,  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  qui  nous  avait  paru  un  siècle, 
il  rouvrit  les  yeux  et  les  promena  d'un  air  hagard  autour  de  lui  ; 
puis  d'une  voix  faible  : 
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—  La  cinquième,  dit-il,  gui,  oui,  la  cinquième!  C'était  bien 
cela  ! ...  je  fai  reconnue;  celle  qui  avait  ses  prédileclioas. . .  mais 
qui  lui  faisait  mal. . .  Et  Vadagio  venait  ensuite,  Yadagio  plein  de 
tristesse  et  déchirant. . .  puis  la  marche  d'un  cortège  funèbre  qui 
s'avançait. . .  mes  meilleurs  amis  à  la  suite  d'un  cercueil,  et  der- 
rière la  bière ,  une  place  vide. . .  Je  n'avais  pas  eu  la  force  ! . . . 

Nous  nous  empressâmes  autour  de  lui,  mais  il  nous  remercia 
d'un  geste,  défendit  qu'on  amenât  aucun  médecin  ni  qu*on  restât 
près  de  lui ,  assurant  qu'il  était  beaucoup  mieux  et  qu'une  nuit  de 
repos  le  remettrait  tout  à  fait 

Malgré  ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire  dans  tout  ceci,  nous  ncus 
rendîmes  à  ses  désirs.  Il  demeura  donc  absolument  seul  dans  la 
chambre  d'Anligone  ,  après  avoir  promis  toutefois  à  M">«  de 
Kerdréan  de  sonner,  au  moindre  prétexte,  un  domestique  qoi  se 
tiendrait  tout  près  de  là. 

Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour,  le  domestique  se  présenta 
pour  recevoir  ses  ordres  ;  il  frappa  à  la  porte,  réitéra,  mais  ne 
reçut  aucune  réponse  :  la  chambre  d' Antigène  était  vide.  On  visita 
les  appartements  voisins,  on  parcourut  en  tous  sens  les  allées  du 
parc;  les  appartements,  le  jardin,  le  parc,  n'apprirent  rien:  le 
comte  d'Obertha  avait  disparu,  sans  qu'aucune  trace  pût  mettre 
sur  sa  voie. 

Seulement,  dans  le  salon  d'été,  les  recueils  de  musique  étaient 
épars  sur  le  piano,  de  nombreux  feuillets  avaient  été  froissés,  le 
cahier  des  sonates  de  Beethoven  était  encore  ouvert  sur  le  pupitre  ; 
ù  la  cinquième,  la  page  avait  été  violemment  déchirée. 

Un  petit  pâtre,  qui  habitait  assez  près  une  maisonnette  de  ser- 
vice ,  assura  que  pendant  la  nuit  il  lui  avait  semblé  entendre  une 
musique  singulièrement  douce  et  mélancolique,  qui  venait  du  côté 
de  la  (errasse. 

Sans  avoir  rien  appris  de  plus  au  sujet  de  la  brusque  disparition 
du  comte,  je  quittai  moi-même  Kerdréan,  deux  jours  après. 

V. 

Je  parcourais,  tout  récemment,  T Allemagne  en  touriste.  L'album 
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en  sautoir,  sans  iliuérairc  bien  arrêté,  j'allais  à  peu  près  à  Taven- 
ture,  me  fiant  volontiers  aux  charmes  si  doux  de  Timprévu,  sur 
lequel  on  ne  compte  pas  toujours  assez  dans  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  un  voyage  d'agrément. 

C'est  ainsi  que  je  descendis,  un  soir,  la  jolie  vallée  du  Neckar  et 
que  j'arrivai  à  Heidelberg,  vieille  cité  que  je  désirais  depuis  long- 
temps connaître. 

Dans  un  coin  de  l'appartement  fumeux  qui  était  la  pièce  princi- 
pale de  l'hôtel  où  je  m'arrêtai,  trois  ou  quatre  Allemands,  habitués 
de  l'endroit,  vidaient  en  commun  des  chopes  de  bière  en  savourant 
lentement  de  longues  pipes. 

Ce  qu'ils  disaient  devait  m'être  plus  qu'indifférent;  aussi  n'y 
prenais-je  pas  garde,  et  je  me  mis  à  examiner  quelques  eaux-fortes 
d'Ostade,  dans  de  vieux  cadres  jaunis,  qui  décoraient  la  salle.  Un 
nom,  prononcé  par  l'un  de  mes  voisins,  frappa  cependant  mon 
oreille.  En  une  seconde  les  souvenirs  que  je  viens  de  rappporter  se 
ravivèrent  dans  mon  esprit  :  on  avait  nommé  le  comte  d'Obertha. 

Peu  à  peu  je  m'approchai  de  leur  table  et  j'appris  d'eux  que  le 
comte  d'Obertha  avait  longtemps  habité  Heidelberg,  où  son  nom , 
son  intelligence  et  sa  fortune  lui  avaient  valu  une  situation  distin- 
guée. Son  aménité  et  son  rare  talent  pour  la  musique  lui  avaient 
assuré  pendant  son  séjour  de  nombreuses  sympathies  ;  il  avait 
consacré  à  Tart  toute  sa  jeunesse  et  n'avait  songé  que  fort  tard  à 
se  marier. 

Son  mariage  avait  été  signalé  par  de  brillantes  fêtes,  données 
dans  la  société  aristocratique  de  Heidelberg,  à  laquelle  il  appar- 
tenait. La  jeune  comtesse  d'Obertha,  pâle  et  douce  figure,  apportait 
le  bonheur  dans  la  vie  du  comte  mélomane.  Malheureusement  ce 
bonheur  n'avait  été  que  de  courte  durée,  les  lèvres  de  la  jeune 
femme  s^étaient  subitement  décolorées,  ses  joues  s'étaient  tachées 
de  teintes  livides.  Le  comte  d'Obertha,  frappé  d'un  sinistre  présage, 
devinant  d'un  c^l  sûr  le  mal  qu'accusaient  ces  symptômes,  était 
tombé  tout  à  coup  dans  une  anxiété  profonde  qui  l'avait  vieilli  de 
dix  ans  en  un  mois.  Le  poids  d'inquiétudes  ({u'il  ne  pouvait  se  dissi- 
muler, et  dont  il  eût  voulu  tarir  la  source  au  prix  de  sa  vie,  avait 
courbé  sa  tête  et  creusé  son  front  de  rides  prématurées  ;  il  était 
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subilement  devena  morne,  fanlasque,  silencieux,  el  avait  refibé 
de  recevoir  ses  amis  les  plus  intimes ,  comme  s'il  eût  été  jaloux  de 
garder,  pour  lui  seul  et  sans  partage,  les  moments,  trop  courts  dé- 
sormais, qui  lui  restaient  à  passer  avec  la  comtesse.  L*art  avait  élé 
son  unique  confident;  ses  journées  et  une  partie  de  ses  nuits  avaient 
élé  consacrées  à  la  musique,  surtout  à  étudier  les  œuvres  des 
maîtres,  à  lire  Beethoven,  Mozart  et  Haydn,  qui  avaient  les  pré- 
dilections de  la  comtesse  et  qu'elle  écoutait  dans  un  silence  reli- 
gieux. 

Un  jour,  tandis  que,  Toeil  humide,  la  poitrine  émue,  il  exécut^ùt 
une  sonate  de  Beethoven,  la  jeune  comtesse  qui  Fécoutait  demi- 
couchée  près  de  lui,  les  mains  jointes,  le  front  incliné,  comme  la 
statue  du  Recueillement,  un  vague  sourire  errant  sur  ses  lèvres 
pMes,  s'était  endormie  pour  ne  plus  se  réveiller. 

—  Et  le  comte?  demandai-je,  impatient  d'avoir  jusqu'au  boot 
l'explication  du  problème  qui,  deux  années  auparavant,  m'avait  si 
fort  intrigué. 

—  Le  comte  d'Obertha  quitta  fleidelberg  huit  jours  après;  le 
séjour  de  cette  ville,  où  il  avait  entrevu  le  bonheur,  lui  était  devenu 
à  charge.  lia  tout  à  fait  renoncé  à  la  musique,  redoutant  sans 
doute  de  rencontrer  dans  cette  étude  de  pénibles  souvenirs  da 
passé.  On  assure  même  que  sa  raison  s'est  troublée,  qu'il  tombe 
parfois  dans  de  fantastiques  monomanies,  et  se  figure,  par  exemple, 
être  un  des  maîtres,  dont  autrefois  il  aimait  passionnément  les 
œuvres.  On  ne  l'a  jamais  revu  à  Heidelberg  ;  il  vit  solitaire,  voyage 
sans  cesse ,  et  cherche  dans  l'étude  des  sciences  exactes  une  diver- 
sion à  ses  chagrins. 

Je  remerciai  mes  Allemands  qui ,  après  m'avoir  appris  la  triste 
histoire  du  comte  d'Obertha,  reprirent  au  point  où  ils  l'avaient 
laissée  la  conversation  que  j'étais  venu  interrompre. 

Tels  sont  les  éclaircissements  que  j'ai  recueillis  sur  révéneraent 
qui  avait  marqué  mon  séjour  à  Kerdréan ,  et  voilà  comment  il  m*est 
arrivé  de  rencontrer  dans  un  coin  de  la  Bretagne ,  en  plein  XIX' 
siècle ,  l'ombre  errante  de  Sébastien  Bach.    " 

Loïc  Petit. 


POÉSIE. 


I. 


LA  LANTERNE  DES  MORTS.* 

Le  venl  pleurait,  ce  soir,  dans  la  tour  funéraire 
Où  le  cierge  des  morts  s*alluinait  autrefois  : 
A  récouter  gémir  on  eût  dit  une  voix 
Regrettant  ce  flambeau,  symbole  de  prière, 
Qui  veillait  dans  la  nuit  au  milieu  des  tombeaux , 
Tandis  que  les  vivants  se  livraient  au  repos. 
Sur  le  toit  de  Téglise  où  brillait  la  rosée, 
Les  étoiles  jetaient  leurs  vacillants  rayons , 
Et  flottant  dans  les  airs,  une  brume  irisée 
Voilait  la  haute  flèche  et  ses  blancs  clochetons. 
Le  bourg  silencieux  dormait  au  bruit  des  vagues. 
Près  du  cloître  désert  passaient  des  formes  vagues, 
Ombres  des  noirs  cyprès  balancés  par  le  vent, 
Qu'on  eût  prises  de  loin  pour  des  Bénédictines 
Revenant,  dans  la  nuit,  visiter  ces  ruines. 
Qui  furent  autrefois  les  murs  de  leur  couvent. 

Artistes  et  rêveurs  qui,  penchés  sur  vos  rêves, 
Aimez  à  contempler,  ainsi  qu'en  un  miroir. 


*  •  La  Lanterne  des  Morls.  pelilc  lour  placée  dans  le  cimetière  des  Moutiers, 
c^l  peut-être  le  sent  édifice  de  ce  genre  que  l'on  connaisse  en  Bretagne.  «  — 
Peliie  Géographie  de  la  Loire-Inférieure,  par  Eugène  Tatbot  et  Armand  Gnérnud. 
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—  c  Qui  donc  a  couronné  de  guirlandes  de  fleurs 
Ce  géanl  de  granit?  >  demandai-je  aux  pécheurs. 
L'un  d'eux  me  répondit  qu*à  la  saison  nouvelle, 
Chaque  année,  on  lui  rend  cet  hommage  fidèle. 
Ensemble  ils  disaient  tous  :  «  C'est  un  usage  ancien  ; 
Nos  pères  le  faisaient.  »  —  c  Bretons,  ils  faisaient  bien  ; 
Car  c'était  le  passé  que  vénéraient  vos  pères, 

En  ornant  ce  menhir,  vieux  géant  des  bruyères.  > 

Arrivé  près  des  flots,  je  cherchai  pour  m'asseoir 
L'ombre  d'un  tamarin  qui  sort  d'un  rocher  noir 
El  laisse  sur  les  eaux  pendre  ses  longues  branches, 
Que  viennent  insulter  parfois  les  vagues  blanches. 
Je  suivais  du  regard  la  marche  des  pêcheurs, 
Le  vol  capricieux  des  courlis  voyageurs; 
Puis  j'écoutais  le  chant  de  la  barge  plaintive 
Et  le  bruit  cadencé  d^une  source  d'eau  vive , 
Qui  du  roc  entr'ouverl  tombe  en  nappe  d'argent  ; 
Mais  ces  mots  des  pêcheurs  me  revenaient  souvent  : 

—  «  Nos  pères  le  faisaient.  >  —  J'y  rêvais  en  silence , 
Y  trouvant  à  la  fois  et  sagesse  et  science  : 

—  c  Nos  pères  le  faisaient;  i  — je  voyais  dans  ces  mots 
Une  règle ,  un  appui ,  le  chemin  du  repos. 

Du  passé  qui  s'éteint  gardons  quelques  lumières  ; 
Faisons  ce  qu'avant  nous  ont  toujours  fait  nos  pères. 

Joseph  Rousse. 


POÉSIE  BRETONNE 


ÉPITRE  A  M.  DE  GAULLE. 

0  barz  hui  a  lar  d'ein  :  perak  ne-gannet  hui  ? 
Hou  poec'h  dous  ha  skiintin,  perak  n'hi  kleuamb  moi'^ 
Gwec'h  aral  (boul  e  zoo  un  ugent  vlai  ardro) 
Hui  a  ganné  hun  Doué,  hui  a  ganné  hur  bro, 
Breiz-izel  hou  kleué,  ha,  get  guir  leuéné, 
Hi  a  ganné  get-n-oh  hag  hur  bro  bag  hun  Doué. 
'  Kannet  anta  :  gouiet,  Doué  n'en  des  reit  d'en  ein 
E  voec'h  dous  el  er  mel  nameit  aveit  kannein. 
Doué  a  lar  d'en  deur  :  rid  ;  en  deur  ag  en  yamen 
A  rid  ged  é  zrousik.  Doué  a  Iak  un  delen 
Etre  hou  teorn ,  Barz  ;  rak-sé  kannet  atàu, 
Kannel  iniw,  harhoah,  bet  er  marw,  heb  arsàu. 
Kannet,  ni  a  cheleu.  —  Guir  é,  d'en  newé  han, 
P'en  dé  er  gué  é  bleu,  en  estik-noz  a  gan, 


0  barde,  vous  me  dites  :  Pourquoi  ne  chantez- vous  plus?  Votre  voix 
douée,  argentine,  pourquoi  ne  se  fait-elle  plus  entendre  ?  Autrefois,  (  il  y 
a  environ  vingt  ans),  vous  chantiez  Dieu  y  vous  chantiez  noire  pays.  La 
Bretagne  vous  écoutait,  et,  avec  un  vrai  plaisir,  elle  chantait  avec  vous 
Diêu  et  notre  pays.  Chantez  donc.  Sachez-le,  Dieu  n*a  donné  à  l'oiseau 
une  voix  douce  comme  le  miel,  si  ce  n'est  pour  chanter.  Dieu  dit  à  Teau  : 
Goule  ;  et  l'eau ,  s'échappant  de  la  source ,  coule  en  murmurant.  Dieu  met 
une  harpe  entre  vos  mains,  ô  barde  ;  ainsi  chantez  toujours ,  chantez 
atyourd'hui,  demain,  jusqu'à  la  mort,  sans  cesse.  Chantez,  nous  vous 
écoutons.  —  11  est  vrai,  au  printemps,  quand  les  arbres  sont  en  fleur,  le 
rossignol  chante  ;  il  chante  tant  que  la  nuit  est  courte  et  que  le  jour  est 
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Ean  a  gan  tré  mé  ma  en  ooz  berr,  hir  en  dé, 

A  gan  gwec*b  é  hiabar  ha  gwec^b  é  leuené  ; 

Ean  a  gan  ar  é  vod  bed  en  noz,  de  vitin  ; 

01  en  eined  a  dàu  bag  el  lausb  de  gannein. 

Mes,  barz,  laret  d'ein-mé,  ba  p*endé  er  gué  nnac*h, 

Hag  en  estik  nezé  é  voec'b  spis  a  sàu  boac^b  ? 

Nann  :  p'endé  berr  en  dé,  p'endé  ken  bîr  en  noz, 

Er  estik  ne  gan  roui ,  en  estik  a  repos. 

Arlerb  ur  barrad  glàu ,  p'en  dé  en  amser  kloar, 

Er  riolen  a  rid  bag  a  blasa  en  doar. 

Mes  arlerb  er  sebour,  arlerb  un  beol  poabus. 

Ne  gleuer  é  neb  tu  é  voec'bik  ker  kleromas. 

—  Hui  a  Jar  d*ein  kannein  :  Allas  !  me  newé  ban 

E  zou  oeit  pell  dob  ein ,  ha  tost  on  d*em  gouian  ; 

En  eerh  zou  ar  me  fenn,  men  diskoé  zou  kromet, 

Er  vamen  a  huerzeu  ém  balon  zou  esket. 

Hui  a  lar  d*ein  :  Kannet  ;  —  é  ingam  er  yué 

Gwélet  e  mes  é  koec*b,  tro-a-tro  d'ein,  er  ré 

la,  tostik  ol  er  ré  a  vrezelé  gel-n-ein  ; 

Ënevad  ar  en  doar,  ba  me  bell  roé  kannein  ? 

Mé,  bellek,  pe  buélan  me  zad,  er  Belek  bras 

Glaharet  é  galon,  ba  me  gannehé?  —  Pas. 

Tàlmor. 

long  ;  il  chante  parfois  sa  douleur,  parfois  son  bonheur;  il  chante  sur  son 
buisson ,  toute  la  nuit  et  le  matin  ;  les  autres  oiseaux  se  taisent  et  le 
laissent  chanter.  Mais,  ô  barde,  dites-le  moi,  quand  les  arbres  sont  nus, 
le  rossignol  élèye-t-il  encore  sa  voix  puret  Non;  au  temps  des  jours  courts 
et  des  nuits  longues,  le  rossignol  ne  chante  plus,  le  rossignol  se  repose. 

Après  une  jduie  ahondante,  quand  le  temps  est  frais,  le  ruisseau  code 
et  verdit  la  terre;  mais  après  la  sécheresse,  après  un  soleil  brûlant, 
nulle  part  on  n'entend  sa  voix  plaintive.  Vous  me  dites  :  Chantez. —  Hélas! 
mon  printemps  est  bien  loin  derrière  moi,  et  je  suis  tout  près  de  mon 
hiver;  la  neige  couvre  ma  tête,  mes  épaules  se  courbent;  la  source  des 
vers  a  tari  en  mon  âme. 

Vous  me  dites  :  Chantez.  —  Dans  le  combat  de  la  vie,  j*ai  vu  tomber  à 
mes  côtés  ceux,  oui,  presque  tous  ceux  qui  combattaient  avec  moi. 
Orphelin  sur  la  terre,  puis-je  chanter?  Moi,  prêtre,  quand  je  vois  mon 
Père,  le  Grand-Prêtre, le  cœur  navré,  puis-je  chanter?  —  Non. 


i 


ESQUISSES  HISTORIQUES. 


LES  DUCS  DE  BRETAGNE 


DE  LA  MAISON  DE  MONTFORT 


(1364-1488.)* 


Ce  dernier  duc ,  François  II,  régna  trente  ans  (1458-1488).  Son 
règne,  qui  devait  se  fernier  par  une  catastrophe,  s^ouvrit  comme 
une  fête  :  un  prince  de  vingt-trois  ans,  beau,  brave,  spirituel,  tenant 
sa  cour  à  Nantes  avec  sa  femme,  la  princesse  Marguerite  de  Bre- 
tagne, fille  aînée  du  duc  François  I^^  tous  deux  florissants  de  jeu- 
nesse, €  faisant  gaye  et  joyeuse  chère,  >  passant  leur  temps  à  dan- 
ser, courir  la  bague,  à  donner  et  présider  des  joutes  Qt  des  festins, 
—  €  car  (dit  un  contemporain,  Alain  Bouchart)  en  celuy  temps 
»  régnoit  le  roy  Charles  septiesme,  et  n'estoit  lors  question  que  de 
»  gaudir  et  faire  chère  lie.  »  François  II  faisait  pourtant  autre 
chose  ;  sans  doute  il  aimait  le  brillant ,  le  militaire,  le  chevale- 
resque, —  le  plaisir  surtout  beaucoup  trop  ;  mais  il  n'en  avait  pas 
moins  toutes  tes  sérieuses  qualités  de  sa  race ,  toutes  les  tendances 
et  les  vertus  politiques  des  meilleurs  ducs  de  la  dynastie  de 
Montfort. 

Prince  essentiellement  parlementaire,  on  )e  vit  presque  tous  les 
ans  assembler  les  Etats  et  ne  rien  faire  d'important  sans  leur  con- 

*  Toiria  livraison  d'août,  pp.  150-160. 
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cours.  Comme  Pierre  II  et  Jean  V,  il  travailla  par  de  belles  consti- 
tutions (de  l'an  4462)  à  la  réforme  des  abus,  surtout  des  abus  de 
justice  (D.  Morîce,  Preuves,  m,  col.  H).  Il  créa  (en  1485)  un  Par- 
lement sédentaire  à  Vannes,  avec  des  sessions  annuelles  à  époques 
fixes,  au  lieu  de  Tancien  Parlement ,  commission  déléguée  par  les 
Etats,  qui  n'avait  que  des  séances  irréguliëres  (Aûi.,  478).  Il  abolit 
le  droit  de  moUey  dernier  vestige  du  servage,  conservé  jasqu^'à  ce 
moment  dans  an  petit  cofai  de  la  Bretagne,  —  le  Léon  {Md^  538). 

Chose  rare  et  curieuse ,  il  trouva  le  moyen  de  faire  tourner  an 
profit  des  institutions  municipales  une  mesure  de  précaution  oailitaîre. 
La  puissance  croissante  de  Tartillerie ,  son  emploi  de  plus  en  plus 
fréquent  dans  les  sièges,  rendirent  indispensable  à  cette  époque  b 
reconstruction  presque  entière  de  nos  places  fortes  ;  François  II 
donna  à  cet  objet  un  soin  particulier;  mais  il  eut  l'heureuse  idée 
d'attribuer  aux  habitants  eux-mêmes  la  principale  surveillance  de 
ces  travaux ,  le  maniement  des  deniers  qui  y  étaient  affectés,  —  et 
beaucoup  de  nos  communautés  de  ville  prirent  de  là  leur  origine. 

Ce  duc  fit  en  outre  pour  le  service  militaire  d'habiles  règlements 
(entre  autres,  en  1466  et  1471),  provoqua  les  roturiers  au  manie- 
ment des  armes  par  de  nombreux  privilèges  de  papegaut  (tir  public 
à  Tarbalèle,  à  l'arc  et  à  l'arquebuse),  et  compléta  l'armement  du 
tiers-état  en  créant  (en  1480)  une  nouvelle  milice  dite  les  bons 
corps,  destinée  à  renforcer  celle  des  élus  des  paroisses. 

Nul  prince  ne  favorisa  plus  que  lui  l'industrie  et  le  commerce,  il 
y  songea  constamment  :  les  traités  anciens  furent  étendus,  amélio- 
rés, et  l'on  en  conclut  de  nouveaux  (entre  autres  avec  la  Savoie,  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Norwége)  ;  la  piraterie  fut  activement 
combattue,  les  marchands  qui  trafiquaient  avec  le  duché  garantiâ 
autant  que  possible  des  désastres  de  la  guerre.  On  importa  en  Bre- 
tagne des  industries  toutes  nouvelles ,  source  de  richesse  pour  le 
pays,  qui  malheureusemeut  tarirent  après  François  II, —  la  soierie 
à  Vitré  et  à  Vannes,  la  tapisserie  à  Rennes,  etc.  A  l'intérieur,  ce 
duc  s'occupa  tout  spécialement  des  travaux  publics,  utiles  au  com- 
merce et  à  la  circulation:  ports,  halles,  quais,  chemins,  canaux. 
De  tout  cela  vint  un  état  de  prospérité  générale,  jusque  là  inconnu  à 
la  Bretagne,  f  Le  peuple  y  estoit  riche  et  plein  de  toas  biens  (dit 
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»  Bouchart),  teUement  que  l'on  n'eût  su  qu'a  grand  peine  troover 
»  si  petit  village  qui  n'eût  été  plein  de  vaisselle  d'argent.  >  La  ma* 
rine  bretonne,  nombreuse,  entreprenante,  sillonnait  les  mers,  des 
glaces  de  la  Baltique  aux  Echelles  du  Levant ,  et  rapportait  au  pays 
une  moisson  d'or,  destinée  à  féconder  notre  sol. 

Les  arts,  les  lettres  étaient  de  plus  en  plus  encouragés,  cultivés  : 
grâce  à  François  II,  Nantes  eut  enfin  (en  1460)  son  université, 
projetée  depuis  cinquante  ans;  la  faveur  souveraine  couvrit  les 
lettrés  et  les  artistes  (entre  autres,  le  poète  Meschinot,  Tarchitecte 
Rodier  *,  l'historien  Pierre  Le  Baud)  ;  le  duc  avait  son  peintre  en 
titre  d'office  (Jean  de  la  Châsse,  peintre-verrier  et  enlumineur) 
qu'il  anoblit;  il  donna  des  privilèges  aux  médecins,  appela  des  im- 
primeurs dans  ses  Etats,  fit  élever  nombre  de  beaux  édifices,  entre 
autres,  à  Nantes,  ce  superbe  et  fort  château  ducal,  qui  rend  encore 
aujourd'hui  un  éclatant  témoignage  de  la  puissance  et  de  la  splen- 
deur des  souverains  bretons. 

Néanmoins,  la  politique  extérieure  fut  la  grosse  affaire  de  ce 
règne.  Le  roi  Louis  XI  (1461-1483)  et  après  lui  son  fils  Charles  VIII, 
ou  plutôt  la  régente  Anne  de  Beaujeu  —  Louis  XI  en  jupons  — 
dirigèrent  obstinément  leurs  batteries  contre  l'indépendance  delà 
Bretagne.  La  Bretagne  sut  résister  à  Louis  XI  et  dut  se  rendre  à 
Charles  YIII  :  double  résultat  qui  étonne  d'abord  ,  car  en  ces  sortes 
de  luttes  Louis  XI  était  un  jouteur  bien  autrement  habile  que  son 
fils  et  même  que  sa  fille  Anne  de  Beaujeu,  mais  résultat  qui  s'ex- 
plique par  la  situation  de  la  France ,  bien  diverse  sous  ces  deux 
règnes. 

La  royale  avidité  de  Louis  XI  avait  devant  elle  une  triple  barrière, 
—  la  Bretagne,  l'immense  Bourgogne  de  Charles  le  Téméraire,  el 
la  perpétuelle  opposition  du  frère  même  du  roi ,  ce  Charles  de 
France,  tour  à  tour  duc  de  Berri,  de  Normandie,  deGuienne, 
pendant  longtemps  (1461  à  1470)  l'unique  héritier  du  trône,  ce  qui 
lui  faisait  une  très-grande  force.  En  s'unissant  à  ce  prince  et  au 
Bourguignon ,  François  II  put  tenir  tète  it  Louis  XL  Le  duc  de 
Guienne  mort  (1472)  fut  remplacé  dans  cette  ligue  par  le  roi  d'An- 

*  Principal  auteur  des  plans  da  cbàleaa  el  de  la  eatUédtale  de  Nanu»» 
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gleterre  Edouard  IV  (auxiliaire  d^ailleurs  bien  moins  utile),  H 
après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  lui-même  (1477),  Louis XI, 
tout  occupé  de  tirer  à  soi  la  dépouille  de  ce  prince ,  eut  longtemps 
assez  d'affaires  pour  le  contraindre  ri  négliger  la  Bretagne.  Mais  il 
ne  Foubliait  point  :  en  4480,  il  se  procura  contre  elle  une  arme 
terrible,  en  achetant  à  prix  d'argent,  de  rhéritière  des  Penthièm 
(Nicole  de  Bretagne),  les  droits  éventuels  de  cette  maison  à  la  suc- 
cession ducale;  nous  y  reviendrons  tout  à  Theure.  EnGn,  cette 
année  même  et  la  suivante ,  il  recueillit  l'héritage  du  bon  roi  René, 
qui  ne  l'avait  jamais  gêné  et  qui  lui  laissa  trois  belles  provinces 
(Maine,  Anjou,  Provence),  dont  deux  limitrophes  de  la  Bretagne. 
Donc  la  Bretagne ,  seul  grand  fief  indépendant  en  face  de  la 
royauté  française ,  destiné  par  conséquent  —  si  la  lutte  contioiuii 

—  à  attirer  sur  lui  seul  toutes  les  forces  de  bi  France ,  unies  et 
compactes,  sans  sérieuse  diversion  à  espérer,  —  telle  était,  à  I^ 
mort  de  Louis  XI,  la  situation  (1483).  Situation  nouvelle,  plu^ 
périlleuse  que  jamais,  qui  appelait  impérieusement  une  nouvelle 
politique. 

Il  fallait  d'abord  savoir  reconnaître  (ce  qui  semble  bcile) 
qu'une  lutte  en  de  telles  conditions  serait  presque  une  folie,  et  que 
dès  lors  c'était  un  devoir  de  prendre  pour  l'éviter  tous  les  moyens 
honorables.  Cela  admis,  au  nom  delà  patrie  menacée,  il  fallait 
appeler  tous  les  Bretons  à  former,  à  ciAienter  entre  eux  une  union 
intime,  inébranlable  :  n'avait-on  pas  vu  un  siècle  plus  tôt  (en  1378) 
ce  que  pouvait  à  cet  égard-là  leur  patriotisme?  Et  alors,  montrant 
tous  ses  fils  unis  pour  la  résistance  comme  un  vrai  bloc  de  granit, 
la  Bretagne  serait  venue  dire  à  la  France*:  >•  «  Rappelle>toi  quels 
défenseurs  je  t'ai  donnés,  Richemont,  Clisson ,  du  Guesclin  !  Oublie 
quelques  discords  passagers,  et  renouons  Cantique  alliance. Si  in 
veux  une  amitié  loyale  et  sûre,  je  te  l'offre  A  une  condition,  —  le  res- 
pect de  mon  indépendance.  Au  contraire  si  tu  m'attaques ,  c'est  U 
lutte,  et  une  lutte  désespérée,  implacable,  jusqu'au  dernier 
homme,  au  dernier  sang ,  à  la  dernière  motte  de  terre  :  choisis f  » 

—  La  prudence  et  la  générosité  française  n'auraient  pas  vouIq 
réduire  les  Bretons  au  désespoir,  et  l'indépendance  bretonne  aurait 
encore  connu  d'heureux  jours. 
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Il  était  d'ailleurs  facile  de  briser  aux  mains  de  la  France  Tarrae 
perfide  achetée  par  Louis  XI.  D'après  le  traité  de  Guérande  de 
i365,  le  défaut  d'héritier  mâle  dans  la  branche  de  Montfort  devait 
rendre  la  couronne  ducale  à  celle  de  Penthiëvre  :  éventualité  réali- 
sable au  décès  de  François  II ,  qui  n'avait  que  deux  filles.  Il  est 
vrai  qu'à  la  suite  de  l'attentat  de  1420  contre  le  duc  Jean  V,  les 
Penthièvre  avaient  été,  par  un  arrêt  des  Etats  de  Bretagne,  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens  et  de  tous  leurs  droits  dans  la  province. 
Hais  cet  arrêt  pouvait-il  annuler  leur  titre- successoral,  inscrit  dans 
un  traité  solennel  garanti  par  le  foi  de  France  ?  C'était  douteux. 
Aussi  en  1448,  le  duc  François  I«r  ayant  rendu  aux  Penthièvre  le 
comté  de  ce  nom ,  exigea  d'eux  en  retour  une  renonciation  com- 
plète à  tous  leurs  droits  éventuels  à  la  succession  ducale.  Hais 
François  II  confisqua  de  nouveau  ce  comté  en  1465,  sur  un  très- 
léger  motif;  dès  lors  cette  renonciation  put  être  considérée  comme 
caduque,  et  la  dernière  héritière  de  la  maison  de  Blois,  dite  Nicole 
de  Bretagne ,  vendit  ainsi  à  Louis  ]tl,  en  1480,  un  droit  qui,  sans 
être  parfaitement  clair,  avait  cependant  un  côté  sérieux.  Son  côté 
le  plus  sérieux  était  de  fournir  à  la  France  un  motif  d'intervention , 
et  aux  mécontents  de  Bretagne,  s'il  s'en  trouvait,  un  prétexte 
avouable  de  défection.  Or,  pour  supprimer  ce  prétexte  et  ce  motif, 
que  fallait-il?  Rendre  le  comté  de  Penthièvre  à  Nicole,  en  lui  im- 
posant la  condition  —  qu'elle  eût  très-certainement  acceptée  -*  de 
confirmer  la  renonciation  de  1448. 

Telle  est  (à  mon  sens)  la  politique  qui  eût  pu  sauver  la  Bretagne  : 
on  suivit  précisément  l'inverse.  On  ne  songea  pas  à  désarmer  les 
Penthièvre  de  leur  droit  successoral,  on  se  borna  à  le  nier.  Vis-à- 
vis  de  la  France  on  reprit  cette  attitude  systématiquement  hostile, 
bonne,  habile,  nécessaire  même  peut-être  sous  Louis  XI ,  mais  dé- 
sormais insoutenable  et  grosse  de  tous  les  périls.  On  se  cramponna 
de  plus  en  plus  à  l'alliance  anglaise,  on  prétendit  refaire  contre  la 
couronne  la  ligue  des  princes  du  sang  et  des  feudataires,  remplacer 
le  duc  de  Guienne  par  le  duc  d'Orléans  (rival  de  la  régente  de 
Beaujeu),  Charles  le  Téméraire  par  son  gendre  Maximilien  d'Au- 
triche et  aussi  par  Dunois ,  d'Albret,  Comminges,  le  prince  d'O- 
range ,  par  tous  les  mécontents  de  France,  pour  qui  la  Bretagne 
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détint  ua  asile  bual.  Mais  tout  ce  frelta  ne  valait  pas  le  petit  ddgi 
du  Téméraire  ;  mais  avec  un  roi  de  treize  ans  (Charles  YIII,  né  eo 
1470),  comment  deviner  dans  le  duc  d'Orléaus  le  futur  Louis  XH? 
mats  enfin,  Maximilien  et  le  roi  d'Angleterre,  trop  éloignés  et  trap 
occupés  chez  eux,  ne  pouvaient  donner  que  des  secours  tard^ 
inefficaces.  On  n'entra  pas  dans  ces  considérations.  Parce  qu'on  se 
remit,  comme  naguère,  à  conclure  des  ligues,  échanger  des  con- 
ventions, signer  des  alliances,  on  crut  avoir  reconstruit  autour  de 
la  royauté  cette  situation  redoutable,  contre  laquelle  le  géu^e  de 
Louis  XI  s'était  débattu  pendant  vingt  ans.  Tout  était  changé,  on  ne 
le  vit  pas. 

A  qui  imputer  cet  aveuglement?  à  François  II?  Hélas!  non  :  mo- 
ralement, ce  prince  avait  vieilli  vite;  le  goût  des  plaisirs  avait  fiai 
par  lui  ôter  celui  des  affaires  et  par  énerver  sa  volonté.  Depuis  1491 
(au  témoignage  do  contemporain  Bouchart),  ce  pauvre  duc  ne  fui 
plus  qu'un  instrument  dans  la  main  des  favoris,  des  ministres,  de 
l'entourage.  Le  premier  de  ces  favoris,  le  plus  absolu,  le  plus 
impérieux,  c'est  Landais,  de  tailleur  devenu  ministre  des  fioanees 
ou,  comme  on  disait  alors,  trésorier-général  du  duché.  Aux  der- 
nières années  de  Louis  XI,  aux  premières  de  Charles  VIII,  c'est  loi 
qui  organisa  toute  cette  fausse  et  funeste  politique  qu'on  vient 
d'indiquer. 

Landais  fit  pis  :  entre  les  Bretons  et  leur  prince  il  sema  la  divi- 
sion. Ses  hauteurs,  ses  appétits,  ses  violences  de  parvenu  révoltant 
tout  le  monde,  surtout  les  barons,  ceux-ci  essayèrent  de  le  ren- 
verser, le  manquèrent  (7  avril  1484),  mais  lui  ne  les  manqua  pas; 
il  les  fit  chasser  de  Bretagne  et  dépouiller  par  le  duc.  Réfugiés  eH 
France  (ils  n'avaient  pas  d'autre  asile)  la  régente  les  attin,  les 
choya  et  leur  fit  enfin  conclure  un  traité  (Montargis,  22  octobre 
1484)  où  ils  reconnaissaient  le  roi  pour  héritier  du  duc,  en  vertu 
dés  droits  cédés  par  Nicole  de  Bretagne.  Bientôt,  il  est  vrai,  Lan- 
dais tomba  et  périt  (19  juillet  1485),  mais  sa  politique  lui  survécut  ^ 
Les  seigneurs  bretons  rentrèrent  et  oublièrent  leur  traité  ;  mais 

'  On  a  depuis  quelque  temps  essayé  de  rébabililer  Landais  ;  on  a  même  iroola 
en  faire  «  un  grand  patriote  breton.  •  Je  crois  cc!«  appréciation^  très-mal  fondée^s 
fcsaaitrm  de  i»  d«montror  qaelqae  jour. 
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«atoifr  de  leur  prince  ils  retrouvèrent,  comme  vue  garde,  eomme 
une  maraille,  cet  essaim  de  princes,  de  seigneurs,  de  mécontents 
français,  dont  Landais  avait  rempli  la  cour  de  Bretagne,  —  le  duc 
d'Orléans  et  le  comte  de  Dunois,  le  comte  de  Comminges  et  le  comte 
de  Fmx,  le  prince  d'Orange,  le  sire  d'Albret,  etc.,  etc. 

Interposés  entre  François  II  et  ses  sujets,  ces  étrangers  gouver- 
naient entièrement  le  duc  ou  pour  mieux  dire  la  Bretagne;  éloi- 
gnant de  tout  les  Bretons ,  ils  étaient  les  maîtres  partout  ;  le  duthé 
subissait  déjà  la  domination  française.  Ils  allaient  de  plus,  ces 
Français,  attirer  sur  le  pays  les  désastres  d'une  invasion  étrangère  : 
Charles  YIII  les  avait  sommés  de  rentrer  en  France  e1  sommé  le 
duc  François  II  de  les  abandonner  ;  double  sommation  sans  résultat; 
aussi  le  roi  faisait  filer  une  armée  vers  la  frontière  de  Bretagne. 
Dans  ces  conjonctures,  les  seigneurs  bretons  crurent  nécessaire  d'a- 
viser; réunis  en  grand  nombre  à  Chàleaubriant  vers  la  fin  de  fé- 
vrier 1487,  ils  se  lignèrent  contre  ces  hôtes  incommodes  (d'Or- 
léans, Dunois,  d'Orange  et  le  reste),  cherchant  les  meilleurs  moyens 
d'en  délivrer  le  pays.  Le  brave  maréchal  de  Rieux  était  le  chef  de 
cette  ligue,  on  figuraient  entre  autres  les  Rohan,  les  Laval,  les  Ros- 
trenen,  du  Périer,  de  Talhouêt,  du  Cbastel,  etc.,  et  jusqu'à  Fran- 
çois de  Bretagne,  baron  d'Avaugoor,  fils  naturel  du  duc  François  IL 

Si  les  barons  avaient  pu  exécuter  leur  dessein  par  leurs 
prq>r6s  forces,  ils  eussent  à  ce  coup  sauvé  la  Bretagne;  mats 
l'engouement  du  duc  pour  les  étrangers  rendait  la  chose  impossible. 
Voyant,  dès  lors,  l'invasion  inévitable,  les  seigneurs  ligués  espé- 
rèrent du  moins,  par  un  traité,-pouvoir  en  modérer  les  désastres  et 
en  arrêter  les  conséquences.  Ils  promirent  donc  leur  concours  à 
Mme  de  Beaujeu,  à  la  condition  que  la  guerre  aurait  pour  seule  fin 
l'expulsion  hors  de  Bretagne  du  duc  d'Orléans,  de  Dunois,  de  Com- 
minges et  autres  sujets  du  roi,  en  sorte  que,  ce  but  atteint,  l'armée 
royale  quitterait  le  duebé  immédiatement.  Il  fut  stipulé  en  outre 
que  cette  armée  compterait  au  plus  quatre  mille  fantassins  et  quatre 
cents  lances,  -^  qu'elle  n'assiégerait  point  les  places  uù  résiderait 
le  duc,  ni  aucune  autre  sans  l'ordre  du  sire  de  Rieux,  —  c  que  les 
»  gens  du  roy  ne  pilleraient  ni  oidlrageroient  le  commun  peuple  ie 
>  Bretaignef  et  ne  prendroient  rien  sans  le  payet  ce  qu'il  vaudroi( 
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>  justement  >  (Alain  Bouchari)  ;  —  qu'enfin  le  roi  ne  rédamerait 
rien  au  duché  avant  la  mort  du  duc,  la  question  du  droit  suceessoral 
restant  réservée  jusqu'à  ce  moment. — Sous  ces  conditions,  anssitèt 
que  l'armée  française  entra  en  Bretagne  à  la  fin  de  mai  4487,  les 
seigneurs  ligués  se  joignirent  à  elle  et  lui  remirent  leurs  places, 
entre  autres  Châteaubriant,  la  Guerche,  Ancenis,  Redon. 

Tout  le  monde  au  reste,  en  Bretagne,  le  peuple  comme  les  sei- 
gneurs, s'indignait  de  voir  le  duc  à  la  complète  dévotion  de  ces 
étrangers,  qui  ne  servaient  qu'à  compromettre  le  pays.  Ainsi,  aux 
premiers  jours  de  cette  guerre  et  au  premier  cri  d'alarme,  on  vit 
accourir  à  Halestroit,  où  était  le  duc,  seixe  mille  hommes,  presque 
tous  gens  de  commune  et  Bretons  bretonnants,  pour  aller  de  là 
dégager  Ploêrmel  assiégé  par  les  Français  ;  mais  quand  ils  virent 
le  trop  faible  François  II  gardé  par  sa  séquelle  ordinaire ,  —  d'Or- 
léans, Dunois,  Comminges,  etc.,  —  voici  qu'un  capitaine  bas- 
breton  se  tournant  vers  ses  compatriotes  :  •  Enfants,  dit-il,  aviseï 
»  à  ce  que  vous  ferez.  Vous  voyez  que  notre  prince  est  mené  par 
•  les  François  :  mieux  vous  seroil  estre  dans  vos  maisons  que  vous 
»  exposer  au  péril  de  la  bataille  •  (Alain  Bouchart).  Et  aussitél 
toute  cette  armée  fond  ;  à  peine  si  des  seize  mille  un  quart  resta. 
—  Quelques  mois  plus  tard  (4  décembre  1487),  ce  sont  les  archers, 
les  propres  gardes  du  duc,  unis  au  peuple  de  Nantes,  qui  viennent 
sous  les  fenêtres  même  du  palais  ducal,  demander  à  grands  cris,  à 
grand  fracas,  le  renvoi  des  étrangers.  Le  tout  en  vain,  rien  n'y  bit, 
rien  n'en  peut  détacher  le  duc,  tellement,  comme  dit  Bouchart,  il 
en  était  assoté. 

En  de  telles  conditions  l'issue  de  la  guerre  n'était  pas  douteuse  ; 
on  doit  plutôt  s'étonner  que  la  lutte  ait  duré  cinq  ans  (1487-i491  ); 
car  les  Bretons  ne  savaient  vraiment  plus  si  on  les  appelait  à  se 
battre  pour  leur  patrie  bien-aimée,  ou  pour  H.  d'Orléans  dont  ils 
n'avaient  nul  souci.  Il  est  vrai  pourtant  que  bon  nombre  de  barons, 
le  sire  de  Rieux  en  tète,  voyant  le  roi  de  France  violer  toutes  les 
clauses  du  traité  de  Châteaubriant,  se  retournèrent  contre  lui  sans 
hésiter  et  le  combattirent  énergiquemenl  ;  il  est  vrai  que  plusieurs 
villes,  entre  autres  Rennes  et  Nantes,  opposèrent  à  l'ennemi  un 
héroïsme  admirable.  Mais  aussi  combien  de  seigneurs,  et  des  plus 
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huppés  ~  Roban,  Laval,  Avaugour  —  restèrent  jusqu'à  la  fin  dans 
le  parti  français  !  Combien  de  villes  se  rendirent  sans  grand  combat, 
—  bien  qu'il  soit  juste  de  dire  que  la  bourgeoisie  et  la  petite  no- 
blesse firent  preuve  généralement,  dans  celte  lutte  suprême ,  d'un 
patriotisme  sûr,  dévoué,  résistant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  deux  campagnes  de  quatre  mois  cbaque 
(juin  à  octobre  1487,  avril  à  août  1488),  la  plupart  des  places  fortes 
de  Bretagne  étant  aux  mains  des  Français,  la  dernière  armée  bre- 
tonne  —  singulièrement  bigarrée  d'Anglais,  d'Allemands  de  Gas- 
cons —  vint  se  faire  écraser,  le  28  juillet  1488 ,  à  la  funeste  bataille 
de  Saint-Aubin  du  Cormier.  Le  duc  d'Orléans ,  le  prince  d'Orange 
y  furent  pris  ;  et  six  semaines  plus  tard  (le  9  septembre)  mourut  à 
Coiron,  rongé  d'une  amère  douleur,  le  pauvre  duc  de  Bretagne, 
après  s'être  vu  contraint  de  subir  un  traité  désastreux  (lé  traité  du 
Verger,  21  août  1488),  qui  d'ailleurs  n'eut  aucune  exécution,  — 
car  François  II  à  peine  mort,  Charles  YIII  se  porta  ouvertement 
comme  héritier  du  duché,  en  vertu  de  la  cession  de  Nicole  de 
Bretagne. 

Alors  on  eut  un  spectacle  étrange,  admirable,  vraiment  unique  : 
une  fille,  une  enfant  de  douze  ans,  sans  expérience,  sans  parents , 
sans  amis,  sans  trésor,  sans  armée,  presque  sans  villes,  et  toute 
seule,  abandonnée,  trouvant  dans  son  cœur,  dans  la  fierté  virile  de 
son  âme,  dans  le  sentiment  héroïque  de  son  patriotisme  et  de  sa 
dignité,  la  force  de  maintenir  pendant  trois  ans,  contre  toutes  les 
armées  de  la  France,  le  nom,  l'honneur,  le  drapeau,  l'indépen- 
dance de  cette  vieille  nation  bretonne^  qui  l'avait  acclamée  pour  sa 
souveraine  (aux  États  de  1486)  et  qui  maintenant  divisée,  affaiblie, 
trahie,  trompée,  ne  pouvait  plus  soutenir  son  trône.  Cette  enfant, 
c'est  Anne  de  Bretagne  *,  la  fille  bénie  de  notre  dernier  duc,  que 
le  peuple  a  sacrée  du  nom  de  la  bonne  duchesse.  Et 'ce  nom  elle  le 
méritait,  car  au  milieu  des  hasards  de  sa  vie  errante,  aventureuse, 
ballotée  entre  les  intrigues  de  ses  partisans  et  les  coups  de  ses 
ennemis,  elle  n'oublia  pas  un  seul  instant  cette  pauvre  Bretagne 
populaire  des  champs  et  des  faubourgs ,  foulée ,  humiliée ,  endo- 

«  EUe  était  née  le  25  janvier  1477. 
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lorie,  qui  pfttissaii  en  silence,  portant  en  définilÎTe  le  plus  lourd 
poids  de  celle  longue  lutte  :  encore  aujourd'hui,  plus  de  ceol  mon- 
dements^  inscrits  aux  registres  de  la  chancellerie  ducale,  lémoigneot 
que  la  jeune  princesse  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  chercher  à 
prévenir  ou  à  réparer  les  maux  causés  par  la  guerre  au  peuple  des 
campagnes. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  son  peuple,  son  duché,  qu'elle  avait  à 
défendre,  mais  elle-même,  sa  propre  personne,  sa  main.  Cette 
couronne,  à  moilié  tombée  de  son  front,  attirail  encore  par  son 
éclat  une  nuée  de  prétendants,  fâcheux,  dangereux,  insupportables  : 
c'était  Robau  le  traître  (pour  son  fils),  c'était Haximilien,  roi  des 
Romains ,  c'élail  d'Albret  :  —  d'Albret  surtout,  vieux  renard 
gascon,  ventru,  couperosé,  désagréable  et  chargé  d'enfants,  s'était 
absolument  mis  en  tète  d'allier  sa  laide  personne  à  cette  blanche 
hermine.  M»*  de  Laval,  gouvernante  de  la  duchesse,  et  Rieux,  son 
tuteur,  poussaient  énergiquement  à  ce  mariage,  au  peint  qu'Anne  y 
opposant  une  répugnance  invincible,  Rieux  refusa  l'entrée  de 
Nantes  h  sa  souveraine  et  lenta  même  de  l'enlever  en  rase  cam- 
pagne ;  mais  la  princesse  se  jeta  bravemeot  en  croupe  derrière  le 
chancelier  Montauban ,  son  plus  dévoué  serviteur,  se  rail  à  la  tète 
d'une  troupe  fidèle,  el  fit  manquer  le  coup  (avril  1489).  L'année 
suivante,  il  est  vrai,  Rieux  rentra  dans  son  devoir;  Anne,  pour 
couper  court  à  ces  intrigues,  accepta  la  main  de  Haximilien,  el 
même  l'épousa  par  procureur  à  Rennes  (19  décembre  1490).  Sur 
quoi  le  vieux  d'Albret,  furieux,  se  vendit  à  Charles  VIII  et  avec  lui 
Nanles,  dont  il  était  gouverneur  (17  février  1491);  mais  Anne 
trouva  dans  Rennes  un  sûr  asile. 

Cependant  peu  à  peu,  tout  autour  d'elle,  les  armées  françaises 
rétrécissaient  leur  cercle  de  fer.  La  Rrelagne  n'en  pouvait  plos.  La 
duchesse  se  tuait  à  demander  secours  au  dehors,  au  roi  d'Angle* 
ferre,  au  roi  de  Castille,  surtout  au  roi  des  Romains  :  rien  ne 
venait,  ce  froid  époux  ne  bougeait.  Il  avait  pourtant  fini  par  obte- 
nir de  la  diète  d'Allemagne  12,000  lansquenets  pour  cet  objet; 
mais  comment  les  faire  passer  en  Bretagne?  question  difficile  :  en 
attendant  de  la  résoudre,  il  restait  coi.  Charles  VIII,  au  contraire , 
'ançait  toujours,  mais  non  plus  comme  tout  à  l'heure  en  vain- 
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qiieiir  superbe ,  en  suzerain  irrité  :  il  était  fort  radouci.  Lui  aussi 
s'était  laissé  fasciner,  sinon  par  les  yeux  d'Anne  de  Bretagne  ^ 
fort  beaux,  comme  toute  sa  personne  —  du  moins  par  cette  cou* 
ronne  même  qu'il  était  venu  lui  ravir,  et  dont  malgré  ses  triom- 
phes la  possession  lui  semblait  précaire ,  peut-être  parce  qu'elle 
était  injuste  :  —  car  en  ce  temps-là  on  avait  la  superstition  de 
compter  encore  avec  le  droit.  Comme  après  tout  le  mariage  d*Anne 
et  de  Haximilien  n'était  qn'en  peinture,  le  roi  de  France  se  hasarda 
à  son  tour  à  demander  la  main  de  sa  jeune  vassale.  Tout  ce  qui 
approchait  la  duchesse,  ses  conseillers  les  plus  sages,  ses  amis 
les  plus  dévoués,  la  pressèrent  avec  ardeur  d'accepter  cette  al- 
liance. Longtemps  elle  y  résista,  c  Elle  avait,  dit  d'Argentré,  le  cœur 
infiniment  haat^  hardi  et  indomptable.  »  Elle  ne  pouvait  pardonner 
au  roi  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  depuis  cinq  ans  à  son  père,  à  elle- 
même  et  à  son  peuple.  Mais  enfin  la  considération  même  du  bien 
de  son  peuple  l'emporta ,  jointe  aussi  peut-être  à  quelque  dépit  de 
la  froideur  de  son  Allemand,  qui  depuis  un  an  ne  s'était  ébranlé  ni 
pour  se  rendre  auprès  d'elle,  ni  pour  lai  envoyer  le  moindre  se- 
cours. On  consulta  encore  les  théologiens,  les  barons,  les  États  ; 
leur  avis  fut  unanime  :  la  duchesse  Anne  se  rendit.  Toutes  ces  dé- 
libérations furent  d'ailleurs  couvertes  du  plus  grand  secret  :  le  15 
novembre  1491,  on  négociait  ostensiblement,  à  Rennes,  sous  les 
yeux  de  la  duchesse,  les  conditions  de  son  passage  à  travers  la 
France  pour  aller  rejoindre  son  époux  le  roi  des  Romains,  —  et 
le  6  décembre  suivant,  au  château  de  Langeais,  près  Tours,  elle 
épousait  Charles  ^IIL 

Le  contrat  de  mariage  contenait  une  donation  réciproque  des 
droits  de  chacun  des  époux  sur  la  Bretagne  ;  il  stipulait  aussi  que 
si  la  reine  survivait  sans  enfants  à  son  mari,  elle  ne  pourrait  épou- 
ser que  son .  successeur,  ou  après  lui  le  plus  proche  héritier  du 
trône.  Cette  prévision  se  réalisa  sept  ans  plus  tard,  et  le  8  janvier 
1499,  la  veuve  de  Charles  VIII  épousa,  au  château  de  Nantes,  le 
duc  d'Orléans  devenu  Louis  XTL  Le  contrat  de  ce  nouveau  mariage 
assurait  à  la  Bretagne  la  jouissance  de  tous  ses  droits,  franchises 
et  libertés,  une  autonomie  complète  dans  l'avenir,  et  dans  le  pré- 
sent le  privilège  d'être  gouvernée  exclusivement  par  la  reine-du- 
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chesse,  —  et  de  fait  jusqu'à  sa  mort  (en  1514),  nul  antre  qa*«Ue 
n*y  toucha.  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  ne  laissëraU  pss  de 
fils;  mais  Claude,  leur  fille  atnée,  porta  la  Bretagne  en  doi  i  son 
mari  le  roi  François  I®*',  qui ,  après  la  mort  de  cette  princ^se 
(  1524),  en  vertu  de  son  testament,  continua  d'en  jouir  oomnie  imc 
uiufmciuaire. 

Tout  cela  néanmoins  n*opérait  pas  l'union  définitîfe  du  dncl^  à 
la  Couronne;  le  second  cootrat.de  mariage  de  la  dnchesse  Anne 
impliquait  même,  au  contraire,  une  future  disjonction.  Pour  Té- 
viter,  on  proposa  aux  États  de  Bretagne  assemblés  à  Vannes,  es 
l'an  1532,  de  demander  au  roi,  par  une  requête,  l'union  irré^oo- 
cable.  Après  une  discussion  des  plus  vives,  cette  proposition  fni 
adoptée,  et  le  4  août  1532,  les  États  formèrent  ainsi  leur  demande  : 
<  Au  Roy  nostre  souverain  seigneur....  supplient  et  requièrent 
très-humblement  les  gens  des  trois  États  du  pays  de  Bretagne  qn^il 
vous  plaise ,  Sire ,  unir  et  joindre  par  union  perpétuelle  ledit  pavs 
et  duché  avec  le  royaume  de  France,  gardant  toutefois  ei  euirete- 
nant  les  libertés  et  privilèges  dudit  pays.  »  —  Le  roi,  on  le  pense , 
ne  se  fit  pas  prier  pour  décréter  l'union  ;  mais  il  accepta  aussi  la 
condition  formellement  mise  à  celte  union  par  les  Etats,  et  s'en- 
gagea, pour  lui  et  ses  successeurs,  à  ce  que  c  les  droits  et  privi- 
lèges que  ceux  dudit  pays  et  duché  ont  eu  par  cy-devant  et  ont  de 
présent,  leur  soient  gardés  et  observés  inviolablement,  sans  y  rien 
changer  ni  innover.  » 

Après  celte  requête  et  cet  édit  d'union^  la  Bretagne  ne  fut  plus 
une  principauté,  un  fief,  mais  une  province  de  la  France. 

Arthur  de  la  Borderie. 
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I.  A  travers  la  Bretagne,  par  M.  Max  Radiguet,  1  vol.  —  II.  Drames 
poétiques,  par  M.  Adolphe  Charbonnier,  1  toI.  — III.  Nouveau Diclùm' 
naire  d'histoire  et  de  géographie  anciennes  et  modernes,  par  MM.  Ed. 
Dault-Dumesuil ,  Louis  Dubeux  et  l'abbé  A  Crampon,  1  vol.  — 
IV.  M.  Baraêmb,  statuaire,  et  son  œuvre. 


I. 

Commençons  par  une  légère  chicane.  Tout  voyageur  qui  lira  sur 
la  couverture  jaune  de  ce  volume  *  le  titre  que  nous  venons  de 
transcrire,  et  qui  en  aura  fait  Teraplette  pour  lui  servir  de  guide  à 
travers  la  presqu'île  armoricaine ,  éprouvera  une  assez  grande  dé- 
ception, lorsqu'il  s'apercevra,  dès  les  premières  pages,  qu'au  de- 
meurant, Tauleur  n'a  c  foulé  du  sol  breton  qu'une  longueur  de 
trente-cinq  kilomètres,  à  l'extrémité  du  Finistère,  »  et  qu'au  lieu 
d'une  exploration  complète,  il  n'a  fait  qu'une  simple  promenade. 
Nous  le  regrettons  pour  M.  Max  Radiguet,  qui  aurait  dû  se  souvenir, 
au  moment  de  donner  un  nom  à  son  œuvre,  que  le  vrai  seul  est 
atmaftfe.  Si  c'est  une  amorce  d'éditeur,  nul  ne  l'approuvera ,  et 
elle  ne  saurait  manquer  de  causer  une  surprise  désagréable.  Heu-- 
reusement  que,  si  la  contrariété  n'a  pas  été  trop  forte,  et  que  vous 
consentiez  à  poursuivre  votre  lecture,  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  laisser  prendre  au  charme  de  ce  récit  plein  d'entrain ,  d'At/- 
mour  et  de  couleur  pittoresque. 

*•  A  travers  la  Bretagne:  Souvenirs  et  Paysages,  par  M.  Max  Radiguet.  —  Paris, 
Michel  Uty.  1  yoI.  gr.  ia-18. 
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Quand ,  le  sac  sor  le  dos,  le  bâton  à  la  main ,  M.  Hîppoljte  Tio- 
lean  se  prépanit  k  visiler  le  Morbihan,  ilTonbit  c  demander  aux 
aalels,  aux  ruines  y  aux  pieuses  traditions,  aux  glorieux  souvenirs 
de  riiistoire,  ces  pensées  consolantes,  graves,  salutaires,  non 
moins  profitables  à  la  foi  religieuse  qu'aux  sentiments  de  patrio- 
tisme du  pderîn.  »  —  M.  Max  Radiguet ,  lui,  ne  part  pas  tout  à 
£iit  dans  les  mêmes  dispositions  ;  il  ne  commence  point,  comme 
rauiear  des  fVfenaflyf  de  BrHùfmtj  par  réciter  la  prière  des 
voyageurs,  pour  se  mettre  sous  la  protection  du  c  Dieu  de  Jacob, 
de  Tobte  et  des  Apôlres.  »  Si  le  sentiment  patriotique  ne  lui  fait  pas 
dèâut,  la  foi  r^ipeuse  ne  brille  pas  d*un  éclat  bien  vif  dans  son 
%Menu^^.  «  Vous  ne  trouTerex  ici  rien  qui  me  fasse  soupçonner 
i  jvvtr  remué  la  poudre  des  bibliollièques  ;  ~  pas  Tombre  d^one 
7w^^n:^e  h.^onque.  Je  n^oserais  invoquer  la  sévère  Clio..^.  elle 
4c<s>.tf  t^  ce  or^Kiient  un  cossciencteux,  un  érudit  écrivain  breton, 
\i  ^  ih^t<CvCÙ2  d  j  3UX«  siècle  qui  pourrait  signer  dom  Levot  cer- 
\iu.t^  ï.^>^.j^  de  Bnest...^lb  oMse  est  plus  jeune.  On  Ta  sinon 
us%^is:ti^^  du  moins  baplîs«t  de  nus  jours.  Elle  se  nomme  :  Fan- 

Lafoalaisie  une  ibis  admise«it  tel  reconnaître  que  M.  Max  Ra* 
diguel  n*est  pas  un  disdple  trop  îadîgue  des  Sterne,  des  Xavier  de 
Maistre  et  des  Topffer.  D  aioMi,  il  admire,  il  rend  la  nature  avec  une 
saisissante  vérité.  Sa  plume  est  $o«ve«l  un  pinceau ,  et  Théophile 
Gautier  ne  désavouerait  pas  le  /ive  avec  lequel  sont  traités  ces 
Paytaget. 

IL  Luzel ,  dans  son  voyage  eu  Basae-Brwlâgne  *,  a  d^è  cité  de 
ce  volume  une  remarquable  page,  qui  donne  une  idée  de  la  ma* 
nière  de  M.  Max  Radiguet.  Noos  en  mettrons  encore  une  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  C'est  un  Sowxnir  de  Brixeux,  notre  poêle  à 
jamais  regretté. 

En  se  rendant  à  Brest,  M.  Radiguet  fait  une  petite  halte  à  Lo- 
rient,  et  il  en  termine  ainsi  la  description  : 

«  De  vertes  allées  d'arbres,  ormeaux  eu  tiHeuls,  bordent  ses  places 
et  ombragent  ses  quais.  Une  riante  promenade  lui  fait  une  ceinture. 
Des  avenues  profondes  rayonnent  vers  tous  les  points  de  la  campagne 

«  Voir  U  Bévue,  Ur.  d'anil  1866»  pp.  313. 
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environnante,  sa  principale  séduction.  Les  habitants,  du  reste,  recher- 
chent avec  passion  la  verdure  et  les  fleurs.  Sitôt  que  les  premières  feuÛles 
cachent  les  premiers  nids,  tout  citadin  qui  ne  possède  pas  une  cam- 
pa|^e ,  émigré  à  certaines  heures  du  jour  vers  un  petit  carré  de  terre 
voisin  de  la  ville  et  délimité  par  des  planches  vermoulues ,  des  douvelles 
de  futailles,  de  vieux  pans  de  lambris  encore  hérissés  de  clous  et  autres 
éléments  hétéroclites  de  démolitions.  Dans  ces  enclos,  grands  comme  la 
main,  on  cultive  quelques  fleurs,  on  récolte  quelques  fruits.  On  peut  sur- 
tout, à  travers  la  cloison  illusoire,  étudier,  pour  se  distraire,  les  mœurs 
du  vobin.  C'est  ainsi  qu'un  jour  il  m'a  été  donné  de  voir  Brizeux  dans 
son  parterre  de  Rercntrech.  Sombre ,  triste  et  songeur,  laissant  errer  à 
l'aventure  une  pensée  qui ,  à  coup  sûr,  ne  tendait  pas  à  cette  heure  vers 
dés  horizons  fleuris  j  il  faisait  crier  le  sable  d'une  petite  allée  sous  sa 
marche  inégale,  capricieuse ,  brusque  parfois,  parfois  pleine  d'hésitation 
et  d'arrêts  subits  :  véritable  marche  de  conspirateur,  celle  de  Catilina 
telle  que  la  dépeint  Sallusle.  A  quoi  songeait-il  à  cette  heure ,  le  chantre 
des  idylles  bretonnes  ?  Ce  n'était  assurément  pas  à  Marie,  c  cette  grappe 
du  Scorf ,  cette  fleur  de  blé  noir,  »  qu'il  noue  a  tant  fait  aimer.  —  Cette^ 
fois  encore,  j'ai  revu  le  jardinet  du  poète.  Nul  .pas  n'en  troublait  la  soli- 
tude, les  oiseaux  chantaient  et  picoraient  la  vigne,  mais  le  doux  songeur, 
hélas  I  n'y  était  plus  et  n'y  devait  plus  jamais  revenir  I  i 

Que  M.  Max  Radiguet  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  ;  qu'il 
reprenne  sa  course  et  son  crayon,  et  qu'il  fasse ,  pour  toute  la  Bre- 
tagne, ce  qu'il  n'a  fait  que  pour  un  trop  court  espace.  Alors  il  aura 
rempli  le  cadre  qu'il  semblait  s'être  donné,  et  le  voyageur  qui 
voudra  connaître  la  terre  de  granit  recoiwerte  de  chênes,  ne  pourra 
se  dispenser  d'emporter  dans  son  sac  de  voyage  les  Impressions  de 
M.  Max  Radiguet ,  avec  les  Itinéraires  de  M.  Pol  de  Courcy  ;  c'est- 
à-dire  que,  suivant  le  précepte  du  poète,  il  aura  joint  ainsi  l'agréable 
à  l'utile,  sinon  à  l'indispensable. 


IL 

Les  Souvenirs  et  Paysages,  de  M.  Max  Radiguet,  et  les  Drames 
poétiques  \  de  M.  Adolphe  Charbonnier,  ont  deux  points  de  ressem- 
blance :  ils  ont  été  écrits,  si  je  ne  me  trompe,  en  tout  cas,  ils  ont 
été  imprimés  à  Brest,  par  les  mêmes  presses,  et  les  aspects  qu'ils 
retracent,  les  scènes  qu'ils  déroulent,  sont  des  scènes  et  des 
aspects  bretons.  C'est  là  surtout  ce  qui  les  recommandait  à  notre 
attention  sympathique. 

*  Drames  poétiques,  1"  série  :  Geneviève  de  Buste  fan  ^  Idéal,  par  M.  Adolphe  Char- 
bonnier. —  Brest,  J.-B.  Lefoaraier  aîné.  —  t  vol.  in-i8. 
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Le  voluAie  de  N.  Charbonnier  renferme  deni  drames,  les  pre- 
miers qu'il  lire  de  son  portefeuille,  asseï  bien  garni  sans  doule, 
puis<]u'il  les  donne  conune  une  première  série.  Idéal  ne  comporte 
pas  moins  de  cinq  actes  ;  Generiète  (b  Hustêfan  n'en  a  que  quatre. 
JJêal  se  passe  eu  Allemagne,  Geneviève  en  Bretagne  ;  nous  n^l^e- 
rons  celui-ci .  pour  n'examiner  que  celle-là.  S'il  ne  laut  qae  deui 
lignes  de  l'écriture  d'nn  homme  pour  le  faire  pendre,  on  dods 
accordera  qne  quatre  actes  d'un  poète  sont  plus  que  suffisants  pour 
le  faire  apprécier. 

Jelan  du  Fod,  sire  de  Rusléfan,  est  père  d'uoe  jeune  et  char- 
mante fille,  GenevièTe,  i  c6té  de  laquelle  ment  et  grandissent,  aa 
noble  manoir  de  Rusléfan ,  Yves  de  Kermonan ,  son  cousin ,  el 
ua  (ils  de  pjuvres  laboureurs,  lannik  Flécher,  que  le  sire  et  sa 
dame, 

Qii.iDil  tes  autres  enfanls  s'en  allaient  par  les  landes, 
lliMu  temps,  011  mauvais  temps,  tooduu^  leurs  brebis , 

ont  pris  chei  eux,  bien  nourri ,  bien  vêtu ,  el  confié  aiu  soins  do 
recteur,  pour  qu'il  cultiTJil  son  iulelligence. 

Si  Geneviève  aimait  selon  le  gré  de  ses  parents,  son  cœur  parle- 
rait pour  son  beau  cousiu  Ytes  ;  mais,  —  el  c'est  une  vérité  qui 
n'est  pas  neuve,  —  le  cœur  va  où  il  lui  platt,  et  non  pas  ou  l'oa 
Teul  le  conduire.  Donc,  Geneviève  éprouve  uue  aolipatbie  très- 
marquée  -pour  Yves  de  Kermorvan,  tandis  que  sa  tendresse  se 
tourne  loul  entière  vers  laouib  Flécher,  le  petit  pâtre  élevé  par 
charité.  Les  avances  du  premier,  elle  les  repousse  avec  un  cruel 
déditin.  Elle  ne  danse,  ne  joue,  ne  cause  point  avec  lui,  pendant 
qu'elle  recherche  la  moindre  occasion  de  se  trouver  en  tète  i  tête 
avec  le  second,  qui  se  laisse  faire,  sans  répondre  par  ud  bien 
grand  empressement,  car  il  se  souvient  de  Jeffik,  sa  petite  com- 
pagne d'enfance. 
Ainsi,  Geneviève  déleste  cordialement  Yves,  qui  briile  pour  elle, 
elle  est  éperdilmeul  éprise  d'Iaunik,  qui  aime  ailleurs.  Ce  drame 
>urrait  donc  s'appeler  avec  asset  de  raison  :  Genetiive  de  RasUfait 
I  ks  Amours  conlrartéa. 

Le  bon  sire  Jehan  du  Fou  ne  ressemble  pas  mal  à  maints  pères 
;  famille  :  il  ne  s'occupe  el  ne  se  doute  guère  de  ce  qui  se  passe 
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autour  de  lui  ;  mais  sa  femme,  en  revanche,  a  (oui  épié,  tout 
deviné  depuis  longtemps ,  et  les  petits  manèges  de  sa  fille  n'échap- 
pent jamais  à  sa  clairvoyance.  Aussi  s*arrange-t-elle  de  manière  à 
éloigner  lannik  du  château.  Lui  parti ,  elle  espère  bien  que  Gene- 
viève Voubliera,  pour  ne  plus  penser  qu'à  son  cousin ,  qu'elle  sera 
heureuse  d'épouser. 

lannik  est  envoyé  au  séminaire,  et  Yves  part  pour  Tarroée.  — 
L'un  et  l'autre  reviennent  après  quatre  ans  d'absence.  Le  jeune 
clerc  est  àur  le  point  d'entrer  dans  les  ordres.  Le  jeune  guerrier 
est  tout  disposé  à  passer  l'anneau  nuptial  au  doigt  de  sa  charmante 
cousine.  Mais,  par  malheur  pour  lui,  l'absence  n'a  pas  été  une 
très-bonne  conseillère  :  Geneviève  ne  s'est  point  départie  de  son 
premier  sentiment  et,  la  sirène  qu'elle  est,  elle  tente  d'arracher 
lannik  au  sanctuaire  : 

Tu  semblés  avoir  pcûr,  lanaik,  de  me  parler, 
lannik,  es-tu  bien  sûr  de  ton  cœur  pour  aller 
Sacrifier  ta  vie  à  Dieu ,  pour  ôlre  prêtre  ? 
Ton  souvenir,  qui  dort ,  va  s'éveiller  peut-être  ; 
Sauras-tu  Técoutcr  sans  frémir,  sans  pleurer  ? 
Reviens  donc  parmi  nous,  au  Heu  do  l'égarer 
Dans  ce  monde  inconnu  que  ta  jeunesse  affronte. 

Iannik. 
Il  est  trop  tard. 

Geneviève. 

Pourquoi  trop  tard  7  Est-ce  la  honte  ? 

Iânnik. 

J*ai  promis  au  Seigneur;  dois-je  me  parjurer?... 
Je  me  souviens  de  Dieu  ;  je  lui  serai  fidèle. 

Et  quand  Geneviève ,  après  avoir  déployé  toutes  les  séductions 
de  son  éloquence,  s'aperçoit  avec  douleur  que  ses  supplications 
sont  vaines  et  se  brisent  contre  l'impassibilité  du  jeune  léirite,  ainsi 
qu'une  vague  folle  contre  un  rocher  inébranlable,  elle  s'écrie, 
amèrement  : 

Vous  ne  le  voulez  pas  ?  Je  n'ai  plus  rien  à  dire, 
lannik,  priez  pour  moi  le  ciel  qui  vous  inspire 
Ce  courage  pieux  et  cette  fermeté. 
Et  par  lui  puissiez-vous, lannik,  être  écouté; 
Car  bientôt,  car  avant  que  vous  ne  soyez  prêtre, 
lannik ,  vous  entendrez  parler  de  moi  peut-être , 
Pour  dire  :  Elle  se  meurt  ;  elle  vient  de  mourir  ! 
ADcz-vous-en  ;  adieu  ! 
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Oo  le  dénué,  GeoefièTe,  par  dépit,  se  laisse  marier  à  rinéfi- 
Uble  coosin  ;  maïs  sa  pauvre  âme  a  Gût  là  un  effort  qai  l*accaMe,  et 
le  chjgrin  mine  souidemeot  soo  corps, qui  s^étiole  pea  à  peo. 

Tn  joor,  le  pays  est  en  fête  ;  on  accourt  de  toutes  parts  pour 
a>>i>tcr  i  la  première  messe  dlansik ,  qui  Tient  d*ètre  nommé 
vicaire  de  la  paroisse.  Le  sire  et  la  dame  de  RostéEan  sont  là  ;  Yves 
de  Kermonran  les  accompafCDe  à  Téglise ,  avec  sa  jeune  épousée  ; 
mais,  bêlas!  ao  moment  où  lannik  Flécher  monte  à  Tautel  et  va 
chanter  la  laesse,  nn  cri  de  désespoir  retentit  dans  réalise  :  c'e^ 
GenerièTe  qui  s*aiEusse  et  qui  bientôt  expire  entre  les  bras  de  ses 
parents. 

—  La  conclusion  h  phu  «orale  à  tirer  de  ce  drame,  ne  serait-ce 
pas  ceUe-ci  :  —  «  Pères  et  mères,  qui  tenez  à  faire  épouser  tos 
filles  pr  TOS  nereux,  ne  ménagez  pas,  sous  votre  propre  toit,  des 
concurrents  i  ces  derniers,  par  la  raison  toute  simple  que  les  des- 
cendantes de  notre  m^  Eve  ont  toujours  gardé  un  goût  passable- 
ment vif  pour  le  fruit  défendu.  » 

Redevenons  sérions,  et  disons,  en  toute  sincérité,  à  M.  Adolphe 
Charbonnier  ce  que  nous  pensons  de  son  essai  dramatique.  — 
Comme  conception,  il  n*est  pas  plus  mal  réussi  que  bien  d^autres  ; 
cela  marche  même  avec  assez  de  vivacité,  et  les  caractères  s*y  sou- 
tiennent très-suffisaromenL  Quant  à  la  forme,  elle  laisse,  selon 
notre  humble  avis,  quelque  peu  à  désirer.  H.  Charbonnier  nous 
semble  se  contenter  peut-être  trop  aisément  du  premier  vers  qui 
tombe  de  sa  plume.  En  un  mot,  il  gagnera  à  se  perfectionner  dans 
Tart,  si  en  honneur  au  XVII*  siècle,  de  faire  difficilement  des  vers 
faciles. 

Nous  rengageons  beaucoup  à  persévérer  dans  la  voie  où  il  est 
entré  :  la  mine  des  légendes  et  des  histoires  bretonnes  est  d'une 
inépuisable  richesse  ;  qu'il  s'applique  à  y  cueillir  ses  sujets,  et  le 
sentiment  national,  nous  en  avons  Tespoir,  portera  bonheur  à  sa 
muse. 

m. 

Auz  prosateurs  comme  aux  poètes   dont  nous  présentons  les 
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livres  à  nos  lecleurs,  je  souhaite  de  figurer,  après  décès,  dans  l'une 
des  colonnes  des  quinze  cenls  pages  du  gros  volume  '  produit  par 
la  consciencieuse  et  savante  collaboration  de  MM.  Dault-Dumesnil , 
Louis  Dubeux  et  Tabbé  A.  Crampon.  Ils  se  trouveront  là  sur  le 
chemin  de  l'immoralité  et  en  compagnie  Irès-nombreuse,  sinon 
très-choisie  ;  car  -elle  y  est  aussi  mêlée  que  dans  le  monde  lui- 
même  :  les  scélérats  et  les  honnêtes  gens,  les  hérésiarques  et  les 
saints  se  coudoient  dans  cette  immense  nécropole  ;  mais  toujours 
est-il  que  chacun  y  est  impartialement  marqué  de  la  note  d'hon- 
neur ou  dMnfamie  que  lui  a  méritée  son  existence. 

c<  Persuadés  que  c'est  par  les  livres  dangereux  et  par  les  livres  inexacts 
que  la  société  a  reçu  ses  plus  cruelles  blessures ,  et  que  c'est  par  tes 
bvres  exacts  qu'il  faut  travailler  ^  la  guérir,  les  trois  auteurs  de  ce  JViou- 
veau  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie  anciennes  et  modefiies  ont 
réuni  leurs  efforts  pour  coopérer,  dans  la  mesure  de  leurs  facultés ,  aux 
progrès  de  la  restauration  de  l'histoire,  et  pour  aider  à  la  purger  des 
altérations  qui  la  dénaturent,  fausse  monnaie  intellectuelle  dont  la  cir- 
culation est  si  préjudiciable  aux  saines  connaissances  et  à  l'accord  de  la 
science  et  de  la  foi.  » 

Nous  ne  cherchons  pas  à  discréditer  les  autres  dictionnaires 
historiques,  mais  nous  tenons  à  recommander  celui-ci  de  préfé- 
rence à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés,  et  cela,  parce  que  les  trois 
auteurs,  c  Gis  respectueux  et  obéissants  de  l'Église,  >  ont  voulu, 
par  cette  œuvre,  —  et  ils  y  ont  parfaitement  réussi,  —  servir  «  la 
doctrine  catholique,  apostolique,  romaine,  >  inspirés  qu'ils  étaient 
par  le  seul  amour  de  la  vérité. 

IV. 

Le  prochain  supplément  du  Dictionnaire  édité  par  M.  LecofTre 
fera-t-il  àM.  Barrème  l'honneur  de  l'admettre  au  rang  de  ses  élus  ? 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  trancher  la  question  ;  mais  nous,  qui 
n'avons  point  à  prononcer  en  dernier  ressort  sur  la  valeur  de  l'œuvre 
de  chacun,  et  à  décider  si  le  guerrier,  l'orateur,  l'historien,  le  poète, 
le  peintre  ou  le  sculpteur,  qui  vient  de  descendre  au  tombeau,  mérite 
de  vivre  dans  la  postérité,  nous  ouvrons  volontiers  nos  pages  à  toute 

*  fiotiveau  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie  anciennes  et  modernes ,  par 
MM.  Ed.  DauU-Dnmesnil,  Louis  Dubenx  et  A.  Crampon.  —  1  toI.  gr.  ia-8*.  Paris. 
Jacques  Lecoffre. 
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existence  qui  s'est,  avec  un  succès  relatif,  consacrée  au  coite  du 
vrai ,  du  beau  ou  du  bien.  C'est  pourquoi  nous  allons  essayer  de 
remplir  rengagement  pris  par  M.  Louis  de  Keijean,  dans  sa  der- 
nière chronique,  et  de  tracer,  à  Taide  des  appréciations  que  le  passé 
nous  a  transmises,  la  biographie  artistique  du  statuaire  Barrème. 

Nous  étonnerons  sans  doute  plus  d'un  de  nos  lecteurs  en  consta- 
tant, tout  d'abord,  que  Henri-Hamilton  Barrème  n'est  point  né  en  Br^ 
tagne,  ni  même  en  France,  mais  en  Amérique,  anx  iles  Bensodes, 
dans  Tannée  i  195.  Son  père  était  du  département  des  Basses-Alpes,  et 
$a  mère,  de  la  Louisiane.  11  entra  en  1808,  pour  y  apprendre  la  scnlp- 
tun^«  dans  1  atelier  de  H.  Debay,  de  Nantes,  père  de  M.  J.  Debay, 
auieur  de  la  statue  de  Cambronne,  placée  sor  notre  cours  Henri  IT. 
11  V  r^^sta  comme  élève  jusqu'en  1815,  en  compagnie  de  IL  Groo- 
tjier$,  praticien  plus  âgé  et  plus  avancé,  qui  lui  donnait  obligeam- 
nu  ni  «  eu  Fahsence  du  maître,  des  conseils  dont  il  a  toojoiirs  été 
Kwiuuis^anL  Saas  nous  attarder  aux  premiers  essais  de  son  ciseau, 
nous  nuHitionneroas^  en  passant,  Texécotion  de  deox  statues  d'en- 
fants «  placées  an  portail  d'«itrée  du  Mosée  d'histoire  natnreUe,  k 
Nantes;  —  le  portrait  en  bas-relief  de  M.  Fonmier,  architecte- 
vx>ver  de  cette  ville,  sur  s<m  tombeau,  dans  le  cimetière  de  Misé- 
rtc»nle;  —  un  lion,  do  grandeur  naturelle,  qui  se  voit  au  bas  de 
lescalier  du  château  de  Casson ,  lequel  possède  aussi ,  au  milieu 
d*un  bas^n«  une  Vènns  à  la  coquille,  œuvres  commandées  par 
V.  Vru>y  de  Sdiat-Bedan  «  ce  généreux  protecteur  des  arts. 

En  1:^14  et  I8I5«  M.  Barrème  exécute,  sur  des  modèles  de 
M.  IWhjT^  le  Mini  Pwrre  et  le  aoînl  Pmtl  de  la  cathédrale  de 
Nantes:  pais,  il  o>nipc>se,  pour  Gnéinené-PettiM,  cinq  statues, 
que  n-^tts  cn>K^ss  avoir  été  ses  premièfcs  créatioDS.  L'année  sui- 
^9nte,  !«*  jeuate  scu'^^ur  quittait  notre  ville  et  s'établissait  i  An- 
c^nis«  où  il  déviait  gagner  son  iroil  de  cilé  par  nn  si^nr  de  trente 
et  uu  an^  Le  colWi^  de  celle  ville  Ta  en  pour  professeor  de  dessin 
pe^JUait  un  e:${uce  de  vi::^  années. 

De  ltt6  à  lSd>.  le  Liborieux  artiste  proilnit  nn  S.  Aiorfuf  des- 
tin a  Hem,  d%r:>  àm-jes  Aiu'nUenr»,  nn  5.  JMfpk,  une  statue  de  la 
Tuirr/if ,  nn  S.  J^mm,  nue  ^  JKaMftne.  ponr  une  fonk  de  parois- 
^*s ;  —  nn  x^rtsi  en  b«-.s .  qui  orne  le  aailre-anlel  de  Téglis** 
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irÂncenis;  un  ange  de  grande  dimension,  servant  de  pupitre  A 
l'église  Notre-Dame  de  Fontenay-le-Comtc  (Vendée);  un  bas-relief 
représentant  qualre  anges,  pour  Harsac  (Loire-Inférieure);  un 
S.  Joseph  y  pour  Saint-Géréon,  près  Ancenis;  un  S.  Marc  évangé- 
/««(e  (Champloceaux)  ;  une  S'»  Madekine  (Pouancé),  etc.,  etc.  Nous 
citons  à  peu  près  une  œuvre  sur  dix. 

Enumérons  rapidement  les  principaux  ouvrages  produits  pendant 
la  périodk  qui  s'étend  de  1820  h  1847,  année  ou  M.  Barrême  aban- 
donne  Ancenis  pour  se  fixer  à  Angers. 

[1821.]  S.  Clair,  premier  évéque  de  Nantes,  (Cathédrale  de  celle 
ville).  —  Ste  Emerance.  (Aneiz).  —  [1822.]  Un  bas-relief,  en 
pierre,  a  l'un  des  œils-de-bœuf  de  la  cour  du  Louvre.  —  S.  Pierre  et 
S.^Jean.  (Cbaroptoceaux).  —  [1823.]  Le  du  Guesdin,  en  pierre, 
élevé  sur  une  des  places  de  Sainl-Brieuc.  —  S,  Sébastien.  (Lire, 
en  face  d'Anc.enis).  —  [1824-25.]  S*®  Anne,  (Sainte-Anne  d'Auray). 

—  [1827-28].  Un  groupe  du  Calvaire.  (Ancenis).  —  [1829-30.] 
Un  groupe ,  composé  de  la  Vierge  sur  des  nuages ,  et  de  S,  Domi- 
nique el  de  S'«  Catherine,  à  ses  pieds.  (Avessac).  —  S.  René  et 
S.  Louis,  (Chœur  de  l'église  d'Ancenis). 

[1831.]  Pour  Chavagnes  (Vendée),  un  S.  Antoine,  et  Notre- 
Seigneur,  disant  à  ses  apôtres  :  c  Allez  par  tout  l'univers,  enseignez 
l'Evangile  à  toutes  les  créatures.  »  —  [1832.]  Une  Vierge,  (Grand 
séminaire  d'Angers).  —  Une  Vierge.  (Cour  du  collège  de  Combrée). 

—  [1833.]  Une  Fier$re.  (Pensionnat  de  Bellefontaine ,  Angers). — 
Une  Vierge.  (Chapelle  de  l'Hôlel-Dieu ,  Nantes).  —  [1834.]  Une 
Vierge,  dite  Annonciation.  (Chapelle  de  la  Barberie,  maison  de 
campagne  du  grand  séminaire  de  Nantes}.  —  Un  Ange  gardien. 
(Petit  séminaire  de  la  même  ville).  —  Une  Vierge.  (Grand  sémi- 
naire de  Paris).  —  S.  Michel,  terrassant  le  dénion.  (Chapelle  des 
Jésuites ,  Laval). .—  S.  Stanislas  Kostka.  (Guérande). 

[1838.]  Une  Vierge  sur  un  globe.  (Dans  une  cour  du  petit  sémi- 
naire des  Sables-d'Olonne). 

[1839.]  S.  Louis.  (Vallet).  —  [1840.]  Une  Assomption.  {Èg\he 
de  Saint-Coulomb,  près  Saint-Halo.  — «  <  Approchons  vite,  disait 
une  paysanne ,  en  parlant  de  cette  Vierge ,  elle  va  s'envoler  !  >  — 
[1841.]  Une  Assomption  presque  semblable.  (Les  Sorinières,  près 
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XantesV  —  &  A/M/m  H  S  KofÊâmu  (  YiBelX  --  [f  ft42.]  Vierge 
mm»,  «Ihjp^Ue  du  sêfniBatre  des  Phil«sephes,  i  Nantes).  —  UAnge 
Gibriei  ii  Mirie^  groupe.  ■  OuvaçBes ,  Yeadée).  —  Un  Ckrisl. 
\[^4\«Luiiks'.—  [1$I3.]  Tier§es9r  des  mages.  (Saînt-Serrao , 
li{,v^.ViLiiae>.  —  [1&U-4T.]  S.  Pitrrtphmmi;  UfTùpkèie  Ime; 
5.  Bfmari:  S,  Alk'mgar;  k  m  Dmià.  ^Chavagnes). 

Ces4  en  l&IT.  iahis  Fafofts  déià  dit,  «{ne  M.  Banéme,  sur  Fins- 
tante  prière  d*iin  prêtre,  M.  FaUê  ClM»ter,  qû  Im  proposait  one 
aaso^rution  paraissant  deroir  être  aianb^evEse,  qûtta  Ancoiis  pour 
Âojyrs^  D  espérait  triMner  là  des  pratkîens  capables  de  le  seconder 
et  iV>rnier  des  élèves  qn«  fomprfninl  cnif  Ini  le  stjle  reUgîeui , 
ponrraient  le  remplacer  nnjonr.Some^oîr  ne  s^est  pas  réalisé  :  m 
seul  élève  a  marché  snr  ses  traces^  9«b  parleroos  de  hû  tout  à 
llkrare. 

Pendant  les  devx  années  qni  SHviieat,  le  scolplnr  donna  rhUé- 
rûfmr  dé  Jtorié,  Tier^  type.  .LarîenI';  -*  9»  EmstOk.  (Saintes)  ;* 
^  nn  Am^  pm  d^nn  ImiAms;  —  3a£rr-Srif««r  rtwteUmml  ks 
rkft  à  5.  Pierre,  v^iise  S.-PierTe,  Cbolet\ 

En  1:^9,1.  Rarrtee  rMapI  b  laison  fnH  amît  contractée  avec 
M.  Fabbé  Choyer,  yaiounl  qne  la  slatnaîre,  Q  pcéfinît  le  cafane 
de  son  atelier,  oà  il  tromatt  b  ^oBlade  néccssan  pour  b  compo- 
siùon  de  ses  sajets*  an  Bonfeacnt  farce  des  atefieis  de  son  associé. 
U  poursuit  donc  son  cmre  ponr  fan  scni,  et,  en  iSSO,  fl  prodott 
5.  Jttcfftes  pnyA^aat.  (Ckibnne:)  ;  —  nne  Fàrpr,  style  gotkiqae. 
vÊ^lise  &*Joseph,  In^ersX  —  &  Jhn  f/r— ftfijfe  et  &  Deais. 
^Issy,  prés  Paris^  ;  —  «ne  rirrfr.  dite  Mère  de  pitié.  (Dunes  do 
Cahair«,  An^?ers\. 

La  ville  de  Lyon  fait  appel,  en  1851 ,  à  tons  les  scniplenrs  Gran* 
fais  et  étran^:ers,  ponr  Fe:iécntion  d*nne  Tiei^,  ^  dait  être  pla- 
cée snr  le  dtkne  de  Fé^Kse  de  Fontnèfe&  Bien  ^H  n*ait  été  averti 
de  ce  conconrs  ^ne  très-tardiveaenl,  M.  Barrtoe  j  prend  part. 
Le  prenûer  ran^  esl  assené  i  M.  Fahîscfae,  ptadr^wi  i  fccaie 
des  Bcanx-Arts  de  Lvon;  le  second,  à  X.  BanniTTicnv.  de  Lvoa,  et 
le  trotâène,  à  IL  Barrène,  d'An^uJk 

Cet  arrêt  dn  jnrr  ne  fat  pas  ratiié  par  lont  le  aonde,  car«  le 
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13  février,  une  lettre  ainsi  conçue  partait  de  Lyon  à  l'adresse  de 
M.  Barrème  : 

c  Nous  ayons  vu  l'esquisse  que  vous  avez  composée...  Elle  n'a  obtenu 
que  le  troisième  prix  ;  nous  l'avions  placée  au  premier  rang. 

>  Nous  n'accusons  {)as  la  décision  du  jury;  mais  nous  croyons  toujours 
à  l'erreur  possible  du  jugement  des  bommes. 

1  Nous  vous  décernons  nos  suffrages.  Puissent-ils  vous  encourager  dans 
la  voie  que  vous  suivez,  c'est-à-dire,  à  puiser  vos  inspirations  dans  la 
pensée  religieuse. 

1  Gabisol,  statuaire,  ex- pensionnaire  de  Rome;  —  PÉBIER, 
»  statuaire.  » 

M.  Barrême  mérite,  sans  contredit,  d*è(re  surnommé  le  sculp- 
teur de  la  Vierge.  Sous  quel  aspect,  dans  quelle  phase  de  sa.douce 
et  radieuse  existence  n'a-t-il  pas  représenté  ia  Mère  de  THomme- 
Bienl  k  peine  Notre-Dame  de  Foumère^  était-elle  sortie  de  ses 
mains,  qu^il  reprenait  Tébanchoir  pour  glorifier  encore  le  Refuge 
des  pécheurs.  Qui  ne  connaît  le  groupe  de  Y  Apparition  de  la  Sa- 
lette?  MdiiSj  parmi  les  fidèles  qui,  à  Nantes,  à  Toulouse,  à  Mar- 
seille, à  Nîmes,  à  Toulon,  à  Agde,  à  Morlaix,  à  Caen,  à  Tournaj^ 
(Belgique),  à  Tile  Bourbon,  s'inclinent  et  prient  devant  ce  groupe 
devenu  populaire,  combien  savent  que  H.  Barrème  en  est  Fauteur? 

La  chapelle  de  la  Salette  de  Nantes  possède  la  première  compo- 
sition qu'il  ait  faite  sur  ce  sujet  nouveau.  V Alliance,  du  1*'  msri 
1852,  publiait  une  pièce  de  vers  adressée  à  M.  Barrème,  à  l'occa- 
sion de  cette  statue.  Le  poète  anonyme  disait  au  sculpteur  : 

Pour  peindre  cette  Vier(;e  où  de  la  sainteté 
Règne  dans  tous  les  traits  la  céleste  beauté, 
11  faudrait,  comme  vous,  brûler  de  cette  flamme 
Dont  la  divine  ardeur,  en  inspirant  votre  âme, 
Fait  votre  rare  habileté. 

Barrème,  ô  noble  artiste,  allez,  soyez  heureux; 
Votre  nom  sera  cher  à  tous  les  cœurs  pieux  : 
Vous  l'avez  ombragé  d'une  palme  immortelle  ; 
Le  génie  et  la  foi  vous  couvrent  de  leur  aile 
Et  sont  vos  titres  glorieux. 

ti  On  vient  de  placer  dans  Téglise  des  Pères  Rédemptoristes  de  noUe 
ville  (Tournay),  disait  le  Courrier  de  V Escaut  du  17  septembre  1854, 
une  œuvre  d'art  remarquable,  le  cToupe  de  l'apparition  ue  Notre-Dame 
de  la  Salette,  dû  au  ciseau  de  M.  Barrème,  oui  a  été  chargé  de  reuro- 
duire,  pour  le  sanctuaire  de  la  Salette  lui-même,  le  fait  prodigieux  dont 
les  circonstances  ont  fait  tant  de  sensation  en  France  et  ailleurs.  I^  nom 
de  M.  Barrème  garantit  donc  le  mérite  de  l'œuvre,  mais  les  artistes  n'au- 
ront pas  besoin  d'en  savoir  l'origine,  pour  y  reconnaître  une  main  de 
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LES   ENFANTS   NANTAIS, 

D'APRÈS  LE  PHARE  DE  LA  lOïhE. 


Le  Fhar$  de  la  Loire  tient  à  faire  comme  le  serpent  du  fabulisle  :  â 
prétend  ronger  une  lime ,  sans  prendre  garde  que  la  lime  à  laquelle  il 
8*attaque  a  usé,  depuis  dix-huit  siècles»  bien  d'autres  dents  que  ks 
siennes,  et  qu'elle  ne  craint  pas  même  celles  du  toMpit.  Ai-je  besoin  de 
rappeler  la  conclusion  de  La  Fontaine  : 

Ceci  s'adresse  à  votts 

Qoi cherchez  surtout  i  mordre  ; 

Yoos  vous  tourmentez  vaiDemeot; 
Croyez-Tous  que  tos  dents  impriment  leurs  ootrages 

Sur  tant  de  heanz  oufrages? 
lU  sont  pour  vous  d*airain ,  d*acier ,  de  diamant. 

Au  nombre  des  beaux  owrages ,  il  nous  sera  bien  permis ,  je  pense , 
de  compter  l'histoire  de  la  sainteté  sous  toutes  ses  formes ,  c*est-4-dire 
de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  courages.  Cette  histoire  est  un  roman, 
dites- vous;  il  est  certain  que,  pour  bien  des ftmes,  une  pareille  histoire 
ne  peut  dtre  qu'un  roman;  mais  je  me  souviens  qu'aux  yeux  de  Napoléon, 
rien  n'était  impossible  à  un  Français  debout  et  armé  sous  le  drapeau  de 
la  France ,  et  je  ne  puis  m'étonner  que  rien  n'ait  été  impossible  i  des 
chrétiens  fermes  et  convaincus  sous  lé  drapeau  de  la  foi. 

Le  Phare  y  je  le  sais,  a  des  patrons  de  moins  dure  résistance ,  et  tel 
est  peut-être  le  secret  de  son  acharnement  contre  les  nôtres.  Déjà,  au 
dernier  siècle ,  M.  de  Voltaire  s'efforçait  de  fouiller  de  sa  honte  et  de 
ses  mensonges  la  gloire  de  la  Pucelle,  et  aigourd'hui  M.  de  Rolland,  le 
correspondant  érudit  du  Phares  marche  de  loin  sur  ses  traces  en  s'atta- 
quant  tantôt  aux  plus  douces  vertus  dans  la  personne  de  Françoise  d'Am- 
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boise,  tantôt  à  la  dignité  même  et  à  Téoergic  de  la  conscience  dans  la 
pieuse  légende  des  Enfants  Nantais,  Les  actes  de  leur  martyre ,  ces  actes 
qui  ont  éveillé  dès  Tenfance ,  dans  plus  de  soixante  générations,  les  idées 
de  devoir,  de  dévouement  et  de  mépris  de  la  mort,  ne  sont,  à  ses  yeux, 
qu'une  fantaisie  d'imagination  sortie  du  cerveau  de  quelque  moine.  Mais 
au  moins  les  avez-vous  lus ,  ces  actes?  Savei-vous  à  quelle  époque  ils  re- 
montent? Ce  qui  peut  en  faire  douter,  c'est  que  vous  ne  les  citez  jamais. 
Vous  les  auriez  trouvés  cependant  parmi  les  Acta  sincera  de  dom  Ruinart; 
TOUS  les  auriez  trouvés  dans  la  collection  des  BoUandistes,  avec  toutes 
les  raisons  de  croire  à  leur  authenticité.  Mais,  non,  mieux  vaut  nier  avec 
assurance.  On  voulait  des  reliques  et  Ton  a  inventé  des  saints.  Telle  est 
pour  vous  toute  l'histoire. 

Assurément  nous  professons  un  grand  respect  pour  les  restes  mortels 
de  ceux  qui  nous  ont  tracé  la  voie  delà  civilisation  dans  le  temps  et  de  la 
vie  dans  l'éternité;  nous  les  recueillons  avec  empressement  ;  nous  les  en- 
châssons dans  l'or,  comme  autant  de  vivants  témoins  des  plus  hautes 
leçons  et  des  plusbeanx  exemples.  Fanatisme  I  Superstition  !  criez-vous; 
niais,  en  vérité,  ne  dirait-on  pas,  à  vous  entendre,  que  c'est  nous  qui 
nous  sommes  disputé,  brin  à  brin,  les  rideaux  de  Voltaire  à  Ferûey, 
qui  avons  porté  les  reUques  de  Marat  au  Panthéon ,  en  parlant  d'apo- 
théose, ou  qu'on  rencontre  faisant  le  pèlerinage  de  Montmorency,  afîn 
de  vénérer,  à  l'Ermitage ,  le  mouchoir  sale  de  Jean-Jacques  !  Tenez , 
croyez-moi ,  de  tels  cultes  doivent  rendre  modeste.  Que  ne  donnerait-on 
pas,  en  certains  lieux,  pour  la  chemise  de  Robespierre  ! 

Donatien  et  Rogatien  —  c'est  M.  de  Rolland  qui  parle  —  n'ont  pas 
existé.  S'ils  ont  existé,  ils  n'étaient  pas  chrétiens,  et,  partant,  ils  n'ont 
pu  être  martyrs. 

Ils  n'ont  paa  existé!  Gomment  le  prouvez-vous?  Vous  vous  étonnez 
qu'on  ne  donne  pas  leur  Etat  cinnl,  qu'on  ne  dise  pas  le  nom  de  leur 
famille,  qu'on  ne  fasse  pas  connaître  leur  père.  Or,  sans  père  on  n'est  pas 
né  ;  la  conséquence  est.  évidente. 

Admirons  d'abord  l'aisance  avec  laquelle  M.  de  Rolland  parle  de  VEtat 
civil  et  des  noms  de  famille  du  Portus  Nannetumy  au  III«  siècle.  Mais,  à 
votre  tour,  Monsieur,  me  diriez-vous  bien  le  nom  de  famille  d'Arius , 
Tune  de  vos  gloires  cependant,  car  il  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ? 
Pourriez-vous  me  faire  connaître  au  juste  l'année  de  sa  naissance?  Vous 
plairait-il  de  m'apprendre  quel  pays  lui  donna  le  jour?  Est-ce  Alexandrie? 
Est-ce  la  Cyrénakfue?  Et  si  vous  ne  pouvez  satisfaire  aucun  de  mes  dé- 
sirs, scrai-je  en  droit  de  conclure  qu'Arius  est  une  invention  des  con- 
ciles? Le  saint  pape  Clément  était,  tout  le  monde  le  savait,  de  race 
illustre  ;  mais  auriez-vous  pu  me  dire  quelle  était  cette  race,  avant  les 
récentes  excavations  faites  en  son  église  du  mont  Cœiius  et  les  savantes 
déductions  de  M.  de  Rossi?  Et  le  grand  pape  saint  Sylvestre!  Dites-moi 
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martyrs,  d'abord  parce  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens,  et,  en  secoadiieu, 
parce  que  leur  légende  trahit  l'apocryphe  à  chaque  ligne.  Ainsi,  dites- 
yous,  comment  un  vieux  chrétien  tel  que  Donatien  ne  ssTaii-îl  pas  qu  ci 
cas  de  nécessité,  les  laïques  eux-mêmes  peuvent  conférer  le  baptênet 
Et  comment  peutron  admettre  qu'une  ?ille  comme  Nantes,  une  viSe 
épiscopale,  se  trouyàt  sans  prêtre  pour  l'administrer? 

Eh  bien  I  vous  le  dirai-je,  ces  deux  objections  sont  précisément  pour 
moi  une  preuve  de  la  sincérité  des  actes.  S'ils  étaient  une  œuvre  d'im- 
gination,  on  eût  prévu  la  difficulté,  tandis  qu'on  s'est  borné  i  racoater, 
sans  astuce  et  sans  fraude.  Qu'y  a-t-il,  apr^  tout,  d^itraordinaire  a  ce 
qu'un  converti  ne  connût  pas  encore  le  pouvoir  des  Iniques  à  l'égard  do 
baptême,  dans  un  temps  surtout  où  ce  sacrement  n'était  le  plus  souTOit 
administré  que  par  l'évêque  et  les  jours  de  fêtes  solenneUes  !  Qoaat  i 
cette  rareté  de  prêtres  qui  vous  surprend,  vous  êtes  bien  jeune.  Mon- 
sieur de  Rolland,  si  vous  n'avez  ou!  parler  d'une  époque  où  vos  amis 
étaient  au  pouvoir  et  où  les  pères  ne  trouvaient  pas  toujours  des  prêtres 
pour  baptiser  et  bénir  leurs  enfants.  Le  mariage  de  M.  de  ChàteaiÂrâod 
fut  retardé  de  plusieurs  jours  par  défaut  de  prêtre ,  sacerdù6s 
abseniia  fitgiiwa;  c'était  comme  au  temps  de  saint  Donatioi  et  et 
Maximien-Hercule.  Prenez-y  garde  ;  U  y  a  des  oublis  qui  sont  aussi  des 
maladresses. 

Un  dernier  mot.  Vous  reprochez  à  l'Eglise  d'avoir  abusé  de  l'ignoraiioe 
et  de  la  crédulité  des  peuples,  au  moyen  âge.  Ciomment  se  £ût-il  alors 
qu'elle  se  prête  d'elle-même  à  un  examen  franc,  loyal  et  approfondi  do 
passé  dans  toute  assemblée  compétente,  congrès  scientifique ,  société 
d'archéologie,  etc.,  etc.  Les  questions  que  vous  soulevez  sur  saint  Ckir 
ont  été  notamment  traitées  et  discutées  au  congrès  de  Nantes  en  1S56. 
Pourquoi  donc  n'étiez-vous  pas  là?  et  pourquoi  nul  de  vos  anus  ne 
dévoila-t«»il  alors  la  superdierie  et  l'imposture?  Serait-ce  donc  que  la 
science  vous  manque  devant  les  savants  et  qu'elle  ne  vous  revient  afcc 
la  fierté  que  devant  les  ignorants  et  les  crédtUes^ 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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Il  se  fait  depuis  quelque  temps  beaucoup  de  bruit  autour  d'un 
nom  qui  n*en  a  (ait  absolument  aucun  il  y  a  cent  ans.  Pour  avoir 
été  sculptée  par  Lemoine,  peinte  par  Yanioo,  liée  avec  Hume,  Hel- 
vétius,  la  Condamine,  Gassini,  Yalmont  de  Bomare,  et  même  le 
prince  d'Angora ,  adorée  enfin  d'un  cercle  intime,  on  n'arrive  pas 
à  la  célébrité  ;  mais  on  a  dû  avoir  un  charme  véritable,  et  je  ne 
m'étonne  pas  qu'il  agisse  encore  sur  des  esprits  très-distingués  et 
des  juges  très-délicats,  grâce  à  des  lettres  qu'on  a  laissées  après 
une  mort  prématurée.  En  découvrant,  dans  des  papiers  de  famille , 
celles  d'une  demoiselle  Randon  de  Malboissière  à  sa  grand-mère , 
M.  le  marquis  de  la  Grange  n'a  pu  échapper  au  charme  dont  je 
parle,  et  en  les  publiant,  U^^  de  la  Grange  avoue  elle-même  que 
l'auteur  a  exercé  sur  elle  une  sorte  de  fascination. 

Sans  aucun  doute,  le  lecteur  éprouvera  le  même  effet,  s'il  com- 
mence par  lire  l'introduction  du  recueil.  Pour  moi,  je  le  confesse , 
j'ai  fait  le  contraire.  Avant  de  dépouiller  la  correspondance  de  la 
fille  adoptive  de  Ifi»®  de  la  Grange,  j'ai  voulu  me  mettre  à  Tabri 
d'une  influence  à  laquelle  je  n'aurais  pas  su  résister,  et  rechercher 

'  Laurette  deMaUfoistiére,  par  M"'  la  marquise  d«  la  Grange,  (librairie  Didier). 
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librement  le  genre  d'intérêt  qu'on  y  peut  trouver.  Si  le  dépouil- 
lement fait  et  l'introduction  lue,  j'ai  le  plaisir  de  voir  mes  impres- 
sions s'accorder  avec  celles  de  l'éditeur,  n'y  aora-t-il  pas  lieu  de 
juger  favorablement  une  publication  aussi  dénigrée  que  louée? 

La  première  chose  qui  me  frappe,  c'est  que  ces  lettres  sont 
celles  d'une  enfant.  La  petite  Laurette,  (on  l'appelait  ainsi  dans 
la  famille,  je  dirai  plus  tard  pourquoi;  son  nom  de  baptême  était 
Geneviève),  n'a  que  quinze  ans.  Elle  est  née  le  21  décembre  i746, 
et  la  correspondance  commence  en  1761.  Sa  bonne,  une  certaine 
demoiselle  Jaillié,  ne  l'a  pas  encore  quittée,  et  son  amie,  M^^  Adèle 
Méliant,  à  qui  ses  lettres  sont  adressées,  a  aussi  la  sienne.  Ses 
livres  de  prédilection  sont  les  contes  de  Perrault  qu'elle  appelle 
des  romans  ;  elle  rêve  d'après  VOiseau  bleu,  <  couleur  du  temps,  > 
de  beaux  jeunes  gens  métamorphosés  en  pigeons;  Arlequin  la 
ravit;  elle  élève  des  serins,  présent  de  son  amie;  ils  ne  manquent 
jamais,  grâce  à  elle,  ni  de  mouron,  ni  de  séneçon,  ni  de  laitue, 
ni  d'échaudés,  ni  de  sucre;  il  y  a  un  petit  ménage  on  la  serine 
commence  à  faire  son  nid,  et  un  petit  serin  solitaire  qui  est  mé- 
chant comme  un  lutin  et  qui  chante  comme  un  rossignol.  Elle  en- 
voie exactement  à  son  amie  le  bulletin  de  leur  petite  santé,  qui  n'est 
pas  toujours  très-brillante.  Laurette  partage  tous  les  autres  goûts  en- 
fantins de  son  temps  ;  elle  a  un  sapajou,  animal  alors  fort  à  la  mode, 
elle  a  un  goût  très-décidé  pour  les  friandises,  surtout  pour  le  cho- 
colat,  moins  commun  alors  qu'aujourd'hui;  elle  aime  à  le  prendre  en 
petite  épicurienne  dans  son  dodo,  comme  elle  dit  En  vingt  en- 
droits de  ses  lettres,  elle  en  promet  à  son  amie  si  celle-ci  veut  la 
venir  voir.  Elle  aime  à  lui  parler  des  bonnes  dînettes  et  même  des 
bons  dîners  qu'elle  a  faits  : 

«  Je  n*ai  pas  passé  d'heure  plus  agréable  que  ceUe  d'hier  matin; 
notre  repas  fut  simple  et  frugal  :  une  bonne  et  franche  soupe  à  la  pay- 
sanne sans  jus,  sans  coulis,  avec  de  la  laitue,  des  poireaux  et  de  Toseille; 
un  petit  bouilli  de  bonne  mine,  du  beurre  frais,  des  raves,  des  cdteleUes 
bieo  cuites,  sans  sauce;  une  poularde  rôtie  excellente,  une  salade  déli- 
cieuse ,  une  tourte  de  pigeons ,  une  de  frangipane  et  des  petits  pois  accom- 
modés à  la  bourgeoise.  Au  dessert,  nous  eûmes  un  fromage  à  la  crème»  des 
échaudés,  des  bonbons  et  des  abricots  séchés,  et  pour  que  /fuis  corouet 
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opus,  on  nous  donna  du  café  que  le  maître  de  la  maison  alla  faire  lui- 
même.  Ce  dit  maître  de  maison  est  un  galant  homme  qui  autrefois  était 
banquier  et  faisait  les  affaires  de  mon  père.  Ennuyé  de  la  vie  de  Paris , 
jouissant  à  peu  près  de  dix  mille  livres  de  rente,  et  aimant  à  vivre  comme 
un  grigou ,  il  s'avisa  d'acheter  près  de  la  Barrière-Blanche  un  mauvais 
terrain  dont  il  tira  un  parti  singulier,  et  y  fit  bâtir  deux  maisons ,  l'une 
pour  l'hiver,  l'autre  pour  l'été,  où  il  est  allé  s'enterrer.  Ses  jardins  sont 
agréables,  mais  tous  les  ans  il  détruit  ses  bâtiments,  les  fait  construire 
d'une  autre  manière  et  replante  ses  jardins  d'une  autre  façon.  » 

Voilà ,  parmi  des  enfantillages ,  quelques  observations  qui  n'ont 
rien  de  puéril. 

Laurette  a  aussi  des  goûts  bien  au-dessus  de  son  âge  :  «  L'étude  et 
causer  avec  toi  sont  mes  deux  plus  puissants  carminatifs,  >  écrit-elle 
à  son  amie,  en  inventant  un  agréable  néologisme.  Et  quelle 
étude  !  Fitâlien ,  l'espagnol ,  l'anglais  ;  même  Fallemand ,  même  le 
latin,  même  le  grec  !  «  J'ai  relu  le  Tasse  qui  m'a  beaucoup  amusée, 
je  lis  maintenant  l'Ârioste.  Il  y  a  des  sortilèges,  des  magiciens, 
des  chevaux  ailés;  j'ai  bientôt  fini  le  premier  volume.  II  y  a  des 
choses  qu'il  faut  passer,  dont  ma  mère  m'a  avertie.  >  Plus  tard  elle 
a  son  Dante  à  elle,  et  non-seulement  elle  lit  l'italien,  mais  elle 
l'écrit,  comme  l'anglais.  Elle  s'adresse  dans  cette  dernière  langue 
à  l'historien  Hume  pour  lequel  elle  fait  des  traductions.  Virgile  ne 
l'amuse  pas  moins  que  le  Tasse;  elle  l'a  dévoré  d'un  bout  à  l'autre 
en  quelques  jours;  puis  elle  a  pris  Horace;  mais  c'est  Pline  son 
auteur  favori  :  les  leçons  d'histoire  naturelle  qu'elle  reçoit  de 
Valmont  de  Bomare,  mais  surtout  la  belle  âme  de  Pline  qui  perce 
à  travers  son  style,  lui  rendent  d'autant  plus  cher  l'écrivain  latin  : 
«  Vous  ne  sauriez  croire,  s'écrie-t-elle  naïvement,  combien  je  le 
regrette!  >  Quant  au  grec,  je  soupçonne  fort  le  P.  Porée,  profes- 
seur de  Voltaire^  de  lui  en  avoir  inspiré  l'amour.  On  lui  apporte  un 
jour  de  la  bibliothèque  des  Jésuites  treize  volumes  grecs  et  latins 
qui  la  mettent  au  comble  du  bonheur.  Elle  comprend  à  la  lecture 
Hérodote ,  Sophocle  et  Platon.  Son  amie  est  bien  heureuse  de  pou- 
voir lire  dans  son  lit,  la  nuit.  Pour  elle,  il  ne  lui  esl  pas  possible 
d'attraper  W^^  Jaillié  qui  emporte  la  lumière.  Elle  eût  rendu  des 
points  à  Ronsard  et  à  Baillif  qui,  étant  à  l'école,  se  levaient  l'un 
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après  Taulre  la  nuit  et  se  passaient  la  chandelle,  dit  on  vieil  auteur, 

pour  étudier  le  grec  sans  laisser  refroidir  la  place.  Agrippa  d*Aa- 

bigné,  tant  vanté  pour  avoir  su  quatre  langues  et  traduit  du  Platon, 

avant  d*avoir  vu  tomber  ses  dents  de  lait,  n*était  qu'un  écolier  près 

de  cette  Dacier  en  herbe.  Aurait-il  pu  écrire  comme  elle,  en  ren- 

dant  compte  d'une  de  ses  journées  :  c  Jeudi  matin,  j^ai  lo  donie 

chapitres  d'Epictète,  en  grec;  (plus  loin  c'est  vingt- cinq  pages  de 

Platon  et  une  idylle  de  Théocrite),  j'ai  fini  une  tragédie  anglaise 

bien  intéressante,  j'ai  pris  une  leçon  de  mathématiques,  j'ai  en 

ensuite  le  temps  jusqu'à  l'heure  du  dîner  de  faire  mes  trois  thèmes 

espagnol^  italien  et  allemand  :  à  trois  heures  et  demie,  Céseroo, 

(son  maître  de  danse) ,  est  venu.  A  cinq  heures  est  arrivé  oiofi 

maître  de  dessin,  •  etc.,  etc.,  et  invariablement  la  même  c^mclu' 

sion  que  l'on  lait  bien  de  travailler,  que  le  travail  amuse,  que  c'est 

pour  elle  une  fête  perpétuelle. 

Une  autre  de  ses  passions  est  le  théâtre  ;  elle  connaît,  nomme  et 
juge  tous  les  acteurs  de  son  temps,  Lekain,  la  Clairon,  la  Dûmes- 
nil,  le  petit  Mole,  Brizard,  d'Auberval;  elle  va  à  la  Comédie  pla- 
sieurs  fois  la  semaine,  elle  en  abuse  même  et  en  convient  :  «  Je 
suis  allé  à  la  Comédie-Française  trois  jours  de  suite.  Vous  direi  que 
je  suis  folle ,  que  jamais  on  n'a  vu  y  aller  si  souvent,  mais  vous 
savez  le  proverbe:  c  Prenez  la  fortune  par  les  cheveux  de  peur  de 
la  laisser  échapper.  »  Le  proverbe ,  pour  être  la  morale  des  nations, 
n'est  pas  toujours  celle  de  l'Evangile. 

A  force  de  voir  jouer  la  comédie,  elle  finit  par  avoir  son  petit 
théâtre  domestique,  comme  le  maréchal  de  Richelieu.  Elle  se  risque 
même  à  composer  des  pièces,  traduisant  d'abord  ou  imitant,  pais 
créant.  Il  serait  curieux  d*en  retrouver,  sinon  à  propos  d'en  pu- 
blier quelque  échantillon.  Elle  y  avait  des  rôles  qu'elle  jouait  elle- 
même,  et  avec  succès;  mais  il  n'en  était  pas  toigours  ainsi  de  sa 
troupe;  ce  qui  donna  lieu  à  une  scène  très-divertissaale  qu'elle  ra- 
conte d'une  manière  qui  ne  l'est  pas  moins. 

Toutefois  sa  passion  dominante,  sa  ruling-passion,  comme  disait 
Pope,  est  l'amitié  que  lui  inspira  M"*  Héllant.  Elle  lui  écrit  tous 
les  jours  où  elle  ne  la  voit  pafr,  quoiqa'ili  uTy  ait  entre  Ifiuffs  doux 
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maisons  que  la  largeur  de  la  rue.  Elle  varie,  elle  renouvelle,  elle 
multiplie,  elle  épuise  les  formules  d*une  tendresse  tellement  dé- 
bordante et  absorbante  qu'on  la  prendrait  pour  un  autre  sentiment 
si  on  n'en  connaissait  l'objet.  Voici  au  hasard  quelques  lignes  d'une 
lettre  à  son  amie  qui  va  se  séparer  d'elle  pour  peu  de  jours.  On 
dirait  que  c'est  pour  des  années  :  «  Ha  chère  petite,  crois-tu  que 
je  n'ai  pas  autant  de  peine  à  te  voir  partir  que  tù  en  as  à  me 
quitter!  Mon  cœur^  sois  bien  persuadée  que  je  n'aimé  rien  autant 
que  toi.  Je  te  le  répète  et  je  te  le  jure,  jamais  aucun  sentiment  ne 
triomphera  dans  mon  cœur  de  celui  que  j'ai  pour  toi.  Âh  !  mon 
enfant,  on  a  beau  chercher,  rien  ne  vaut  une  amie...  Adieu, 
ma  chère  petite,  je  t'embrasse,  je  ne  puis  te  quitter,  je  l'aime  et 
ne  puis  te  dire  que  cela. . .  Ce  ne  sont  point  des  expressions  ou- 
trées; non,  c'est  toujours  mon  cœur  qui  te  parle,  c'est  toi  qui  es 
Tâme  de  mon  esprit.  »  Oui ,  Laurelte  a  raison-,  c'est  le  cœur  seul 
qui  parle  ainsi,  il  n'a  qu'un  mol,  a  dit  quelqu'un  qui  s'y  connais- 
sait; en  le  disant  toujours,  il  ne  le  répète  jamais.  Je  (aime  et  ne 
puis  te  dire  que  cela,  est  ce  mot  unique.  Cest  toi  qui  es  Fâme  de 
mon  esprit  y  rappelle  sans  la  copier  l'expression  par  laquelle  l'au- 
teur du  livre  des  Rois  caractérise  l'amitié  célèbre  de  ces  deux  âmes 
dont  Fune  c  s'attacha  à  Tâme  de  l'autre  et  l'aima  comme  son 
âme.  y 

Impatientés  par  la  sensiblerie  que  Rousseau  mit  à  la  mode  au 
dernier  siècle,  nous  sommes  allés  jusqu'à  prendre  en  dégoût  une 
qualification  donnée  alors  à  tout  propos,  et  les  ccmrs  sensibles  du 
XVIII»  siècle  sont  allés  rejoindre  les  berquinades,  les  bergerades, 
et  les  pastorales  des  vieilles  tapisseries  d'Aubusson.  La  mode,  le 
bon  ton,  le  convenu,  n'excluaient  pourtant  pas  toujours  le  naturel 
el  la  sincérité ,  en  voilà  une  preuve  ;  et  il  y  a  surprise  et  plaisir  à 
les  voir  jaillir  du  fond  d'une  âme  franche  et  pure. 

Le  rôle  même,  quand  on  avait  joué  un  rôle  marquant  dans  des 
pièces  de  société,  se  continuait  parfois  sérieusement  dans  la  vie 
réelle  où  l'on  recevait  le  nom  du  personnage  qu'on  avait  repré- 
senté. J'ai  vu  en  province,  dans  mon  enfance,  cet  usage  persister 
entre  vieilles  geis,  autrefois  amoureux  de  pastorales,  qui  s'appe- 
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latent  sans  sourire  mon  Tkyrsis  et  ma  Chloris.  Geneviève  de  Mal- 
boissîère  ne  dut  pas  à  une  autre  cause  le  suraom  de  Laumk; 
son  cousin  Paul  de  Lucenay,  celui  de  Florimani,  et  leur  ami 
commun  du  Tartre,  celui  de  Daphnis.  Ils  les  gardèrent  après  ia 
représentation  de  la  comédie  de  VÉchange  et  de  la  pastorale  de 
Daphnie  et  Lauretle^  que  IPi®  de  Malboissière  imita  de  Gessoer 
Mais  là  ne  se  borna  pas  l'effet  des  deux  pièces.  Des  eniaols  ne 
devaient  pas  manier  impunément  de  pareilles  armes  ;  Luceoay  ie 
premier  s'y  piqua  comme  à  plaisir;  Geneviève  aussi,  quoique  de 
son  côté  le  plus  innocemment  du  monde.  (  Elle  avait  trois  ans  df 
moins  et  plus  de  naïveté  que  son  cousin.)  Ensuite  ce  fut  le  tour  du 
jeune  du  Tartre,  garçon  grave,  sage  et  rangé ,  au  rebours  du  futur 
mousquetaire  Lucenay.  Rien  de  délicatement  touché  comme  Vts- 
quisse  Je  ces  jeunes  amours  ;  c'est,  à  vrai  dire ,  le  roman  de  Lan- 
rette  -,  mais  elle  glisse  et  n'appuie  que  tout  juste  asseï  pour  mar- 
quer le  trait. 

Nous  sommes  à  la  campagne,  presqu'au  lendemain  de  la  repré- 
sentation de  rÉchange,  où  elle  a  épousé  Florimant^  c'est-à-dire 
son  cousin  ;  elle  écrit  à  son  amie  : 

•  Mon  petit  cousin  est  très-aimable,  doux,  honnête,  affable,  obligeaot, 
il  m'aioie  de  tout  son  cœur,  et  réellement  je  Faime  beaucoup  aussi.  H 
nous  est  arrivé  hier  matin  une  plaisante  aventure.  Il  est  venu  un  insUot 
avant  le  dîner  pour  me  voir.  M»»  Jaillié  était  dans  le  petit  cabinet,  moi  je 
lisais  auprès  de  ma  table.  Il  s'est  approché  de  moi,  m*a  pris  la  main. 
comme  à  .l'ordinaire ,  et  me  Ta  baisée.  Moi.  naturellement,  je  me  sui$ 
approchée  pour  Tembrasser.  Son  premier  mouvement  a  été  de  s'appn»- 
cher  aussi  ;  vient  un  instant  de  réflexion  ;  sur  le  champ  nous  nous  recu- 
lons tous  les  deux  en  rougissant  et  en  riant.  » 

Comme  elle  le  remarque,  c'est  un  coup  de  théâtre,  ou  plutôt  it 
naturel  d'une  grâce  incomparable;  mais  si  l'on  a  ri,  on  a  rougi 
aussi,  du  moins  d'un  côté,  car  je  ne  réponds  pas  de  l'autre.  -Dès  ce 
jour,  le  petit  cousin  sera  plus  assidu  et  la  correspondance  des  deui 
amies  en  souffrira,  c  Grondez-moi,  mon  cœur,  vous  aurez  raison;  je 
vous  approuve  fort  ;  je  suis  une  paresseuse  ;  j'aurais  pu  vous  écrire 
bien  plus  tôt  ;  mais  c'est  ce  petit  coquin  de  Lucenay  qui  est  le  seul 
coupable  ;  depuis  quelques  jours,  il  vient  tous  les  soirs  chez  moi 
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pour  copier  les  rôles  du  Rival  généreux  (comédie  de  Laurette). 
Nous  jouons  y  nous  rions;  nous  écrivons  diflicilement  une  page  en 
une  heure...  Je  lui  ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez 
de  lui.  » 

Et  comme  le  cousin  l'interrompt  sans  cesse  :  c  C'est  bien 
douteux  que  je  puisse  avoir  fini  ce  soir,  s'il  continue  ;  d'honneur, 
je  ne  lui  montrerai  plus  ce  que  je  vous  dirai  de  lui  :  vous  le  rendez 
téméraire,  i 

Et  dans  le  fait  elle  a  raison;  mais  ces  témérités  amusent  la 
cousine  ;  sept  jours  après  elle  écrit  :  c  Je  me  meurs  de  rire ,  ma 
chère  petite;  je  n'en  puis  plus  ;  ce  polisson  de  Lucenay  est  auprès 
de  moi  qui  lit;  il  me  fait  de  si  plaisantes  questions,  que  le  seul 
moyen  pour  éviter  d'y  répondre  est  de  m'occuper  de  vous.  Qu'un 
est  fol  à  son  âge  et  au  mien!  Ne  me  grondez  pas,  je  suis  pourtant 

très-raisonnable,  et (Elle  continue  en  italien  comme  si  elle 

parlait  à  Yoix  basse)  je  ne  lui  accorde  rien,  qu'il  ne  me  jure  qu'il 
ne  voit  pas  de  mal  à  le  faire.  »  i 

Je  croià  bien  qu'il  jure  tout  ce  qu'on  voudra,  le  coquin  de 
mousquetaire  !  et  qu'il  ne  voit  de  mal  à  rien  !  mais  la  conscience 
de  Laurette  est  plus  délicate ,  et  elle  termine  ainsi  sa  lettre  :  «  Il 
m'est  de  toute  impossibilité  de  finir  ce  soir,  et  le  parti  le  plus  sage 
est  de  descendre.  » 

C'est  fort  bien  fait  ;  pourquoi  donc  plus  tard  donner  barre  sur 
elle  au  téméraire  cousin  ? 

c  Les  rôles  du  Rival  généreux  m'ont  à  demi  tuée;  j'ai  mangé  ce 
pauvre  petit  Lucenay,  et  j'en  ai  été  désolée  après.  Il  est  si  sensible  à  la 
moindre  chose  que  je  lui  dis,  qu'il  n'a  pas  voulu  se  mettre  à  table. 
Aussi  lui  ai-je  demandé  pardon  à  genoux.  C'est  le  meilleur  petit  cœur.  Il 
est  à  présent  auprès  de  moi  ;  il  est  bien  sage.  » 

Le  sera-t-il  longtemps?  Voici  ce  qu'elle  annonce  en  past-scrip- 
tum  :  €  J'espère  que  nous  garderons  petit  ;  je  le  souhaite  ;  la  façon 
dont  notre  amitié  s'est  accrue  est  tout  à  fait  plaisante.  >  Amitié 
n'est  plus  le  mot.  Le  pehTuse  largement  de  ses  c  prérogatives  de 
proche  parent,  >  qu'il  a  toujours  par  devers  lui,  et  prolonge  fort  le 
rôle  de  Florimont  en  dehors  de  la  comédie  ;  Laurette ,  d'autre 
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part  y  est  de  moins  en  moins  prudente,  et  U^  de  Halboissière,  non 
plus  que  W^^  Jaillié,  n*y  voit  rien  à  redire;  M"«  Méiiaot  elle- 
même  aurait  vu  tardivement  le  danger  : 

c  Mon  enfant,  lui  écrit  Laurette,  vous  m'aves  dit  trop  tard  de  prendre 
garde  ;  je  Taime  de  tout  mon  cœur  réellement ,  et  je  serai  tout  à  £ût 
fâchée  quand  il  partira.  Je  le  vois  presque  à  tous  les  moments.  Dés  huit 
heures,  il  est  chez  moi,  assiste  à  ma  toUette,  me  poudre,  me  met  mes 
souliers ,  m'attache  mes  bracelets ,  me  noue  mon  cdlier,  me  met  mes 
bagues.  A  la  promenade ,  il  me  donne  toujours  le  bras.  Le  soir,  lorsipie 
MH«  Jaillié  vient  me  chercher  pour  aller  coucher,  il  monte  avec  moi,  m*dte 
tout  ce  qu'il  m'a  mis  le  matin,  et  dés  que  je  suis  coiffée  de  nuit ,  il  s'en 
va  ;  tous  les  jours  de  même.  On  s'accoutume  à  se  voir,  et  puis...  Mon  Diai, 
mon  .cœur,  le  singulier  petit  homme  !  c'est  le  meilleur  cœur,  mais  la  tête 
la  plus  folle  que  je  connoisse.  Avant-hier  et  hier,  &ous  avons  eu  les  con- 
versations les  plus  étranges.  11  a  en  moi  une  confiance  qui  m'étonne ,  à  un 
point...  11  m'a« permis  de  vous  dire  tout  à  Paris;  vous  entendrez  des  choses 
bien  extraordinaires.  Vous  ne  devineriez  jamais  son  projet  Sayez  vous 
qu'il  ne  dort  plus,  qu'il  lui  passe  mille  idées  par  la  tête,  qu'il  m^aiine. 
mais  si  naïvement,  si  singuliéremeut,  que  je  ne  puis  m'en  fâcher?  et 
c'est  justement  de  la  façon  dont  j'ai  toujours  eu  la  fantaisie  d'être  aimée. 
Ce  n'est  cependant  qu'amitié  fort  vive  de  cousin  germain  ;  du  moins,  je 
lui  ai  fait  promettre  de  ne  la  nommer  jamais  autrement  II  m'assure  que 
c'est  ce  rôle  de  Florimont  qui  l'a  changé  de  cette  sorte  ;  lui  qui  ne  peut 
souffrir  la  gêne, ni  rester  en  place,  est  sans  cesse  avec  moi  sans  se  con- 
traindre. Il  est  jaloux ,  mais  trés-jaloux ,  ce  qui  me  fait  grand  plaisir. 
Enfin...  je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage,  car  U  me  gronderoit  » 

Le  départ  dudit  Florimont  pour  Paris  met  heureusement  un 
terme  à  ces  expansions  dangereuses;  mais  le  diable ,  comme  on 
dit,  n'y  perd  rien  : 

ce  II  m'a  promis  de  m'écrire  régulièrement  à  Paris ,  trois  fois  par  se- 
maine, tout  ce  qu'il  feroit,  bien  fidèlement,  et  vous  seule  aurez  le  droit 
de  voir  ses  lettres.  » 

Elle  tient  parole  ;  elle  communique  même  à  son  amie  ce  qu'elle 

répond  au  petit  cousin  ;  c'est  admettre  dans  le  tète-â*tête  un  tiers 
assez  rassurant  Mais  Mu«  Méliant,  malgré  son  indulgence,  a  lieu  de 
gronder  plus  d'une  fois  ;  elle  trouve  que  Laurette  n^est  c  pas  très- 
raisonnable  ,  »  qu'elle  écrit  des  lettres  plus  passionnées  qu'il  ne 
conviendrait  Et  Laurette  de  se  récrier  :  c  Mais,  ma  petite,  d'hon- 
neur je  ne  sais  auquel  entendre  :  vous  me  grondez  de  ce  que  mes 
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lettres  sont  Irop  tendres  ;  Lucenay  se  plaint  de  leur  froideur  el 
prétend  qu'elles  sont  glacées  !  » 

Auquel  entendre  est  charmant  ;  à  son  amie ,  sans  aucun  doute,  et 
d'abord  h  sa  mère  qu'on  aurait  dû  mettre  dans  la  confidence  et 
qu'on  s'étonne  de  n'y  point  voir. 

Un  autre  qu'Adèle  y  est  cependant ,  dont  la  gravité  est  plus  ras- 
surante encore,  du  moins  pour  nous,  car  pour  le  monde  d'alors  il 
avait  le  tort  d'appartenir  à  ces  <  prédicateurs  de  morale  relâchée,  > 
qu'en  leur  qualité  de  gardiens  de  la  morale  sévère  les  parlements 
chassaient  de  France ,  en  1764. 

Laurette  lui  ouvrait  sa  conscience  avec  tant  d'abandon  ;  elle  lui 
confiait  si  filialement  tous  ses  secrets,  qu'il  lui  arriva  une  fois,  par 
une  distraction  enfantine  qui  ne  provenait  que  de  l'attention  avec 
laquelle  elle  cherchait  si  elle  n'oubliait  rien ,  de  l'appeler  mon 
petit  Père.  Or,  ce  petit  Père ,  dont  le  nom ,  dit-elle  avec  toute  la 
légèreté  de  son  âge  et  de  son  temps,  c  est  celui  de  l'amant  d'Âr- 
mide,  >  n'a  rien  de  la  faiblesse  de  son  homonyme;  il  est  inexo- 
rable aux  prières  des  plus  belles  pénitentes  ;  il  leur  refuse  net 
l'absolution  quand  elles  ne  se  sont  pas  suffisamment  disposées  à  la 
recevoir  ;  il  exige  qu'elles  s'y  préparent  par  une  bonne  confes- 
sion, et  qu'elles  finissent  franchement  toutes  kurs  affaires  y  si  elles 
veulent  faire  leurs  pâques. 

Sous  l'influence  du  Père  jésuite  Renaud ,  Laurette  passa  moins 
de  licences  au  cousin,  qui  se  mit  à  la  bouder  :  c  Lucenay  est  sûre- 
ment fâché  contre  moi ,  écrit-elle  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  avant- 
hier  ;  je  ne  sais  comment  tout  cela  s'est  fait  :  j'avais  été  â  confesse 
le  matin  ;  il  m'a  pris  des  scrupules  ;  il  a  voulu  être  enfant,  je  n'ai 
pas  voulu  qu'il  le  fût...  Enfin.  » 

Peu  de  jours  après,  elle  continue  :  «  Mon  cœur,  j'ai  du  chagrin  : 
Lucenay  est  venu  hier  au  soir  un  instant  ;  il  était  d'une  tristesse 
affreuse  ;  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause.  Il  s'imagine  que  je  n'ai 
plus  du  tout  d'amitié  pour  lui ,  parce  que  je  ne  souffre  plus  qu'il 
soit  enfant.  > 

Dans  sa  candeur,  elle  ne  comprend  rien  à  Tamitié  de  son  cousin 
qui  l'aime,  remarque-t-elle ,  d'une  autre  façon  qu'elle  ne  le  vou^ 
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drait,  dans  un  genre  beaucoup  plus  Tif ,  plus  passionné,  maismoias 
honnête ,  plus  pressant,  mais  moins  modeste  ;  qui  dédaigne  le  sen- 
timent de  l'amitié,  tout  en  se  défendant  de  Tamour,  et  qui  àchaque 
réflexion  sérieuse  qu'elle  fait,  part  en  faisant  une  cabriole.  Oh! 
merveilleuse  description  d'un  sentiment  peu  digne  d*elle  !  Oh  ! 
invariable  cœur  humain  !  si  elle  trouve  difficile  la  conversion  de  son 
cousin ,  je  ne  m'en  étonne  pas. 

Il  est  tellement  incorrigible  qu'il  finit  par  la  faire  pleurer  tout 
de  bon.  Elle  apprend  un  jour  qu'il  est  criblé  de  dettes ,  et  qu'on  fi 
envoyé  faire  pénitence  au  fond  de  la  Basse-Bretagne,  Â  PontiTy,  oô 
son  régiment  est  en  garnison.  Tandis  que  la  discipline  militaire 
mûrit  l'écervelé ,  elle  brûle  toutes  les  lettres  qu'elle  a  reçues  de 
lui,  et  l'intérêt  qu'elle  lui  portait  se  tourne  insensiblement,  soas 
l'influence  de  sa  mère,  vers  le  jeune  du  Tartre,  ce  Daphnis  avec 
lequel,  on  s'en  souvient,  elle  a  joué  la  comédie.  Il  n'est  ni  fou,  ni 
volage,  comme  Florimant  ;  elle  lui  trouve  de  l'esprit,  de  l'émula- 
tion, de  Tàme  ;  elle  est  le  seul  objet  qui  l'occupe  après  son  devoir, 
et  serait  avec  lui,  croit-elle,  la  plus  heureuse  des  femmes.  Ils  font 
des  vers  ensemble  pour  la  fête  de  H»«  de  Maiboissière ,  qui  se  ré- 
signe sans  peine  à  voir  son  neveu  Lucenay  supplanté  par  ce  nou- 
veau venu  dont  la  fortune  sera  immense,  qui  le  choie,  le  caresse 
et  l'appelle  déjà  son  fils. 

Mais  un  jour,  peu  de  mois  avant  le  moment  où  Daphnis  doit 
épouser  Laurette ,  voici  la  nouvelle  qu'elle  annonce  à  son  amie  : 

>  A  Paris ,  ce  25  octobre  1765. 

u  J'ai  reçu  votre  lettre  dans  un  bien  triste  moment,  ma  chère  petite. 
Hélas  !  votre  vue  m'auroit  été  bien  nécessaire;  mais  Ton  m'emmène  de- 
main à  Montmagny.  Ma  mère  est  revenue  hier  pour  me  prendre;  je  quitte 
pour  quelques  jours  Paris,  qui  sans  votre  retour  me  seroit  odieux.  Mon 
cœur,  qui  Tauroit  dit?  Lundi  de  la  semaine  passée ,  j'ai  vu  le  malheureux 
Daphnis  ipoMT  la  dernière  fois.  Il  a  eu  la  rougeole  poiirprée,etson  indigne 
médecin,  Bouvart,  l'a  tué.  11  a  prétendu  qu'on  ne  pouvoit  pas  traiter  un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  comme  un  homme  d'un  certain  âge  ;  il  a 
prétendu  que  son  sang  étoit  déjà  assez  échauffé ,  et  dans  le  plus-fort  de 
l'éruption ,  il  lui  a  donné  de  l'eau  de  poulet  et  du  bouillon  fait  avec  du 
mou  de  veau.  Ces  rafiratchissements  hors  de  saison  ont  épuisé  toutes  les 
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forces  de  ce  malheureux  enfant  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  samedi,  il 
n'avoit  plus  de  fièvre,  il  étoit  tranquille.  On  a  eu  Timprudence  de  le 
laisser  changer  de  lit  ;  il  n'étoit  pas  temps  encore.  La  nuit  du  samedi  au 
dimanche,  tout  est  rentré.  L'enfant  a  été  dans  un  état  affreux;  une 
fièvre  terrible,  le  transport  le  plus  violent  ;  son  gouverneur  effrayé,  qui 
étoit  seul  auprès  de  lui,  avec  un  valet  de  chambre ,  l'envoie  éveiMer  M.  de 
Bourdonné  (son  oncle).  Il  ne  trouve  pas  qu'il  monte  assez  vite;  lui- 
même  il  descend,  la  tête  lui  tournoi t,  il  frappe  violemment  du  pied  à  la 
porte.  Le  père  du  petit,  qui  étoit  au-dessous,  entend  un  bruit  extraordi- 
naire. 11  monte ,  il  trouve  son  fils  dans  les  convulsions  de  la  mort  ;  il 
tombe  évanoui  entre  les  bras  de  ses  gens^  qui  le  ramènent  avec  bien  de 
la  peine  dans  son  appartement  On  envoie  chercher  Bouvart,  on  lui  dit  que 
tout  est  rentré,  on  le  presse,  c  Eh  !  pourquoi  me  dépêcher?  dit  cet  assas- 
sin avec  un  calme  qui  me  l'auroit  fait  jeter  par  les  fenêtres  ;  c'est  un 
homme  mort.  »  Depuis  ce  moment-là ,  on  n'a  plus  d'espérance  ;  il  est  dans 
une  espèce  de  léthargie ,  il  ne  sent  plus  rien ,  rien  ne  passe.  On  est  à  pré- 
sent occupé  h  sauver,  s'il  se  peut,  les  jours  du  père,  qui  est  dans  une 
douleur  qu'on  peut  aisément  concevoir.  Quelle  perte  pour  un  père  !  un 
enfant  unique,  qui  joignoit  aux  plus  grandes  dispositions  toutes  les  qua- 
lités de  la  plus  belle  âme  t  Hélas  !  la  nature  s'étoit  épuisée;- elle  n'a  pu 
soutenir  son  effort.  Mon  cœur,  ce  fatal  événement  m'accable. 

>  Ayez  pitié  de  moi;  écrivez-moi  avec  liberté,  vous  le  pouvez.  Hélas  ! 
ma  mère,  ma  bonne-maman,  sont  aussi  touchées  que  moi.  Qui  auroit  pu 
le  connoître  et  ne  le  pas  aimer?  Mon  cœur,  le  monde  n'étoit  pas  digne  de 
lui  ;  il  étoit  trop  parfait  pour  lui.  Je  dis  il  était ,  quoiqu'il  existe  encore  ; 
mais  il  n'y  a  plus  que  la  machine;  je  n'espère  plus  rien,  à  moins  que  par 
un  miracle...  Mais  quand  un  miracle  est  le  seul  espoir  qui  reste  !...  Adieu, 
ma  chère  petite,  adieu,  pardonnez-moi,  je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 
tage. Malheureux  mois  d'octobre  I  tu  es  fait  pour  m'être  fatal  !  Mon  cœur, 
c'est  dans  ce  même  mois  que  j'ai  perdu  mon  père.  > 

Sor  le  dos  de  la  lettre  on  lit  :  «  Ma  chère ,  c'en  est  fait;  le  mal- 
heureux n'est  plus  !  •  Pourquoi  un  cri  semblable  est-il  glacé  par 
le  nom  de  comédie  donné,  jusqu'au  bord  de  la  tombe,  à  celui 
qu'on  pleure  avec  de  vraies  larmes  ?  Rien  ne  montre  mieux  à  quel 
point  le  romanesque  avait  envahi  le  réel  dans  ce  siècle  frivole  et 
léger  dont  le^  monde  élégant  est  pris  ici  sur  le  vif.  Mais  du  moins 
rien  d'immoral  à  révéler,  malgré  toute  la  liberté  des  confidences 
les  plus  intimes.  Et  quand  je  vois  la  chasteté  de  pensées,  la  candeur, 
la  grâce  innocente  de  cette  jeune  fille  tourbillonnant  au  vent  d'unç 
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société  qti*on  s'e9t  pla  i  peindre  de  nos  jours  sods  les  couleors  les 
moins  honnêtes,  je  me  sens  porté  à  adopter  Timpression  favorable 
conservée  par  les  vieilles  gens  de  l'autre  siècle  sur  les  mœurs  de 
leur  jeunesse;  et  je  me  demande  si  les  paniers,  les  mouches  et  b 
poudre  de  nos  afeules  cachaient  plus  de  mal  que  nos  criDoliaes 
d'aujourd'hui.  Où  nos  filles  ont  décidément  l'avantage,  c'est  sous  le 
rapport  de  la  piété.  Elle  était  tout  à  fait  incompatible  avec  l'éduca- 
tion sans  base  vraiment  solide  d'alors,  avec  l'activité  fébrile  el 
l'amour  du  plaisir  dont  les  jeunes  personnes  du  XYIII^  siècle  étaient 
dévorées.  Malgré  ma  bonne  volonté  Je  ne  puis  en  accorder  à  Lan- 
rette.  Le  mot  même  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  ses  lettres;  c'est 
à  propos  d'une  loterie  de  piétéf  comme  elle  dit,  où  elle  prend  un 
billet  de  douze  sols,  de  compte  à  demi  avec  sa  chère  Adèle.  Die 
est  régulière,  à  la  vérité,  elle  se  confesse  et  fait  même  ses  pâques: 
mais  n'esl-ce  pas  là  le  strict  nécessaire?  Au  fond,  riea  de  cette 
religion  expansive  qui  s'exhale  du  cœur  et  qui  est  l'arôme  de  la 
vie;  quant  à  l'espèce  de  doute  sur  l'immortalité -de  l'âme,  quVile 
exprime  après  la  mort  de  son  ami  du  Tartre  et  qu'on  trouve  avec 
étonnement  sous  sa  plume,  il  faut  n'y  voir  qu'une  phrase  courante 
de  son  temps,  dont  elle  respira  Tair.  Mais  ce  que  je  ne  puis  m^em- 
pêcher  de  signaler,  c'est  Tabsence  de  tout  livre  de  dévotion  parmi 
ceux  de  sa  bibliothèque  :  M"*  de  Sévigné  lisait  aussi  le  Tasse,  mais 
en  s'enthousiasmant  pour  Nicole. 

Quoi!  pas  même  ici  le  Pa(t7-Car^ma  de  Massillon,  si  fort  à  la 
mode  alors,  qu'on  le  rencontrait  sur  la  table  en  laque  des  élégantes, 
entre  le  serin  ou  le  sapajou  familier  et  la  bonbonnière  de  pastilles  de 
chocolat!  Pas  un  de  ces  courts  ouvrages  de  dou^  dévotion  écrits 
tout  exprès  pour  les  cœurs  sensibles  du  temps  et  de  nature  à  les 
consoler  aux  jours  sombres?  Elle  ne  peut  lire,  assure-t-elle  après 
la  mort  de  son  fiancé,  que  des  livres  ayant  quelque  rapport  à  sa 
situation;  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  son  cœur  lui  parait  insipide; 
un  roman  grec,  les  Amours  de  Théagènes  el  de  Chariclée,  voilà  sa 
lecture,  et  pis  que  cela,  le  roman  anglais  de  Cléveland,  quoi- 
qu'elle l'ait  jugé  précédemment  très-propre  à  donner  le  spleen  et 
fort  dangereux. 

Elle  en  éprouva  les  effets  ;  la  maladie  aussi,  une  maladie  de  foie^ 
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ne  tarda  pas  à  résulter  de  son  chagrin,  auquel  il  faut  joindre  celui 
que  dut  lui  faire  le  mariage  de  Tamie  qu'elle  aimait  jusqu'à  la  passion. 

Tronchin  fut  appelé  ;  il  garda  le  silence;  que  pouvait  la  science 
pour  raviver  une  source  tarie  par  une  ûèvre  encore  plus  morale  que 
physique  dont  chacune  des  dernières  lettres  de  la  pauvre  enfant 
offre  des  symptômes  de  moins  en  moins  rassurants?  Forcée  de 
renoncer  au  monde  et  au  plaisir  qu'elle  aimait  le  plus,  la  comédie, 
à  sortir  de  sa  chambre,  puis  de  son  lit,  puis  à  se  faire  coififer  et 
habiller  (triste  présage!  ],  elle  s'éteignit  en  demandant  VAlmanach 
militaire^  c'est-à-dire  en  donnant  une  pensée  mélancoliquement 
voilée  à  ses  premières  amours,  au  cousin  exilé  qu'elle  ne  devait  plus 
revoir. 

«  Ainsi,  dit  H°>^  la  marquise  de  la  Grange,  avec  une  grâce  et  une 
élégance  de  style  bien  appropriée  au  sujet ,  cette  âme  si  tendre, 
séparée  par  la  mort,  éloignée  par  le  mariage  de  ce  qu'elle  aimait 
le  plus,  ne  tarda  pas  à  briser  sa  frêle  et  délicate  enveloppe.  > 

Au  moment  de  quitter  le  boudoir  de  Laurette,  où  j'ai  trouvé,  je 
l'avoue,  l'espèce  de  charme  qui  s'attache  à  ce  qui  est  riant  comme 
une  espérance  et  iriste  comme  un  regret,  je  ne  puis  me  défendre 
d'une  réflexion  à  l'avantage  de  mon  temps  :  je  cherche  en  vain 
près  de  son  lit  les  images  dont  l'œil  est  consolé  dans  la  chambre 
de  nos  jeunes  mourantes  contemporaines,  Eugénie  de  Guérin,M"*  de 
la  Ferronays,  et  autres;  si  les  Amusements  de  la  jeunesse  ont  été 
enlevés  et  mis  à  l'écart,  comme  hors  de  saison,  à  leur  place  au- 
dessus  du  bureau,  voici  les  portraits  des  grands  hommes,  et  au 
milieu  d'eux  le  Temple  de  Castor  et  de  Pollux^  à  qui  le  Génie  de 
TAmitié  offre  le  médaillon  de  Laurette  «  en  priant  ces  dieux  de 
veiller  sur  elle.  >  Autre  temps,  autres  mœurs  :  de  nos  jours,  même 
dans  la  petite  bourgeoisie  de  province,  on  ne  donnerait  pas  les  dieux 
de  la  fable  pour  protecteurs  à  une  jeune  chrétienne  malade,  et  le 
cadeau  de  noces  fait  par  H"'  Héliant  à  son  amie,  semblerait  bizarre 
aux  amateurs  les  plus  déterminés  d'allégories.  Ce  qui  ne  passe  pas 
de  mc:le  comme  elles,  ce  qui  est  de  tous  les  siècles,  c'est  le  senti- 
ment qu'elles  cachent;  et  en  se  faisant  représenter  auprès  de 
l'autel   de  Castor   et   de  Pollux  sous  les  traits  de  la  Fidélité, 
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ce  dernier  et  la  haine  de  Quémener,  son  ami,  contre  nos  meOleors 
matelots,  ne  fit  que  s'accroître  encore. 

Le  matin  du  cinquième  jour,  temps  clair,  mais  jolie  brise  de  terre, 
le  Hurleur,  impatient,  louvoyait,  cherchant  aventure ,  plus  loin  au 
large  des  côtes  que  de  coutume.  Un  peu  trop  téméraire  et  oubliesi 
des  croisières  anglaises,  il  avait  atteint  la  hauteur  de  Pile  d'Ooes- 
sant,  et,  ne  découvrant  absolument  rien  sur  la  mer,  notre  cor^ir^ 
joli,  cap  au  large,  paraissait  faire,  dans' ses  vastes  domaines,  ime 
promenade  d'agrément.  Une  partie  de  l'équipage  se  trouvait  réiuk 
sur  le  gaillard  d'avant.  On  causait  de  choses  et  d'autres  ;  Ploagasiel 
essayait  de  réveiller  la  verve  de  Le  Hir,  endormie  depuis  la  noyait 
que  l'on  sait;  mais  il  ne  pouvait  y  réussir;  et  veut-on  saToir  pour- 
quoi? c'est  tout  simplement  par  la  raison  que  Grand-Cadet,  assez 
malade,  (quoique  sans  danger  réel),  pour  ne  pas  quitter  sc*& 
hamac,  ne  montrait  plus,  parmi  les  auditeurs,  sa  grotesque  enco- 
lure, si  bien  faite  puur  exciter  les  plaisanteries  d'un  loustk 
matelot. 

—  Il  n'y  a  pas  de  bon  sens.  Le  Hir,  dit  le  mousse  iropalieDlr« 
de  bouder  les  amis  comme  ça,  depuis  tantôt  huit  jours  ;  avec  ça  qiie 
votre  tonton  Tortik,  qui  était  sur  le  point  d'être  crânement  baptisé 
par  le  papa  La  Ligne,  doit  rudement  s'ennuyer  là-bas  à  attendre  h 
fin  de  TafTaire. 

—  Non-obstant  que  le  mousse  a  raison  sensiblement,  dit  le 
maître  d'équipage;  le  cambusier  du  Biscaïen  pouvait  bien,  m'est 
avis,  filer  son  nœud  avec  son  nom  de  Jean  tout  courte  sans  dire 
bonsoir  à  la  compagnie.  Qu'en  pedsez-vous.  Le  Hir? 

—  Rien  du  tout;  laissez-moi  la  patience  I 

—  En  douceur,  gabier,  on  y  va,  on  y  va  ;  à  savoir  que  vous  nous 
bassinez  le  système. 

—  Le  Hir  a  l'air  d'un  congre  qui  a  avalé  une  gaffe  de  douz« 
pieds. 

—  Vrai  de  vrai  !.... 

Un  silence,  bien  rare  et  presque  lugubre  pour  un  gaillard 
d'avant,  suivit  ce  colloque  de  mauvaise  humeur.  Le  Kéginer,  occupé 
à  peler  des  oignons,  en  eût  presque  pleuré  de  dépit;  Le  Beauzig 
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donna  un  furieux  coup  de  poing  à  un  aide-cuisinier,  qui  venait  de 
faire  une  tache,  avec  sa  cuiller  à  pot,  sur  son  habit  de  directeur; 
les  autres  marins  se  disposaient  à  dormir  ou  à  ne  rien  faire,  quand 
tout  à  coup  une  apparition  étonnante ,  surprenante ,  vint  changer 
la  face  des  choses. 

—  Hurra!  hurra!  il  est  superbe!  beau  comme  un  lascar!  vive 
Tamiral!  clamait-on,  à  la  vue  d'un  personnage  incroyable  qui 
sortait  peu  à  peu  par  le  grand  panneau  et  ensuite  s'avançait  sur  le 
pont  avec  des  regards  effarés.  Plougastel  le  suivait  en  criant  plus 
fort  que  les  autres;  c'était  un  branle-bas  général  de  rires  et  de  cris 
à  faire  trembler;  le  tout,  avec  la  permission  du  capitaine,  parce 
qu'il  comprenait  parfaitement  combien  il  est  important  d'amuser  à 
tout  prix  un  équigage  de  corsaires,  alors  que  les  prises  et  les 
combats  font  défaut. 

Le  lecteur  a  bien  reconnu  notre  Grand-Cadet  dans  ce  beau 
personnage,  couvert  de  débris  d'uniformes.  Julien  Goilic ,  ne 
sachant  trop  que  faire^  après  avoir  quitté  le  gaillard-d'avant,  avait 
eu  l'heureuse  idée  d'aller  voir  lamiral  ou  le  noyé ,  —  ainsi  qu'on 
l'appela  désormais;  puis,  l'ayant  trouvé  assez  bien  portant  de  corps, 
quoique  très-faible  d'embonpoint  et  surtout  d'esprit,  il  se  mit  en 
devoir  de  le  faire  sortir  de  son  hamac  et  de  l'affubler  comme  on 
sait  peut-être ,  mais  comme  on  ne  se  l'imaginerait  pas  assurément. 
Qui  pourrait,  en  effet,  se  figurer  un  maigre  et  long  hareng  galonné 
de  vieilles  broderies  anglaises,  avec  une  culotte  courte ,  mais  trop 
courte  de  beaucoup,  et  des  bas  chinés,  tirés  sur  les  plus  pitoyables 
flûtes  qui  jamais  portèrent  un  pauvre  cancrehère  /... 

A  cette  vue.  Le  Beauzig  trembla  que  Cadet  ne  fût  plus  crâne  que 
lui-même ,  et  le  loustic  sentit  fondre  tout  à  coup  la  glace  de  son 
apathie  passagère.  Il  se  leva  promptement,  courut  à  la  rencontre 
du  noyé  ressuscité,  et  lui  offrit  gravement  la  main  pour  le  conduire 
dans  son  salon  ^  sur  le  gaillard-d'avant.  Plougastel  prépara  un  tas 
de  cordages,  mit  par  dessus  une  vieille  caisse  vide,  et  l'on  y  installa 
Grand-Cadet,  comme  un  amiral  sur  la  dunette. 

—  Pour  lors,  camarades,  dit  le  loustic,  puisque  M.  Cadet  est 
revenu  du  pays  des  congres,  avec  le  grade  d'amiral  en  sus,  je  vous 
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dirai  qu'à  Tavenir  nous  lui  devons  du  respect,  là,  ce  qui  s*appelle 
un  tremblement  de  respect;  d'autant  W  plus  qu'à  rinspeclion  de 
son  boute-hors,  tout  mis  à  neuf  et  ragréé^  on  peut  dire  qu'il  est 
désembrumé. 

—  Atchiauml  ûi  l'amiral. 

—  Mille  gargousses  !  c'est  pour  vexer  les  camarades  que  ta  (ais 
ça,  Grand-Cadet,  c'est  positif!  N'importe,  puisque  ça  y  est, 
matelots,  vous  saurez  que  dans  la  marine,  quand  un  amiral  chicard 
éternue,  tout  l'équipage  doit  dire  :  Etemne,  homme,  confU  à  bord*, 

—  On  le  dira.  Le  Hir,  on  le  dira,  n'aie  pas  de  soin;  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  chanter  vêpres  pour  le  quart  d'heure  ;  non-obstant  qne 
tu  chantes  aussi  bien  que  le  père  Loriot,  un  vieux  de  Y  Anémone  ^ 
vous  savez?  Les  matelots  ici  présents  obiempèreni  à  ce  que  tu 
largues  sans  ralinguer  la  suite  du  baptême  à  tonton. 

—  J'y  viens  Ulico,  matelots,  avec  la  permission  de  l'amiral,  si 
c'est  un  effet  de  la  sienne  ? 

—  Entends- tu,  Grand-Cadet?  firent  plusieurs  marins. 

Et  ils  se  mirent  à  secouer  le  pauvre  noyé.  Celui-ci  les  regardait 
avec  des  yeux  plus  hébétés  que  jamais. 

—  Réponds,  animal.  —  Si  tuas  laissé  ta  langue  dans  le  ventre 
d'un  marsouin,  langue  du  dos,  ça  voudra  dire  oui. 

—  Silence  dans  la  batterie  !  s'écria  le  loustic;  respect  à  l'amiral! 
et  vu  que,  qui  ne  dit  moi  consent,  comme  nous  disions  en  qua- 
trième à  l'école  des  pousse-cailloux  de  Guipava,  je  vous  largue 
une  amarre  sur  le  pont  du  Biscaïeny  navire  du  port  de  Cherche, 
patron  Tape- Sec  ;  et  que  ça  chauffait  là-bas,  du  côté  de  l'Equateur» 
dans  ce  temps-là,  sinon  que  les  voiles  étaient  tendues  en  manière 
de  tentes,  les  dames,  les  nièces  et  les  cousines  du  capitaine  en 
auraient  attrapé  des  coups  de  soleil,  et  desxudes  pour  la  beauté; 
surtout  la  déesse,  laquelle  en  était  pourvue  d'une  soignée  de 
beauté  !...  Je  disais  donc  que  tous  les  démons  et  démoniaques  du 
père  La  Ligne  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  le  pont  du  Bisoheti. 
Pour  lors,  une  musique,  choix  sur  choix,  largua  toute  une  bordée 
à  grand  orchestre;  surtout  la  grosse  caisse,  le  fifre  et  un  autre 
grand  sec  qui  toussait  dans  un  manière  de  canardiire  (  clarinette), 

*  Confitehor.,.,  (in)  œtemum. 
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lesquels  vous  exécutèrent  un  solo,  tous  &  la  fois ,  dans  le  vrai  chic, 
c'est  positif,  et  Cadet,  qui  en  joue,  ne  dira  pas  non.  Nkqmt  ! 

—  Brisquett.., 

—  Et  puis,  voilà  toute  la  noce  d'enfer  de  dieux,  de  demi-dieux, 
de  diables,  de  trente-six  diables,  de  raille  millions  de  diables  et 
diablesses  à  balancer  en  mesure,  à  valser,  à  rouler,  à  pirouetter, 
que  c'était  une  admiration,  comme  de  raison.  Le  père  La  Ligne 
lui-même  avait  un  air  bête,  mais  content,  et  faut  lui  en  tenir 
compte,  matelots,  car  c'était,  dans  le  temps,  un  fameux  Réginus  de 
potentat. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  interrompit  Le  Beauzig. 

—  Un  potentat,  mon  vieux,  c'est  plus  qu'un  homme,  mais  ce 

n'est  pas  un  matelot  tout  à  fait Pourtant  c'est  beau,  c'est  grand, 

c'esi  super bumt Tenez,  camarades,  quand  vous  aurez  celle  de 

débarquer  à  Recouvrance,  allez  chez  la  mère  Trinquen-double  ; 
elle  en  vend  des  pots  y  elle  en  a  des  tas,  grands  et  petits,  choix 
sur  choix,  sans  compter  les  petits  verres,  et  tout  un  tremblement 
de  potiches;  c*est  historié  y  brick  t 

—  Sabot  y  cuiller  à  pott  quelle  blague  de  blague  carabinée  ! 

'  —  Plougastel,  mon  petit,  tu  as  trop  de  rubrick  dans  ta  boule 
de  mousse,  si  bien  que  tu  pourrais  devenir  le  Réginus  d'une  lie 
déserte.  Alors  n'oublie  pas  de  prendre  le  Grand-Noyé  pour  ton 
ministre.  En  attendant,  maître  Le  Beauzig ,  si  c'était  un  effet  de  la 
vôtre,  passez  lui  donc  un  bout  de  réglisse  à  ce  pauvre  Cadet;  il  est 
si  affalé  du  cerveau  ! 

—  Voilà. 

—  C'est  bien,  camarade;  j'en  fais  deux  parts  :  une  pour  lui, 
l'autre  pour  moi,  si  vous  permettez. 

—  Parfaitement. 

—  Attrape,  amiral,  et  dis  merci. 

—  Mer...  merci,  fit  Cadet,  en  engloutissant  le  tonique  demandé. 
Et,  chose  notable  dan3  les  annales  célèbres  de  sa  vie ,  annales 

dont  nous  ne  sommes  que  le  faible  et  indigne  historien, 
on  dit  que  M.  Cadet  agouta,  tout  seul,  ces  mots,  fameux  dans 
l'histoire  de  la  marine  :  C'est  du  suc  tt  Quelques-uns  disent  même 
qu'à  la  dernière  syllabe  de  son  discours  il  manqua  de  s'étrangler 
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en  avalant  malencontreusement  le  délicieux  tonique;  d^autres 
contestent  le  fait  et  assurent  que  l'amiral  le  consomma  béatement 
jusqu'à  la  fin.  Et  nunc  subjudice  lis  est. 

—  J'avais  donc  laissé  le  papa  Ligneux  ou  La  Ligne  sur  son  air 
bête  y  reprit  le  loustic;  mais  ça  ne  fut  pas  si  long  qu'un  grelin,  le 
bal  ne  dura  pas  plus  de  deux  heures  moins  un  quart,  et  encore  ce 
fut  la  faute  à  la  canardière  qui  empoigna  une  quinte  carabinée,  La 
musique  finit  pour  lors  en  manière  de  queue  de  rat,  à  preuve  que 
le  fifre  jouait  tout  seul  à  la  fin  un  jabadao  de  Quimper-Corentin , 
un  beau  pays!  et  que  vous  le  connaissez,  Le  Beauzîg? 

—  Parfaitement;  c'est  bord  à  bord  avec  Plouescaf,  pas  vrai? 

—  Comme  Brest  et  Recouvrance,  apparemment. 

—  Ah  !  mais,  ouvrez  grandes  vos  oreilles,  les  enfants;  j'y  suis 
rendu  au  plus  soigné,  au  plus  chevillé,  au  plus  fieffé  du  baptême  à 
mon  tonton  :  uiou!  un  coup  de  sifflet  à  percer  la  muraille  d'un 
vaisseau;  et  puis  le  père  La  Ligne  s'avança  gravement  et  pré- 
senta madame  son  épouse  au  capitaine  Tape-Sec,  qui  l'embrassa 
dur  sur  le  front  et  sur  les  deux  joues,  aussi  tendrement  que  s'il 
eût  été  son  père  nourricier. 

—  Illustre  capitaine,  lui  dit  le  dieu  attendri  et  non  moins  enroué, 
il  y  a  mille  ans  et  plus  que  j'ai  aspergé  votre  Biscaien,  pour  la 
première  fois,  dans  mon  royaume  liquide,  à  preuve  que  je  lui  ai 
donné  un  nom  qui  fait  bisquer  lous  les  autres;  mais  j'ai  entendu 
dire  que  vous  ameniez  par  devers  ici,  pour  le  conduire  par  les 
pôles  y  un  particulier  distingué  dans  la  cambuse  pour  avoir  roussi 
soixante  mille  cotriates  et  brûlé  un  tremblement  de  millions  de 
pif'Secs.  Est-ce  vrai  ? 

Le  patron  du  Biscaïen  répondit  d'une  voix  de  tantor  que  c'était 
vrai  de  \tV\  et  que  l'homme  à  baptiser  était  un  dur  à  frire  d^aide 
cuisinier,  nommé  Jean  Tout-Court. 

—  C'est  une  abomination  !  s'écria  le  père  Ligneux,  et  il  ne  sera 
pas  dit  qu'un  Jean  Tout-Court  aura  passé  sous  ma  barbe  sans  être 
baptisé  d'un  nom  présentable  dans  la  marine;  n'ayez  pas  de  soin, 
seigneur  Tape-Sec,  faites-le  venir,  et  je  vas  vous  le  bassiner 
proprement  avec  de  l'eau  claire  qui  vient  en  droite  ligne  de  la 
grande  pluie  du  déluge,  mélangée  dans  un  fond  de  baril  à  goudron, 
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avec  du  sel  idem,  fabriqué ^  il  y  a  trente  piille  el  quelques  années 
sur  la  roche  carpéienne,  dans  le  fin  fond  de  l'océan  glacial,  boréal 
ou  estropical  et  cœiero.,..  Nisquet  I 

—  Brisquety  quel,  quet! 

—  Bravo,  amiral,  vous  avez  daigné  répondre  à  la  consigne; 
vous  m'honorez  sensiblement  ;  et  comment  la  trouvez-vous  ? 

—  La,  quoi  ?  fit  Cadet  abasourdi,  car  il  ne  s'était  réveillé  d'un 
long  somme  que  juste  à  temps  pour  dire  le  mot  exigé  par  le 
conteur. 

—  Laissez  l'amiral  tranquille,  dit  Plougastel ,  il  a  dormi  la  moitié 
du  temps. 

—  C'est  à  seule  fin  de  cuver  son  eau,  apparemment. 

—  C'est  positif. 

—  Avec  tout  ça,  dit  le  mousse  désolé ,  nous  ne  verrons  pas  en- 
core le  baptême  aujourd'hui ,  car  voilà  le  capitaine  Le  Braz  qui 
vient  nous  relancer  sur  le  gaillard-d'avant. 

En  effet,  le  capitaine  s'avançait  d'un  air  affairé,  sa  longue-vue  à 
la  main ,  en  hélant  le  gabier  de  vigie  dans  la  mâture ,  pour  lui 
demander  s'il  dormait,  puisqu'il  n'avait  pas  signalé  de  voiles  par  le 
travers  de  l'île  d'Ouessant.  Le  gabier,  pour  s'excuser,  prétendit  que 
la  brume  montait  du  côté  du  couchant,  et  dans  le  fait,  il  avait 
essayé,  avec  ténacité,  quoique  presque  inutilement,  de  saisir  au 
vol  quelques-unes  des  plaisanteries  du  loustic,  tant  aimées  des 
habitués  du  gaillard-d'avant.  Tout  l'équipage  fut  bientôt  aux  aguets, 
les  uns  montés  sur  les  bastingages,  les  autres  dans  les  enfléchures. 
Plus  de  doute,  des  navires,  sous  toutes  voiles,  fendaient  les  flots  à 
moins  de  cinq  milles  ;  c'étaient  des  frégates  et  des  vaisseaux  an- 
glais, toute  une  escadre  d'observation.  Bien  plus,  au  bout  d'une 
demi-heure,  on  reconnut  évidemment  qu'un  brick  el  une  corvette, 
bien  taillés ,  bien  voilés,  avaient  éventé  le  Hurleur  et  venaient  lui 
donner  une  chasse  à  outrance ,  sans  doute  pour  venger  la  perte  du 
brick  dont  les  corsaires  avaient  pillé  les  débris. 

VIL 

Deux  navires  de  guerre,  d^uue  marche  rapide,  détachés  de  l'es* 
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cadre  britannique,  s^avançaient  sous  toutes  Toiles,  pour  donner  à 
notre  corsaire  une  chasse  qui  paraissait  devoir  être  sérieuse  et 
acharnée.  Le  capitaine  Le  Braz  réunit  ses  meilleurs  marins  en 
conseil  sur  le  gaillard-d'arrière,  et  voulut  avoir  leurs  avis  ,  avant 
de  prendre  une  détermination  décisive.  H  leur  fit  remarquer  que 
toute  la  ligne,  d'Ouessant  à  Belle-De,  était  tenue  par  la  flotte 
ennemie  ;  qu'ils  se  trouvaient  coupés  de  leurs  ports  habituels  de 
refuge,  Quiberon,  Houat,  Lorienl,  Brest  et  Douarnenez;  qu*il 
aimerait  pourtant  bien  à  pousser  sa  pointe  de  feu  au  milieu  de  ces 
pontons  anglais;  mais  que  le  Hurleur  était  un  peu  trop  riche, 
c'est-à-dire  trop  chargé  depuis  le  pillage  du  brick,  pour  téntef  un 
pareil  coup  de  vitesse  et  d'audace  ;  que,  d'antre  part,  bien  que  le 
temps  se  fût  assombri,  le  jour  n'était  pas  assez  avancé  (à  peine  une 
heure  après  midi)  ;  qu'enfin  la  brise  de  terre  portait  au  large,  cir- 
constance qui  pouvait  du  moins  les  tirer  de  presse  pour  le  moment 
Mais  fuir,  fuir  devant  l'Anglais!  quel  sort,  quel  j^irt^non/ quelle 
rage  !  Le  quartier-maître,  vu  son  rang  de  ftMm-second  à  bord,  fut 
invité  à  parler  ensuite ,  et  s'exprima  de  la  sorte  : 

—  Pour  dire  que  je  veux  filer  mon  noeud,  capitaine,  non,  quand 
tous  les  tremblements  d'Anglais  y  seraient,  je  ne  veux  pas  filer  mon 
nœud  devant;  mais  si  les  camarades  disent  qu'il  faut  filer,  à  seule 
fin  de  sauver  les  côtes  du  Hurleur,  pour  lors  je  dis  :  Filons,., 

—  Et  moi,  s'écria  Le  Hir  avec  emportement, je  dis  :  Nous  file- 
rons, à  savoir,  quand  nous  aurons  fait  tousser  Marie^Jeanne. 

—  Oui,  oui,  firent  les  autres,  le  combat!  le  combat  ! 

—  Non-obstant  que  c'est  aussi  mon  idée ,  reprît  Le  Beauzig  ; 
tapons  sur  l'Anglais  ! 

—  C'est  bien,  matelots,  dit  le  patron;  mais  deux  navires  de 
guerre  contre  nous,  c'est  presque  trop  d'un,  double  anspect  l 

—  Capitaine,  reprit  Le  Hir,  si  c'est  on  effet  de  la  vôtre,  voilà 
l'affaire  :  jolie  brise,  bonne  marche,  modérée  pour  le  quart- 
d'heure  ;  quelques  caisses  et  futailles  à  la  mer,  ça  gène  pour  courir. 
Pour  lors,  nous  diminuons  de  voilure.  Regardez  l'Anglais,  if  ne 
marche  pas  d'accord  :  le  brick  sera  rendu  à  portée  de  canon ,  le 
temps  d'aller  au  bout  du  grand  mât^  et  la  corvette,  Me  ralingue 
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déjà,  à  son  idée  fue  le  brick  nous  avalera  d'une  bouchée.  On  va  f  en 
servir,  et  du  chaud,  brigand  de  brigand  !  Yiens-y  voir  !... 

—  Brànle-^bas  !  â'écria  le  caf^itaine,  convaincu  par  les  raisonne- 
ments, clairs  jusqu'à  Tévidence ,  du  fin  gabier. 

On  exécuta  tout  le  programme  de  Le  Hir  :  la  voilure  fut  parée, 
mais  diminuée  provisoirement;  on  sàcrifiar,  quoique  à  regret, 
quelques  tonneaux,  caisses  et  provisions  des  moins  utiles  ;  et  le 
branle-bas  s^achevait  au  moment  où  le  navire  anglais  envoyait  sa  ' 
première  bordée.  La  corvette  avait  mis  en  panne ,  afin  de  laisser  au 
brick  tout  l'honneur  du  combat.  Qr,  il  était  évident  que  les  Anglais, 
soit  imprudence,  soit  fanfaronnade,  ne  s'étaient  pas  rendu  compte 
de  la  force  de  leur  ennemi.  Le  corsaire  portait  deux  canons  de 
moins  que  le  brick,  mais  il  était  mieux  taillé  et  plus  fin  voilier. 

—  De  l'audace ,  matelots  ;  pointez  sur  la  mâture,  gouvernez  bien, 
et  nous  coulerons  le  goddam. 

Déjà  les  deux  bâtiments  n'étaient  plus  qu'à  une  portée  de  cara- 
bine. Le  Hurleur  n'avait  pas  encore  tiré  un  seul  coup.  Les  caro^ 
nades  étaient  chargées  à  mitraille;  les  canons^  à  boulets  rames. 

—  Feu  !  feu  partout  !  commanda  Le  Braz  en  voyant  sa  belle. 
Bien  I  Chargez  vite ,  on  verra  plus  tard. 

Alors  le  Hurleur  reçut  une  terrible  bordée ,  qui  retentit  comme 
un  grand  coup  de  tonnerre  dans  ses  flancs.  Le  Braz  en  éprouva 
quelque  eflroi  ;  mais ,  sans  faire  paraître  la  moindre  émotion,  il 
continua  de  commander,  en  agitant  son  tricorne  dont  un  boulet 
avait  enlevé  la  plume. 

—  Vous  voyez  bien,  dit-il,  que  les  goidam  tirent  toujours  trop 

haut. 

—  A  preuve  que  l'amiral  aurait  eu  son  houte-hors  coupé,  à 
votre  place,  dit  Le  Hir.  N'importe ,  Grand-Cadet  se  bat  comme  un 
lion.  Allons  tousse ,  Marie-Jeanne  ! 

—  Feu  partout  ! 

—  Et  que  ça  y  est  rudement ,  continua  le  gabier  ;  démâté  l'An- 
glais ,  comme  l'autre  fois  ;  il  est  tout  défoncé.  El  notf^,  faut  filer 
nous  soigner  plus  feîn ,  m'est  avis. 

—  Il  le  faut  bien,  double  anspecll  dit  le  capitaine.  Impossible 
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d'aborcler  ce  ponton;  la  corvette  nous  tomberait  deuuê.  Pare  â 
virer,  toutes  voiles  dehors. 

Ce  n'était  que  trop  vrai  :  comme  l'avait  présumé  Le  Braz ,  ta  cor- 
vette anglaise,  s'apercevant  enfin  de  Tissue  de  ce  conabat,  rapide, 
mais  décisif,  largua  aussi  toute  sa  voilure  et  s'apprèU  à  poursuivre 
le  corsaire ,  dont  elle  pouvait  soupçonner  les  avaries  plus  ou  moins 
majeures. 

La  force  de  la  brise  semblait  augmenter  en  ce  moment  Le  vest 
restait  heureusement  favorable  et  portait  au  large.  Sans  cette  cir- 
constance, le  Hurleur  aurait  bien  pu  aller  faire  connaissance  avec 
les  eaux  de  Gibraltar  ;  et  nos  amis  Le  Hir,  Le  Beauzig,  voire  même 
Grand-Cadet,  malgré  sa  tournure  d'amiral  anglais,  recevaient 
infailliblement  et  gratis  leur  dernière  cravate.  Mais ,  comme  tout 
ne  saurait  être  bonheur  en  ce  monde  terrestre,  hélas!  ni  même  sur 
la  mer,  la  brise  se  changea  bientôt  en  rafales  fréquentes  et  inégales, 
ce  qui  devenait  inquiétant  pour  la  carène  offensée  du  navire  breton. 
Cependant  la  corvette  continuait  encore  la  bordée  du  large,  dans 
l'espoir  de  rapprocher  le  corsaire  assez  pour  lui  envoyer  une  Tolée 
de  boulets,  qui  ne  pouvait  manquer  de  le  couler.  Les  navires  con- 
servaient leurs  distances  ;  une  grande  portée  de  canon  les  séparait 
encore  ;  mais  si  l'un  des  deux  gagnait  sur  l'autre,  c*était  la 
corvette  ennemie.  Le  Hurleur^  l'oiseau  rapide  de  la  mer  armori- 
caine, semblait  avoir  perdu  ses  ailes;  sa  marche  n'avait  plus  sa 
légèreté,  son  aisance  accoutumées;  sa  voilure,  toute  déployée, 
fatiguait  ses  membrures  alourdies.  Le  capitaine  considérait  d'un 
regard  attristé  ces  symptômes  alarmants.  Le  ciel  se  couvrait  de 
nuages  menaçants  ;  de  lointains  éclairs  sillonnaient  l'horizon  déjà 
sombre. 

—  Enfin,  le  voilà  qui  envoie  une  bordée,  dit  Le  Hir,  les  yeux 
fixés  sur  les  nues. 

—  Une  bordée!  répondit  Plougastel,  je  ne  vois  pas  les  boulets 
tomber... 

—  Ni  moi  non  plus. 

,    —  Si  vous  ne  voyez  pas,  tas  de  borgnes,  du  moins  vous  entendez, 
là-haut? 
-«•  C'est  le  grand  mortier  du  Père  Eternel. 
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—  Silence,  tnalelots,  n'y  a  pas  de  quoi  rire,  au  contraire, 
priez-le  de  craquer  plus  fort,  à  seule  fin  de  nous  tirer  de  presse. 

—  Drôle  de  système ,  gabier,  que  tu  as  ! 

—  A  savoir,  maître,  à  savoir;  et  à  preuve  que  voilà  TAnglaise 
qui  vire  de  bord  ;  hein?  qu'en  dites-vous,  à  cette  heure?... 

Il  était  temps  que  l'orage  éclatât,  car,  avec  forage,  la  poursuite 
ne  pouvait  se  prolonger  ;  mais  la  tempête  allait  plonger  nos  cor- 
saires dans  de  nouvelles  inquiétudes  et  faire  courir  à  leur  bâtiment 
fatigué  des  dangers  non  moins  sérieux.  N'importe,  ils  aimaient 
mieux  périr  au  milieu  d'un  ouragan,  dans  une  de  ces  luttes  que 
l'on  ne  saurait  décrire,  où  l'homme  le  plus  simple,  grandi,  trans- 
figuré, brave  la  mort  sans  frémir,  combat,  se  résigne,  espère 
jusqu'au  dernier  moment  et  se  mesure ,  souvent  avec  un  courage 
surhumain,  coAtre  les  éléments  déchatnés.  Ils  aimaient  cent  fois 
raieux,  ces  corsaires  bretons,  héros  ignorés  de  la  mer,  voir  som- 
brer leur  navire  sous  leurs  pieds ,  que  de  le  rendre  à  l'ennemi , 
que  de  le  déshonorer  sous  le  pavillon  de  l'Angleterre.  Tels  étaient 
les  sentiments  de  nos  marins  bretons;  tels,  les  sentiments  qui  en- 
fantèrent les  Duguay-Trouin ,  les  Jean-Bart,  les  du  Couëdic,  et 
toute  une  phalange  de  glorieux  inconnus! 

Bientôt  la  mer  devint  horrible,  le  vent  affreux,  le  ciel  sombre, 
la  pluie  épaisse  et  incessante.  Le  tonnerre  roulait  au-dessus  du 
Hurleur^  et  semblait  le  menacer  d'une  destruction  prochaine.  Les 
lueurs  fréquentes  des  éclairs,  en  déchirant  les  nues,  y  faisaient 
apercevoir  de  larges  couches  de  noirs  nuages  entassés  les  uns  sur 
les  autres.  Les  rafales  furieuses,  comme  affolées,  n'avaient  plus 
de  direction  fixe  ;  elles  passaient  en  tous  sens ,  sifflant  dans  les 
cordages,  et  quoiqu'on  se  fût  hâté  de  carguer  toutes  les  voiles , 
sauf,  je  crois,  le  petit  foc,  déjà  plusieurs  lambeaux,  déchirés  par 
le  vent,  fouettaient  les  mâts,  jusqu'à  ce  qu'une  bourrasque  plus 
forte  les  emportât  au  loin  dans  la  mer.  Les  vagues,  soulevées  à  une 
grande  hauteur,  roulaient  avec  furie  et  venaient  s'abattre  contre 
les  flancs  du  navire  avec  un  bruit  effrayant.  Le  capitaine ,  le  quar- 
tier-ntaltre,  Le  Hir,  tous  les  marins  luttaient  de  courage  et  d'é- 
nergie; Le  Kéginer,  Cadet  lui-même,  déployaient  de  l'activité; 
Plougaslel  était  admirable,  volant  dans    la  mâture.,  comme  un 
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toute  la  dunette  et  la  caisse  ou  boite  grillée  dans  laquelle  on  pla- 
çait la  boussole.  Cétait  là  un  terrible  malheur  !  En  supposant  qu« 
le  navire  pût  résister  aux  suites  de  Touragan,  que  devenir  ssl^ 
compas  de  mer? 

Diaprés  les  conjectures  de  l'équipage,  à  la  vue  du  levant,  à., 
direction  des  nuages,  on  devait  avoir  chassé  bien  loin  en  pleifi^ 
mer.  Chose  assez  rare,  Torage  paraissait  être  venu  du  sud  sud- 
ouest,  et  le  vent,  dans  ses  rafales  inconstantes,  avait  varié  d* 
presque  tous  les  côtés.  La  tourmente  moUU  sensiblement  v»^  midi. 
On  put  remettre  un  peu  d'ordre  sur  le  bâtiment;  remédier  aai 
avaries  les  plus  majeures  ;  installer  quelques  voiles,  quelques  cor- 
dages, et  surtout  boucher  les  voies  d'eau  ;  mais  les  réparations  oe 
purent  être  que  commencées  pendant  le  répit  qu'accordait  la  tem- 
pête. Avec  le  coucher  du  soleil ,  le  vent  reprit  presque  toute  s^ 
violence,  et  la  mer  sa  fureur.  Cette  nuit  fut  peut-être  plus  horriblt 
que  la  première ,  parce  que  tous  les  marins  étaient  exténués,  trem- 
pés, rompus.  Le  Hir  seul  réussissait  à  les  réconforter  un  peu,  par 
son  courage  et  sa  confiance  que  rien  ne  pouvait  abattre,  et,  quel- 
quefois même,  par  des  à-propos  aussi  heurgux  que  remplis  de  raisoo 
sous  leur  forme  enjouée. 

Enfin,  le  lendemain  matin,  le  soleil,  en  perçant  les  nuées  qui 
l'obscurcissaient  depuis  deux  jours,  montra  au  dessus  des  vaguer ^ 
encore  agitées,  son  disque  brillant  et  réparateur.  Le  Hurleur  n'é- 
tait pas  sauvé,  mais,  du  moins,  il  pouvait  l'être. 

Quelle  est  grande,  dans  son  naïf  enthousiasme,  la  reconnaissance 
de  ces  enfants  de  la  mer  pour  le  suprême  arbitre  de  toutes  les  des- 
tinées! Ils  trouvèrent,  au  sein  même  de  leur  misère,  des  paroles, 
des  prières,  pour  le  remercier  de  leur  avoir  laissé  la  vie!... 

La  brise  souffla  de  l'orient  pendant  les  jours  qui  suivirent;  le 
Hurleur  était  trop  mal  voilé  pour  serrer  le  vent,  il  fallut  céder  à 
son  impulsion  naturelle  et  naviguer  vent  arrière,  quoique  l'on  sût, 
«^  n'en  pas  douter,  que  cette  marche  éloignait  de  plus  en  plus  dos 
côtes  de  l'Europe. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  dans  ces  perplexités,  dans  cette  in- 
certitude, et  l'on  s'aperçut  bientôt  d'un  grand  refroidissement  dans 
la  température.  Quelquefois  même  les  flots  poussaient  coi^tre  Ic> 
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flancs  du  navire  de  gros  glaçons  qui  menaçaient  de  Tentr^ouvrir. 
r^ous  ne  saurions  raconter  les  incidents  divers  et  variés  de  cette 
dangereuse  navigation.  Notre  cadre  ne  le  permet  pas.  Hais  le  Hur^ 
leur  n'avait  pas  filé  toute  la  chaîne  de  ses  revers  :  à  l'ouragan  suc- 
céda la  brise;  à  la  brise ,  le  calme,  le  csAmeplat. . .  Or,  deman- 
dez  à  un  marin  ce  qu'il  préfère,  de  la  tempête  avec  ses  horreurs 
épouvantables,  ou  du  calme  plat  accompagné  de  ses  lenteurs,  de 
son  atonie-,  de  sa  monotone  et  cruelle  continuité,  qui  conduit  fata- 
lement'à  la  famine  !... 

Depuis  trois  jours ,  le  Hurleur,  presque  immobile  sur  une  mer 
inconnue  et  couverte  de  glaces  rompues  par  le  commencement  du 
dégel,  stationnait  tristement  et  demandait  le  retour  de  la  brise,  ou 
plutôt  la  fin  de  tant  dangers;  car,  avec  le  vent,  les  glaçolis,  mis 
en  mouvement,  pouvaient  briser  la  carène  à  peine  réparée  du  bâ- 
timent. L'équipage,  condamné  à  de  minces  rations,  voyait  arriver 
le  jour  où  les  vivres  manqueraient  :  l'eau  même,  l'eau  douce,  plus 
précieuse,  s'il  est  possible,  que  le  pain,  allait  être  épuisée  :  on  avait 
jeté  tant  de  tonneaux  à  la  mer!  Le  capitaine  y  songeait  avec  amer- 
tume, et  si  le  gabier  essayait  parfois  de  larguer  aux  camarades 
quelques  récits  pour  les  distraire,  l'aspect  morne  de  son  auditoire, 
ses  propres  pensées  qu'il  ne  pouvait  guère  chasser  tout  à  fait,  le 
réduisaient  bientôt  à  un  pénible  silence.  La  vue  même  de  Yamiral 
presque  en  guenilles,  avec  sa  mine  tristement  grotesque,  ne  suf- 
fisait plus  pour  ranimer  sa  verve  éteinte. 

Enfin,  le  troisième  jour,  au  matin,  Le  Hir,  après  un  court  en- 
tretien avec  le  quartier-mattre,  vint  trouver  le  capitaine  dans  sa 
cabine. 

—  Patron,  lui  dit-il,  m'est  avis  que  nous  sommes  à  sec  sans 
tarder.  La  terre  n'est  pas  loin,  à  mon  idée;  donnez-moi  cinq  ou  six 
hommes  et  la  grande  chaloupe. 

—  Et  qu'espères-tu,  mon  brave? 

—  De  Teau ,  mille  gargousses  !  de  l'eau  pour  nous  bassiner 
tous. 

Une  heure  après ,  la  chaloupe ,  montée  par  le  maître  d'équipage 
et  ses  anus,  s'avançait,  à  force  de  rames,  dans  la  direction  du 
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Un  printemps ,  un  été,  furent  toute  ta  fie; 
Et  tu  yas  sommeiller  sur  le  pâle  gazon. 

Pauvre  feuille  !  il  n*est  plus  le  temps  où  ta  yerdure 
Ombrageait  le  rameau  dépouillé  maintenant 
Si  fraîche  au  mois  de  mai  !  faut-il  que  la  firoidore 
Te  laisse  à  peine  encore  un  incertain  moment 

L*hîver,  saison  des  nuits,  s'avance  et  décolore 
Ce  qui  servait  d'asile  aux  habitants  des  cieux; 
Tu  meurs,  un  vent  du  soir  vient  t'embrasser  encore , 
Mais  ses  baisers  glacés  pour  toi  sont  des  adieux  ! 

Quoique  pleins  d'énergie  et  de  force ,  les  vers  d*Elisa  sont  em- 
preints d*une  sensibilité  très-grande,  d'une  tristesse  excessive.  Elle 
affectionne  les  sujets  sombres  :  Lb  déclin  du  jour,  —  VOmbre,  - 
Une  nuit  y  —  Le  clair  de  lune^  —  Tout  est  passé,  —  Adieux  à 
Vexistence,  —  Le  cimetière. 

A  Taube  de  la  vie,  quand  le  cœur  devrait  être  jojeux  comme  an 
chant  de  mésange,  quand  la  tète  devrait  être  remplie  de  rève^ 
éblouissants,  des  larmes  seules  tombent  de  la  plume  de  la  jeune 
muse  ;  elle  semble  lire  au  livre  du  destin  l'avenir  qui  Tattend.  A 
dix'huit  ans,  elle  écrit  ceci  : 

L'Amour. 

Riant  ou  pénible  mensonge, 

De  la  raison  fatal  sommeil, 

L'amour  n'est  bien  souvent  qu'an  songe 

Dont  la  vieillesse  est  le  réveil. 

• 

A  la  même  époque,  elle  dit  encore  : 

Ce  voile  dont  le  ciel  couvre  ta  destinée , 
Ce  voile  qu'en  fuyant  soulève  chaque  année, 

Pourquoi  le  déchirer  ! 
Au  livre  du  destin  s'il  essayait  de  lire. 
L'homme  verrait  à  peine  une  heure  pour  sourire, 

Un  siècle  pour  pleurer. 

Cette  pièce  de  vers  intitulée  L'Avenir  est,  à  notre  avis,  un  petit 
chef-d'œuvre,  où  se  trouvent  des  strophes  dignes  de  Gilbert. 
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Toutes  les  pièces  citées  plus  haut  furent  insérées  dans  le  Lycée 
armoricain  ou  dans  le  Journal  de  la  Loire-Inférieure. 

Partout  Ton  ne  s'occupait  que  de  cette  jeune  fille  qui  se  révélait 
avec  un  pareil  talent.  Il  y  eut  bien  quelques  jaloux.  La  critique 
elle-même  s'en  mêla  ;  mais  son  Epilre  au  chien  d^une  jolie  femme 
et  suTiovii  La  pensée ,  —  délicieuse  pièce  dans  laquelle  elle  expri- 
mait sa  reconnaissance  à  l'Académie  de  Lyon  qui  l'avait  admise  au 
nombre  de  ses  membres  correspondants,—  firent  taire  les  envieux. 

Son  premier  volume  de  vers  parut  à  Nantes  en  1827.  Il  fut  im- 
primé avec  le  produit  d'une  souscription  faite  par  ses  amis  et  ses 
nombreux  admirateurs.  Elle  le  dédia  à  l'auteur  des  Martyrs. 

A  K.  de  CShftteaulHriand. 

Mais  il  est  des  moments  où  la  harpe  repose. 
Où  l'inspiration  sommeille  au  fond  du  cœur, 
Où  les  gouttes  du  ciel  qui  baignaient  une  rose, 
En  séchant  par  degrés ,  n'humectent  plus  la  fleur. 

Dans  ces  instants  de  rêverie 
Où  ton  luth  sans  a.ccord  est  muet  sous  tes  doigts , 
Gomme  un  son  fugitif  de  quelque  note  amie, 
Accueille  doucement  un  accent  de  ma  voix  I 

Caresse  le  présent  au  nom  de  l'espérance  I 
Songe  au  peu  de  saisons  que  j'ai  pu  voir  encor. 
Et  combien  peu  ma  bouche  a  puisé  d'existence 
Dans  le  vase  rempli  dont  je  presse  le  bord  ! 

Tends  une  main  propice  à  celui  qui  chancelle  ! 
J'ai  besoin,  faible  enfant,  qu'on  veille  à  mon  berceau; 
Et  l'aigle  peut  du  moins,  à  l'ombre  de  son  aile, 
Protéger  le  timide  oiseau. 

Nous  avons  sous  les  yeux  ce  petit  livre,  en  tête  duquel  se 
trouvent  quelques  lignes  écrites  de  la  main  de  l'auteur. 

Que  de  fois,  en  composant  cette  notice,  nous  sommes-nous  arrêté 
pour  contempler  ces  lignes  tracées  par  une  blanche  main,  glacée 
depuis  longtemps! 

Tout  est  charmant  dans  cet  ouvrage.  La  poésie  est  élevée;  la 
versification  est  aussi  mélodieuse  que  savante;  la  grâce,  la  sensi- 
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bilité  j  la  mélancolie ,  sobI  les  caraelèrea  domuaDts  de  ces  lars. 
Aussi  ne  craignoM-nous  pas  de  dire,  avec  on  jounalisle  peu 
prodigue  de  louanges  :  c  M^^  Mereœur  doit  èlre  phcée  ao  ^eoûer 
rang  des  femmes  poètes  de  notre  siècle.  > 

A  partir  de  ce  moment  elle  fut  connue  de  b  France  entière; 
M»«  la  duchesse  de  Berry  daigna  lui  adresser  des  conseils  et  de» 
encouragements.  Le  ministre  de  Tintérienr  lui  accorda  une  pensioi 
de  300  francs  sur  sa  cassette;  et  les  sommités  littéraires  lui  écri- 
virent des  lettres  élogieoses. 
Voici  d'abord  la  réponse  de  H.  de  Châteauhriand  : 
c  Si  le  célébrité,  Mademoiselle,  est  quelque  chose  êe  désirable^ 
on  peut  la  promettre,  sans  crainte  de  se  tromper,  à  l'auteur  de  ce> 

ff 

vers  charmants  : 

Mais  il  est  des  moments  où  la  harpe  repose , 
Où  rinspiratîon  sommeille  au  fond  du  cceur,  etc. 

»  Puissiez-vous  seulement.  Mademoiselle,  ne  regretter  jamais 
cet  oubli,  contre  lequel  réclament  votre  talent  et  votre  jeunesse.  Je 
vous  remercie,  Mi^omoÂselle,  de  votre  confiance  et  de  vos  éloges  : 
je  ne  mérite  pas  les  derniers;  je  tâcherai  de  ne  pas  tronaper  la 
première.  Mais  je  suis  un  mauvais  appui;  le  chêne  est  vieux,  et  il 
s'est  si  mfi  défendu  des  tempêtes,  qu'il  ne  peut  o&ir  d'abri  à 
personne.  > 

M.  de  Lamartine  écrivait  de  Florence  : 

«  J'ai  lu  avec  autant  de  surprise  que  d'intérêt  les  vers  de 
M"*'  Mereœur,  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  copier.  Vous  savez 
que  je  ne  croyais  pas  à  l'existence  du  talent  poétique  chez  les 
femmes.  J'avoue  que  le  recueil  de  ii^^  Taslu  m'avait  ébranlé;  celte 
fois,  je  me  rends  et  je  prévois,  mon  cher,  que  cette  petite  fille  nous 
effacera  tous  tant  que  nous  sommes.  » 

Le  petit  poème  de  La  gknre,  qu'elle  adressa  à  M.  de  Marlîgoac, 
lui  valut  la  réponse  suivante  de  ce  nûnistre  : 

c  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  Mademoiselte,  l'ouvrage  ^fue 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  connaître  ;  et  je  vous  adresse  à  la  fois 
et  mes  remerciements  et  mes  compliments  empressés.  La  gh>îre 
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que  VOUS  avez  si  noblement  chantée,  ne  sera  point  ingrate;  vous 
vous  êtes  arrangée  de  manière  à  en  jouir  longtemps  et  vous  devez 
espérer  de  désarmer  Tenvie ,  parce  que  votre  jeunesse  obtiendra 
grâce  pour  votre  talent.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  une  collection  du  Musée  français,  par 
Filhol,  et  une  somme  prélevée  sur  les  fonds  destinés  à  Tencoura- 
gementaux  lettres. 

Elisa  était  d'une  conversation  pleine  de  verve  et  d'entrain,  d'une 
imagination  vive  et  même  exaltée,  que  sa  mère  se  plut  trop  à 
développer.  Elle  possédait  en  outre  une  beauté  ravissante  qui  ne  fit 
qu^accroitre  ses  succès;  aussi  la  Delphine  nantaise,  comme  on 
l'appelait  alors,  cueillit-elle  promptement  —  chose  bien  rare, 
hélas  !  —  dans  son  pays  même ,  les  lauriers  de  la  célébrité.  La 
Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  et  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan  dérogèrent  à  leurs  statuts  qui  excluaient  les 
femmes,  pt)ur  l'accueillir  au  milieu  d'elles.  Joies  bien  douces  pour 
un  cœur  de  poète  et  de  jeune  fille  ! 

Enivrée  de  ses  succès ,  la  fauvette  bretonne  sent-  qu'elle  a  des 
ailes  et  veut  s'envoler;  sa  ville  natale  ne  lui  suffit  plus,  le  théâtre 
est  trop  petit;  avide  de  gloire,  il  lui  faut  un  plus  grand  nombre 
d'admirateurs ,  et  Paris  est  là  qui  l'appelle.  Elle  se  voit  déjà  fêtée, 
adulée^  enviée  1... 

—  Prends  garde,  enfant,  lui  disent  ses  amis,  Paris  est  un  gouffre 
qui  engloutit  les  pauvres  chanteurs.  Souviens-toi  de  tes  frères, 
Gilbert  et  Hégésippe  Moreau  !  — 

Les  conseils,  les  prières,  rien  ne  put  l'arrêter.  Elle  partit  un  jour 
pour  ne  plus  revenir...  C'était  en  1828. 

Ses  débuts  furent  heureux.  Présentée  à  M.  de  Martignac,  elle 
reçut  de  lui  un  brevet  de  pension  de  1200  francs  qui  la  mit  à  l'abri 
de  la  misère,  et  Crapelet  réédita  ses  œuvres  en  1829. 

Ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Elle  s'aperçut  bientôt 
des  déceptions,  des  tourments,  des  humiliations  dont  les  pauvres 
poètes  sont  abreuvés  ici-bas,  et  quoique  femme  elle  eut  le  même 
sort  qu'eux.  La  calomnie  vint  d'abord  empoisonner  sa  vie,  puis  les 
événements  de  Juillet  lui  ravirent  sa  pension. 
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Forcée  de  travailler  pour  vivre,  elle  fit  paraître  soccessnreiiient  a 
tragédie  des  AbencerrageSy  La  comtesse  de  Yillequier,  —  jolie 
nouvelle  qui  révèle,  sous  une  autre  face ,  le  talent  d^Iisa ,  —  et  le 
Double  mois,  qui  parut  dans  le  Livre  rose. 

En  même  temps  que  ces  œuvres  de  longue  haleine,  de  nombreux 
articles  parurent  dans  le  Conteur,  VOfale,  les  Annales  romauiiqfies, 
le  France  littéraire,  la  Revue  de  F  Ouest,  le  JaurmU  des  femmes , 
etc.,  etc. 

Les  veilles,  les  privations,  les  chagrins  accélérèrent  chei  elle 
une  maladie  dont  elle  était  atteinte,  la  maladie  des  cœurs  aimants, 
des  âmes  souffrantes,  des  littérateurs  malhenreax  :  ennni  profond 
que  Ton  peut  appeler  la  nostalgie  de  la  gloire  et  que  les  médecins 
appelèrent  pbthisie  pulmonaire.  Elle  mourut  le  7  janvier  lS3a 
dans  une  chambre  de  la  rue  du  Bac,  à  Tâge  de  vingt-six  ans. 

Il  advint  à  la  mort  d'Elisa  ce  que  nous  avons  vu  depuis  pour 
Gérard  de  Nerval,  Murger  et  Armand  Lebailly;  il  ne  Ait  question 
que  de  la  pauvre  enfant  pendant  huit  jours,  puis  tout  rentra  dans 
le  silence. 

C'est  triste  à  dire,  mais  quand  un  poète  meurt  de  faim  ou  de 
découragement,  —  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  —  cela 
semble  une  bonne  fortune  pour  les  journaux  de  la  capitale,  qui  ne 
tarissent  plus  sur  les  talents  du  défunt,  eux  qui,  de  son  vivant,  ne 
lui  eussent  pas  décerné  le  plus  petit  éloge.  Ils  vous  arracheraient 
volontiers  des  larmes,  si  on  ne  les  connaissait  pas.  C'est  toujours 
l'histoire  des  grands  hommes,  à  qui  Ton  élève  des  statues  quand  ils 
ont  cessé  de  traîner  une  existence  misérable. 

Elisa  avait  encore  laissé  un  roman  de  mœurs,  intitulé  Les  quatre 
amours,  quelques  nouvelles  et  différentes  pièces  de  vers  qui 
furent  réunis  dans  l'édition  complète  de  ses  œuvres  que  sa  mère 
publia  en  1843. 

Malgré  cela ,  il  est  assez  difficile  actuellement  de  se  procurer  cet 
ouvrage;  aussi  espérons-nous  qu'un  éditeur  intelligent  nous 
donnera  bientôt  les  chants  plaintifs  de  notre  compatriote,  qui 
devraient  être  dans  toutes  les'  bibliothèques ,  entre  Hillevoye  et 
Malfiifttre. 
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Elisa  repose  au  Përe-Lachaise,  au  rond-point  de  Casimir-Périer, 
à  gauche  en  débouchant  sur  le  rond-point,  presque  à  l'entrée  d'une 
allée. 

Sur  un  monument,  qui  lui  fut  éle?é  au  moyen  d'une  souscription, 
on  lit  les  strophes  suivantes  composées  par  elle  : 

Aigle ,  si  près  des  cieux  dans  ton  yol  arrêté , 
Réponds,  toi  qui  le  sais,  combien  coûte  la  gloire? 

Combien  s*achète  un  mot  d'histoire, 
Combien  as-tu  payé  ton  immortalité  ? 

f  Elisa  Mercceur,  à  l'âge  de  diX'Sepl  ans  ) 

Quand  descendra  sur  moi  l'ombre  de  la  vallée, 
Qu'on  yerse,  en  me  nommant,  sur  ma  tombe  isolée, 

Quelques  larmes  du  cœur. 
Mais  ces  larmes ,  hélas!  qui  viendra  les  répandre. 
Et,  plaintif,  tristement  imprimer  sur  ma  cendre 

IjC  pas  de  la  douleur  ? 
(A  Cage  de  seiie  ansj 

Adolphe  Orain. 


?*:ési  biT'.-^^e. 
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*m    Cit^^iiÀ  Bd  DBrr*kik  k«*4Bt. 


Xa  <~ia!<  a  i  ahl  •L^miu^ 
T:ar  iLi  Xix  jt  Vnjuziet; 


»Sc^: 


L'BCHJSB  DE  MA  Pj 


S.iljt  à  TÛ415,  **«^{i>«  de  nu  paroisse,  salut  à  vons^  église  et  mes 
ancrtres:  q-.iiid  je  tous  toîs,  é^^iise  sainte,  iimw  earar  est  plein  d*^ 
motions. 

MoD  c/T'ir  est  plein  dt^motions .  et  mes  jeux  se  reaffissemt  de  lames . 
qnmd  je  votis  toîs,  é^iise  bénie,  car  c*est  dans  Totre  ettceÎBte  que  j'ai 
été  bapiisê, 

Sa]iit  à  toi,  docfao'  étoile ,  docfaer  de  Têgiise  de  la  mère  des  Bretons; 
quand  f  entends  le  son  de  tes  cloches,  bmi  cœur  tressaille  d'allégresse. 
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Din-me,  devez  ma  badiziant, 
Din-me,  kleier,  c*houi  zone  dranl, 
Ha  pa  zeui  devez  ma  maro, 
C'boui  tniezuz  d'in-me  zono. 


Ha  mamm  baour  araok  m'am  ganaz. 
Aman  da  Zoue  aro  gwestlaz  ; 
Aman  d'ar  Werc'hez  am  gwesilaz, 
0-pidi  war  be  daoulin  noaz. 

Daoulined  ô  pedi  gand  feiz, 
Ar  Werc'hez  hag  ar  zent  a  vreiz, 
Gwepc'hez  Remengol,  bon  itron, 
Sant  Gwenole,  mignon  Gralon. 

Aman,  da  zeiz  ma  badiziant, 
Da  Zoue  oann  eunn  elik  koant; 
Aman  e  riz  ma  fask  kenta ,  ^ 
Devez  euruz,  devez  a  joa!  !... 


Pour  moi,  le  jour  de  mon  baptême,  cloches,  vous  sonniez  gaiement; 
et,  quand  viendra  le  jour  de  ma  mort,  vous  sonnerez  encore  pour  moi 
le  glas  funèbre. 

C'est  ici,  dans  cette  église,  que  ma  pauvre  mère ,  avant  de  me  mettre 
au  monde,  me  consacra  à  Dieu;  c'est  ici  que,  priant  à  genoux  nus  ,  elle 
me  voua  à  la  sainte  Vierge; 

Agenouillée,  priant  avec  foi  la  sainte  Vierge,  et  les  saints  de  la 
Bretagne,  la  Vierge  de  Rumengol ,  notre  patronne,  et  saint  Guénolé,  l'ami 
de  Gralon. 

Ici,  le  jour  de  mon  baptême,  j'étais  un  petit  ange  blanc  au  bon  Dieu  ; 
ici  je  ûs  ma  première  communion,  jour  heureux,  jour  d'allégresse!  !... 


W  ir-»-oaB  tenuu  ar  Speret  GUb  , 
I>r{  r?ara  >&■  Zskof  fvfnm  GnTrao  ' 

»^  tivt  naa.  «  pii-jr  nmon 
va-:',  pan  It!  inJ  TL^itL 

>-'ii;  fcrett-bcl,  scn,  -.i  ei  jn  : 
roLet  meui  d'bezfaù  alis 
Gtnd  foii,  OHperaiu,  kxrar.r^ 


^lor  aMM  descendit  k  Sainl-Espril ,  par  l^  e 
„,»«,  r<T^f«*  6i.i«;  sa  béDédicboa  es  i 
■  gr^ad  saint  dans  le  para 


Je  nb  ki  la  chaire  oâ  (véirhait  moa  ness  nrr .  ib  boa  fritrc .  u 
hjouue  ^  Pko.  aia^,  chéri  de  tous  ses  e>£œ. 

Je  nù  ki  W  reli>pes  des  saiats  ik  Bret^^ .  te  mx  ^Éib  dt  iKii 
pktTs.  ft  jfii  ai  itWTeat  tuiiées  axec  foi,  tsçènMX  tt  wor. 

>  l«  =%>•  Mvii  :  1'  ^^«pMlirâ  Gnrvna.  «i^-pe  ie  <j«iBf«r  (t  *  Ln- 
<H  luas.  r:piis«  j  i;"'ari~3  u  wœ  les  i-'Uicj  ic  ti  mjg: j<iq«  >3lttrWnlc  Je  I.»^^ 

U  Kiiai-!.  ^la  ■HT*  M  ttt;  tt  »t  pp-U)r>-^i;  ib^  ^d«  liaçM»    fi  W*  -'"' 

Le  «an»  Sine  ft  pf  a  td.3i.fw  ji!  ^  iir.  Crs  aiEis  poor  fc  mi^e  mC  n 

,;q<!  tl  1  wa  <acïTs«ar .  'x<  n.ims  ifa  bctii-ml-c  il  e«  tu«l  Mmc  <<  ^ 
->«■      u«c  tiJin:    .  '9101  if^'ii.  suai  iteitni.  fm  frvBÛB.  rjMrAri.' 

sLiiitiE.  iliiMT^  ;i  xùv  priïtiu~Ie  jc  Or<iija,  <«  a^foil .  le  1$  Wi  '  '' 
di,  :ic|'H  K  .'<uii](<>T.  pT■^^lI^k  .fui  auoil  suoir.  i  sas  pmt.  k  ^'' 
I .  j  jV  C4Ur>,  d  nef  iE  Duoaruafi  M  cciltf  ie  la  nb  de  ItCA.  tt  iK^  -' 


s 
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Ped  gweac^h,  dirag  ann  aoter  vraz, 
Ma  mamm  evid  oun  a  bedaz, 
Hag  échu  gant-hi  he  fedenn 
E  koroze  ouz-in  evel  hen  : 

—  «  Ma  mâb,  sell  ar  Mabik-Iezuz 
»  War  vreac'h  he  vamm  kazantezuz, 
:i  Hen  eo  krouer,  mestr  ar  bed-holl 
»  Hi  eo  Gwerc'hez  vâd  Remengol. 

Y  Hennez'lag  ar  roôr  da  grozal, 
»  Hag  ar  c'hurunou  da  slrakal  ; 
»  Hi  zo  eur  vamm  a  garante, 
»  Hag  evidonip  a  bed  Doue. 

:»  Ma  mabik,  te  zo  c'hoaz  bihan, 
»  Nouzout  ket  c*hoaz  petra  eo  poan  ; 
>  Doud  raio  ani^  devez ,  sioaz , 
»  Ma  vo  red  did  dougen  da  groaz  !... 


Que  de  fois,  devant  le  maître-autel,  ma  mère  pria  ici  pour  moi!  !  !  et 
sa  prière  finie,  elle  me  regardait  avec  tendresse  et  me  parlait  ainsi  : 

—  €  Mon  fils,  regarde  l'enfant  Jésus  souriant  sur  les  bras  de  son 
»  aimable  mère;  c'est  le  créateur,  le  maître  de  l'univers,  et  elle,  c'est  la 
>  bonne  Vierge  de  Rumengol. 

»  C'est  lui  qui  fait  gronder  la  mer  et  éclater  le  tonnerre  ;  elle ,  c'est 
»  une  mère  aimante,  et  pour  nous  elle  adresse  des  prières  à  Dieu. 

»  Mon  fils,  tu  es  encore  jeune,  et  tu  ne  sais  pas  encore  ce  que  c'est 
M  que  la  peine;  un  jour  viendra,  hélas!  où  il  te  faudra  porter  ta  croix!... 

tête,  couronnée  par  la  montagne  de  Méné-hôm,  s'incline  devant  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Rnmengol,  située  au  levant  et  vis-à-vis  de  l'antique  abbaye  de  Landé- 
vennec,  aujourd'hui,  hélas!  en  ruines,  et  qui  fut  autrefois  la  terre  des  saints^  des 
rois  et  des  savants. 
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»  Pa  ¥1  gand  ann  holl  diieiet, 

>  Pa  vo  da  galon  paour  mantret, 

»  Tro,  va  mab,  tro  da  laouiagat 

1  War  lezaz  beuzet  en  he  c'hoad. 


1  Dalc'h  bepred,  ô  dalc'h  mad  da  feiz  ! 
»  Ped  ar  Werc*he2  ha  sent  koz  breb  ; 
1  Kar  dreist  boU  îliz  da  barroz, 
9  Ha  Doue  roi  did  be  vennoz.  > 


—  Neuze  me  oa  c'hoaz  eur  bugel, 
Bugel  diviamm  e?el  eun  el  ; 
Bremân  ounn  koz,  ba  ma  bleo  gwen 
Lavar  din  tosta  ma  zermen. 

Ma  marom  baour  zo  ed  gand  Doue, 
Heb  dale  me  ielo  ive  ; 
Gant-hi  repozion  en  disbeol, 
E  berrel  santel  Remengol. 


»  Quand  tu  seras  abandonné  de  tous,  quand  ton  pauvre  cœur  sara 
»  brisé  par  la  douleur,  regarde,  mon  fils,  regarde  Jésus  baigné  dans  son 
»  sang. 

>  Garde  toujours,  oh  1  garde  toujours  ta  foi ,  prie  la  Vierge  et  les  vieux 
>  saints  de  la  Bretagne;  aime  surtout  Féglise  de  ta  paroisse»  et  Dieu  te 
»  bénira.  > 

—  J'étais  alors  un  enfant,  une  créature  innocente  et  pure  ;  à  présent, 
je  suis  vieux  et  mes  cheveux  blancs  m'avertissent  que  ma  fin  approche. 

Ma  pauvre  mère  est  allée  à  Dieu,  et  bientôt  j^irai  moi-même  la 
rejoindre;  à  ses  côtés,  je  reposerai  à  Tombre,  dans  la  terre  sacrée  da 
pimctière  de  Rumengol, 
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Peded'ineuz  ar  Werc'hez,  sent  Breiz, 
Dalc'bed  meuz  mad  ha  stard  d^am  feiz  ; 
Kared'meuz  iliz  ma  farroz, 
Ha  Doue,  roit  d^n  hô  pennoz  !  !  ! 

Euruz  ann  den  enn  eur  vervel, 
Zo  he  vez  e-tal  he  gavel  ; 
Euruz  ann  hini  a  repoz 
E  berret  iliz  be  barroz. 

Barzed,  ma  breudenr,  a*houi  zavo 
War  ma  bez  eur  groaz  dêro, 
Ma  lazo  ann  dûd  ô  tremen  : 
c  Aman  e  repoz  eur  c*bristen  ; 

»  Aman  e  repoz,  en  disheol, 
»  Ar  Scour,  Barz  Ilron  Remengol, 
»  Den  a  galon  ba  den  a  feiz 
»  P'bini  meurbed  a  gare  Breiz.  d 


J*ai  prié  la  Vierge,  les  saints  de  Bretagne,  j'ai  gardé  inébranlablement 
ma  foi;  j'ai  aimé  mon  é^se  paroissiale,  mon  Dieu,  bénissez-moi!... 

Heureux  Thomme  qui  4rouTe,  en  mourant,  sa  tombe  auprès  de  son 
berceau;  heureux  celui  qui  repose  dans  le  cimetière  de  l'église  de  sa 
paroisse. 

Bardes,  mes  frères,  vous  érigerez,  sur  ma  tombe,  une  croix  de  chêne, 
pour  que  les  passants  disent  :  «  Ici  repose  un  chrétien  ; 

>  Ici  repose,  à  l'ombre,  Le  Scour,  barde  de  Notre-Dame  de  Rumengol; 
»  homme  de  cœur  et  homme  de  foi,  il  aimait  la  Bretagne  d'un  amou^ 
»  sans  borne.  » 
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D'aim  olienTrmideiir  Ker,  ha  menrbet  eaoms 
Barset  iaouank  Breiz-Isel. 

Banet  iaouank,  dalc'hit  huel, 
Bepret  baniel  koz  Breiz-Izel, 
Baniel  ar  feiz  hag  ann  enor  ; 
Hen-nez  eo  baniel  ann  Ârvor. 

Da'sant  Breis-Isel. 

Sent  Breiz-Izel,  sent  koz  ma  bro, 
KaneCmeuz  ho  melodio  ; 
Kanan'rin  c'hoaz  e  n'eur  venrel, 
Ho  meulodiy  sent  Breiz-Izel. 

D'ann  Itrou  Varia  Remengol. 

Gwerchez  Remengol,  va  mamm  vad , 
C'houi  serro,  d'inn  ma  daoalagad  ; 
Taolil  eur  zell  a  drugare, 
Pa  vin  maro,  war  ma  ene  !  ! 

I.-P.-M.  Ar-Skour, 

Barz  Itron  Varia  Remengol. 


A  mes  bien-aimés  et  très-honorés  confrères,  les  Jeunes 

bardes  de  la  Bretagne. 

Jeunes  bardes,  portez  toigours  bien  haut  la  vieille  bannière  de  h 
Bretagne,  la  bannière  de  la  foi  et  de  Thonneur;  celle-là  est  la  bannière 
de  TArvor. 

Aux  saints  de  la  Bretagne. 

Saints  de  la  Bretagne,  saints  de  mon  pays,  j'ai  chanté  vos  louanges;  je 
chanterai  encore,  en  mourant,  vos  louanges,  saints  de  la  Bretagne. 

A  Notre-Dame  de  Romengol. 

Vierge  de  Rumengol,  ma  bonne  mère,  vous  me  fermerez  les  yeux; 
quand  je  serai  mort,  jetez  sur  mon  âme  un  regard  de  miséricorde  !  !  !... 

J.-P.-M.  Lesgour, 
Barde  de  Notre-Dame  de  Rumengol. 


LA  TRIBUNE  FRANÇAISE  EN  1820. 


Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  Alfred  Nettement. 

Tomes  IV  et  V  «. 


Les  deux  nouveaux  volumes  de  M.  Alfred  Nettement  com- 
prennent la  période  qui  s'étend  du  25  avril  1816  au  12  décembre 
1821,  de  la  prorogation  de  la  Chambre  introuvable  à  Tavénement 
du  ministère  de  Villële. 

Entre  ces  deux  dates  se  placent  les  événements  les  plus  graves 
et  les  plus  dramatiques  :  la  conspiration  de  Didier  à  Grenoble  et 
les  troubles  de  Lyon ,  l'ordonnance  du  5  septembre  et  la  disso- 
lution de  la  Chambre  de  1815,  le  concordat  de  1817  elle  congrès 
d'Aix-la-Chapelle,  la  loi  sur  le  recrutement  et  la  libération  du 
territoire,  le  ministère  Decazes-DessoUe  et  les  lois  de  1819  sur 
la  presse,  le  congrès  de  Carlsbad,  l'élection  de  Grégoire,  l'assas- 
sinat du  duc  de  Berry,  la  chute  de  H.  Decazes,  la  loi  de  1820  sur 
les  élections ,  la  conspiration  militaire  du  Bazar  (19  août  1820), 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  le  congrès  de  Laybach,  la  mort 
de  Napoléon  et  la  fin  du  ministère  Richelieu. 

Il  ne  nous  serait  pas  possible,  on  le  comprend,  de  suivre 
M.Alfred  Nettement  dans  le  récit  de  tous  ces  faita^qui,  sous  la 
plume  de  Téminent  historien,  ne  remplissent  pas  moins  de  1200 
pages.  Nous  ne  l'essaierons  donc  pas.  Nous  nous  bornerons  à  ap- 

*  Deux  forts  vol.  in-8'.  Paris,  1866,  J.  Lecoflfre  el  C".  —  Nantes,  chez  Mazeau 
et  Libaros ,  libraires.  Voyez,  sar  les  tomes  I  et  II,  la  Revue,  1860,  2*  sem..  pp.  124- 
141 ,  et  sur  le  tome  III,  la  Revue,  1863, 1"  sem.,  pp.  3d7«352. 
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VU  la  monarchie  et,  avee  elle,  la  liberté,  menacées,  rien  ne  Fa^i 
pu  retenir;  il  était  revenu  pèle,  iaible,  le  corps  épuisé,  mais  Ykmt 
vaillante  et  forte,  bien  décidé  à  lutter  jusqu'au  bout  et  à  mourir, 
s'il  le  fallait,  sur  la  brèche.  Quand  il  entendit  les  paroles  de  M.  «k 
Këratry,  son  front  se  plissa,  ses  lèvres  frémirent;  il  se  tut  cepen- 
dant: M.  de  Kératry,  honnête  homme  d'ailleurs  et  non  sans  quelque 
talent,  n'était  pas  de  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  I^hooneur  df 
faire  sortir  H.  de  Serre  de  son  silence. 

Au  commencement  de  la  séance  du  27  mai,  le  général  La  Fajeile 
monta  à  la  tribune.  Son  discours  fut  une  déclaration  de  guent 
contre  la  royauté.  En  voici  le  début  : 

«  Messieurs,  quand  je  suis  venu  dans  cette  enceinte  pour  prêter  ser- 
ment À  la  Constitution ,  je  me  flattais  que  les  divers  partis,  cédant  enii 
au  besoin  général  de  liberté  et  de  repos,  allaient,  par  un  échange  de 
sacrifices  et  sans  arrière^pensée,  chercher  l'un  et  1  autre  de  ces  hieBs 
dans  Texertice  des  droits  que  la  charte  a  reconnus  et  dans  les  îustit»- 
tions  qui  devaient  nous  conduire  paisiblement  à  la  possession  de  toutes 
les  garanties  sociales.  Mon  espoir  a  été  trompé,  la  contre-réTohitioD  est 
dans  le  gouvernement ,  on  veut  la  fiier  dans  les  Chambres.  Nous  aToss 
dû,  mes  amis  et  moi,  le  déclarer  à  la  nation.  Pensant  aussi  que  les  en- 
gagements de  la  charte  sont  fondés  sur  la  réciprocité ,  j'en  ai  loyalemeat 
averti  les  violateurs  de  la  foi  jurée.  > 

La  péroraison  de  ce  discours  fut  digne  de  Texorde  : 

«  Le  drapeau  national ,  le  drapeau  tricolore ,  fut,  dans  Forigine,  j*aiis€ 
à  le  répéter  ici,  le  drapeau  de  la  liberté,  de  Tégalité,  de  l'orbe  pubhc- 
Qu*ott  n'oblifle  pas  les  générations,  en  les  menaçant  de  perdre  tous  les 
fruits  de  la  Révolution,  à  ressaisir  eDes-mémes  le  &bceau  sacré  des  priih 
cipes  d  étemelle  vérité  et  de  souveraine  justice.  » 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Serre  se  leva  de  sou  banc.  Pendant  que 
M.  de  Lafayette  se  dirigeait  vers  le  sien  au  milieu  des  acclamalioDs 
bruyantes  de  la  gauche,  le  grand  orateur,  l'homme  d*Étal  qai 
avait  véritablement  fondé  en  France  la  liberté  de  la  presse ,  lors 
des  mémorables  discussions  de  1819,  s'avança  lentement  vers 
la  tribune,  le  front  chargé  de  tristesse.  Un  profond  sUence  se 
fit,  et  d'une  voix  aflhiblie  par  la  souffrance,  M.  de  Serre  s'exprima 
ainsi  : 

«  Je  n'entends  pas  discuter,  oi  ce  moment ,  Tc^iiîmon  que  vous  venei 
d'entendre;  mes  forces  s*y  opposent;  mais  il  est  certaines  choses  que 
mon  devoir  et  mon  honneur  ne  me  permettent  pas  de  laisser  passer  sans 
réponse. 


e;n  1820.  297 

»  Le  préopinant  nous  a  entretenus  de  deux  époques ,  les  premiers 
temps  de  la  névolution  et  le  moment  actuel.  La  première  époque  appar- 
tient à  rhistoire  qui  la  jugera,  qui  jugera  aussi  l'honorable  membre. 

»>  L'honorable  membre  s'est  mis  à  la  tête  des  hommes  qui  ont  atta- 
qué et  renversé  l'ancienne  monarchie;  je  suis  convaincu  que  des  sen- 
timents exaltés,  mais . généreux ,  l'ont  déterminé;  mais  il  devrait  être 
assez  juste  lui-même  pour  ne  pas  s'étonner  que  des  hommes,  attachés 

Ï>ar  le  devoir  et  l'honneur  à  cette  monarchie,  l'aient  défendue  avant  de  la 
aisser  tomber.  Il  devrait  être  assez  juste  pour  ne  pas  imputer  aux  vic- 
times de  ces  temps  tous  les  maux  d  une  Révolution  qui  a  pesé  si  cruel- 
lement sur  elles. 

»  Ces  temps  n'ont-ils  pas  aussi  laissé  à  l'honorable  membre  de  dou- 
loureuses expériences  et  d'utiles  souvenirs?  11  a  dû  éprouver  plusieurs 
fois,  il  a  dû  sentir,  la  mort  dans  l'àme  et  la  rougeur  sur  le  front,  qu'a- 
prés  avoir  ébranlé  les  masses  populaires ,  non-seulement  on  ne  peut  pas 
toujours  les  arrêter  quand  elles  courent  au  crime,  mais  qu'on  est  souvent 
forcé  de  les  suivre,  quelquefois  de  les  conduire.  » 

Le  centre  droit  et  la  droite  interrompirent  par  d'énergiques 
bravos  ces  paroles  éloquentes  prononcées  d'une  voix  profonde  et 
accentuée,  qui  resteront  attachées  au  nom  de  Lafayette  comme 
un  châtiment  ineffaçable.  Pressé  d'achever  sa  tâcle,  M.  de  Serre 
imposa  du  geste  silence  aux  applaudissements,  et  il  continua  son 
discours  qui  fut  à  la  fois  un  arrêt  et  un  coup  de  parti. 

M.  Royer-CoUard  monta  une  seconde  fois  à  la  tribune,  et  dans 
de  nouvelles  observations,  dignes  de  son  magnifique  talent,  il 
essaya  de  détruire  l'effet  produit  par  le  garde-des-sceaux. 

Son  ami,  Camille  Jordan,  député  de  Lyon,  lui  succéda  et 
présenta,  à  titre  de  transaction,  un  amendement  ainsi  conçu  : 
€  Chaque  département  sera  divisé  en  autant  d'arrondissements  qu'il 
y  aura  de  députés  à  nommer;  chacun  de  ces  collèges  électoraux 
sera  composé  de  tous  les  citoyens  âgés-  de  trente  ans  et  payant  300 
francs  de  contributions  directes.  Chacun  nommera  directement  un 
député  à  la  Chambre.  > 

Après  avoir  déclaré  que,  dans  sa  conviction,  le  projet  du  minis- 
tère était  le  plus  imprudent  quteût  pénétré  dans  le  Conseil  des 
rois,  depuis  ces  tentatives  funestes  qui  perdirent  la  raco  infortunée 
des  Stuart,  Camille  Jordan  ajouta,  en  s'adressant  aux  centres  : 

e  Venez  vous  rallier  à  la  voix  de  vos  anciens  amis ,  de  ceux  qui  ont 
fait  -       -    -  -      ---       .    ^^  -     - 

connaissez 
qui 
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factions  réTolutioiuaires.  Si  les  nuoistres  Teulenl  entcadre  avec  tocs 
cet  honorable  appel ,  avec  quel  empressement  ils  seront  accueillis  àm 


qui  la  menace.  Je  vote  pour  son  adoption ,  et  si  je  n'ai  point  la  force  àe 
revenir  le  défendre  à  cette  tribune,  je  le  confie  à  la  garde  spéciale  de 
mes  honorables  et  éloquents  amis.  > 

Camille  Jordan ,  par  ces  dernières  et  nous  pourrions  dire  parées 
suprêmes  paroles,  faisait  allusion  au  déclin  rapide  de  sa  santé  eti 
sa  fin  prochaine  :  il  devait  mourir  en  effet  quelques  jours  plus  tari 

Deux  des  principaux  athlètes  de  cette  grande  lutte  étaient  doDc 
frappés  à  mort  :  un  troisième,  Royer-CoUard,  était  également  malade. 

Le  30  mai  1820,  on  mit  aux  voix  la  question  de  savoir  si  IV 
mendement  de  Camille  Jordan  obtiendrait  la  priorité  sur  un  antre 
amendement  proposé  par  un  député  du  centre  droit ,  M.  Delannay. 
La  gauche  réclama  Tappel  nominal.  Les  urnes  furent  apportées 
au  milieu  d*un  profond  silence.  Chacun  estimait  que  le  Tote  alkit 
indiquer  la  proportion  des  votés  dans  l'assemblée,  et  fixer,  par 
conséquent,  le  sort  de  la  loi.  Le  scrutin  était  arrivé  à  la  fin  et  Ton 
avait  constaté  qu'il  n*y  avait  que  quatre  absents ,  dont  trois  malades 
et  un  démissionnaire  :  ce  dernier  était  M.  Laval ,  député  de  b 
Vendée.  Il  fut  procédé  au  contre-appel  :  au  dernier  moment,  m 
des  trois  députés  malades,^  le  marquis  de  Chauvelin,  membre  de 
Textrëme  gauche ,  qui  venait  de  se  faire  conduire  au  Palais-Bour- 
bon dans  une  chaise  à  porteurs,  se  présenta  au  pied  de  la  tribune 
soutenu  par  deux  de  ses  collègues  et  demanda  à  voter.  Un  des 
secrétaires  s'empressa  de  descendre  du  bureau  et  de  lui  présenter 
Turne  où  H.  de  Chauvelin  déposa  ostensiblement  une  boule  blanche. 

Quelques  instants  après,  le  président  de  la  Chambre,  H.  Raves, 
annonçait  que  cent-vingtrhuil  députés  contre  cent  vingt-sept  avaient 
donné  la  priorité  à  l'amendement  de  M.  Camille  Jordan.  Les  bancs 
des  ministres ,  du  centre  droit  et  de  la  droite  restèrent  mornes  et 
silencieux;  la  gauche,  qui  croyait  avoir  partie  gagnée,  éclata  en 
manifestations  enthousiastes;  le  marquis^de  Chauvelin  fut  entouré 
et  félicité;  plusieurs  députés  allèrent  annoncer  le  résultat  du  scrutin 
à  la  foule  qui  stationnait  sur  le  quai  et  qui  accueillit  cette  commu* 
nication  par  les  cris  les  plus  chaleureux. 
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Le  londefliain ,  31  mai,  des  groupes,  plus  nombreux  et  plus 
bruyants  encore  que  les  jours  précédents ,  stationnèrent  autour  de 
la  Chambre.  L'instruction  du  procès  de  Louvel ,  qui  se  poursuivait 
à  ce  même  moment,  contribuait  à  augmenter  Tébranlement  des 
esprits.  L'émeute  était  dans  l'air.  Une  ovation  Ait  faite  sur  la  place 
publique  au  marquis  de  Chauvelin  ;  car  le  destin  avait  voulu  que  les 
trois  idoles  de  la  Révolution,  luttant,  non  plus  pour  la  liberté, 
mais  pour  l'égalité,  fussent  précisément  trois  marquis,  le  marquis 
de  Chauvelin,  le  marquis  de  Lafayette  et  le  marquis  de  Voyer- 
d'Argenson. 

Le  l<^i*juin,  comme  on  savait  que  ce  jour-là  la  Chambre  davait 
voter  sur  ^amendement  de  Camille  Jordan,  une  affluence  énorme 
avait  envahi  les  quais,  le  pont  Louis  XV  et  tous  les  alentours.  Les 
tribunes  publiques  et  les  couloirs  étaient  pleins  dès  le  matin.  Le 
président  fut  obligé  de  faire  placer  une  double  haie  de  sentinelles 
et  d'huissiers  à  chacune  des  portes  delà  salle,  pour  empêcher  les 
flots  des  curieux  privilégiés  qui  se  pressaient  dans  les  pièces  atte- 
nantes de  faire  irruption.  La  Chambre  était  au  grand  complet  ; 
un  seul  député,  trop  malade  pour  paraître,  M.  Paillot  de  Loynes, 
ne  répondit  pas  à  l'appel  de  son  nom  ;  M.  de  Chauvelin  et  le  gé- 
néral Tarayre ,  quoique  sérieusement  indisposés ,  s'étaient  fait  ap- 
porter et  votèrent.  Pendant  le  scrutin,  l'anxiété  redoubla.  Enfin, 
H.  Rêvez  proclama  le  résultat  :  il  y  avait  133  boules  noires  contre 
123  blanches  :  l'amendement  de  Camille  Jordan  était  rejeté. 

<  Il  y  eut,  dit  H.  Nettement,  un  moment  de  stupeur  sur  les  bancs 
de  la  gauche  qui  espérait  un  autre  résultat,  un  mouvement  marqué 
de  satisfaction  au  banc  des  ministres,  un  profond  silence  sur  les 
bancs  du  centre  et  de  la  droite ,  des  murmures  dans  les  tribunes 
auxquels  répondit  bienlôt  le  sourd  grondement  de  la  foule  qui  as- 
siégeait les  portes.  » 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  les  troubles  de  la  place  publique 
prirent  une  physionomie  plus  grave  ;  le  3  juin,  un  jeune  étudiant , 
nommé  Lallemand ,  fut  tué  sur  la  place  du  Carrousel.  Ce  malheu- 
reux événement  eut  son  contre-coup  dans  l'intérieur  de  la  Chambre 
où  la  discussion  devint  plus  passionnée  que  jamais;  HH.  de  Kératry, 
de  Qirardin ,  Manuel ,  Benjamin  Constant,  Lafiitte  s'élevèrent  contre 
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remploi  de  la  forcé  armée  ;  HH.  Laine  et  de  Serre  défeadireRl  le 
Gouvernement. 

Pendant  ce  temps,  —  c*était  le  5  juin,  —  la  place  Louis  XY  était 
couverte  d'une  foule  immense.  «  Les  terrasses  des  Tuileries  étaient 
couvertes  de  femmes,  assises  sur  des  chaises,  qui  étaient  venues 
chercher  des  émotions.  Les  hôtels  qui  bordent  la  place  du  côté  de 
la  rue  Royale  regorgeaient  de  spectateurs.  Deiriëre  les  barrières 
et  les  fossés  qui  séparaient  alors  les  Champs-Elysées  de  la  place 
Louis  XV,  une  grande  afiluence  de  population  attendait  les  évéD^ 
menls;  plusieurs  étaient  sympathiques  à  l'idée  d'une  révolution,  el 
l'on  a  souvent  répété  le  mot  de  ce  vieil  académicien ,  Lacretelle 
atné,  qui,  poursuivi  par  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  laissant 
peut-être  échapper  le  secret  des  confidences  qu'il  avait  reçues, 
tira  sa  montre  et  s'écria  :  «  Quoi  !  il  est  trois  heures  et  les  faubourgs 
n'arrivent  pas  !  *  » 

L'émeute  ainsi  attendue  éclata  dans  la  soirée  :  elle  avorta.  La 
gauche  essaya  néanmoins  d'en  tirer  parti  ;  dans  la  séance  du  6  juin, 
ses  principaux  organes,  H.  de  Lameth  (encore  un  marquis).  Manuel, 
Laflitte,  Beiijamin  Constant,  c  ce  brillant  rhéteur,  qui  devait  ap- 
prendre à  notre  temps  jusqu'où  peut  s'élever  le  talent  séparé  de 
la  conscience*,  »  prirent  la  défense  des  factieux  de  la  rue  ,  et  décla- 
rèrent que,  si  les  ministres  ne  fournissaient  pas  des  explications 
satisfaisantes,  ils  ne  délibéreraient  pas  et  se  retireraient.  La  gauche, 
en  effet,  quitta  en  masse  la  salle  des  séances,  mais  pour  rentrer 
bientôt 

La  discussion  se  prolongea  donc  encore  pendant  plusieurs  jours, 
et  aussi  l'émeute  qui  avait  pris  un  caractère  périodique  et  des  pro- 
portions de  plus  en  plus  menaçantes.  H.  de  Serre  répondit  à  toutes 
les  attaques  avec  une  présence  d'esprit  merveilleuse,  avec  une  élé- 
vation de  pensées ,  une  dignité  de  langage,  et  ce  je  ne  sais  quoi 
d'achevé  que  l'approche  de  la  mort  ajoute  aux  accents  du  génie.  Je 
ne  connais  rien  de  plus  beau,  dans  les  annales  de  l'éloquence  par- 
lementaire en  France,  que  la  série  des  discours  prononcés  par  M.  de 
Serre,  en  d819,  dans  la  discussion  des  lois  sur  la  presse,  et  en 


^  Alfred  Nettement,  V,  419. 
'  Lac.  cit. 
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1820,  dans  la  discussion  de  la  loi  électorale.  M.  de  Serre  s'esl  placé 
par  là  à  côté  et  non  certes  au-dessous  de  Mirabeau. 

Ses  efforts  et  son  génie  triomphèrent  enfin  de  l'opposition  achar- 
née de  la  gauche.  La  majorité,  d'abord  indécise,  se  détermina  peu 
à  peu  à  le  suivre;  elle  augmentait  après  chacun  de  ses  discours, 
et,  lorsque  ?int  le  moment  du  vote  définitif,  elle  s'éleva  à  154 
voix  contre  95.  Malheureusement  pour  la  France,  M.  de  Serre  ne 
devait  pas  survivre  longtemps  à  son  triomphe. 

M.  Sainte-Beuve  raconte,  au  tome  II  de  ses  Portraits  contem- 
porains ^  que,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  pendant  une  dis- 
cussion de  l'Adresse  à  la  Chambre  des  Députés,  H.  Guizot,  qui  avait 
pris  plusieurs  fois  la  parole ,  descendit  de  la  tribune ,  tout  prêt  à 
y  remonter  encore.  M.  YillemaiQ  lui  représenta  qu'il  semblait  bien 
fatigué;  pour  toute  réponse,  M.  Guizot  dit  à  son  collègue,  avec  un 
sourire  mélancolique  : 

G*est  pour  périr  bientôt  que  le  flambeau  s'allume, 
Mais  u  brille  un  moment  sur  les  autels  des  dieux. 

Ce  sont  deux  vers  de  Charles  Loyson,  dans  sa  pièce  sur  le  Bon- 
heur de  Vétude,  couronnée  par  l'Académie  française,  en  1817. 
M.  de  Serre,  qui  était  étroitement  lié  d'amitié  avec  Charles  Loyson, 
aurait  pu,  avec  plus  de  vérité  encore  que  M.  Guizot,  s'appliquer 
ces  deux  vers,  lors  de  la  discussion  de  1820.  Le  flambeau  ne  tarda 
pas  à  s'éteindre  :  obligé  de  renoncer  à  la  tribune  dès  1821,  il 
alla  demander  au  climat  de  Naples  une  guérison  impossible  et 
mourut  à  Caslellamare  le  21  juillet  1824. 

Je  ne  saurais  trop  engager  le  lecteur  à  étudier  lui-même,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Nettement,  où  il  n'occupe  pas  moins  de  cent  pages, 
l'épisode  parlementaire  dont  je  n!ai  pu  que  rappeler  sommairement 
la  marche  et  les  péripéties  :  il  y  trouvera  ces  émotions  qui  pas- 
sionnent l'esprit,  et  aussi  celles  qui  élèvent  l'âme;  il  y  verra  non 
plus  le  choc  brutal  des  armées,  mais  la  lutte  féconde  des  intelli- 
gences ;  il  y  rencontrera  enfin  celte  variété  qu'on  chercherait  vai- 
nement dans  les  récits  de  bataille ,  toujours  les  mêmes. 

On  demandait  un  jour  à  Chérubini  s'il  connaissait  quelque  chose 
de  plus  ennuyeux  qu'un  air  de  flûte.  —  Oui,  répondit-il,  deux  airs 
de  flûte.  —  Ne  me  demandez  pas  si  je  connais  quelque  chose  de  plus 
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iDonotooe  qu'un  récil  de  bataille;  je  serais  capable  de  répondit^ 
malgré  tout  mon  respect  pour  le  merveilleux  talent  de  IL  Thicrs  : 
Oui,  deux  récits  de  bataille. 

Je  me  suis  trop  étendu  sur  la  discussion  de  la  loi  électerdede 
1820  pour  n'être  pas  forcé  d'abréger  ce  qu'il  me  resterait  à  dire  sur 
les  deux  volumes  de  H.  Nettement.  J'indiquerai  cependant  ce  qii 
constitue,  à  mes  yeux,  un  de  leurs  principaux  mérites;  grâce  à 
la  communication  de  tous  les  papiers  de  M«  de  Villèle,  de  sa  cor- 
respondance intime,  des  carnets  sur  lesquels  il  notait  chaque  jour 
chacun  de  ses  actes,  l'historien  a  pu  nous  faire  assister  à  b 
marche  patiente,  modérée,  savante  et  toujours  bonnète  du  chef 
de  la  droite.  Au  moment  où  s'ouvre  le  IV«  volume ,  après  les  élec- 
tions de  1816,  H.  de  Villële  n'a  plus  sous  ses  ordres  qu'un  batailloo 
affaibli  et  découragé;  chacune  des  élections  partielles  qui  îODt 
suivre,  en  1817,  en  1818,  en  1819,  loi  enlève  de  nouveaux  sol- 
dats; ce  qui  était,  en  1815,  une  armée,  n'est  plus,  en  18%, 
qu'une  poignée  d'hommes.  Mais  de  cette  poignée  d'hommes,  quel 
parti  M.  de  Yillèle  ne  sait-il  pas  tirer?  Ses  manoeuvres  sont  si  ha- 
biles, son  coup  d'œil  est  si  sûr,  il  sait  inspirer  aux  siens  tant  de 
confiance  et  à  ses  adversaires  tant  d'estime ,  qu'à  mesure  que  ses 
forcess  diminuent,  son  prestige  augmente.  Après  les  élections  de 
18i20,  il  est  presque  seul,  et  cependant  il  est  à  peu  prés  le  maîire 
et  l'arbitre  de  la  situation  :  en  1821  il  est  le  chef  du  ministère. 

La  figure  de  M.  de  Villèle,  étudiée  par  H.  Nettement  avec  us 
soin  particulier,  donne  aux  deux  volumes  que  nous  examinoos 
un  caractère  d'unité  qui  ajoute  encore  à  leur  valeur;  et,  ce  qui 
me  paraît  digne  de  remarque,  c'est  que  l'historien  ne  s'est  point 
laissé  entraîner  par  l'abondance  des  renseignements  inédits  qui 
étaient  entre  ses  mains;  il  en  a  largement  usé,  il  n'en  a  point 
abusé;  il  n'a  point  surfait  M.  de  Yillèle;  il  ne  l'a  point  mis  dès 
l'abord  au  premier  plan,  et  la  place  que  l'illustre  homme  d'Etat 
occupe  dans  son  livre  augmente  et  grandit  peu  à  peu ,  comme 
celle  qu'il  s'est  faite  graduellement  de  1816  à  1821 ,  dans  le  gou- 
vernement de  la  France. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  ici ,  dans  la  Reime  de  Bre- 
tagne, que  H,  de  Yillèle  avait  trouvé  un  auxiliaire  précieux,  un 
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lieuieDant  digne  de  lui  dans  un  Breton,  M.  de  Corbière.  Pendant 
la  discussion  du  budget  de  1817,1e  député  de  Toulouse  écrivait  : 
tt  Corbière  travaille  pour  répondre  à  ce  qui  a  été  dit  depuis  mon 
discours.  Nous  sommes  bien  liés;  s'il  ne  revient  pas,  (le  député 
d'IUe-el'Vilaine  était  de  la  série  qui  allait  sortir  au  mois  de  septembre 
1817),  je  ne  sais  pas  comment  je  ferai  sans  lui.  Tout  roule 
sur  huit  ou  dix  ;  Corbière  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  S  > 

Corbière  et  Villèle,  ces  deux  noms,  en  effet,  sont  inséparables  ; 
ils  ont  subi  ensemble  les  attaques  injurieuses  des  partis;  ils  re- 
çoivent ensemble  aujourd'hui  Thommage  de  la  postérité  qui  com- 
mence pour  eux.  Il  y  a  quarante  ans,  on  s'arrachait  la  Villêliade  et  la 
Cùrbiéréidey  deux  pamphlets  en  vers,  composés  par  deux  rimeurs 
libéraux  y  MM.  Barthélémy  et  Héry.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu, 
les  rôles  sont  bien  changés  :  les  noms  de  MM.  de  Villèle  et  de  Cor- 
bière grandissent  chaque  jour  dans  l'estime  des  esprits  éclairés  ; 
M.  Méry  vient  de  mourir,  écrasé  sous  le  poids  de  ses  maigres  lau- 
riers et  de  ses  lourdes  cantates;  M.  Barthélémy. . . .  depuis  1832 
et  certaines  transactions  dont  on  ne  parle  pas,  M.  Barthélémy  est 
de  ceux  dont  on  ne  parle  plus. 

L'espace  me  manque  complètement  pour  faire  des  citations  qui 
permettraient  au  lecteur  d'apprécier  les  rares  qualités  de  compo- 
sition et  de  style  déployées  par  M.  Nettement  dans  ses  deux  nou- 
veaux volumes.  Je  regrette  stirtout  de  ne  pouvoir  pas  citer  les 
pages  qu'il  a  écrites  sur  la  mort  de  Napoléon  (5  mai  1821),  et 
celles  que  lui  a  inspirées  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (29  sep- 
tembre 1820).  Elles  sont  véritablement  éloquentes. 

Je  n'ignore  pas  que  l'éloquence  est  maintenant  suspecte  et  qu'on 
la  mettrait  volontiers  a  l'index.  Nous  sommes  gens  positifs;  nous 
ne  voulons  plus  que  des  faits,  encore  des  faits,  et  toujours  des 
faits.  Soit;  exigez  de  l'historien  des  informations  nombreuses  et 
précises;  mais  n'oubliez  pas  que  les  faits,  réduits  à  eux-mêmes, 
sont  bien  peu  de  chose,  qu'ils  s'affaisseront  bientôt  sur  le  sol 
comme  une  masse  inerte  et  sans  nom ,  s'ils  ne  sont  pas  agités  par 
un  souffle  puissant,  par  cet  esprit  de  moralité  et  de  grandeur  qui 
est  l'âme  même  de  l'histoire  :  Mens  agitât  molem.  Nul  historien 

*  NeUement^lV,  p.  215. 
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n*est  vraiment  digne  de  ce  nom  s'il  ne  sait  pas  s'élever  au-dessss 
des  événements  qu'il  expose,  et  si,  dans  certaines  rencoaires, il 
n'est  pas  éloquent. 

C'est  parce  que  M.  Alfred  Nettement  remplit  toutes  ces  condi- 
tions, et  que  chez  lui  l'abondance  des  renseignements  n'exclut  pis 
l'éloquence  dans  le  récit  et  dans  les  appréciations,  que  nous  n'bési- 
tons  pas  à  mettre  les  cinq  volumes  déjà  parus  de  son  ouvrage  la 
premier  rang  des  monuments  historiques  qui  seront  l'honneor  de 
notre  siècle.  Le  cinquième  volume,  en  particulier,  me  parait  digoe 
des  plus  grands  éloges  ;  c'est,  à  mes  yeux  ;  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Dans  ces  douze  cents  pages  que  j'ai  lues  avec  le  plus  vif  intérêt 
et  le  plus  grand  soin,  j'ai  trouvé  bien  peu  d'erreurs  et  bien  peu 
d'omissions  à  relever. 

A  la  page  52  du  tome  Y,  H.  Nettement  dit  que  la  discussion  pu- 
blique  de  la  proposition  Barthélémy  sur  la  révision  de  la  loi  d'élec- 
tions du  5  février  1817  s'ouvrit  à  la  Chambre  des  Députés  le  ii 
mars  1819.  Ce  fut  seulement  la  discussion  en  comité  secret  etDoo 
la  discussion  publique  qui  eut  lieu  à  cette  date. 

Page  53  :  €  M.  Beugnot,  rapporteur  de  la  commission,  avait 
proposé,  en  son  nom ,  le  14  mars  1819 ,  le  rejet  de  la  proposition 
votée  par  la  Chambre  des  Pairs.  >  B  s'agit  toiigours  de  la  proposi- 
tion Barthélémy.  C'est  le  18  mars,  et  non  le  14,  que  le  comte Beo- 
gnot  fit  sa  motion. 

Pages  280  et  suivantes,  M.  Nettement  apprécie  les  propès 
accomplis,  de  1816  à  1821,  sous  les  différents  ministères,  ou  plutôt 
sous  le  ministère  unique  dont  le  duc  de  Richelieu ,  le  général  Des- 
selle et  H.  Decazes  furent  tour  à  tour  les  présidents  ;  il  néglige  de 
mentionner  les  améliorations  introduites  dans  notre  marine  par  te 
baron  Portai.  Et  cependant  le  baron  Portai  a  jeté  les  bases  de  U 
réorganisation  de  la  marine  française,  anéantie  par  les  désastres 
de  l'Empire.  «  Portai,  dit  M.  P.  Levot,  dans  son  intéressant  ou- 
vrage sur  les  Gloires  maritimes  de  la  France  ^^  fut  nommé,  le  39  dé- 
cembre 1818,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  Les  circons- 
tances étaient  on  ne  peut  plus  difficiles  :  une  marine  mutilée  j  une 

*  Un  vol.  in-18.  Paris.  1806.  Ârlhus  Berlraod ,  édit. 
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dotation  annuelle  de  45  millions ,  évidemment  insuffisante,  un  ma- 
tériel en  mauvais  état,  tout  semblait  présager  que  c'en  était  fait 
pour  jamais  de  notre  puissance  navale.  Le  premier  soin  de  Portai 
fut  d'obtenir  que  ce  chiffre ,  porté  à  65  millions ,  fût  mis  en  rapport 
avec  l'état  du  revenu  public  et  les  nécessités  du  service.  Quant  au 
nombre  des  bâtiments  à  flot,  il  devait  être  de  246,  dont  46  vais- 
seaux et  34- frégates.  Lorsque  Portai  résigna  spontanément  ses 
fonctions,  le  13  décembre  1821 ,  sa  retraite  fut  unanimement  re- 
grettée. Libéral  autant  qu'éclairé,  il  s'était  attaché  à  faire  dispa- 
raître l'antagonisme  existant  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  marine. 
Ne  tensrnt  compte  que  du  mérite,  et  non  des  opinions  politiques,  il 
n'avait  qu'un  mobile,  l'intérêt  du  pays.  Dans  ses  Mémoires  conte- 
nant les  plam  d'organisation  de  la  puissance  navale  de  la  France, 
on  voit  qu'à  l'exemple  de  Colbert,  dont  il  suivait  les  traditions,  il 
considérait  comme  inséparables  la  marine  de  l'État  et  celle  du 
commerce.  » 

Une  dernière  remarque.  Parlant,  à  la  page  476,  d'une  brochure 
publiée,  au  mois  d'août  1820,  par  M.  Guizot,  sous  ce  titre  :  Du 
Gouvernement  de  la  France,  H.  Nettement  signale  la  théorie  pré- 
sentée  par  le  célèbre  publiciste,  et  qui  consistait  à  faire  de  la  Révo- 
lution une  lutte  suprême  entre  le  peuple  autrefois  conquis ,  les 
Gaulois,  et  le  peuple  autrefois  conquérant,  les  Francs;  les  premiers 
se  seraient  retrouvés  dans  le  tiers-élat,  les  seconds  dans  la  no- 
blesse et  le  clergé ,  de  sorte  que  la  Révolution  aurait  été  la  re- 
vanche des  Gaulois  contre  les  Francs.  M.  Nettement  ajoute  que 
celte  thèse  fut  bientôt  adoptée  par  Augustin  Thierry  avec  un  empor- 
tement passionné.  Or,  dès  le  2  avril  1820,  H.  Augustin  Thierry  avait 
publié,  dans  \e  Censeur  européen ,  un  article  sur  Vantipathie  de 
race  qui  divise  la  nation  française. 

ce  Nous  croyons  être  une  nation,  disait-il,  et  nous  sommes  deux  na- 
tions sur  la  même  terre,  deux  nations  ennemies  dans  leurs  souvenirs, 
inconciliables  dans  leurs  projets  :  Tune  a  autrefois  conquis  Tautre  ;  et  ses 
desseins,  ses  vœux  éternels  sont  le  rajeunissement  de  cette  vieille  con- 
quête énervée  par  le  temps ,  par  le  courage  des  vaincus  et  par  la  raison 
humaine. . .  Il  y  a  deux  camps  ennemis  sur  le  sol  de  la  France.  Il  faut  le 
dire,  car  J'histoire  en  fait  roi  :  quel  qu'ait  été  le  mélange  physique  des 
deux  races  primitives,  leur  esprit  constamment  contradictoire  a  vécu  jus- 
qu'à ce  iour  dans  deux  portions  toujours  distinctes  de  la  population  con- 
H)ndue.  Le  génie  de  la  conquête  s'est  joué  de  la  nature  et  du  temps  ;  il 
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plane  encore  sur  cette  terre  malheureuse.  C'est  par  là  «{ue  les  dî^tiDc- 
tioDs  des  castes  ont  succédé  à  celles  du  sang,  celles  des  ordres  à  ceOfô 
des  castes ,  celles  des  titres  à  celles  des  ordres.  La  noblesse  actudle  se 
rattache  par  ses  prétentions  aux  hommes  à  privilèges  du  XVi*  siècle  ; 
ceux-là  se  disaient  issus  des  possesseurs  d*bommes  du  Xlll«,  qiii  se  ratta- 
chaient aux  Francs  de  Karle-Ie-Grand ,  qui  remontaient  jusqu'aux  Si- 
cambres  deChlodowig.....  Et  nous,  revendiquons  la  descendance  contraire^ 
Nous  sommes  les  tus  des  hommes  du  ticrs-état  :  le  tiers^tat  sortit  de» 
communes  ;  les  communes  furent  l'asile  des  seris  ;  les  serfs  étaient  les 
vaincus  de  la  con<]uète.  Ainsi,  de  formule  en  formule,  à  travers  Tiiiter- 
valle  de  quinze  siècles ,  nous  sommes  conduits  au  terme  extrême  d'une 
conquête  qu'il  s'agit  d*effacer.  Dieu  veuille  que  cette  conquête  s'abjnre 
elle-même  jusque  dans  ses  dernières  traces ,  et  que  l'heure  du  combat 
n'ait  pas  besoin  de  sonner.  » 

On  le  voit,  M.  Augustin  Thierry  n^avait  pas  attendu  M.  Goixot 
pour  embrasser  celte  déplorable  théorie  qui  ferait  de  la  nation 
française  un  peuple  d'ennemis.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  pins 
tard  HH.  Guizot  et  Thierry  se  sont  fait  un  devoir  d'atténuer  leur 
pensée  première,  qui  était  bien  moins  une  thèse  historique  qu'une 
machine  dç  guerre. 

Ces  petites  réserves  faites,  nous  ne  pouvons  que  redire,  en  ter- 
minant, combien  les  deux  nouveaux  volumes  de  M.  Alfred  Net- 
tement nous  paraissent  remarquables,  au  point  de  vue  du  talent  de  la 
composition,  de  l'impartialité  du  récit  et  de  l'intérêt  des  documents. 
Que  l'auteur  termine  son  œuvre  comme  il  l'a  commencée,  et  nul 
doute  qu'elle  ne  lui  assure  une  place  éminente  parmi  les  historiens 
qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  cause  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de 
l'honneur. 

L'Académie  française  vient  de  décerner  le  grand  prix  Gobert  a 
V Histoire  de  la  Restauration  par  M.  de  Vielcastel,  et  nous  applau- 
dissons à  celle  récompense  décernée  à  un  travail  qui  en  est  digne 
sous  plus  d'un  rapport.  L'Académie  a  maintenant  une  autre  dette  à 
acquitter  :  elle  se  doit  à  elle-même  d'appeler  dans  son  sein,  à  Tune 
des  premières  vacances,  l'auteur  de  V Histoire  de  la  littérature 
française  de  1814  à  1848  y  de  la  Conquête  d'Alger  et  de  V Histoire 
de  la  Restauration, 

Edmond  Biré. 
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Fondée  en  1757,  pour  l'encouragement,  Textension  et  le  perfec- 
tionnement de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  arts  en  Bretagne, 
la  Société  fut  approuvée  par  brevet  du  roi,  du  20  mars  de  la  même 
année ,  et  l'importance  de  ses  travaux  lui  mérita  d'être  constituée 
avec  les  mêmes  honneurs ,  franchises  et  privilèges  que  les  acadé- 
mies établies  à  Paris,  sauf  le  droit  de  committimus  '.  Ces  droits 
sont  consacrés  par  les  lettres-patentes  du  roi,  de  janvier  1762. 

Afin  de  mieux  connaître  l'état  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  arts,  de  rechercher  les  causes  de  leur  progrès  ou  de  leur  déca- 
dence, la  Société  avait  dans  chaque  évêché  un  bureau  permanent 
communiquant  avec  celui  de  Rennes ,  centre  de  l'association.  Deux 
articles  du  règlement  devaient,  en  cas  de  besoin,  stimuler  le  zèle 
des  membres.  Le  premier,  que  bien  des  sociétés  savantes  rejette- 
raient aujourd'hui,  prescrivait  à  chaque  membre  de  la  Société  de 
fournir  dans  l'année  un  travail  sur  un  sujet  quelconque ,  à  son 

*  Voir  la  liTraison  de  septembre ,  pp.  169-182.  —  Dans  cet  article,  p.  170,  au  lieu 
de  1482.  lisez  1472,  et  p.  172,  au  lieu  de  1498,  lisez  1499. 

*  Droit,  pour  les  membres  de  ces  académies ,  d'être  jugés,  noii  par  les  tribanaui^ 
ordinaires,  mais  par  une  chambre  spéciale  du  Parlement. 
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choix.  Le  second  disait  :  c  Quand  une  pratique  aura  été  reconnoe 
bonne,  chaque  commissaire  s'attachera  à  la  répandre  dans  son 
canton  en  l'éprouvant  lui-même ,  en  engageant  ses  amis  à  la  sahre, 
surtout  en  démontrant  aux  laboureurs  et  aux  artistes  les  avantages 
qui  en  résultent  *.  » 

En  parcourant  les  mémoires  de  la  Société ,  publiés  sous  le  nom 
de  Corps  d'observations  de  la  Société  d' Agriculture^  du  Commerce  H 
des  Arts,  on  est  frappé  de  la  sagesse,  de  la  largeur  et  de  rintelli- 
gence  de  ses  vues.  On  y  trouve  des  indications  et  des  encourage- 
ments pour  les  prairies  artificielles ,  la  culture  de  la  luzerne  et  des 
patates,  les  observations  météorologiques  et  le  profit  que  peut  en 
retirer  Fagiculture,  la  libre  exportation  des  grains,  la  courte  durée 
des  baux,  c  si  nuisible  à  l'agriculture,  lors  même  que  la  terre  est 
cultivée  par  un  bon  fermier  *,  »  les  machines  pour  la  transplan- 
talion  des  arbres  en  pleine  croissance ,  les  moyens  d'améliorer  le 
bétail,  etc.,  etc.;  toutes  ces  choses,  enfin,  que  l'on  préconise  au- 
jourd'hui comme  un  progrès,  et  qui ,  enseignées  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  étaient  élaborées  par  la  Société,  pour  être  ensuite  consacrées 
par  le  vote  des  États.  C'est  à  cette  impulsion,  énergiquement  sou- 
tenue par  eux,  que  nous  devons  la  fondation  ou  le  développement 
des  manufactures  de  draps,  de  serges,  de  teintureries,  des  fabri- 
ques de  grès,  de  verres,  de  porcelaines,  etc.,  encouragées  soit  par 
des  primes,  soit  par  des  prêts  d'argent  avec  un  faible  intérêt  ou 
même  sans  intérêt  et  remboursables  à  longues  échéances.  En  un 
mot,  cette  Société  encouragea  en  Bretagne  toutes  les  manufactures, 
et  indiqua,  quand  elle  ne  les  réalisa  pas,  des  perfectionnements 
qui  n'ont  pris  racine  que  bien  des  années  après. 

Une  des  premières  questions  soumises  i  la  Société  par  le  con- 
trôleur général  des  finances,  fut  celle-ci  :  —  «  La  manufacture  de 
toile  la  plus  importante  de  la  province  n'a  fait  depuis  longtemps 
aucun  pas  vers  la  perfection.  Perfectionner  une  manufacture,  c'est 
en  créer  une  nouvelle,  c'est  étendre  l'agriculture  ;  pour  y  réussir, 
il  ne  faut  peut-être  qu'encourager  les  ouvriers  '.  » 

'  Kéglcinent  de  la  Société. 

>  Corps  d'observations,  1759-1760. 

'  Corps  d'observations ,  1757-1758. 
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Que  fait  la  Société  ?  Dès  1757,  elle  propose  d'encourager  la  fabri- 
cation  des  toiles  ouvrées,  en  leur  donnant  4  ^o  d'encouragement  ; 
elle  propose  pour  les  fîleuses  l'établissement  de  prix ,  à  l'exemple 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  '. 

€  La  culture  du  lin  n'étant  pour  ainsi  dire  que  précaire  tant 
qu'on  sera  forcé  de  tirer  la  graine  de  l'étranger,  la  Société  croit 
devoir  chercher  les  moyens  d'entretenir  la  graine  de  Bretagne  dans 
un  état  de  fécondité  permanent,  ou  (]e  lui  rendre  sa  première  vi- 
gueur, après  que  trois  ou  quatre  récoltes  l'auront  énervée  '.  » 

Les  observations  recueillies  en  1759  et  1760  sont  du  plus  haut 
intérêt.  C'est  d'abord  un  mémoire,  adressé  par  le  duc  de  Choiseul , 
ministre  des  affaires  étrangères,  sur  la  manière  dont  se  fait  le  com- 
merce des  graines  de  lin  entre  la  France  et  Riga,  commerce  qui  se 
fait  par  des  intermédiaires,  à  défaut  de  maisons  françaises  à  Riga. 
C'est  la  source  des  abus  signalés  dans  ce  commerce  ;  la  graine  de 
lin  bonne  à  semer  n'étant  expédiée  qu'après  qu'un  expert  juré  ou 
braqueur  l'a  examinée  et  a  marqué  chaque  tonne ,  c'est  aux  mai- 
sons de  France  ou  aux  marchands  intermédiaires  qu'il  faut  s'en 
prendre  ^. 

Nous  laisserons  de  côté  les  mémoires  des  associés  du  bureau 
de  Vannes,  les  renseignements  recueillis  par  les  soins  de  H.  de 
Choiseul  ^  et  de  H.  Dubois  de  Donilac  '^  sur  la  culture  du  lin  en 
Livonie  et^a  comparaison  avec  les  cultures  de  Bretagne,  d'Irlande 
et  de  Hollande  *,  pour  voir  le  moyen  proposé  pour  régénérer  la 
graine  de  lin  ^. 

c  II  est  nécessaire  en  Livonie  de  la  renouveler  au  plus  tard  après 

*-»-.  Corps  d'i^servalions ,  1757-1758. 

'  ■  ...  Malgré  ces  précautions,  (plomb  et  certiflcat  d'origine),  certains  mar- 
chands intermédiaires  pen  délicats  achètent  à  bas  prix  des  graines  mélangées  ou 
épuisées  et  les  renferment  dans  des  barils  ayant  déjà  servi  an  transport  des  graines 
de  Russie  et  les  revendent  comme  étant  de  Riga....  Le  gouvernement  rnsse  a  pris 
toutes  les  mesures  possibles  pour  prévenir  des  fraudes  si  préjudiciables  à  la  richesse 
agricole.  —  Des  employés  spéciaux,  nommés  par  le  gouvernement,  sont  chargés  de 
vérifier  la  graine  de  lin  à  son  arrivée  à  Riga.  Celle  qui  n'est  pas  bonne  à  semer  ne 
peut  être  mise  en  barils. . .  >  Renseignements  sur  la  graine  de  lin  à  senier»  de 
provenance  russe,  publiés  par  le  Comité  llnier  du  littoral  des  Côles-du-Nord.  1866.* 

*-«.o.y.  Corps  d'observations,  1759-1760. 
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la  cÎDqaifeme  récolle....  On  lire  les  nouvelles  gnînes  de  Silésie  el 
■Bâme  de  France  ;  celles  de  Bretagne  ne  sont  employées  qm  quand 
toutes  les  autres  font  défont..  Aiisi  on  envoie  en  Livonie  les  graines 
qui  ont  dégénéré  ailleurs,  el  ce  sout  leurs  graines  dégénérées  qoe 
nous  semons.  Elles  se  dénalurent  et  se  régénèrent  en  cbangeanl  de 
terroir  el  de  climaU  Cet  échange  de  graioes,  si  profitable  entre  la 
France  et  la  LtTOoie,  ne  poumil-il  se  foire  mire  les  diverses  pro- 
vinces de  France  ï...  » 

L'usage  de  '>  broyé  ou  inacque,  pour  commencer  la  préparation 
de  la  ùitsse,  est  génénil  en  LÎToaic,  en  France  el  en  Bretagne.  Il 
n'eu  esl  f^  de  même  des  inslruments  destinés  à  achever  la  prépa- 
ralioB.  L'instrument,  décrit  dans  la  Maison  rastùpie  de  1735,  e^l 
uae  sorte  de  couteau  de  bois  avec  lequel  on  frappe  d'une  nmin  sur 
Il  poignée  de  lin,  qu'on  tient  de  l'autre  main,  appuyée  sur  une 
planche  montée  dcboul  *.  En  Livunie ,  on  emploie ,  avec  la  maeq«f, 
lia  moulin  dont  H.  Dubois  de  Donilac  donne  la  description  *.  Ce 
moulin  foil  obtenir  une  économie  de  main-d'œuvre  telle ,  que  l'on 
peut  foire  pour-1  livres  19  sous  ce  qui  nous  codte  56  livres,  et  l'on 
obtient  une  plus-value  de  qualité  de  15  iï  30  "/o  *.  La  Société  ex- 
prime le  désir  de  voir  établir  en  Bretagne  un  de  ces  moulins. 

La  différence,  en  Livonie,  entre  les  lins  ou  cbanvres  rouis  dans 

des  routoÎTS  construits  avec  soin  ou  ceux  rouis  seulement  dans  des 

trous  creusés  sur  l«  bord  des  rivières,  n'est  pas  moindre  de  25  i 

30  "/o. 

Un  savant  mémoire  de  l'abbé  Desrontaines  traite  d'abord  du  tra- 

il  du  lin  qui,  t  par  un  broyage  et  un  pesselage  défectueux,  perd 

taucoup  de  sa  qualité  *.  >  Le  transport  du  lin  en  verges  du  pajs 

■  Ripprochïr  <le  ctue  descriplioD  celle  dti  zviogle  de  Fliodre.  doDs^e  par 
Frédéric  Ronitl  en  i639.  (Rnpporl  ioamain d'u»  mn/agt  pour  etvditr  l'indutlrù 
ièn);  toir  h  CMare.  k  iminagt  tl  It  ItiUtgt  i*  Un,  palilié  pu  le  Comilê 
1er  deLille.pp.  Slet  35. 

■  Corjn  i'ebtmaliimi,  17S9-IT60.  Noos  btods  vu,  il  t  i  qaelqnes  unto,  on 
inlin,  «fnblable  1  celui  qoe  décrit  N.  de  DoDilac.  employé  pour  le  brajigE  au 

t  L« premier  leîtlige  méctaiqae  «été  importé  d'Irliade  et éutiti, en  iSlO,  1  Siial- 
ieae  par  M.  Frédéric  Roaxel. 

>  Il  esl  CDrieui  de  nppprocber  des  obaemtioDs  de  H.  DeaToDÛiDes,  sar  le  leil- 
p.  371  tlsuij.,Ci>rptd'cbitn»U«ns,  1TS9-1T60,  celles  qui  forent  p 
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de  Trégnier  à  Quintin  occasionne  une  perle  sèche  de  li5,S00  livres 
environ  par  an,  puisque  la  ehenevotle,  perdue  par  la  préparation 
de  la  filasse  dans  le  pays  de  fabrique  et  non  sur  les  lieux  de  pro- 
duction, représente  environ  les  7io  ^^^^  *•  ^  même  mémoire 
examine  Futilité  qui  pourrait  résulter  pour  le  pays  de  l'emploi  de 
dévidoirs  donnant  des  écbeveaux  réguliers.  Le  bénéfice  de  cette 
nouvelle  méthode  serait,  au  dire  de  M.  Digaultray  des  Landes, 
associé  du  bureau  de  Saint-Brieuc,  d'un  sol  par  aune  de  toile  ^ 

Moyens  d'obvier  aux  fraudes  sur  la  graine  de  lin  ;  amélioration 
des  routoirs ,  du  teillage  ;  perfectionnements  à  introduire  dans  la 
fabrique  ;  autant  de  questions  résolues  on  posées ,  il  y  a  cent-dix 
ans.  Si  Ton  rapproche  de  ces  efforts  et  de  ces  observations  tout  ce 
qui  a  été  dit  et  fait  dans  les  C6tes-du-Nord ,  tout  ce  que  l'on  fait 
encore  aujourd'hui  \  on  sera  convaincu  de  la  vérité  de  l'assertion 
que  nous  avions  émise  en  commençant  \  et  de  l'importance  des 
travaux  de  la  Société. 

Dans  quelle  mesure  les  États  secondaient- ils  ces  efforts?  Les 
délibérations  de  1742  et  1744,  et  la  fondation  de  la  Société,  témoi- 
gnaient de  leur  bonne  volonté.  Dès  1757,  ils  avaient  donné  des 
encouragements  à  l'agriculture  et  répandu  dans  la  province  les 
instructions  qui  pouvaient  être  utiles.  Le  10  février  1757  ',  sur  le 
rapport  de  la  commission  du  commerce,  c  sur  l'article  concernant 
la  manufacture  de  toiles  la  plus  importante  de  la  province,  les 
États  ordonnent  que,  pour  la  perfectionner,  il  sera  accordé  un  prix 


CQ  1839,  dans  le  rapport  déjà  cité  de  M.  Frédéric  Roaxel,  et  celles  de  M.  J.  Dalle, 
en  1864.  (Conndérationt  sur  la  culture  et  la  préparation  du  lin  en  Bretagne. J 

*■  Le  transport  du  lin  se  fait,  encore  aujourd'hui,  de  la  même  manière,  du  pays 
de  culture  au  pays  de  fabrique;  le  transport  par  charrettes  du  lin  en  verges  a  seule- 
ment remplacé  le  transport  à  dos  de  cheral. 

*  En  1840,  sur  la  proposition  qui  en  était  faite  par  M.  Rouxel,  le  Conseil  général 
des  Cdtes-dn-Nord  adopta  l'emploi  de  treuUt  compteurs, 

3  Conférences  agricoles  à  l'occasion  du  concours  régional  à  Saint^Brieuc,  en  1865. 
Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  séance  du  6  mai  1866.  Mémoires  déjà  cités 
dans  les  notes.  Procès-verbaux  du  Conseil  général  des  Côtes-du-Nord,  de  1834  a 
1865. 

*  Page  169. 

*  Procès-verbaux  des  Etats  de  Bretagne. 
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de  300  livres  à  celui  des  iabricaDts  de  la  prorâce  qui  aura  le  plus 
pariailemenl  imilé,  lanl  pour  la  qmlilé^  longueur  el  lai^girar,  qse 
pour  le  blanc  et  le  pKage ,  une  pièce  de  loile  de  Hollande.^  et  un 
prix  de  200  livres  à  celui  qui  imitera  le  mieux  une  pièce  de  b 
seconde  qualité...  et  ce,  après  que  les  concurrents  auront  justifié 
que  leur  toile  a  été  fabriquée  dans  la  province  et  avec  des  fils  da 
pays  *.  > 

En  1758  ',  ils  promettent  une  récompense  de  300  livres  à  celoi 
qui  donnera  le  secret  du  pliage  des  platilies  de  Silésie,  et  accordeat 
une  récompense  de  100  livres  à  deux  ouvriers  qui  ont  Tabriqué  deux 
pièces  de  toile,  façon  Hollande.  Le  prix  de  300  livres,  promis  en 
1758,  est  accordé,  en  1766,  au  sieur  Guyot,  négociant  à  Nantes, 
qui  a  réussi  à  imiter  le  pliage  de  Siiésie,  à  condition  qu'il  reudn 
celte  manière  de  plier  les  toiles  commune  à  tous  les  habitants  de 
la  province  '.  11  fut  surfis  à  lui  délivrer  celte  somme  jusqu'à  ce 
qtt*il  eût  fait  la  preuve  de  cette  divulgation. 

Pour  augmenter  le  débit  des  toiles  en  les  imprimant,  comme  on 
fait  en  Siiésie,  les  États  chargent,  en  1757  *,  leur  procureur-syndic, 
député  en  cour,  d'obtenir  la  permission  d'imprimer  sur  le  lin  ;  ce 
qui  fut  obtenu  peu  après.  Charge  est  donnée,  en  1768%  aux  dé- 
putés en  cour  de  solliciter  la  permission  absolue  de  contre&ire  le 
pliage  des  toiles  de  Siiésie ,  sans  que ,  sous  aucun  prétexte,  il  soit 
permis  de  les  saisir  et  même  de  les  visiter,  contrôler  et  contre- 
n^rquer.  ^ 

Le  17  janvier  1769  %  lecture  est  donnée  aux  États  d'une  lettre 
du  contrôleur  général  au  procureur  général-syndic,  dans  laquelle 
€  il  lui  marque  qu'il  peut  assurer  aux  États  que  l'intention  do 
Conseil  est  de  donner  toutes  sortes  de  facilités  aux  fabricants  et 
aux  commerçants  sur  les  toiles  assujetties  aux  règlements  ;  et  que 
celles  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  leurs  dispositions,  comme 


*  «  En  1844,  des  prix  sont  décernés  par  la  Société  liniére  de  Belfast  À  diverses 
sortes  de  tissus  fabriqués  en  Irlande  avec  des  (ils  d'Irlande.  >  —  Mémoire  de  M.  Ckérot 
sur  l'industrie  liniére  dans  VOuest  de  la  France. 

a-3-*-»-s  Procés-verbauK  de»  Élats. 
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les  platillesy  peuvent  être  fabriquées  et  exportées  sans  être  soumises 
aux  inspections  dont  la  province  de  Bretagne  désire  qu'elles  soient 
dispensées.  >  Les  États  ordonnent  l'impression  et  la  distribution  de 
cette  lettre. 

Si,  des  développements  à  donner  à  l'industrie  que  nous  venons 
d'exposer,  nous  passons  aux  détails  concernant  les  fileuses  et  les 
métiers,  nous  trouvons  la  même  sollicitude.  Dans  la  tenue  de 
i757  ',  les  États,  pour  encourager  l'établissement  à,e  métiers  à 
deux  navettes,  sur  lesquels  on  peut  fabriquer  deux  pièces  de  toile, 
fournissent  les  métiers,  qui  coûtent  70  livres  chacun.  Cette  même 
année  voit  l'introduction  de  la  navette  anglaise.  L'année  suivante,  un 
soldat  du  régiment  de  Bourbonnais  ayant  fait  authentiquemenj  deux 
pièces  de  toile  sur  un  métier  à  deux  navettes,  les  États  décident 
qu'on  solliciterait  le  congé  de  ce  soldat  et  qu'il  lui  serait  acheté  un 
métier,  s'il  voulait  rester  dans  la  province  '.  On  en  donna  un  égale- 
ment à  M.  de  Géry,  maire  de  Quinlin ,  pendant  que  les  députés  en 
cour  étaient  chargés  de  solliciter  une  juridiction  consulaire  pour 
cette  ville,  €  qui  est  le  centre  du  plus  grand  commerce  de 
toile  '.  » 

La  Société  d'Agriculture  avait  demandé  des  encouragemnts  pour 
les  fileuses.  Une  demoiselle  Yindack  enseigne  à  filer  à  deux 
mains;  les  États  décident,  en  1757  \  qu'un  encouragement  de 
24  livres  lui  sera  donné  par  chaque  élève  formé  par  elle,  jusqu'au 
nombre  de  douze,  et  qu'à  chacun  de  ces  élèves  sera  donné  un 
rouet.  En  1758 ',  pour  étendre  davantage  les  améliorations  du 
filage,  il  est  fait  fonds  de  2,700  livres  à  répartir  entre  les  neuf 
évècbés,  par  les  soins  de  la  Société,  en  prix  aux  fileuses  qui  pra- 

*-*-'  Procés-verbaux  des  EUU. 

*  Conseil  général  des  Côtes-du-Nord  en  1834.— Un  jeane  soldat^  nommé  Tanno, 
qui  connaît  le  teillage  flamand,  est  exonéré  aux  frais  du  Conseil,  pour  établir  a 
Quintin  un  atelier  de  teillage  à  la  main.  —  Conseil  général  des  Côtes-du-Nord  en 
1841.  —  Un  jeune  soldat»  le  nommé  Le  Bonniec ,  est  exonéré  également  pour  établir 
des  machines  à  teiller,  que  leur  simplicité  rendra  d*un  emploi  facile  dans  les  cam- 
pagnes. 

^  Après  de  nouTelles  informations,  les  États  ordonnèrent,  le  28  octobre  1760, 
la  cessation  de  toute  démarche  à  ce  sujet.  Voir  Procès-verbaux. 

TOMfe  X.^—  S«  SÉRIE.  21 
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tiqueraient  la  méthode  indiquée  par  le  président  de  Montiar, 
«  méthode  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  et  dont  on  le  remercie.  > 
€e  vote  est  répété  dans  les  tenues  suivantes,  avec  chaîne  aux  So^ 
ciétés  d'Agriculture  de  chaque  évèché  «  de  veiller  avec  le  plus 
grand  soin  à  ce  que  les  prix  ne  soient  donnés  qu'aux  fileases  qui 
auront  effectivement  filé  le  fil  qu'elles  présenteront,  et,  dans  le  cas 
où  la  fraude  serait  prouvée  contre  elles,  elles  seront  exclues  du 
prix  et  du  concours  pour  l'avenir  S  » 

Le  règlement  de  1786  devait  être  l'objet  d'observations  et  de 
critiques  importantes.  Le  contrôleur  général,  en  1757,  avait  posé 
les  questions  à  résoudre  ;  c'est  donc  h  une  véritable  enquête  que 
l'on  procédait.  Au  moment  où-,  de  nos  jours ,  les  demandes  d'en- 
quêtes s'élèvent  de  tous  côtés;  où  un  éminent  auteur  '  demande 
qu'elles  soient  permanentes,  il  sera  peut-^tre  de  quelque  intérêt 
de  suivre  une  enquête  permanente ,  provoquée  par  le  pouvoir  royal 
sous  l'ancien  régime ,  et  d'en  étudier  les  conséquences. 


IV. 


Nous  allons  étudier  dans  leur  développement  chacune  des  ob- 
servations de  la  Société  d'Agriculture,  leur  présentation  aux  ÉtaL< 
et  ensuite  au  roi  ;  ce  sera ,  si  l'on  veut,  l'enquête  devant  les  sociétés 
savantes,  se  poursuivant  devant  les  grands  corps  de  l'Etat,  et 
devant  le  gouvernement  lui-même. 

«  •  Pour  rendre  quelque  activité  à  ce  genre  de  commerce, 
éprouvé  par  la  guerre  (de  Sept  ans),  il  serait  essentiel  de  ne  pas 
fixer  à  un  petit  nombre  de  ports  le  privilège  d'exporter  les  toiles 
de  la  province...  La  liberté  d'exporter  par  çù  l'on  veut,  et  souvent 
par  où  l'on  peut,  devrait  être  générale.  Cette  gène  borne  le  travail 
des  manufactures  aux  demandes  qui  leur  sont  faites  dans  les  ports 
privilégiés.  Il  arrive,  d'ailleurs,  en  temps  de  guerre,  qu'on  ne  peut 

*  Procès-verbaux  des  États. 

'  M.  Le  Play»  Réforme  soeiak,  t.  il,  p.  265  etsutv. 

»  Corpi  d'ohiervalifms,  1759-i7ôa. 
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profiter  des  navires  neutres,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  d'autres 
ports  ;  en  sorte  qu'on  est  obligé  de  garder  des  marchandises  qui 
trouveraient  un  débouché  favorable...  La  visite  en  blanc,  dans  l'in- 
térieur de  la  fabrique,  obviendrait  à  cet  inconvénient...  » 

Pour  donner  satisfaction  à  ce  désir,  le  contrôleur  général  pro- 
pose de  reporter  dans  l'intérieur  de  la  fabrique  les  bureaux  de 
marque  des  balles  de  toiles  en  blanc*,  établis  dans  les  ports. 
Voici  la  réponse  des  négociants  d'Uzel ,  le  10  mai  1775,  convoqués 
par  le  sénéchal  de  la  manufacture  :  <  '  Les  négociants  et  com- 
merçants de  toile...  sont  d'avis  que  l'établissement  pour  l'embar- 
quement des  toiles  de  la  manufacture  au  port  du  Légué  de  Saiut- 
Brieuc  leur  parait  d'une  utilité  évidente  pour  le  commerce,  et  qu'il 
serait  à  désirer  qu'il  prit  faveur;  mais  que  l'établissement  des 
bureaux  de  visite  des  toiles  en  blanc  dans  les  différentes  places 
de  la  fabrique...  serait  susceptible  de  plusieurs  inconvénients  pré- 
judiciables au  commerce,  et  qu'il  serait  bien  plus  expédient  d'é- 
tablir un  bureau  de  visite  à  Saint-Brieuc.  Et,  au  surplus ,  tous  les 
dits  commerçants  et  négociants,  pendant  la  rédaction  delà  pré- 
sente ,  se  sont  distraits  chacun  à  leurs  affaires  et  ne  se  sont  point 
présentés  pour  signer.  Et,  après  avoir  attendu  quelque  temps  leur 
retour  sans  qu'ils  aient  rentré  au  bureau ,  nous  avons  signé.  — 
Fleurt,  inspecteur;  Duprest  le  Breton,  sénéchal.  » 

Les  arrêts  du  Conseil  d'État,  des  14  mars  et  24  avril  1776, 

*■  Les  règlements  de  1736  avaient  établi  deux  sortes  de  bareaax  de  marque.  Dans 
les  premiers,  (bureaux  de  marque  en  écru),  qui  se  trouvaient  dans  les  lieux  de 
fabrication ,  les  inspecteurs  s'assuraient  que  les  matières  employées  dans  la  fabri- 
cation, les  longueurs  et  largeurs  des  toiles  étaient  celles  portées  au  règlement. 
Dans  les  seconds,  situés  dans  les  ports  d'embarquements,  (bureaux  de  visite  en 
blanc),  on  s'assurait  du  nombre  de  pièces  contenu  dans  cbaque  balle  et  de  leur 
qualité. 

>  Registre  du  sénécbal  de  la  manufacture  des  toiles  à  Uzel  (Archives  des  Côtes- 
du-Nord).  —  Ce  n'est  pas,  malheureusement,  la  seule  fois  que  les  négociants  de 
la  fabrique  se  sont  diitraits  des  assemblées  où  se  discutaient  leurs  intérêts. 
«  ...  M.  le  préfet,  pour  s'entourer  des  moyens  de  réussite  {Recherche  des  moyens 
d'améliorer  Vindustrie  liniérej ,  convoqua  une  réunion  où  furent  appelées  toutes  les 
sommités  <iu  commerce  de  toile;  vous  avez  vu  dans  son  rapport  que  ànq  négociants 
de  la  fabrique  s'y  rendirent. . .  •  Rapport  au  Conseil  général  des  CôteS'dU'Nord , 
1837. 
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furent  rendus  en  ce  sens  ^  ils  autorisèrent  non-seulement  le  com- 
merce des  toiles  et  rétablissement  de  bureaux  de  visite ,  mais  en- 
core le  commerce  de  toutes  marchandises  avec  les  fies  el  les  colo- 
nies d'Amérique  par  les  ports  de  Saint-Brieuc,  Binic  et  le  Portrienx, 
tes  plus  voisins  du  pays  de  fabrique. 

€  Le  salaire  attaché  aux  places  d^inspecteurs  a  fait  établir  un 
droit  d'un  sou  par  pièce  de  toile  qui  seraient  présentées  aux  bu- 
reaux de  Quintin,  Uzel,  Loudéac  et  Honcontour.  Ce  droit,  qui 
paraît  peu  de  chose  en  lui-même,  devient  exorbitant  pour  le  com- 
merce des  toiles ,  surtout  pour  la  partie  la  plus  nombreuse  des 
habitants,  qui  devrait  être  la  plus  ménagée.  Comme  ces  toiles  se 
vendent  par  coupons  de  5  aunes,  une  multitude  d'ouvriers  les 
coupent  chaque  semaine  sur  leur  métier  pour  avoir  de  quoi  sub- 
sister, en  sorte  que  celui  qui  a  monté  une  chaîne  de  50  aunes  et 
qui  n'est  pas  en  état  d'attendre  que  sa  toile  soit  achevée  pour  la 
vendre,  paie  dix  sous  de  droit  de  marque.  Il  n'eût  payé  qu'un  sou, 
s'il  eût  été  assez  riche  pour  faire  marquer  sa  tuile  entière...  D  serait 
avantageux  que  les  Etats  fissent  un  fonds  de  2,800  livres  pour 
éteindre  ce  droit  '.  • 

Le  règlement  de  1676  instituait  la  marque  comme  preuve  de 
vérification;  l'arrêt  du  conseil,  communiqué  aux  États,  le  7  oc- 
tobre 1738,  en  avait  fait  une  de  ces  mesures  fiscales,  «  créées  en 
diverses  localités  pour  des  besoins  pressants  et  que  le  besoin  des  fi- 
nances  obligea  de  conserver  *.  n  Les  Etats ,  pour  soulager  les  mar- 
chands, obtinrent,  en  1762'  et  les  années  suivantes,  de  faire  un  fonds 
de  4,200  livres  à  chaque  tenue  pour  le  paiement  des  inspecteurs 
et  des  commis.  En  vue  d'obtenir  leur  suppression,  ils  proposèrent 
même,  le  18  novembre  1762^  et  le  22  octobre  1764  *,  un  fonds  de 
7,759  livres  pour  la  suppression  des  offices  d'inspecteurs.  Le  droit 
d'un  sou  et  de  six  deniers  n'en  subsista  pas  moins,  el  son  élévation 
à  deux  sous  et  à  un  sou,  en  1782,  donna  lieu  aux  réclamations 
des  États,  qui  chargèrent  leurs  députés  en  cour  «  *  de  solliciter  le 

*  CoTft  d'observations,  1759-1760. 

>  Voir  page  181. 

3.«.s.f  Procès-verbaax  des  Euts. 
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retrait  de  ces  lettres-patentes,  (qui  l'avaient  augmenté),  et  même 
rentière  suppression  de  ce  droit,  comme  n'ayant  pas  été  consenti 
par  eux.  >  Il  subsista  avec  l'inspection  jusqu'en  1792. 

<c  De  tous  les  fardeaux ,  dit  encore  la  Société ,  le  plus  onéreui , 
c'est   l'exécution    des  règles   auxquelles  nos  manufactures  sont 
asservies,  ^inspection  d'abord  rigoureuse  a  été  forcée  d*aban- 
donner  la  loi  qui  la  dirigeait  parce  que  cette  loi  détruisait  ce 
qu'elle  paraissait  devoir  conserver  et  améliorer...  Des  paysans,  des 
journaliers  se  sont  vus  assujettis  à  exécuter  des  règlements  de  plus 
de  50  articles  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  lire.  Quand  ils  les 
auraient  lus  et  même  étudiés,  ils  n'auraient  pu  les  exécuter,  parce 
que  tout  y  est  ordonné ,  jusqu'aux  choses  étrangères  et  souvent  les 
plus  contraires  à  une  bonne  fabrication.  Les  fautes  les  moins  répré- 
hensibles  et  celles  qu'on  envisage  comme  les  plus  graves  sont  pu- 
nies des  mêmes  peines...  Aussi  beaucoup  d'articles  ne  s'exécutent 
plus,  mais  ils  existent  encore.  Aussi  l'inspection  est-elle  devenue 
d'un  tribunal  rigoureux  un  tribunal  arbitraire...  La  concurrence  de 
Silésie  nous  a  été  moins  fatale  que  l'inspection  nationale  *.  » 

Deux  points  sont  attaqués  ici  par  la  Société,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  a  usé  largement  du  droit  de  discussion  :  le  règlement  et  la 
marque  des  toiles.  Recherchons  séparément  les  solutions  données 
à  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points. 

Dès  1762  *,  les  députés  des  Etats  en  cour  furent  chargés  de  de- 
mander l'abrogation  des  anciens  règlements  et  rétablissement  de 
règles  nouvelles,  sur  les  mémoires  présentés  par  la  Société  d'Agri- 
culture. La  lettre  du  contrôleur  général ,  du  17  janvier  1769  ',  en 
adoucissant  leur  application,  donna  une  satisfaction  partielle  à  une 
charge  souvent  répétée.  Etait-il  possible,  dès  lors,  de  les  supprimer 
entièrement,  avec  la  visite  et  la  marque  en  écru  qui  en  étaient  la 
conséquence?  «  Ces  entraves,  dit  H.  Necker,  qui  avaient  protégé 
l'enfance  de  nos  manufactures,  étaient  devenues  incommodes  à 
mesure  que  leur  législation  s'était  compliquée  et  à  mesure  surtout 
que  la  variété  dans  les  goûts  et  les  changements  dans  les  modes 


<  Corps  d'observatUmê,  1759-1760. 
2-3  Procès-verbaux  des  Etats. 
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avaient  appelé  le  génie  de  Tindastrie  à  plus  de  liberté  et  dlodé- 
penda&ce...  Aplanir  taa$  ces  obstacles,  anéantir  par  une  Im  posi- 
tive toute  espèce  de  règlements,  de  marques  et  d'exameiis,  c'était 
risquer  la  réputation  des  fabriques  Trançaises,  c'était  6ter  aux 
consommateurs  étrangers  et  nationaux  la  base  de  leur  con- 
fiance, enfin  c'était  aller  contre  les  idées  des  vieux  fabricants 
qui  avaient  vu  leurs  manufactures  et  celles  de  leurs  pères  prospérer 
à  Tombre  des  lois  d'ordre  K  » 

En  ce  qni  regarde  notre  fabrique  de  toiles  de  Brstagne,  le  règle- 
ment avait-il  eu  la -portée  désastreuse  que  lui  attribue  la  Société? 
La  suppression  du  règlement  ne  devait^-eHe  pas  foire  craindre  If 
retour  des  abus  qui  avaient  nécessité  son  intervention? 

Sur  le  premier  article,  un  mémoire  de  1777,  cité  parM.de 
Geslin  ',  les  mémoires  de  M.  Digaultray,  en  18ii ,  de  M.  B^ffon  du 
Taya,  en  1825,  affirment  que  la  prospérité  de  la  fabrique  est  dne 
principalement  au  règlement.  Sur  le  second ,  les  observations  du 
Conseil  supérieur  du  Commerce  des  Côtes-dn-Nord ,  le  15  fri- 
maire an  X,  (6  décembre  1801),  du  Comité  d'Uzel,  20  nivése  an  XI, 
(10  décembre  1802),  et  2  germinal  an  XI,  (23  mars  1803);  du  Co- 
mité de  Quintin,  26  frimaire  an  XI,  (17  décembre  1802),  et  24 
germinal  an  XI,  (14  avril  1803),  etprécédemment  l'arrêté  du  Con^ 
seil,  du  30  septembre  1772,  c^nfirmatif  d'une  sentence  remise 
par  le  sénéchal  de  Quintin ,  tendraient  h  prouver  que  le  règlement 
était  nécessaire  pour  la  répression  des  abus  et  que  sa  chute  menaçait 
d'entraîner  le  commerce  avec  l'Espagne.  Comment  expliquer  deux 
appréciations  aussi  différentes? 

Répandus  dans  les  campagnes,  où  chaque  chaumière  était  un 
atelier  *,  indépendants  les  uns  des  autres,  travaillant  pour  leur 
compte ,  ne  disposant  pas  des  capitaux  concentrés  entre  les  mains 
des  négociants  qui  achetaient  les  toiles  en  écru ,  les  faisaient  blan- 
chir et  les  exportaient  ;  ne  travaillant  qu'en  vue  d^line  consomma- 
tion déterminée,  la  consommation  locale  ou  l'exportatîoa  espa- 

«  Compte  rendo  adressé  an  roi  en  1781. 
^  Anciens  èvéchés  de  Brelagnc,  lac.  dt. 
Mémoire  Digaullray.  2  jaiiTier  1811. 


ET  l'industrie  DES  TOILBS.  3i9 

gnole  ^;  les  tisserands  n'aTaiest  ni  la  volonté  ni  les  mojtns  de  mo- 
difier leur  fabrication  '.  L'eussent-ils  voulu ,  l'expérience  acquise 
du  goût  des  Espagnols  y  naturellement  ennemis  des  innovations, 
eut  fait  repousser  tout  changement  \  L'égalité  forcée,  imposée  par 
les  règlements,  avait  donc  moins  d'inconvénients  ici  qu'ailleurs , 
et  ses  maux  qui,  au  dire  des  Etats,  avaient  accablé  la  fabrique, 
étaient  moins  le  fait  du  règlement  que  de  la  privation  de  notre  seul 
débouché  commercial  amenée  par  la  guerre  ^,  et  de  l'organisation 
même  de  notre  fabrique.  La  preuve  en  fut  malheureusement  don- 
née plus  tard,  dans  les  trente  premières  années  de  ce  siècle;  car 
la  suppression  du  règlement  ne  sauva  pas  notre  fabrique ,  quand 
la  concurrence  étrangère,  nous  remplaçant  sur  les  marchés  exté^ 
rieurs,  et  le  défaut  d'améliorations  ont  conduit  cette  industrie  à  sa 
ruine. 

D'un  autre  côté,  la  suppression  du  règlement  ne  pouvait-elle  pas 
faire  reparaître  les  abus  :  le  marhottage  '  ou  vente  au  regrat  avant 
l'ouverlure  et  après  la  clôture  des  marchés,  que  lea  lois  les  plus 
sévères  ne  purent  réprimer  et  que  facilitaient  l'isolement  et  la  mi- 
sère des  tisserands;  la  fabrication  de  toiles  dont  les  laizes  avaient 
été  diminuées ,  qui  en  était  la  conséquence  ^,  et  le  mélange  dans 
les  balles  de  toiles  ainsi  falsifiées?  Ces  abus  étaient  d'autant  plus  à 
craindre,  que  les  toiles  de  Silésie,  nos  rivales,  offrant  une  grande 
sûreté  pour  la  visite  et  la  marque  %  auraient  eu  bientôt  tout  l'avan- 
tage, si  les  nôtres  avaient  cessé  de  présenter  la  même  exactitude. 
Ces  circonstances  étant  données,  il  nous  semble  facile  d'admettre 
que  les  entraves  mises  par  les  règlements  à  ce  que  Necker  appelle 
le  génie  de  la  liberté  commerciale,  ont  eu  peu  d'effet  dans  un  pays 
qui,  par  ses  rapports  commerciaux  et  son  organisation,  n'était  pas 
disposé  à  user  de  cette  liberté,  tandis  que,  par  la  garantie  donnée 
à  l'aunage,  elles  ont  maintenu  alors  en  Espagne  notre  prépondé- 
rance sur  les  fabriques  rivales  '. 

*  Chambre  consul  ta  tive  de  Londéac. 
'-'-♦  Mémoire  Digaaltray. 

*  Comité  d'Uzel,  28  nivôse,  an  II. 

°  Chambre  consnltative  de  Loudéac. 

'  Comité  de  Quintin ,  24  germinal ,  an  II. 

■  Mémoires  de  M.  Digaultray  et  de  M.  Baron  du  Taya.  —  Conseil  supérieur  du 
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Supprimer  sans  transition  Tordre  de  choses  établi  était  donc  oi 
danger.  Les  lettres-patentes  de  mai  i779,  t  dont  toutes  les  dispo- 
sitions tendent  à  ménager  Tesprit  inventif  des  manubcturi»^,  son 
essor  et  sa  liberté,  sans  priver  les  étoffes  qui  seront  fiibriquées 
d'après  les  anciennes  règles  du  sceau  qai  l'atteste  *  ;  >  celles  dn 
28join  1780,  celles  du  16  décembre  1780,  spéciales  à  la  géaé- 
ralité  de  Bretagne,  qui  les  complètent,  opèrent  cette  iransition  el 
sont  un  pas  immense  vers  la  liberté  du  commerce.  On  retn>iive 
dans  leurs  considérants  la  trace  évidente  des  observations  préseï* 
tées  par  les  Etats  de  Bretagne  '.  » 

En  rapprochant  de  ces  lettres-patentes  les  anciens  rëgtenieDts 
on  remarquera  :  1»  la  faculté  donnée  à  chacun  de  fabriquer  toutes 
espèces  de  tissas  ;  —  S»  la  faculté  pour  les  fabricants  de  suivre  on 
non  les  prescriptions  du  règlement  qui  s'appliquaient  à  certaines 
sortes  spécialement  désignées.  —  3*  Le  roi  accordait  aux  maisons 
de  fabrique  ayant  acquis  une  bonne  renommée ,  pendant  une  durée 
de  soixante  ans,  l'exemption  de  la  marque,  encouragement  que  bien 

Commerce,  15  frimaire,  an  X.  —  ■  Le  Conseil,  tool  en  soohaiUint  la  liberté  ra- 
tière et  sans  limites,  reconnaît  qu'an  règlement  est  nécessaire  pour  les  fabrîqcK^ 
de  Bretagne,  afin  de  lear  conserver  le  marché  d^Espagne.  en  donnant  ans  adie- 
leurs  une  garantie  contre  la  cupidité.  •  —  Ajoutons  que.  dés  le  8  germinal,  an  M, 
on  demandait  le  rétablissement  de  la  marque,  et  le  projet  ne  fut  rejeté  qii'apn^ 
nne  longue  discussion ,  par  le  Conseil  des  Anciens,  le  3"  jour  complémentaire  de 
Tan  VU.  (Réimpression  de  l'ancien  Moniteur). 

*  Nccker,  Compte  rendu. 

*  «  Considérant  que  les  anciens  règlements  sont  devenus  par  leur  anetenneié  rt 
leur  complication  d'une  application  difficile. ..;  considérant  qn'il  faut  s'écarter  a  U 
fois  d'un  assujettissement  trop  rigide  aux  règlements  et  d'one  liberté  indétinie. . .  : 
considérant  que  les  lois  du  commerce  devaient  se  modifier  avec  la  variété   de* 
temps,  des  goûts,  des  débouchés...;  les  chambres  de  commerce  et  diverses  per- 
sonnes versées  en  cette  matière  ayant  été  consultées  et  nous  ayant   présenté  de 
nouveaux  règlements,  après  les  recommandations  que  noas  leur  avons  laites  de  les 
adapter  aux  temps  actuels  et  aux  connaissances  acquises. . .  ;  il  importe  d^aoc«>rder 
à  tous  fabricants  la  facilita  de  fabriquer  tonte  espèce  d'étoffes. . .  ;  il  importe  que 
les  chefs  de  fabriques  qui  auraient  manqué  au  règlement,  ce  qui  peut  arriver  par 
la  faute  d'un  ouvrier  ou  une  simple  inattention .  ne  soient  pas  exposés  à  des  peines 
trop  sévères...;  il  importe   d'accorder  une  distinction  honorable   aux  tabricants 
qui  auraient  perpétué  un  ancien  éUblisscment  et  ane  bonne  répotaUon. ,    -  qoe  le 
titre  de  manufacture  royale  ne  doit  pas  être  une  simple  favear.  mais  le  Irait  de 
travaux  et  de  succès  réels. .... 
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peu  de  fabriques,  faute  d'une  semblable  durée,  pourraient  mériter 
aujourd'hui. —  4»  La  peine  delà  confiscation  et  de  i 00  livres 
d'amende,  portée  au  règlement  de  1676,  (rendu,  ne  Poublions  pas, 
sur  la  demande  et  les  propositions  des  manufacturiers  de  Quintin 
et  de  Alorlaix),  réduite  à  50  livres  d'amende  et  à  la  confiscation 
par  le  règlement  de  1736,  se  borne  ici  à  la  coupe  de  la  toile  de 
3  aunes  en  3  aunes'  et  au  paiement  des  frais.  Ce  n'était  donc  plus 
qu'une  mesure  préventive  destinée  à  empêcher  le  délit,  que  punit 
encore  l'article  433  du  Code  pénal  ;  mesure  appliquée  plus  rigou- 
reusement en  1839  en  Westpfaalie,  en  Silésie  et  en  Belgique  '.  La 
vérification  de  l'aunage,  pratiquée  ici  comme  en  Irlande,  en  Silésie, 
en  Westphalie  en  1839,  était  elle-même  moins  une  entrave  à  la 
liberté  du  commerce  que  l'empêchement  de  pousser  cette  liberté 
jusqu'à  nuire  à  autrui. 

L'inspection  ou  visite  et  marque  des  balles  dans  les  ports  avait , 
comme  l'inspection  en  écru ,  des  raisons  particulières  d'existence. 
Aux  yeux  de  l'étranger,  elle  était  pour  nos  toiles  le  certificat  d'ori- 
gine» la  marque  nationale,  réclamée  si  fréquemment  de  nos  jours 
pour  tant  de  produits  '.  Nous  avons  vu  les  principales  raisons  de 
son  existence,  et  sa  suppression  pouvait  troubler  nt)s  rapports  avec 
l'Espagne.  Aussi,  les  Etats,  après  en  avoir  longtemps  demandé  la 
suppression  depuis  1760,  ne  se  bornèrent-ils  plus,  en  1785  et 
1787,  qu'à  enjoindre  à  leurs  députés  en  cour  €  de  conférer  avec 
les  députés  du  commerce  à  Teffet  que  pourrait  produire  chez 
l'étranger  la  suspension  des  inspecteurs,  et,  en  cas  qu'il  soit  jugé 
utile  de  les  laisser  subsister,  ils  prendront  les  instructions  néces- 

*  Ce  qui  permettait  de  les  utiliser  pour  la  consommation  locale. 

3  <  En  Belgique,  en  Silésie,  en  Weslpbalie,  en  Irlande,  les  toiles  sont  vendues 
snr  les  marchés.  Dans  tous  ces  pays,  elles  sont  aunées  par  un  mesureur  public  qui 
répond  de  Texactitudc  de  son  opération.  En  Belgique,  en  Westphalie,  en  Silésie, 
il  examine  avec  attention  la  laize  de  la  pièce,  et  si  elle  ne  porte  pas  la  longueur  in- 
diquée, il  la  lacère  impitoyablement  par  trois  coups  de  ciseaux  donnés  en  long.  > 
(Frédéric  Rouxel ,  Rapport  sommaire  d'un  voyage  pour  étudier  l'indmtrie  liniére , 

en  isa9.; 

3  Les  articles  142  et  143  du  Code  pénal  punissent  les  contreraçons  ou  l'emploi 
frauduleux  des  marques  apposées  au  nom  du  gouveruemeut  sur  diverses  espèces  de 
denrées  ou  marchandises. 
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LA  POURSllTE  DE  L7DÉAL,  par  M.  Joles  d^Herbâcges.  Un  toI  iB-8^, 
Paris,  Didier;  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaudl 

Pour  bien  faire  comprendre  la  pensée  de  cet  écrit,  il  soffit  de 
citer  les  dernières  lignes  :  t  ÂTez-vous  vu  par  un  beau  soir  d'été, 
sur  une  grève  rougie  des  feux  du  soleil  couchant,  la  Tague  lumi- 
neuse déferler  à  vos  pieds?  votre  reprd  Taccueille  au  loinja 
coudait  jusque  sur  le  sable,  où  lentement  elle  s*évanouit  et  s*éteinL 
Désappointés,  vos  yeux  vont  plus  loin  chercher  un  autre  flot,  une 
autre  crête  brillante  où  le  soleil  sème  des  diamants  sans  nombre. 
Ce  flot  vous  trompe  encore;  ce  n'est  après  tout  qu*un  peu  d*eau  qui 
perd  son  éclat  aussitôt  qu'elle  sort  de  la  région  éclairée.  Vo5 
regards  s'éloignent  et  montent,  montent  toujours,  cherchant  ia¥0- 
lontairement  le  vrai  foyer  dont  quelques  étincelles  suffisent  poar 
rendre  si  différent  de  lui-même  l'élément  vulgaire  qui  vous  a  lai( 
illusion,  et,  peu  à  peu,  de  vague  en  vague,  de  clarté  en  clarté, 
vous  arrivez  jusqu'à  l'horizon  empourpré  où  les  splendeurs  se 
confondent  de  telle  sorte  que,  le  ciel  et  la  terre,  ne  faisant  plus 
qu'un,  le  rayon  touche  à  son  foyer  éblouissant  L'idéal  a  trouvé  sa 
véritable  sphère  et  Faspiration  est  devenue  la  réalité.  » 

Il  serait  assurément  difficile  d'exprimer  des  pensées  plus  hautes 
etplus\Taies  dans  des  termes  plus  magnifiques.  Oui,  l'homme, 
être  pensant,  est  surtout  heureux  par  l'idéal,  c'est-à-dire  par 
l'espérance.  C'est  là  pour  lui  le  rayon  lumineux  que  trop  souvent  il 
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cherche  sur  les  flots  mouvants,  mais  souvent  aussi  il  porte  ses 
regards  plus  haut  et  arrive  peu  à  peu  à  jouir,  par  anticipation,  du 
seul  bonheur  qui  ne  trompe  pas,  celui  dont  l'espérance,  suivant  le 
mot  de  TEcriture,  est  pleine  d'immortalité,  spes  illorum  plena 
immorialiiatis  est.  (Sap.  m,  6.  )  * 

On  sent  combien  le  développement  de  cette  thèse  peut  être 
riche.  L'idéal  pour  celui  qui  a  le  sentiment  de  l'art,  c'est  une 
beauté  et  une  grandeur  qu'il  n'a  jamais  aperçues ,  mais  que  son 
génie  a  devinées  et  qu'il  poursuivra  jusqu'à  épuisement  sans 
pouvoir  complètement  l'atteindre  ;  pour  celui  qu'agite  la  passion, 
ce  sont  des  charmes  entrevus,  c'est  un  trait,  un  mot,  un  sourire 
qui  le  troublent,  qui  l'enivrent  jusqu'à  ce  que  la  possession  vienne 
lui  apprendre  que  là  encore  tout  est  vanité,  et  omnia  vanitas; 
pour  l'ambitieux,  c'est  la  jouissance,  c'est  la  gloire,  ombres  fuyantes 
qui  échappent  toujours,  car  l'espoir  et  le  désir  vont  toujours  plus 
loin  qu'elles,  c  L'ambitieux  savoure ,  au  milieu  de  son  esclavage 
volontaire,  dit  H.  Jules  d'Herbauges,  les  acres  jouissances  de  la  lutte, 
les  anxiétés  de  l'attente  et  cette  émotion  excitante  de  placer 
toujours  plus  haut,  toujours  plus  loin  le  but  à  atteindre.  L'avare 
plonge  ses  mains  frémissantes  dans  le  métal  aux  jaunes  reflets ,  le 

*  Schiller»  dans  une  ballade  iotitalée  RësignatUm,  va  jnsqu'à  ce  qa*on  a  très- 
bien  nommé  le  quiétisme  de  V espérance.  A  ses  yeux ,  il  n'y  a  que  deux  genres  de 
bonheur,  la  jouissance  pour  celui  qui  ne  croit  pas,  et  Vespérance  pour  celui  qui  croit, 
mais  une  espérance  sans  réalisation  future,  et,  lorsque  Tâme  arrive  au  seuil  de 
Téternité,  demandant  le  prix  de  ses  œuvres,  une  voix  inflexible  lui  répond  :  «  Tu 
as  espéré ,  tu  as  eu  ta  récompense ,  ta  foi  a  été  ta  part  de  bonheur.  >  —  Qu^il  y  a 
loin  de  ces  décourageantes  paroles  aux  vers  de  notre  Reboul  : 

C'est  une  éternelle  espérance 

Satisfaite  éternellement! 
M.  Jules  d'Herbauges  n'attribue  charitablement  d'autre  portée  à  la  ballade  de  Schiller 
que  celle  d'une  Action  poétique  dont  le  but  serait  de  mieux  faire  sentir  que  l'es- 
pérance est  le  premier  de  tous  les  biens.  Il  m'est  difficile ,  quant  à  moi ,  de  n'y  pas 
voir,  en  outre,  un  triste  indice  de  l'état  de  l'Ame  du  poète,  à  l'époque  où  il  écrivit 
celte  ballade.  L'illustre  auteur  des  Brigands  fut,  en  effets  le  père,  par  delà  le  Rhin, 
non-seulement  du  romantisme  littéraire,  mais  encore  d'un  certain  romantisme 
sceptique  qui  affectait  les  formes  de  la  mysticité,  mais,  comme  on  l'a  dit,  sans 
y  rien  perdre,  et  niait  le  devoir,  tout  en  parlant  de  la  vertu.  Cette  école  a  malheu- 
reusement fait  de  nombreux  prosélytes  chez  nous.  Ne  parlât-on  pas  aujourd'hui 
de  vertu  jusque  dans  la  bohème? 
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et  citent  le  plus  nos  libres  penseurs,  que  Tienaenl  les  tables  Uket- 
nantes  et  les  spirites;  tant  il  est  vrai  que  le  sumatorel  s'impose 
même  à  ceux  qui  en  veulent  le  moins ,  et  que  les  plus  étomunts 
prodiges  de  crédulité  viennent  en  général  des  incrédules.  ' 

Repousser  d'ailleurs  tous  les  faits  mystérieux  des  sciences 
occultes  serait  un  excès  contre  lequel  protestent  nos  livres  saints. 
Il  n'y  a  pas  que  de  la  supercherie  dans  Faction  magique,  pas  pins 
qu'autrefois  dans  le  trépied  de  la  sibylle;  et  le  silence  des  oncles 
à  l'avènement  de  Jésus-Christ ,  silence  constaté  par  tous  les 
auteurs  païens  et  dans  lequel  Juvénal  voyait  une  nuit  menaçante', 
suffirait  pour  nous  révéler  une  puissance  autre  que  celle  de 
l'homme. 

On  adresse  souvent  le  reproche  de  superstition  aux  hommes 
religieux,  tandis  que  les  superstitions ,  ainsi  que  le  dit  très-bien 
H.  Jules  d'Herbauges,se  re/roiit;e9i(p/ii«  nombreuses  peut-être  dansiez 
âges  les  moins  pieux ,  comme  si  le  cœur  humain  continuait  faib- 
lement à  éprouver  le  besoin  de  croire  à  f  invisible  lors  même  g»  (i 
refuse  d'admettre  les  vérités  divines.  Rien  de  plus  vrai.  Consultex, 
en  effet,  l'histoire  et  vous  verrez  que  du  XII*  au  XV«  siècle, 
période  de  vive  foi,  il  est  à  peine  question  de  magie  el  de 
sortilège.  Au  XVI*  siècle  au  contraire,  à  l'approche  ou  sous  k 
coup  des  grandes  luttes  religieuses,  la  magie  court  les  rues.  Sous 
Louis  XIV  elle  disparaît  comme  étouffée  par  le  calme  et  ma- 
gnifique développement  de  la  pensée  religieuse  ;  mais  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle,  c'est-à-dire  depuis  ce  qu'on  appelle 
rdge  des  lumières,  les  pratiques  occultes  ont  repris  faveur  et  se 
multiplient.  J'ai  nommé  Cagliostro  et  Mesmer;  je  pourrais  rappeler 
W^  Lenormand,  M.  Dupotet  et  son  miroir  magique,  puis,  à  côté 
des  spirites,  la  race  innombrable,  quoique  déjà  un  peu  vieillie,  des 
somnambules. 

Ainsi  l'on  ne  quitte  le  surnaturel  divin  que  pour  tomber  dans  on 
autre.  €  Pouvons-nous  nier  avec  bien  de  l'assurance,  ditM.  Jo^^^* 

*  Il  y  a  longtemps  que  Pascal  a  dit  :  Incrédules»  les  plue  crédules,  el  la  ^rvj^' 
Esprits  forts,  esprits  faibles. 

9  OtfOftûifi»  Delphis  oraculo  cessant 

El  genus  humanum  damnât  caligo  future. 
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d*Herbauges,  les  étranges  et  capricieuses  communications  qiii 
parfois  semblent  s'établir  entre  les  hommes  et  un  monde  inconnu 
peuplé  d*ètres  mystérieux?  L'histoire,  ordinairement  assez  scep- 
tique, constate  elle-même  beaucoup  de  faits  demeurés  jusqu'à 
présent  inexpliqués  et  inexplicables.  En  fouillant  dans  les  tradi- 
tions des  familles  on  en  découvrirait  bien  d'autres  :  pressenti- 
ments, voix  qui  avertissent,  présages  funèbres.  » 

Prenez  garde,  dirai-je  ici  à  l'auteur;  nous  nous  aventurons  sur  un 
terrain  glissant  Nier  de  parti  pris  tous  les  faits  de  ce  genre ,  toutes 
ces  interventions  plus  ou  moins  fréquentes  des  puissances  surna- 
turelles, bonnes  ou  mauvaises,  serait  imprudent;  mais  les  croire 
aisément  serait  fort  dangereux.  M.  Jules  d'Herbauges  raconte,  à  ce 
sujet,  avec  tout  le  charme  qui  lui  est  propre,  l'histoire  d'une 
cassette,  où  logeait,  je  suppose,  quelque  esprit  frappeur.  Cette 
histoire  pourrait  bien  faire  travailler  de  jeunes  têtes;  mais,  après 
tout,  c^ui  qui  la  raconte  n'en  garantit  pas  l'authenticité,  ni  moi  non 
plus. 

Au-dessus  de  ce  surnaturel,  trop  souvent  interlope,  s'élève 
heureusement  celui  dont  on  a  dit  qu'il  était  la  nourriture  de  nos 
âmes.  Là  seulement,  en  effet,  l'âme  trouve  la  force  et  le  repos.  Ce 
qui  distingue  l'idéal  religieux  de  tout  autre  idéal,  c'est  qu'il  ne 
prête  ni  au  vague,  ni  à  l'indéterminé,  ni  à  l'incertain.  Point  d'an- 
goisse dès  lors  dans  sa  recherche,  ni  de  folie  utopie.  Est-ce  à  dire 
que  la  rêverie  soit  toujours  absente  des  couvents  ?  Ce  serait  aller 
loin  que  de  le  prétendre;  mais  je  tiens  du  moins  pour  certain 
qu'elle  fut  complètement  étrangère  à  l'institution  de  la  vie  monas- 
tique, et  j'affirme  qu'un  couvent  où  elle  domine  est  un  couvent 
perdu,  c  II  est  à  remarquer,  dit  M.  Jules  d'Herbauges,  que  tous  les 
fondateurs  ou  réformateurs  d'ordres  monastiques,  en  dehors  même 
de  leur  éminente  sainteté,  et  considérée  à  un  point  de  vue  simple- 
ment historique,  ont  été  des  personnages  remarquables  comme 
génie,  comme  caractère,  comme  habileté  et  comme  pénétration.  > 
Or,  rien,  à  coup  sûr,  n'exclut  plus  complètement  la  rêverie  que 
de  telles  qualités.  Hichelet  l'avait  bien  senti  lorsqu'il  écrivait  que  le 
mysticisme  rendait  à  la  fois  l'esprit  plus  pénétrant  et  plus  pratique, 
TOMB  X.  —  S^  steiK. 
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parce  que  nul  ne  connaît  mieux  les  hommes  que  celai  qui  le< 
étudie  journellement  sur  lui-même.  Suger,  Ximenès,  Siite-Qoiiil 
et  bien  d'autres  en  sont  des  preuves  frappantes. 

Je  ne  pense  pas,  d'un  autre  côté,  que  la  disposition  à  l'extase 
soit  un  indice  bien  sûr  de  vocation  religieuse,  et  ceux  ou  celles  qui 
s'y  laissent  aller  ne  sont  admis,  je  crois,  qu'après  de  longues  et 
rudes  épreuves,  au  sévère  engagement  des  vœux.  Rien  de  plu;  î 
craindre,  en  effet,  que  les  extases  qui  ne  viennent  que  du  ceneiti. 
Le  tableau  tracé,  par  H.  Jules  d'Herbauges,  des  entraînements  et  des 
joies  de  la  vie  religieuse,  est  d'ailleurs  des  plus  sentis  et  des  plus 
éloquents. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  le  Joueur  de  serpent,  ce\\i 
étude  si  fine  de  l'idéal  pris  au  lutrin.  Quelques  autres  noufelles 
nous  le  montrent  poursuivi  dans  la  science  et  trop  souvent  dans  k 
doute.  Ce  mot  de  doute  amène  le  nom  de  Maurice  de  Guérin,  doui 
et  triste  chercheur  de  poésie,  dit  l'auteur,  imagination  eMUft 
repliée  sur  elle-même  parce  qiCelle  ne  trouvait  pas  d*i$sue,  mais  se 
sauvant  enfin,  par  f amour  des  choses  divines ,  du  dégoût  et  d& 
déchirements  de  l'incrédulité.  Admirablement  saisi  et  admirable- 
ment peint.  Je  regrette  seulement  Pépithète  d'incolore  dans  laquelle 
Eugénie  se  trouve  enveloppée,  quelques  lignes  auparavant.  Incolore! 
ce  ne  pourrait  être,  dans  tous  les  cas,  qu'à  la  manière  de  la  Jocmif 
de  Léonard  ou  de  la  Belle  Jardinière  de  Raphaël,  dont  l'éclatait 
assurément  beaucoup  moins  vif  que  celui  des  Grâces  de  Rubens  ei 
des  Juives  de  Delacroix. 

Au  nombre  des  caractères  tracés  d'une  main  si  ferme  par  M.Jules 
d'Herbauges  ^  il  en  est  un  qui  nous  est  présenté  comme  p^ 
sociable,  assez  sauvage  même,  et  n'appréciant  guère  des  visite^ 
que  le  dernier  mot  :  Adieu.  Ne  serait-ce  pas  là  souvent  le  fait  ^^ 
ceux  qui  se  livrent  le  plus  à  la  poursuite  de  l'idéal?  Tout  ce  qui  1^- 
rappelle  à  la  réalité  doit  loucher  en  effet  de  bien  près  à  la  décep- 
lion.  Mais  je  reconnais  aussi  à  ces  traits  bien  des  esprits  aclils  et 
sérieux  pour  qui  chaque  heure  a  son  but  marqué,  sa  pensée  utile- 
Ce  qu'il  leur  faut,  c'est  la  petite  maison  du  sage,  embellie  par  ^^ 
famille  et  n'ayant  de  place  que  pour  les  vrais  amis. 

Louis  DE  Kerjban. 


CHRONIQUE. 


LES  ENFANTS  NANTAIS  D'APRÈS  LE  PHARE  DE  LA  LOIRE 


DEUXIÈME    RÉPONSE. 


Le  Phare  de  la  Loire  a  tenu  à  répondre  à  noU*e  article  ;  mais  com- 
ment y  a-t-il  répondu  ?  c'est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 

On  ne  peut  qu'admirer  d'abord  la  pose  triomphante  que  prend  M.  de 
Rolland.  Personne  n'a  oublié  ses  luttes  avec  M.  de  Kersabiec  sur  le  cha- 
pitre des  processions  et  sur  le  culte  de  la  bienheureuse  Françoise  d'Am- 
boise.  Qui  fut  meurtri?  On  s'accordait  à  croire  quç  c'était  M.  de  Rolland. 
Mais  erreur  !  M.  de  Rolland  embouche  la  trompette  pour  sonner  la  défaite 
de  son  très-habile  ^adversaire  ;  il  nous  le  montre ,  après  plusieurs  lawes 
malheureuses ,  couché  sur  le  sable  de  V arène.  Ne  dirait-on  pas  le  Dorante 
de  Corneille  énumérant  à  Clarice  ses  exploits  imaginaires  d'Allemagne  : 

Je  m'y  sois  fait,  quatre  ans,  craindre  comme  un  tonnerre  ! 

Oh  !  je  comprends  aujourd'hui  pourquoi  M.  de  Rolland  préfère  à  la  tri- 
bune des  sociétés  savantes  le  public  du  Phare,  un  public  à  lui,  qui  n'en- 
tend que  sa  voix,  ne  voit  que  ses  fières  attitudes  et  chez  lequel,  —  on 
peut  le  dire  sans  impolitesse ,  —  dominent  incontestablement  les  igno- 
rants  et  les  crédules.  Dans  une  société  savante ,  les  choses  n'iraient  pas 
ainsi,  et  si  M.  de  Rolland  y  prenait  des  airs  de  pourfendeur  et  de  vain- 
queur, il  entendrait  bien  vite  retentir  à  ses  oreilles  ce  vieux  mot,  fait 
exprès  pour  lui  : 

Les  gens  que  tous  tuez  se  portent  assez  bien. 

Oui,  Monsieur,  ils  se  portent  à  merveille,  et  le  silence  de  M.  de  Ker- 
sabiec, loin  d'être  un  aveu  complet,  comme  vous  le  pensez,  n'est  que 
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Veipresskm  très-^iffîcate  d'oii  aentiment  qoe  tous  amiex  pi  compreadre. 
M.  de  Kenabiec  a  écrit  successÎTeiiieiii  la  légende  des  Enfcmis  Naim 
et  rhistoire  de  la  saîate  Dudiesse.  S*il  eût  été  seiil  à  prendre  la  fvtik, 
la  question  eût  paru  peut-être  k  quelques-uns  réduite  aux  pfoporlkns 
d'une  défense  personnelle,  et  il  lui  a  semblé  mieiix  que  les  eoodiattants 
se  succédassent  pour  venger  lliistoire  outragée  âkns  la  personne  de  cm 
qui  sont  nos  patrons  à  tous. 

Ceci  une  fois  dit,  entrons  dans  la  Uce,  et,  si  quelqa*un  a  fm,  tav 
TOUS  le  prétendei ,  on  ▼erra  bien  si  c'est  moi. 

Vous  aviei  dit,  Monsieur,  que  saint  Donatien  et  saint  Rogatien  n'arâti 
jamais  existé,  et  vous  en  donniei  comme  preuves  l'absence  d'ftot-drdet 
l'ignorance  où  l'on  est  du  nom  de  leur  père.  Je  vous  ai  demandé,  à  tt 
propos,  si  vous  pourriei  me  dire  le  nom  du  père  d'Arius,  chose  d'astai 
plus  facile ,  ce  semble ,  qu'Anus  a  beaucoup  plus  occupé  la  resommée  fK 
nos  deux  saints  nantais.  Quelle  est  votre  réponse  ?  Un  silence  pradeist.  k 
vous  avab  prié  de  me  dire  s'il  était  né  k  Alexandrie  ou  dans  la  Cm- 
nalque  :  toujours  même  silence.  Je  vous  avais  questionné  sur  Vamî 
précise  de  sa  naissance.  A  ce  mot ,  vous  triomphes  :  —  «  Tous  les  lu5^ 
riens,  dites-vous,  sont  d'accord  pour  assigner  la  naissance  d'Ârins  i 
l'année  270.  •  —  Eh  bien  !  non ,  Monsieur,  l'accord  n'est  pas  si  grand  goe 
vous  croyei  ;  plusieurs  se  taisent ,  la  Bû}çrapkie  tmiterseÛe,  entre  aatres. 
et  BouiUet  dit  simplement  :  vers  l'année  270.  Est-ce  là  ce  que  vous  appel<3 
une  année  précise  f 

Enfin ,  je  vous  avais  demandé  des  renseignements  sur  Yétat-cirU  ài 
pape  saint  Clément,  de  l'illustre  pape  saint  Sylvestre.  Que  réçovdtt 
vous?  silence  complet 

Seconde  question  :  A  vous  entendre ,  saint  Donatien  et  saint  B<^(^ 
eussent-ils  vécu,  n'auraient  pu  être  chrétiens,  !<>  parce  que,  suivant  tous. 
le  christianisme  ne  pénétra  dans  les  Gaules  qu'en  l'an  174,  et  îppsrce 
que  saint  Clair ,  l'apétre  de  Nantes ,  ne  naquit  qu'au  IV«  siècle. 

Je  vous  ai  répondu,  quant  à  saint  Clair,  que  l'c^inion  ancioiae,  o}»- 
nion  partagée  par  dom  Ruinart,  le  fiut  disciple  des  Ap6tres,  tan<fe 
qu'une  autre  opinion  plus  récente,  partagée  par  dom  Lobineau,  le  pb^ 
au  m»  siède.  Je  vous  ai  porté  le  défi  de  me  citer  un  auteur  sérieux  q^û 
mette  plus  tard  son  apostolat.  Que  me  réponde»-vous  ?  Or,  sainl  ^^ 
naquit  dans  le  IV^ siècle.  Est-ce  que  par  hasard  répéter  c'est  Tépoadrt* 

Quant  à  l'époque  de  l'introduction  de  l'Évangile  dans  les  Gaules,]^ 
vous  ai  cité  Tertullien  qui  parlait  des  ^lises  des  Gaules  dès  le  U'^âèck 
de  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  et  par  conséquent  très-bien  infonoé, 
qui  citait  même,  dès  cette  époque,  les  églises  des  Celtes.  Que  «fites-TOi^^ 
à  cela?  Rien,  absolument  rien. 

A  vous  entendre,  nous  serions  muets  devant  vos  chifires;  voyons  un 
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peu  :  VoM  iMMis  dites  mi^jefltueuseineDt ,  à  propos  en  martyre  des  Enfants 
Nantais:  «  Pourcpioi  oublies->TOus  de  traiter  la  question  de  date,  la 
seule  importante,  la  seule  indispensable  pour  établir  Texistenee  de  vos 
héros?  * 

U  y  a  d'abord  une  date  que  je  ne  puis  oublier,  c'est  que,  dès  le  VF 
siècle,  le  culte  de  saint  Donatien  et  de  saint  Rogatien  était  ancien  à  Nantes. 
tt  En  la  yille  de  Nantes,  écrivait  alors  Grégoire  de  Tours,  il  y  a  deux 
martyrs  qui  furent  égorgés  pour  le  nom  du  Christ;  l'un  d'eux  se  nom* 
mait  Rogatien,  l'autre  Donatien;  >*  et  l'illustre  historien  mentionna  le 
temple  placé  sous  leur  invocation.  Il  est  une  autre  date  que  je  ne  puis 
oublier  davantage;  je  la  trouve  dans  les  actes  de  nos  deux  saints,  actes 
q\n,  je  le  crois  encore ,  tous  sont  parfaitement  inconnus  ;  la  voici  :  Cum 
DÙM^tianus it  Maxknianus Ronumœ  «rets  apieem  gubemareni...  Ainsi, 
point  d'incertitude  :  le  martyre  de  nos  deux  saints  patrons  eut  lieu  sous 
le  règne  de  Diocléticn  et  de  Maximien.  L'année  n'est  pas  dite,  il  est  vrai, 
et  ht  discussion  reste  ouverte  dems  les  limites  de  ce  double  régne,  c'est- 
à-dire  de  l'année  ^6  à  l'année  905.  Que  Baronius  incline  donc  pour 
Tannée  308  et  que  dom  Ruinart  et  dom  Lobineau  se  prononcent  pour  290, 
qu'y  a*tril  dans  cette  divergence,  toute  d'appréciation ,  qui  puisse  infirmer 
l'autorité  des  actes  ? 

Vous  nous  pariez  de  saint  Similien;  mais  les  actes  n'en  parlent  pas,  et, 
s'il  est  très-permis  de  penser,  avec  dom  Ruinart ,  que  le  martyre  eut 
lieu  lorsqu'il  était  évoque ,  rien  cependant  n'oblige  à  le  croire  ^  Même 
observation  en  ce  qui  concerne  la  naissance  des  deux  martyrs.  Les  actes 
disent  simplement,  en  pariant  de  Donatien  :  Clarus  génère,  muUo  tamen 
clarior  fide.  «  Distingué  par  sa  naissance ,  mais  beaucoup  plus  distingué 
par  sa  foi.  >  Ost  ce  que  M.  Guépin  a  très-bien  rendu  par  les  mots  de 
famille  puissante.  Hors  de  là,  la  discussion  reste  libre ,  et  M.  de  Kersabiec, 
en  feisant  nattre  les  deux  frères  d'un  comte  breton ,  ne  fait  que  suivre 
tme  tradition  consacrée,  si  je  ne  me  trompe,  par  la  Chronique  de  Saint- 
Brieuc. 

Vous  voyes,  monsieur  de  Rolland,  que  je  ne  suis  pas  homme  à  tourner 
le  dos.  Votre  critique,  en  fait  de  dates,  me  surprend  d'ailleurs  quelque 
peu ,  lorsque  je  vois  vos  historiens  incertains  parfois  ou  même  en  désac- 

*  La  question  do  Tépoqae  de  saiol  Similien  est  complètement  étrangère  à  celle  do 
martyre  des  Enfants  Aaii/aû.  Si  d'ailleurs  M.  de  Rolland  tient  à  placer  ce  saint  au 
IV*  siècle,  avec  dom  Lobineau,  je  puis  lui  opposer  dom  Buinart,  qui  le  place  au  III*. 
Nons  savons  d'ailleurs,  par  Grégoire  de  Tours,  combien  le  culte  de  saint  Similien 
est  ancien  k  Nantes.  Ajoutons  que  les  incertitudes  de  chronologie  ne  sont  point 
particulière»,  pour  ces  temps  reculés,  k  l'histoire  religieuse.  Nous  les  retrouvons 
partout,  et  Pharamond,  Clodioo ,  Mèrovée,  personnages  fort  peu  légendaires,  n'y 
sont  pas  moios  sonmis  que  quelques-uns  de  nos  saints. 
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cerd  sur  les  dates  les  plus  réceotes»  les  dates  même  TéveintkmBairt^ 
Ainsi,  i'ouTre  VBistinre  de  Nantes  de  M.  Guépin,  page  401.  et  fy  tois  b 
conspiration  dei  prisons  mise  à  la  date  du  fi  bramaire  ;  puis  je  toorse  la 
page,  et  je  lis  :  a  Une  déposition  reporte  au  i6  firimaire  cet  éTénemeat  » 
Quelle  est  cependant  la  date  Traie?  M.  Guépin  s'abstient  de  le  dire.  Mais 
il  y  a  plus,  l'affreux  massacre  de  mesdemoiselles  de  la  Métayrie ,  —  voie 
m'excuserei  de  le  rappeler,  puisque  tous  ne  rougissez  pas  de  la  Terreur, 
—  ce  massacre,  qui  date  à  peine  de  soixante-treize  ans  et  qui  a  ému  si  for- 
tement l'histoire,  est  placé  à  deux  ou  même  à  trois  jours  dîfrére&ts.  Je  sais 
bien  que  j'ai  la  ressource,  pour  ce  qui  concerne  les  laits  de  ce  genre, 
d'aller  prendre  l'avis  de  mon  savant  ami  M.  Lallié,  Thomme  do  monde 
qui  Toit  le  plus  clair  dans  les  ténèbres;  mais  lui-méoie  tous  dira  cooi- 
bien  souvent,  même  pour  ces  événements  d'hier,  la  science  reste  impuis- 
sante; et  vous  voudriez  qu'elle  fût  toute  puissante  pour  les  événement 
du  1II«  siècle  ! 

Je  suis  heureux  maintenant  de  constater  que  M.  de  Rolland  ne  dit  plus 
rien  des  deux  corps  de  saint  Clair,  rien  de  l'épithète  de  martyr  que  nous 
lui  aurions  attribué,  rien  de  l'invraisemblance  prétendue  do  défaut  de 
prêtres  à  Nantes  pendant  la  persécution  de  Maximien ,  rien  enfin  du  bap* 
téme.  Qu'il  me  permette  de  prendre  son  silence  sur  tous  ces  points,  au 
moment  même  où  il  parle  si  haut,  pour  un  aveu  complets 

Le  Phare  revient  seulement  sur  le  scandale  des   reliques,  c  H  a  été 
si  grand,  dit-il,  que  les  vôtres  mêmes  Font  dénoncé  à  Flustoire.  »  Si  vous 
voulez  dire  que  partout  où  il  y  a  des  hommes  il  y  a  des  abus ,  je  suis  prêt 
à  signer  cette  vieille  vérité  des  deux  mains.  Mais  si   tous   prétendez  qne 
c'est  chez  les  catholiques  que  ces  abus  ont  été  le  plus  grands,  je  pro- 
teste aussitôt  Vos  amis  ont  transformé  en  reliques  tout  ce  qui  vient  de 
vos  héros,  tout ,  jusqu'aux  traces  de  la  sueur  de  Voltaire  et  des  rhumes 
de  Jean-Jacques;  et  ceci,  cependant,  n*esl  rien  encore  prés  du  féti- 
chisme  officiel  qu'ils  ont  maintes  fois  affiché.  Nous  célébrons  la  canonisa- 
tion de  nos  saints  ;  vous ,  vous  ne  parlez  de  rien  moins  que  d'apothéose 
pour  les  vôtres  ;  nous  érigeons  des  temples  sous  rinTocatîon  de  nos  pa- 
trons; vous,  vous  consacrez  des  temples  à  la  divinité  de  vos   seîdes.  >'e 
le  niez  pas  surtout  II  est,  au  faîte  de  Paris,  an  monument  qui  tous  dé- 
mentirait C'est  celui  où  vous  avez  réuni  les  cadavres  de  Voltaire,  de 
Rousseau ,  de  Mirabeau ,-  de  Marat  Quel  nom  lui  avez- vous  donné  ?  Pa.n- 
THÉON,  lotis  les  dieux! a  Vous  parliez  de  scandale  ;    est-ce   qu'il  ne  va 
pas  cette  fois  jusqu'à  l'idolâtrie  ? 

J'ai  hâfe  de  finir,  et  cependant  il  m'est  impossible  de  laisser  pn«scr  la 
péroraison. 

«  Sachez-le  donc ,  dit  M.  de  Holland ,  nous  admirons  Voltaire ,  Rous- 
seau et  tous  les  philosophes  du  XVIlle  siècle  qui  ont  secoué  ^otre  joug  et 
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préparé  notre  grande  révolutioB.  Nous  ne  rougissons  d'aucune  époque  de 
notre  histoire,  tas  même  de  la  Terreur,  qui  était  de  votre  faute, 
tandis  que  vous  avez  à  rougir  de  la  sainte  Inquisition,  de  la  Saint-Barthé- 
lémy et  des  milliers  de  victimes  que  vous  avez  faites  dans  tous  les  pays, 
sans  compter  que  vous  vous  êtes  attaqués  à  la  raison  humaine  et  que 
votre  rôle  a  été,  de  tout  temps,  de  propager  Terreur,  d'encourager  Tigno- 
rance  et  la  superstition  ;  nous  aimons  mieux  notre  part  '.  » 

Gardez-la,  messieurs;  il  faut  convenir  qu'elle  est  belle  et  que  cette 
glorification  solennelle  de  la  Terreur  ne  peut  que  l'embellir  encore.  Il  est 
bien  entendu,  sans  doute,  que  la  Terreur  est  de  notre  faute  ;  la  fable  du 
Loup  et  de  l'Agneau  n'est  pas  d'hier.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire;  M.  Guépin 
n'a  trouvé  d'expression  plus  douce  pour  qualifier  les  actes  du  temps  dont 
vous  vous  honorez ,  que  celle-ci  :  Toutes  ces  horreurs  ;  il  y  ajoute  celles 
de  despotisme  sangmncdre ,  d'immoralité  dégoûtante  y  etc.,  etc.  De  pareils 
termes  venant  de  moi  vous  sembleraient  peut-être  des  injures.  Venant 
d'un  des  vôtres, force  vous  est  de  les  prendre  poiu*  un  arrêt. 

Répondons  maintenant  à  ce  qui  nous  regarde.  Vous  parlez  de  la  sainte 
Inquisition.  Je  ne  sache  pas,  pour  mon  compte,  de  société  organisée^ 
depuis  l'école  de  village  jusqu'au  plus  puissant  empire,  qui  n'ait  eu  et. 
qui  n'ait  son  inquisition.  La  plus  célèbre,  par  ses  actes  sanglants,  se 
nommait  le  Comité  de  salut  public;  ce  nom  seul  dit  tout  Mais  il  en  est 
d'autres  qui  ont  laissé  aussi  de  tristes  souvenirs,  l'inquisition  anglaise, 
en  première  ligne ,  qui  dépeupla  l'Irlande  ;  l'inquisition  moscovite  qui 
dépeuple  la  Pologne  ;  l'inquisition  hollandaise  qui,  plutôt  que  de  donner  la 
liberté  de  leur  culte  aux  catholiques  des  Pays-Bas,  comme  le  lui  deman- 
dait Loiis  XIV,  aima  mieux  fournir  un  prétexte  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes;  l'inquisition  suédoise  qui,  hier  encore,  emprisonnait  un 
artiste  et  exilait  de  malheureuses  femmes  coupables  du  seul  crime  d'aller 
à  la  messe ^  Et  remarquez  bien  que  toutes  ces  inquisitions  procédaient  au 
nom  de  la  liberté  I  Je  n'oublierai  pas  non  plus  l'inquisition  espagnole , 
politique  pour  le  moins  autant  que  religieuse ,  et  contre  les  arrêts  de 
laquelle  les  papes  protestèrent  plus  d'une  fois.  Quant  à  l'inquisition  ro- 

^  Oo  pense  bien  que  je  ne  répondrai  pas  en  délail  à  tout  ce  que  contient  celte 
diatribe.  Accuser  d'encourager  la  superstition  le  culte  qui  a  détruit  les  idoles,  de 
propager  l'ignorance  et  l'erreur  la  foi  qui  a  fondé,  la  première  et  partout,  des  écoles 
gratuites,  réhabilité  la  femme,  anobli  le  pauvre  et  civilisé  le  monde,  est  une  de 
ces  aberrations  qui  sont  justiciables  du  plus  simple  bon  sens.  Il  serait,  en  outre, 
par  trop  ridicule  de  défendre  des  hommes  tels  que  saint  Bernard ,  Bossnet,  Féne- 
lon,  etc.,  etc.,  pour  ne  parler  que  de  nos  compatriotes,  d'avoir  attaqué  la  raison 
humaine,  eux  qui  en  furent  la  plus  haute  et  la  plus  éloquente  expression.  Ils  ne 
furent  pas  les  courtisans  aveugles  de  la  raison,  voilà  tout  ce  qu*il  vous  est  permis 
do  dire. 
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maille,  tous  pouvei  eompter  las  gouttas  de  satg  qn'efle  a  Tente; Tiéft- 
tion  ne  sera  pas  loague. 

Je  ▼oadrab  ne  point  rorenir  sur  la  Saint-Bartliéieny,  par  la  laiM  ft 
j'ai  asset  souvent  dit  et  écrit  mon  opinion  mr  ce  gr^l  criaK  *.  Bn«8 
impossible  cependant  de  ne  pas  faire  reaDarquer  que  si  no  pned  k 
était  eicusable,  ce  ne  serait  pas  d*après  nos  principes ,  mus  d'afrèsk>  | 
vôtres.  Jamais,  en  effet,  nous  n'admettrons  qu'on  poisse  se  mêrsorâB  * 
innocenta,  parce  qu'il  y  a  eu  des  coupables,  et  que  In  provocatisn  a^ 
tout  et  justifie  tout  STil  en  était  ainsi,  qui  donc  avaîl  été  plus  fm^ 
que  les  catholiques  t  Luther  et  Calvin  ne  se  bomnient  pas,  m  det.i 
prêcher;  dès  les  premiers  jours,  et  avant  toute  povrsuile  de  laks.iii 
profanaient  et  détruisaient  Calvin  prenait  solennetlement  pour  éetise 
Aon  veni  mitiere pacem  sed  gladium.  c  Je  suis  venu  apporter  le  glain  ^ 
non  la  paix.  >  Luther  criait  à  tous  les  vents  :  Potnl  df  nménearéeU- 
comme  ils  disaient,  ils  faisaient  Partout  où  ils  étaient  les  niaitres,^ 
liberté  des  cultes  était  supprimée  violemment  Le  Bénm,  cbei  aoos,  a 
sait  quelque  chose.  Nais  trêve  de  récriminations  qui  n'auraient  plus  ^ 
sensaigourd'hoi.  Nous  ne  combattons  que  pour  la  vérité  oi  ne  cbercto 
à  blesser  personne.  Faut-il  conclure  d'ailleurs,  des  «loès  deshogaeiBts^ 
que  la  Saint-Bartbélemy  fut  un  acte  licite,  une  surprise  de  guerre es^ 
d'implacables  ennemis,  comme  le  disait  firoidement  Tavanaes ?  ^<** 
cerUs,  mille  fois  non.  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  la  Saiot-Barthéte!  ^^ 
un  crime  ;  mais  vous  ne  voyea  donc  pas  que,  si  on  voglaii  l'eiCQser,  (b*^ 
pourrait  mieux  faire  que  vous  f 

£u6àiin  DE  Là  GotmisaiB. 

«  Voir  ooUmmenl  BUtoirt  de  Paru,  pp.  100  et  335.  Je  n'ajouterai  qa'oo  ^ 
c*eflt  qae  dans  les  pays  où  les  catholiques  furent  les  maiU'es,  il  n'y  eat  ^  âeSÙDi- 
Barthélémy,  et  que  les  ordres  donnés  par  la  coar  forent  repousses  avec  indigmûos 
Nantes  et  la  Bretagne  en  sont  une  preuve  éloquente.  Hais  en  France  régnait  Ci>I^ 
rine  de  Médtcis,  dont  l'esprit  astucieux  dominait  une  cour  pulride;  eé  fat  tlleq^' 
pour  se  soustraire  à  l'influence  croissante  des  hognenots  qu'elle  avait  inUtidiiit^  ^* 
le  conseil  do  roi.  résolut  le  massacre  et  le  rendit  poMîiile  par  la  firande  et  ^  ^ 
mensonge.  Elle  fut  malheureusement  aidée  dans  Texécotion  par  le  ressentimeoi  ^^ 
duc  de  Guise,  auquel  justice  STait  été  refusée  après  l'Msaœiuat  de  son  père,  et  p^ 
la  fermentation  désordonOée  de  cette  lie  des  grandes  viKe»,  qaî,  lorsqu'on  loi  Inrt 
passage,  déborde  avec  fnrie ,  sans  qu'il  soil  possible  àe  la  faire  rtiotrer  à  heure  tli^ 
dans  sa  honte  et  dans  son  repos. 
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I. 


Chateaubriand  est  le  père  de  la  poésie  moderne  ;  ne  nous  lassons 
pas  de  le  répéter.  Or,  le  caractère  de  Chateaubriand ,  son  imagina- 
tion elle-même,  ne  s'expliquent  pas  sans  la  Révolution.  Tout,  dans 
notre  siècle,  se  rattache  de  près  ou  de  loin  à  ce  fait  immense,  y 
compris  les  variations  du  sens  poétique.  Le  goût  des  champs,  mis  à 
la  mode  par  Rousseau,  va  devenir,  grâce  aux  voyages  lointains,  une 
sorte  de  culte  de  la  nature.  C'est  des  forêts  vierges  du  Nouveau- 
Hpnde,  et  par  l'auteur  i^Atala  et  de  René,  qu'a  été  rapporté  chez 
nous  le  vrai  sentiment  des  harmonies  de  la  création.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  n'a  fait  que  préluder  sur  celte  corde  ;  il  fallait  une 
âme  plus  vaste  et  moins  paisible  que  la  sienne  pour  répondre  à 
toutes  les  voix  de  l'orchestre  infini.  Le  poète  avait  besoin  d'écouter 
de  plus  près,  et  sous  des  émotions  plus  poignantes,  une  nature 
plus  nouvelle,  plus  sauvage,  plus  ignorée.  L'impression  faite  par 
la  Révolution  sur  un  homme  initié  à  toutes  les  idées  d'avenir  qui 
s'essayaient  dans  le  monde,  et  lié  au  passé  par  ses  sentiments,  par 
ses  devoirs,  par  ses  traditions  de  race,  a  créé  dans  Chateaubriand 
l'état  d'esprit  nécessaire  aux  révéiations  qui  l'attendaient  dans  les 
solitudes  américaines.  Il  portait  mieux  au  fond  du  cœur  que  ce 
désespoir  sans  cause  dont  il  s'accuse.  Ce  n'était  pas  ses  vingt  ans  et 
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fière, de  l'héroïqae  sensibilité  propre  à  GhàteaubriaBd  qu'esiné le 
premier  cri  de  la  poésie  moderne  ;  ee  cri  fat  jeté  dans  la  soHtlide 
des  forêts  nergea. 

Le  douloureux  aspect  d'âne  société  qui  se  décbire  a  pour  effet 
nécessaire  d'incliner  les  âmes  Tcrs  la  contemplation  de  la  nature. 
Plus  d'une  fois  déjà,  la  poésie  pastorale  a  été  le  refuge  des  litténn 
iures  iFieillies,  comme  la  campagne  est  Tasile  des  ambitions  déçues 
et  dee.  coeurs  blessés.  La  Révolution  esr  pour  beaucoup  dans  te  ré- 
veil, en  France,  du  sentiment  poétique  de  la  nature.  Elle  y  a  œn- 
Iribilé  par  les  plus  minces  changements  de  mœurs  et  par  les  plus 
amples  bouleversements  d'idées.  Elle  a  causé  un  déplacement  uni* 
vérsel,  de»  milliers  de  grandes  et  de  petites  émigrations.  En  voya- 
geant du  château  à  la  chaumière,  de  la  montagne  à  k  vallée,  aussi 
bien  que  d'un  empire  à  l'autre ,  soldats  et  proscrits,  peysans  et 
bourgeois  devenus  propriétaires ,  ont  été  forcés  de  regarder  et  de 
voir  autre  chose  que  des  maisons  et  des  villes.  L'imagination  fran- 
çaise, circonscrite  sous  l'ancienne  monarchie  dans  les  jardins  do 
Versailles  et  dam  Us  prés  fkwris  fu'arrose  la  Seine  j  s'est  répandue, 
avec  les  soldats  républicains  et  les  exilés  gentilshommes,  des  borda 
du  NU  à  ceux  du  Meschacebé,  des  steppes  neigeuses  de  la  Russie 
aux  rochers  calcinés  de  l'Espagne.  L'esprit  et  les  yeux  se  sent 
accontumés  à  voir,  à  redouter,  à  admirer  autre  chose  que  l'homme 
et  ses  œuvres.  Dans  l'intérieur  même  de  la  France ,  les  chemias 
plos  nombreux  et  plus  sûrs  ont  conduit  plus  fréquemment  les  cita- 
dins jusqu'aux  récréations  et  aux  études  n»tiqoes.  Un  auditoire 
s'est  amsi  formé  peu  à  peu  pour  les  poètes  qui  revenaient  Chargé» 
des  harmonies  du  désert.  Chacun  d'ailleurs  avait  au  fond  de  l'ftme 
des  mélancolies  muettes,  pareilles  h  celles  qui  s'exprimaient  sur  k 
lyre*  Quel  Français  n'avait  vu  un  peu  de  ses  affections,  de  ses 
croyances  et  de  son  propre  sang  disparaître  sous  les  ruines?  Le 
besoin  de  se  rattacher  à  quelque  chose  d'étemel,  de  contem]^  k 
jeunesse  et  la  vie  toujours  renaissante ,  d'oublier  les  ruines  devant 
les  arbres  et  les  fleurs  qui  les  ont  si  vite  recouvertes,  poussait  les 
imaginations  vers  le  monde  extérieur  avec  une  ardeur  plus  vive  et 
plus  vraie  que  n'avaient  pu  foire  les  déclamations  de  Jlousseau. 

Un  nuMule  nvonAteut  nouveau ,  inouf ,  qu'il  est  impossible  encore 
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aiyoard'bui  de  déchiffrer  et  de  mesnrer  pleinement,  commeiice 
d'ailleurs  avec  h  RéTolulion  et  la  démocratie.  Nous  n'avons  i  Fap- 
précier  ici  que  dans  ce  qu'il  apportait  au  sentiment  poétique.  Déjà, 
pendant  le  XVIII*  siècle  »  les  nouvelles  tendances  de  Tesprit 
s'étaient  manifestées  par  une  ardente  curiosité  des  lois  physiques  et 
par  la  création  de  toutes  les  sciences  de  la  nature.  Ces  études  de- 
vaient bientôt  témoigner  de  leur  prépondérance  et  de  leor  popula- 
rité croissante,  en  retenant  pour  elles  seules  ce  nom  par  eicel- 
lence  :  la  Science. 

L'étude  scientifique  de  la  nature  date  du  XYIII»  siècle  ;  elle  a 
été  consacrée  comme  remploi  le  plus  utile  et  le  plus  élevé  de 
l'esprit  par  la  Révolution  et  la  démocratie.  Elle  a  pris  peu  à  peu  le 
pas  dans  les  prédilections  de  la  foule  sur  les  sciences  de  l'âme  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache  :  théologie ,  art ,  poésie.  De  telle  façon  qu'i 
l'heure  où  nous  sommes ,  dans  les  intelligences  dites  avancées  et 
qui  ont  la  juste  prétention  de  représenter  l'opinion  démocratique 
et  de  la  diriger,  les  mots  de  théologie ,  de  métaphysique ,  de  philo- 
sophie et  de  science  morale  ne  sont  plus  que  des  non-sens  et  qu'il 
n'eiiste  qu'une  seule  vraie  science,  celle  de  la  nature  en  générale, 
la  science  physique  avec  ses  diverses^  applications.  Ce  système  a 
trouvé  son  nom  merveilleusement  approprié  à  flatter  les  tendances 
actuelles,  sans  afficher  son  matérialisme  absolu  :  il  s'est  appelé  le 
poiîlti^àme. 

Cette  doctrine  est  en  germe  dans  la  philosophie  du  XYIII*  siècle. 
L'avènement  de  la  démocratie  en  devait  favoriser  l'éclosion,  comme 
celle  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  sentiments  qui  se  rap- 
portent au  monde  extérieur  et  matériel.  Par  son  essence  même,  la 
démocratie,  c'est-à-dire  la  grande  masse  humaine,  les  classes  les 
plus  nombreuses,  les  moins  cultivées,  les  plus  jeunes,  les  plus 
voisines  de  l'enfance,  sont  plus  ouvertes  aux  impressions  du 
monde  extérieur,  à  tout  ce  qui  émeut  l'imagination  et  les  sens.  Le 
goût  des  choses  immatérielles ,  du  monde  intérieur,  de  la  psycho- 
logie, de  la  métaphysique,  de  toute  la  science  morale,  en  un  mot 
sera  toujours  le  privilège  du  petit  nombre.  La  nature  est  pliis  acces- 
sible &  tous  les  regards  que  le  vrai  Dieu  à  toutes  les  consciences.  Il 
est  plus  ftcile  d'ouvrir  les  yeux  au  spectacle  de  la*  création  que 
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d'ouvrir  son  âme  à  la  raison  ptire.  La  démocratie  n'est-elle  pas 
d'ailleurs  l'élève  et  la  fille  du  travail,  forcément  vouée,  et  de  nMre 
temps  plus  que  jamais,  à  l'œuvre  industrielle?  L'industrie,  l'agri- 
culture, toutes  les  occupations  qui  inclinent  l'homme  sur  la  ma- 
tière ,  le  retiennent  plus  près  de  la  nature.  Par  leurs  nécessités ,  , 
par  leurs  plaisirs,  par  leur  origine,  les  classes  populaires  sont  plus 
étroitement  que  les  autres  rattachées  à  la  terre  qu'elles  fécondent. 
Elles  ont  senti  plus  vivement  l'aiguillon  des  besoins  ;  elles  sont 
plus  portées  que  les  classes  opulentes  à  juger  tous  les  travaux , 
toutes  les  découvertes  de  l'esprit  dans  leur  rapport  avec  la  produc- 
tion de  la  richesse  et  du  bien-être.  Les  science^  physiques  ont  une 
relation  si  évidente  et  si  directe  avec  les  arts  qui  nourrissent  et 
vêtissent  l'homme,  qu'elles  obtiennent  nécessairement  la  faveur  de 
ceux  qui  se  préoccupent  avant  tout  de  combattre  la  misère  et  d'éga- 
liser les  jouissances.  Le  monde  visible  attire  donc  les  multitudes  et 
par  l'imagination  et  par  l'intérêt.  La  démocratie  a  des  besoins  plus 
pressants  que  les  classes  élevées  ;  elle  a  en  outre  certaines  ten- 
dances poétiques  qui  la  rendent  plus  sensible  aux  séductions  du 
monde  extérieur. 

Les  progrès  des  sciences  au  XYIII®  siècle,  le  malaise  des  esprits 
qui  se  traduisait  par  des  attaques  contre  la  société  au  nom  de  Tétat 
de  nature,  les  déclamations  de  Rousseau,  et,  par  dessus  tout  cela, 
l'avènement  de  la  démocratie ,  autant  de  causes  qui  favorisaient  le 
penchant  de  l'homme  à  chercher  sa  poésie,  sa  théodicée,  et  jusqu'à 
sa  loi  morale,  dans  le  spectacle  de  l'univers.  Ce  qu'a  donné  ce 
mouvement  de  plus  légitime  et  de  plus  pur  à  notre  siècle,  après 
les  vérités  scientifiques,  c'est  une  poésie,  un  art  nouveau,  précisé- 
ment ce  que  ses  promoteurs  songeaient  le  moins  à  conquérir. 

Quand  Chateaubriand  partit  pour  TAmérique,  le  6  mai  1791,  il 
ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'il  en  devait  rapporter  :  une  littérature 
complètement  opposée  à  celle  qu'il  admirait.  Poussé  hors  de  France 
et  par  les  inquiétudes  de  la  jeunesse  et  du  génie,  et  par  Taspect 
d'une  société  qui  faisait  dire  au  vertueux  Hâlesherbes  :  c  Si  j*élais 
plus  jeune,  je  partirais  avec  vous;  je  m'épargnerais  le  spectacle 
que  m'ofi'rent  ici  tant  de  crimes,  de  lâchetés  et  de  folies,  >  il 
s'était  sérieusement  imaginé  qu'il  allait  chercher  le  passage  9** 
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•ord-^t  ëé  TAtténqne,  m  décomnat  la  aiar  ptlût.  Cent  ih* 
tàoû  da  poMa  est  d'ailkort  une  premre  de  plos  de  rkapmlaa 
«p'aviieol  alora  daia  tous  les  esprits  les  quaelioiis  de  sdeaos  n* 
Uurelle  :  géefrapbiey  eesmelegie,  physique,  toot   ce  ipû  attin 
ratteatioB  de  rbeasme  hors  du  moode  iotérienr  ei  tesd  à  k  dis- 
traire de  la  coBPaisaaace  de  lai-mèone  et  des  douUoreiix  fetom 
sur  sa  destinée.  René  aspiraii  à  la  gloire  paisible  d'on  géepipbe. 
Mais  les  boMmes  i^AwMie  et  à*Atala  flottaient  déjà  dans  soa  csar 
et  l'attiraient  fers  une  carrière  plus  orageuse.  Il  allait  déeoimv 
tout  un  monde  de  sentiments ,  mille  horiions  Boaweux  dans  h  fit 
morale ,  les  splendeurs  d'un  art  inconnu ,  les  richesses  d'un  stik 
qui  lait  pâlir  notre  ancienne  poésie. 

L*ambition  littéraire  avait  dès  lore  sa  part  dans  cette  jeune  im 
ouverte  à  toutes  les  ambitions  ;  un  projet  de  poème  y  germait  plsi 
profiNidément,  i  son  insu,  que  les  projets  de  décenvertes  géogn* 
pUquee.  <  J'étais  encore  trèsfjeune,  nous  dit-il  dans  la  pnmièn 
préface  é'AUUa,  lorsque  je  conçus  l'idée  de  fÊir$  répofée  à 
rh<mme  i$  le  fialtife  ou  de  peindre  les  mœurs  des  sauvages  a 
les  liant  à  quelque  événement  connu.....  Je  jetai  quelques  frif- 
ments  de  cet  ouvrage  sur  le  papier  ;  mais  je  m'aperças  bieatôi 
que  je  manquais  des  t?rotea  amlêun  et  que ,  si  je  voulais  iàsî 
une  image  semblable,  il  falhit,  à  Vtxemplê  tHomtrê,  visiter  les 
peuples  que  je  voulais  pmndre.  »  Voilà  deux  idées  qui  peiteot 
leur  date  et  qui  dérivent  toutes  du  mouvement  d'esprit  dont  notf 
étudions  l'origine.  L'épopée  de  P homme  de  la  fnaure  t  c'est  ïm 
d'un  disciple  de  Rousseau,  mais  phis  poète  que  aon  maître  ;  le 
désir  des  pratss  «oaletirs  ^  o'est  le  mérite  propre  à  CbàteaubriaiKf 
et  à  l'école  qu'il  a  fondée.  Le  même  besoin  de  réalité  dans,  les 
images,  dans  la  peinture  des  lieux,  qui  poussait  vers  l'Amérique 
l'auteur  des  Nekhex,  coadnira  vers  Jérusalem ,  à  travers  k  Grèce, 
le  poète  qui  médil(B  les  JMsr lyre  et  kii  dictera  dans  l'/ltiiérvtn  ie& 
plus  splendides  de  ses  pages  descriptives.  Ce  gotit  de  lavérilê 
pittoresque  et  de  la  couleur  iocrie  est  absolument  nouveau  ;  ni  les 
maîtres  du  XVil*  siècle,  ni  ceux  du  XVIII*  siècle  n'en  donnaient 
l'exeipple  au  jeune  écrivain*  Encore  on  indice  de  cet  attrait  pto 
puissant  que  le  mande  extérieur  exercera  désormais  sur  lee  imefi- 
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naliotis  fimQçwas,  c'est  le  $9ùà,  4fi  mii^r^f  itni  dea  sentiintiito 
passe  aux  paysages  et  aux  cofitames.  ki  encore  ftowsaean  serait  I0 
novateur  ;  maïs  dans  cette  imagiDatio»  de  Chàleaubriaiid  plus  vive 
à  la  fois  et  plus  cultivée  cbea  le  contemporain  d'Aodré  Chfoier, 
mieux  iniUé  (pie  le  citoyen  de  Genève  aux  lettres  an  tiques ,  n'esUee 
pas  une  brise  de  la  Grèce,  un  jrayoa  d'Homère  qat  èelaleot  daae 
ce  asile  pour  la  sincérité  pittoresque,  pour  la  desoriptioB  des  l»eaatéft 
visibles? 

L'influence  latine,  souveraine  sur  nos  deux  derniers  siècles,  et 
qui  semblait  autoriser  rimitalion  et  les  redites ,  cédait  neire  litté- 
rature &  une  inspiration  meilleure.  La  muse  ionienne  conduisait 
par  la  main  le  poète,  non  plus  devaat  les  livres,  mais  en  lace  de  la 
nature.  Notre  poéûe  du  XIX«  siècle,  si  cbrétieoae  et  si  gerraa- 
Bique,  si  twiOÊmqiiô  qu'elle  fût  à  son  aurore,  a  re^  par  André 
Cbénier,  et  directement  par  Homère  et  Sophocle,  une  inapigatioa 
de  la  Grèce.  On  verra  reparattre  ^elque  cbose  du  génie  grec  au 
début  de  toutes  les  périodes  beureuses  de  U  littératve  et  de  l'art, 
La  poésie  laUne  indi^ait,  comme  modèle  suprême  à  la  nétra,  la 
poésie  grec(^*\e»  Homère,  consulté,  nous  renvoyât  h  la  nature  elle- 
même.  C'est  .^n  vertu  d'Homère  que  Chèteaubriand  s'aftancbit  de 
Rousseau  ;  c'^  le  voyageur  da  l'Odyssée  qui  lui  montre  le  vieil 
Orient  et  la  jeuie  Amérique  comme  une  double  source  de  vérité  ai 
de  jeunesse  pour  la  poésie.  L'auteur  des  Natchez  devait  au  CouIruI 
Mocial  une  idée  fonsse  :  Vkomtiie  de  UnMwe;  il  reçut  de  Y  Iliade 
ce  bon  conseil,  si  peu  pratiqué  jusqu'à  luî  :  voir  avant  de  peindre. 

L'bamme  moderne,  l'homme  de  la  Révolution  et  d«i  X\VOp 
siècle  pouuaiwil  voirie  nature  avec  ce  calme,  avec  cette  împsrliale 
sérénité,  avec  cette  jeunesse  confiante  et  joyeuse  qui  président  à 
Tart  beUénique  ?  La  naïveté  nous  a  fuis  avee  l'adolescence,  eveo  la 
santé  morale  du  monda  grec.  Il  9*nst  donné  qu'à  bien  pcai  d*eotm 
nous  de  voir  la  nature  autrement  qu'à  travers  le  vitrage  colorant  d^ 
nos  passions,  de  notre  humeur,  de  nos  idées  précoaeaee.  C'est  à 
la  fois  le  début  et  le  charme  propre  de  la  poésie  moderne  ;  e'esl 
ce  qui  rend  nos  paysages  si  éloquents  à  côté  des  descriptims 
sculpturales  at  muettes  d«s  meUres  grecs.  La  peinture  de  runivare 
ne  relevait  chez  eux  que  de  la  clairvoyance  da  lâgard  #t  de  te  fer^ 


4W  II  «itBt.  ^ArittH*  dhei  wmm  de  l'âme  tout  entière.  Taot 

u  4«ui4if  Amr.,  v«tc  qoefles  ptssîoK  cl  fselles  croyances  René 

•,%,i^>^%»^   «ï-  ièrtîs  Tieifw  ém  Xouiiuw  Monde?  A  travers  quelle 

^  menle  venra-tnl  plus  tari  Fantûpie  Orient?  Quels 

{«nctére  jettera 4^0  partout  sur  k^jsage  comme  sur 

|4K  ,  ^awirnh  buattins  ?  On  est  presque  toujours  injuste  quand 

»^v«che  â  Cliâteaubriand  sa  personnalité ,  ce  qu'on  ap[ielle  son 

^;;4i«.  L'époque  actuelle  où  les  caractères  s'eflacent  si  vile  sons 

gi»%«fselle  platitude,  devait  mal  juger  un  des  derniers  grands 
^^^dères  de  notre  histoire.  Sans  discuter  de  Phomme  poliliqoe 
^  Je  i'bomme  du  monde,  admirons  chez  l'écrivain,  comme  sa 
^  grande  richesse,  cette  fière  personnalité  qu'on  accuse  :  c*esl 
^vec  elle  qu'il  a  transformé  notre  poésie,  et  particulièrement  le 
intiment  que  nous  étudions.  Vous  affirmez  qu'il  ne  s'oubliait 
jamais  lui-même,  et  que  son  moi  lui  était  partout  présent ,  c'est-à- 
dire  qu*en  politique  il  ne  perdit  jamais  le  souci  de  sa  dignité,  de 
sa  gloire  même,  il  en  avait  bien  le  droit;  c'est-à-dire  qu'en  face  du 
monde  extérieur,  il  n'oublia  jamais  son  âme  et  força  les  choses 
qu'il  dépeignait  à  s'empreindre  de  ses  sentiments,  à  refléter  ses 
passions,  à  palpiter  de  sa  propre  vie.  Heureux  et  grand  poète  !  car 
telle  est  la  plus  haute,  la  plus  émouvante  poésie  qu'on  puisse  tirer 
de  la  nature. 

Il  fut  triste  et  mécontent  des  hommes  et  de  lui-même ,  amer 
contre  la  société  où  il  vécut,  fatigué  du  rôle  qu'il  y  joua  ,  impatient 
à  la  fois  de  l'obscurité  et  du  grand  jour.  Pareille  histoire  est-elle 
bien  égoïste  et  bien  déplacée  dans  la  vie  d'un  gentilhomme  de 
vieille  race,  d'un  penseur  de  haute  lignée,  partie  de  l'écbafaud  de 
Louis  XVI,  poursuivie  sous  le  despotisme  de  Bonaparte  et  terminée 
au  bruit  des  canons  de  juin  1848  ?  Mais  portez  cette  âme  inquiète, 
ambitieuse,  inassouvie  au  sein  des  grands  spectacles  de  la  créa- 
tion ;  mettez-la  en  contact  avec  l'œuvre  de  Dieu  et  en  perspective 
de  l'infini ,  tous  ces  rêves  de  voluptés  et  de  grandeurs  mondaines 
deviennent  des  aspirations  sublimes  vers  ce  qui  est  au-delà  de  ce 
monde  ;  la  lassitude  du  réel  engendre  la  soif  de  l'idéal  ;  ce  cœur 
fatigué  des  hommes  se  retrouve  assez  fort  pour  s'élancer  vers  Dieu  ; 
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la  misanthropie  devient  religion.  C'est  Tinquiétude  du  cœur,  le 
vague  des  passions ,  ce  sont  les  douleurs  sociales,  les  larmes  des 
choses  qui  suscitent  chez  le  fils  du  XYIII^  siècle  la  pensée  religieuse 
et  chrétienne.  Or,  c'est  par  l'idée  religieuse  que  l'écrivain  va  réfor- 
mer, agrandir,  créer  de  nouveau  la  poésie,  et  surtout  la  poésie  de 
la  nature. 

J.-J.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre  lui-même,  étaient 
restés  à  mi-côte  du  vrai  sentiment  de  la  nature  ;  le  souffle  reli- 
gieux leur  avait  manqué  pour  monter  plus  haut.  La  mélancolie  de 
Rousseau  était  autrement  égoïste  que  celle  de  Chateaubriand  ; 
l'envie  plébéienne  en  faisait  le  fond.  Ce  n'était  pas  cette  haute  et 
féconde  tristesse  inhérente  à  tout  esprit  sérieux  placé  en  dehors, 
d'une  foi  positive,  en  face  des  éternels  problèmes,  et  livré,  sans 
espérances  flxes,  à  toutes  les  aspirations  qui  font  le  tourment  et  la 
grandeur  de  Tûme  humaine.  La  richesse,  un  nom  illustre,  les  plai- 
sirs et  les  honneurs  auraient  suffi  à  dissiper  la  mélancolie  de  Saint- 
Preux.  Comblé  des  dons  de  la  naissance,  de  la  gloire  littéraire,  de 
la  grandeur  politique,  le  cœur  de  René  est  resté  vide;  car  le 
besoin  dont  il  souffrait,  c'était  le  besoin  d'un  Dieu  ;  l'infini  seul , 
les  seuls  trésors  de  l'incommensurable  atihdelà  étaient  capables  de 
le  remplir. 

La  nature  ne  livre  pas  toute  sa  moisson  poétique,  elle  n'accorde 
que  quelques  fleurs  fugitives  à  ceux  qui  ne  l'interrogent  pas  avec 
cette  passion  religieuse,  avec  cette  noble  inquiétude  de  l'idéal. 
Il  ne  suffit  pas  de  l'honnête  et  candide  morale  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  pour  animer,  pour  diviniser  la  création  ;  car  il  faut 
qu'on  divinise  la  nature  comme  on  a  divinisé  l'homme  lui-même , 
si  l'on  veut  en  tirer  toute  sa  poésie;  il  faut  qu'on  voie  dans  l'uni- 
vers, ou  à  travers  lui,  la  pensée  et  l'action  incessante  de  l'Être 
divin.  Le  placide  auteur  de  Paul  et  Virginie  dans  son  déisme  sans 
infini ,  dans  sa  sensibilité  bourgeoise ,  demandait  trop  peu  aux  har- 
monies de  la  nature,  pour  faire  chanter  tout  ce  grand  orchestre. 
Il  était  trop  facilement  satisfait  des  hommes  et  des  choses,  du  ciel 
et  de  la  terre.  Les  vaillants  seuls ,  les  ambitieux  et  les  téméraires 
contraignent  cet  oracle  rétif  à  leur  répondre.  Les  mécontents , 
les  rêveurs ,  les  insatiables  ont  seuls  à  lui  faire  de  profondes  et 
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d'inniHDbnibles  ^««sUoiis.  Lt  joie  se  sofit  i  dte-^mtee  :  \Mftikk 
grecs ,  60  (ace  de  U  Bâtare,  B'mU  (uère  aalrB  chow  ^s'im oo^i 
de  via  et  une  coorevoe  de  rases  à  loi  demaider;  ils  i^imnDiei 
vite  dans  le  pur  el  siaq^le  sBatérialtsme.  Vojex  pkaiài  HsneeelB» 
chsnsoiittiers. 

La  mélancolie  de  Renéy  ce  qu'il  appelle  le  vaguêéttfnàm^ 
quelqo'en  soi!  le  principe  dans  le  caractère  et  le  cavsadaasks 
évlnenentSy  est  un  état  de  Tâme  ^  eonfin^an  Mottineat  féôjpm. 
et  qui  y  eonduit.  On  Ta  dit  maintes  fois,  la  mélancolie  M  îeeoBaie 
des  aeciees  ;  le  désir,  chez  eni ,  la  passion  anmient  on  bet  fiie, 
positif 9  avoué,  el  L'inquiétude ee  survivait. pas  dans  leersâB», 
an  mime  point  que  dans  les  nôtres ,  à  la  pleine  pessessios  dt 
l'ekiiet  désiré.  C'est  le  chnstianisine  qui  a  développé  éens  le  obst 
iMmain  cette  sublime  tristesse,  en  7  suscilant  par  dessus  lest  le 
besoin  de  l'infini.  L'idée  des  joies  et  des  douleun  éteredhs  fâ 
sont  promises  à  l'homme  au-delà  de  cette  vie,  gile  en  noos  tootei 
les  joies  de  ee  monde  et  répmd  je  ne  sais  qvclie  BMgie  dais 
toutes  les  douleurs.  Toutes  ces  aspirations  sans  efeget  peée»  qe 
touimentent  le  cœur  de  l'homme  moderne,  sons  leurs  formes bs 
plus  variées,  à  travers  les  fiintaisies  élnoges^  la  dépraveliim  9k» 
qu'elles  engendrent  parfois,  n'ont  au  fond  qu'un  seul  et  nèBie 
eliljet,  la  possession  du  divin,  l'iltrait  de  Tinfini.  Le  désir  de  pé- 
nétrer jusqu'au  divin,  de  l'apercesoir,  de  l'embrasser  ee  toirti 
cfeose ,  la  recherche  de  TinvisiMe ,  voilà  ce  qui  oommensqu^  a 
haute  puissance  de  poésie  à  la  contemiriatios  de  la  nature.  Relevsr 
dans  tes  âmes  l'aspiration  à  l'invisible,  raUnnier  en  elles  la  êe 
reltgieuae,  c'est  renouveler  toet  èe  monde  moraL  C'est  aoseî  moa* 
vêler  l'imagisntioa,  ressusciter  le  sentiment  poétique.  Si  l'auteur 
de  Béni  et  des  Marifn  a  transformé  la  poésie  et  le  s^le ,  pt  n'cit 
pas  seidement  son  ftme  passionnée ,  son  imag;in«tion  puissante ,  q« 
oftt  opéré  ee  miracle.  £n  attirant  les  esiirtts  vers  l'idée  religieoss , 
en  ramenant  le  goât  aux  régions  qu'habitait  le  foi,  l'auteur  do 
Génie  dti  Ckh&timitme  a  fiait  autant  et  frius  que  par  sas  splen* 
dides  peintures  des  seages  du  cœur  et  des  grandes  scènes  de  b 
création.  U  a  préparé  des  peintres  sincères ,  éloquents ,  à  fanivan 
viable,  en  rendant  à  ces  peintres  te  sond  d'un  meade  asomi,  es 
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r  restitaniii  à  la  cféation  son  principe  d6  m,  son  animir  et  son  bôle 
idÎTin. 

n  est  de  mode  aojoiird'biii  de  rabaisser  le  Oétm  du  Christian 
I  ftMme  entre  toutes  les  œarres  de  Chtâeaobfiand.^  Chaoïni  s^eaU"* 
presse  y  orthodoxes  et  libres-penseHTs,  de  déclarer  ce  livre  vieilli. 
Il  est  vieux,  sans  dente,  comme  Taurore  est  vieille  qnaiid  raidi 
brAle  des  feux  qu'elle  alluma.  Qu'on  se  rappelle  de  qeelle  éclipse 
étaient  voilées  ces  deux  grandes  choses  :  la  religion  et  la  poésie , 
sous  les  éisciples  de  VBneydepédiê  et  de  Voltaire,  sous  les  freids 
imitateurs  de  Rousseau!  avec  quelle  légèreté,  quelle  étroitesse , 
quelle  ignorance  4e  l'histoire,  qnelle  impuissance  de  raison  les 
questions  morales  étaient  abordées!  de  quel  style  plat,  énervé , 
încelore,  on  babillait  dans  les  vers,  dans  le  roman ,  sur  le  théâtre 
la  sensiblerie   banale   qui  chassait  les  ferles  passions!  quelles 
vagues  et  pftles  ébauches  s'étaient  sebstituées  à  la  vraie  peinture 
sous  la  molle  estompe  des  poètes  descriptifs  I  quels  paysages  morts, 
artificiels,  quelle  architecture  de  carton  formaient  la  scène  de  ces 
drames  puérils  éparpillés  dans  les  poèmes  didactiques!  Pour 
redevenir  jvsie  envers  Chateaubriand ,  il  fendrait  relire,  —  qui  en 
aurMt  le  courage?  —  les  moralistes  et  les  poètes  de  1T89  à  i8i5. 
L'école  des  inquisiteurs  trouve  aujourd'hui  Chateaubriand  bien 
léger  de  théologie.  Je  les  crois;  mais  ce  ^e  je  crois  aussi,  car 
nous  l'avons  vu ,  c'est  que  le.  poète  a  lait  ce  que  les  tbéelegiens  ne 
faisaient  pas  et  ne  pouvaient  faire  :  il  a  ramené  des  fidèles,  des 
enrieax,  si  vous  voulex,  dans  ces  églises  que  l'autorité  rouvrait  et 
que  dédaignait  la  liberté  ;  il  a  rassemblé  au  pied  de  la  chaire  des 
auditeurs  qui  n'auraient  jamais  entendu  sans  lui  un  prédicateur 
chrétien.  Goadmre  des  cœurs,  guéris  de  leurs  prévantions  et  de 
leurs  haiees,  jusqu'en  ihce  de  b  vérité ,  leur  faire  franchir  le  seuil 
du  temple,  c'était  l'oenivre  diffleile  et  c'est  la  sienne.  Il  n'a  pas, 
sans  doute,  versé  l'eau  du  sacrement  sur  le  front  des  néophytes  ; 
c'est  SMivre  de  pontife  et  non  de  poète;  mais  c'est  lai  qui  a  ins- 
piré le  désir  du  baptême  à  toute  une  génération  d'incrédules. 

SMl  avait  moins  fait  pour  le  christianisme,  il  serait  plus  ménagé 
aujourd'hui  par  la  critique  athée  renouvelée  de  Louis  XV  et  du 
Directoire.  Le  second  empire  a  tenu  ce  quHl  devait  au  noUe  anta* 
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gonisie  du  premier.  Mais  il  est  moios  facile  eooore  d'imoi&diii 
dans  Chateaubriand  le  citoyen  et  le  poète  que  de  réduire  sob  rôk 
d'apologiste  chrétien.  Nous  n'avons  pas  à  défendre  id  a  poé- 
tique ;  mais  sa  poétique  reste,  à  nos  yeux ,  la  source  mère, accne, 
si  Ton  veut,  par  maint  ruisseau,  mais  la  vraie  source  detou 
notre  littérature  moderne.  S'il  est  des  poètes,  parmi  ceux  qûle 
dénigrent  aujourd'hui  de  par  la  libre-pensée,  ne  devraient-ils  pis 
lui  pardonner  d'avoir  ravivé  l'inspiration  catholique,  en  Tonm 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  pure  poésie,  pour  le  style,  pour  la  vak 
en  valeur  littéraire  de  cette  nature,  de  ce  vaste  monde  visible f 
devient  à  leurs  yeux  l'être  essentiel  de  la  science,  que  dis-je?k 
seul  objet  de  la  religion?  Chateaubriand,  le  premier  parmi ntMis. 
a  tiré  du  paysage,  des  scènes  de  la  nature,  toute  l'émotion,  toote^ 
les  révélations,  en  un  mot,  toute. la  poésie  qu'elles  recèlent 

Il  est  en  ce  point  le  créateur  et  le  maître,  plus  que  Rousseau ei 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  il  l'est  en  vertu  de  son  ima^atio: 
plus  puissante  et  surtout  par  ces  deux  éléments  de  son  génie  qce 
l'on  discute  le  plus  à  divers  litres,  son  caractè|*e  et  sa  c^0Jaa^: 
religieuse.  Sa  mélancolie ,  de  plus  haute  origine  que  celle  de  Ro«» 
seau,  était  plus  capable  de  s'élever  à  l'état  impersonnel,  de s^ 
fondre,  de  s'anéantir  complètement  dans  cette  tristesse  subliio^ 
inhérente  à  toute  grande  âme  qui  se  sent  séparée  de  l'infioi.  E 
était  atteint  de  cette  nostalgie  céleste,  que  ne  connaissent  pas  1^ 
créatures  inférieures,  et  qui  fait  la  noblesse  de  l'esprit  bnmaiB 
C'est  par  elle  que  sa  lassitude  des  passions  et  des  hommes  se  tra- 
duit en  élancements  vers  ces  vestiges  de  Dieu,  empreints  soib 
face  auguste  de  la  création.  Sa  religion  lui  révèle  un  Dieu  nnai- 
omniprésent,  autrement  animé,  actif,  mêlé  à  son  œuvre,  que i> 
vague  divinité  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Ce  Dieu  et  celle  i^^ 
se  poursuivant,  s'adorant,  se  combattant  même,  à  travers  la  nature 
émue  et  palpitante,  voilà  ce  qui  répand  le  charme,  la  magies  ^ 
poésie,  sur  ce  vaste  univers,  témoin  et  complice  de  nos  embrasse- 
ments  avec  l'idéal. 

Chateaubriand  n'a  pas  vu  de  plus  magnifiques,  depluslaiii' 
riants  paysage^  que  ceux  de  Paul  et  Virginie;  mais  la  philosophie 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  appauvrissait  la  nature  en  écarU^' 
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tout  surnaturel ,  et  le  Génie  du  Christianifme  la  rattache  au  inonde 
de  rftme,  lui  restitue  l'esprit  qui  la  vivifie  et  qui  la  rend  pour 
nous  intelligente  et  sensible  :  €  Le  vrai  Dieu ,  en  rentrant  dans 

ses  œuvres,  a  donné  son  immensité  à  la  nature libres  de  ce 

troupeau  de  dieui  ridicules  qui  les  bornaient  de  toutes  parts ,  les 

bois  se  sont  remplis  d'une  divinité  immense.  Le  don  de  prophétie 

et  de  sagesse,  le  mystère  et  la  religion  semblent  résider  étemel* 

lement  dans  leurs  profondeurs  sacrées... .  Il  y  a  dans  l'homme 

un  instinct  qui  le  met  en  rapport  avec  les  scènes  de  la  nature.  Eh  ! 

qui  n'a  passé  des  heures  entières  assis  sur  te  rivage  d'un  fleuve 

à  voir  s'écouler  les  ondes  !  qui  ne  s'est  plu ,  au  bord  de  la  mer,  à 

regarder  blanchir  l'écueil  éloigné!  il  faut  plaindre  les  anciens  qui 

n'avaient  trouvé  dans  l'Océan  que  le  palais  de  Neptune  et  la  grotte 

de  Prêtée  ;  il  était  dur  de  ne  voir  que  les  aventures  des  Tritons 

et  des  Néréides  dans  cette  immensité  des  mers  qui  semble  nous 

donner  une  mesure  confuse  de  la  grandeur  de  notre  âme  ;  dans 

cette  immensité  qui  fait  naître  en  nous  un  vague  désir  de  quitter 

la  vie  pour  embrasser  la  nature  et  nous  confondre  avec  son 

auteur.  > 

Rien  n'obscurcit,  en  eflet,  n'encombre  et  ne  stérilise  la  nature 
comme  une  mythologie  à  laquelle  on  ne  croit  pas,  et  celte  foule 
de  dieux,  de  démons  ou  de  génies  inventés  ou  acceptés  par  le 
poète.  L'homme  a  besoin,  d'avoir  foi  à  la  parole  qu'il  entend,  à 
l'esprit  qu'il  aperçoit,  à  travers  la  nature.  La  sincérité  avec  soi-- 
même est  la  première  condition  de  la  poésie.  Il  vaut  mieux  pour 
l'imagination  qu'elle  se  pose  en  face  d'un  monde  absolument  vide 
de  surnaturel  et  privé  de  dieux ,  comme  celui  de  Lucrèce ,  qu'au 
milieu  d'un  Olympe  artiflciel ,  et  dans  une  théologie  arbitraire.  La 
naïveté  et  la  bonne  foi  sauvent  la  poésie  et  la  rendent  vivante  et 
vraie  au  sein  même  des  légendes  superstitieuses,  quand  elles  sont 
crédulement  acceptées. 

L'idée  chrétienne  de  la  Providence,  des  rapports  du  Créateur 
avec  cette  nature  dont  il  s'enveloppe  comme  d'un  voile  diaphane , 
qu'il  déroule  aux  regards  de  l'homme  comme  les  pages  vivantes 
d'un  Uvre  vivant ,  le  surnaturel  chrétien ,  ne  fût-il  pas  la  vérité 
même ,  c'était  faire  beaucoup  pour  la  poésie  que  de  ramener  à 
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entières  qui  ne  forment  qu'un  immense  paysage  d*où  le  dnme 
humain  est  absent.  Mais  on  voit  s'ouvrir  à  rhorison  de  larges  pers- 
pectives sur  l'infini;  c'est  le  paysage  philosophique,  si  ceUe  ex- 
pression est  permise.  D'autres,  Victor  Hugo,  par  exemple,  voodrom 
remplacer  en  face  du  monde  visible  le  peintre  et  le  sculpteur;  la 
vaincre  par  la  couleur  et  le  relief,  leur  fournir  au  moins  des  mo- 
dèles à  traduire  dans  le  marbre  ou  sur  la  tuile.  La  description 
dans  Chateaubriand  ne  prétend  pas  rendre  la  peinture  inutile;  3 
cherche  à  dire  autre  chose  que  la  peinture ,  et ,  surtout,  les  choses 
qu'elle  ne  pourrait  dire.  Il  a  créé  chez  nous  le  pittoresque  do 
style,  mais  il  sait  le  contenir  en  de  justes  limites  ;  il  n'étouffe  pis 
la  pensée  sous  la  couleur,  il  n'a  pas  noyé  le  cœur  humain  dans 
un  paysage  sans  bornes.   La  description  faite  uniquement  pour 
décrire  n'existe  pas  chez  ce  père  de  la  vraie  poésie  descriptive.  Si 
poésie  est  mieux  qu'un  tableau ,  elle  est  un  chant.  Nos  réalistes 
modernes  l'ont  trop  oublié  :  il  ne  s'agit  pas  de  reproduire  i'écoree 
des  choses  de  façon  à  ce  que  l'œil  et  les  doigts  s'y  trompent,  mais 
d'exprimer  ce  qu'il  y  a  dans  les  choses  de  vie ,  de  passion  et  d'i- 
dées. Les  longs  tableaux ,  les  descriptions  minutieuses  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  nous  faire  penser. 

Dans  les  voyages  de  Chateaubriand,  dans  les  Naiehez,  cette 
épopée  de  r homme  de  la  nature,  partout,  enfin,  où  l'on  pourrait 
s'attendre  à  trouver  d'abondantes  peintures  des  sites,  les  paysages 
proprement  dits  sont  rares  et  courts.  Les  notes  mêmes  qui  doivent 
servir  de  matériaux  à  ces  poèmes  et  qui  n'ont  d'autre  objet  qoe  de 
conserver  dans  tous  leurs  détails  les  images  des  dtes  entre  lesquels  \t 
poète  choisira,  sont  loin  d'avoir  l'exubérance  de  nos  descriptifs  d'au- 
jourd'hui,,quoique  le  but  avoué  du  voyageur  soit  d'amasser  des 
couleurs  vraies  qu'il  associera  plus  tard  à  ses  pensées.  Au  moment 
même  où  son  sens  pittoresque  semble  seul  s'exercer,  son  esprit 
ramène  toujours  les  réflexions  et  les  émotions  favorites.  Voici,  dans 
l'ordre  même  où  ils  ont  été  écrits ,  quelques  fragments  du  journal 
de  l'artiste  en  quête  du  paysage  où  se  développera  le  poème  des 
Natchez  : 

Trait  heures. 
a  Qui  dira  le  sentiiuent  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  ces  forêts  aussi 
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vieilles  que  le  monde,  et  qui  seules  donnent  une  idée  de  la  eréation 
telle  qu'elle  sortit  des  mains  de  Dieu  ?  Le  jour  tombant  d'en  haut  à 
travers  un  voile  de  feuillages,  répand  dans  la  profondeur  du  bois  une 
demi-lumiére  changeante  et  mobile  qui  donne  aux  objets  une  grandeur 
fantastique.  Partout  il  faut  franchir  des  arbres  abattus,  sur  lesquels 
s'élèvent  d'autres  générations  d'arbres.  Je  cherche  en  vain  une  issue 
dans  ces  solitudes;  trompé  par  un  Jour  plus  vif,  j'avance  à  travers  les 
herbes,  les  orties,  les  mousses,  les  lianes  et  l'épais  humus  composé  des 
débris  des  .végétaux,  mais  je  n'arrive  qu'à  une  clairière  formée  de 
quelques  tourbes.  Bientôt  la  forêt  redevient  plus  sombre  ;  l'œil  n'aper-- 
çoit  que  des  troncs  de  chênes  et  de  noyers  qui  se  succèdent  les  uns  les 
autres,  et  qui  semblent  se  serrer  en  s'éloignant  :  l'idée  de  l'inflni  se 
présente  à  moi. 

Six  heures. 

»  J'avais  entrevu  de  nouveau  une  clarté  et  j'avais  marché  vers  elle. 
Me  voilà  au  point  de  lumière;  triste  champ  plus  mélancolique  que  les 
forêts  qui  l'environnent  :  le  champ  est  un  ancien  cimetière  mdien.  Que 
je  me  repose  un  instant  dans  cette  double  solitude  de  la  mort  et  de  la 
nature  !  est- il  un  asile  où  j'aimasse  mieux  dormir  pour  toujours? 

Sept  heures. 

»  Ne  pouvant  sortir  de  ces  bois,  nous  y  avons  campé.  La  réverbéra- 
tion de  notre  bûcher  s'étend  au  loin;  éclairé  en  dessous  par  la  lueur 
scarlatine,  le  feuillage  paraît  ensanglanté,  les  troncs  des  arores  les  plus 
proches  s'élèvent  comme  des  colonnes  de  granit  rouge;  mais  les  plus 
distants,  atteints  à  peine  de  la  lumière,  ressemblent,  dans  l'enfoncement 
du  bois,  à  de  pâles  fantômes  rangés  en  cercle  au  bord  d'une  nuit 
profonde. 

Uinvkii. 

i<  Le  feu  commence,  à  s'éteindre,  le  cercle  de  sa  lumière  se  rétrécit. 
J'écoute,  un  calme  formidable  pèse  sur  ces  forêts.  On  dirait  que  des 
silences  succèdent  à  des  silences.  Je  cherche  vainement  à  entendre  dans 
un  tombeau  universel  quelque  bruit  qui  décèle  la  vie.  D'où  vient  ce 
soupir  ?  d'un  de  mes  compagnons  :  il  se  plaint ,  bien  qu'il  sommeille.  Tu 
vis,  donc  tu  souffres  :  voilà  l'honmie. 

JtftAttit  ei  demi, 

»  Le  repos  continue ,  mais  l'arbre  décrépit  se  rompt,  il  tombe.  Les 
forêts  mugissent,  mille  voix  s'élèvent.  Bientôt  les  bruits  s'affaiblissent; 
ils  meurent  dans  des  lointains  presque  imaginaires  :  le  silence  envahit  de 
nouveau  le  désert. 

Une  heure  du  matin, 

u  Voici  le  vent,  il  court  sur  la  cime  des  arbres;  il  les  secoue  en 

Ê assaut  sur  ma  tête.  Maintenant  c'est  comme  le  flot  de  la  mer  qui  se 
rise  tristement  sur  le  rivage.  Les  bruits  ont  réveillé  les  bruits.  La 
forêt  est  toute  harmonie.  Est-ce  les  sons  graves  de  l'orgue  que  j'entends, 
tandis  que  des  sons  plus  légers  errent  dans  les  voûtes  de  verdures?  Un 
court  silence  succède;  la  musique  aérienne  recommence,  partout  de 
douces  plaintes,  des  murmures  qui  renferment  en  eux-mêmes  d'autres 
murmures;  chaque  feuille  parle  un  différent  langage,  chaque  brin 
d'herbes  rend  une  note  particulière. 

TOUS  X.  —  2«  SÉRIE.  ^  24 
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9  Une  voU  eiJkraordÛMim  retentit;  c*esl  celle  ém  cette  yiemiiii  y 
imite  les  megûnenents  du  taureeu.  De  toutes  les  parties  et  te  m 
les  chauTei-souris  Rocrechéet  aux  feuilles  élérent  leura  chaats  munmn 
qh  croit  ouir  des  |;la6  oooliaus  ou  le  tiateoieat  funèbre  d'une  cieGlie.TQiii 
nous  ramène  à  quelque  idée  de  la  mori,  parce  que  cette  idée  est  ta  foaâ 
de  la  vie.  » 

Dans  les  parties  mêmes  de  son  œuvre  qui  ont  l'univers  visible 
pour  objet,  Chateaubriand  n*est  donc  pas  un  paysagiste,  un  siaplt 
coiorisle  comme  tant  de  nos  poètes  . contemporains;  c^esl  u 
peintre  d'histoire,  il  fail  des  tableaux  épiques  et  religieux.  Ce»! 
moins  par  les  sujets  qu'il  traite  que  par  son  style  qu'il  est  ^ 
créateur  du  pittoresque  dans  notre  littérature. 

Le  style  de  Chateaubriand  marque  dans  la  laague  française  b 
date  la  plus  considérable  depuis  Malherbe.  Qu'on  Texagèie  à  ii 
façon  de  nos  réalistes,  qu'on  le  répudie  au  nom  de  Voltaire  oo  de 
Boileau,  il  n*en  règne  pas  moins  dans  toute^la  poésie  de  soU^ 
temps  et  Tengendre  dans  ses  beautés  comme  dans  ses  nées. 

Cette  lan^e  rompt  absolument  avec  celle  du  dix-huitième  siècle, 
i  Theure  même  où  Tauteur  donne  un  gage  à  Tune  des  pires 
erreurs  de  cette  époque,  à  ce  que  Ton  appelait  la  prose  poUif^ 
Les  douze  premiers  livres  des  Natchez  sont  écrits  dans  ce  mode 
pénible,  en  phrases  balancées  sur  une  aerte  de  rbythme,  emprisoD- 
nées  dans  une  mesure  qui  leur  6te  la  liberté,  la  variété  et  k 
souplesse  sans  leur  donner  la  concision  et  la  mélodie  qui  n'apptf- 
tiennent  qu'au  vers.  Si  forts  étaient  restés  les  préjugés  de  collège 
dans  cet  esprit  ai  novateur,  que,  trente  ans  après  la  composiuofi 
des  Natchez,  ayant  depuis  longtemps  trouvé  son  vrai  style, soo 
style  immortel ,  Chateaubriand  semble  croire  encore  à  la  supénV 
rite  de  cette  forme  bâtarde  que  son  instinct  lui  a  bit  rejeter  m 
milieu  même  du  livre.  Il  nous  dit  dans  sa  préface  :  «  Le  premier 
volume  s'élève  à  la  dignité  de  l'épopée,  comme  dans  les  Martyn, 
le  second  volume  descend  à  la  narration  ordinaire  comme  dans 
Atala  et  René.  >  Hais  son  génie  a  trouvé  moyen  de  chanter  juste 
dans  cet  idiome  faux,  d'être  original,  sincère,  d'exprimer  toute  si 
passion  personnelle  sous  ce  masque  banal.  Il  écarte  dès  le  débal 
ce  détestable  raffinement  de  la  périphrase  substituée  au  vrai  ww 
des  choses ,  qui  depuis  Racine  jusqu'à  DeliKe  énerve  les  peosées 
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en  allongeant  les  périodes  et  bannit  toute  couleur  vive,  tout  pitto» 
pesque  de  notre  poésie.  Il  accepte  le  mot  propre  ;  et  comme  il  a  vu 
de  ses  yeux  les  choses  qu'il  raconte,  comme  il  ne  copio  pas  ses 
costumes  ei  ses  paysages  sur  des  copies  faites  d'après  d^autres 
copies,  il  est  contraint  par  son  sujet,  malgré  la  vieille  rhétorique 
qu'il  n'ose  attaquer  de  front,  à  user  largement  de  la  couleur  locale. 
Ses  personnages  ne  marchent  pas  sur  l'ombre  d'une  terre,  sur  des 
montagnes  abstraites,  dans  des  jardins  et  des  forêts  de  convention, 
au  bord  du  même  ruisseau,  du  même  torrent,  du  même  fleuve, 
de  la  même  mer,  qui  servaient  à  tous  poèmes  en  vers  et  en  prose 
depuis  Vii^ile  jusqu^à  Fénelon  et  jusqu'à  M.  de  Marmontel. 
Chateaubriand  remonte  au  peintre  par  excellence  à  Homère;  non 
pour  lui  emprunter  ses  couleurs,  mais  pour  apprendre  de  lui  à  être 
sincère,  i  ne  peindre  que  ce  qu'il  a  vu.  Il  écarte  résolument  la 
faune  et  la  flore  classique  et  se  sert  d'une  foule  de  noms  à  qui 
Boileau  n'a  pas  donné  leur  passeport  L'usage  de  ce  droit  si  simple 
de  nommer  les  choses  par  leur  nom  et  sans  périphrases,  fut  un 
des  scandales  de  l'avènement  du  père  des  romantiques. 

(c  Geluta  fut  chargée  d'apprêter  le  repas  de  Thôtc  de  Ghactas.  Elle 
prit  de  la  farine  de  maïs,  quelle  pétrit  avec  de  Teau  de  fontaine;  elle 
en  forma  un  sàteau  qu'elle  nrésenla  à  la  flamme  en  le  soutenant  avec 
une  pierre.  Elle  fit  ensuite  nouillir  de  Teau  dans  un  vase  en  forme  de 
corbeille,  elle  versa  cette  eau  sur  la  poudre  de  la  racine  de  semilax.  Ce 
mélanffe  exposé  à  Tair  se  changea  en  une  gelée  rose  d'un  goût  délicieui^. 
Alors  ueluta  retira  le  pain  du  foyer  et  roffrit  au  frôre  d'Amélie  ^  elle  lui 
servit  en  même  temps ,  avec  la  gelée  nouvelle,  un  rayon  de  miel  et  de 
l'eau  d'érable. 

» Xe  soir  on  se  rassembla  sous  les  tulipiers,  la  famille  prit  un 

rt»pas  sur  l'herbe  semée  de  verveine  empourprée  et  de  ruelles  d  or.  Le 
chant  monotone  du  Will-poor-Will ,  le  bourdonnement  du  colibri,  le 
en  des  dindes  sauvages ,  le  sifflement  de  l'oiseau  moqueur,  le  sourd 
mugissement  des  crocodiles  dans  les  glaïeuls ,  formaient  l'inexprimable 
symphonie  de  ce  banquet  » 

Un  monde  aussi  nouveau  pour  nous  que  celui  des  forêts  vierges 
et  des  tribus  sauvages  de  l'Amérique  enrichissait  le  style  d'une 
foule  d'images  nouvelles;  et  l'habitude  une  fois  prise,  dans  un 
sujet-pareil,  de  nommer  les  choâes  sans*  périphrases  par  le  mot 
pittoresque,  modifiait  fbrcément  toute  la  langue  poétique.  Chateau- 
briand a  fondé  notre  poésie  moderne  dans  la  forme  comme  dans 
les  sentkneats;  en  renouvelant  les  idées  par  le  Génie  du  CAmIia- 
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niime  ;  en  ouvrant  aux  passions  des  horii ons  nouveaux  dans  Atah 
et  dans  René,  et  en  accroissant  à  Tinfini  le  trésor  des  couleurs, 
le  nombre  des  sites  et  des  objets  pittoresques  qui  devenaient 
usuels  dans  la  peinture. 

Les  descriptions  proprement  dites  de  paysages,  de  costumes,  de 
physionomies  n'abondent  pas  dans  Chateaubriand.  La  vieille  école 
de  Delille  et  les  réalistes  contemporains,  si  divers  de  procédés,  se 
rencontrent  dans  leur  goût  pour  les  longues  peintures  d'objets 
matériels  et  brillent  par  la  même  absence  de  poésie.  L'auteur  de 
René  est  trop  grand  poète  pour  laisser  prendre  cette  importance 
excessive  au  monde  extérieur.  Le  créateur  de  la  poésie  pittoresque 
n'a  fait  lui-même  qu'un  usage  très-sobre  de  la  description.  C'est 
le  plus  souvent  par  un  trait  rapide,  par  une  comparaison,  pair  une 
image,  qu'il  mêle  à  l'expression  du  sentiment  le  souvenir  du 
paysage ,  et  contraint  le  monde  physique  à  se  faire  Tinterprète  du 
monde  moral.  Son  style  est  émaillé  de  figures  neuves,  imprévues, 
hardies  qui  ajoutent  une  vivacité  singulière  à  l'expression  de  la 
pensée  ;  mais  ses  livres  ne  sont  jamais  encombrés  de  tableaux 
qui  retardent  la  marche  du  récit,  ou  qui  se  substituent  aux  idées. 
Malgré  tout  ce  qu'emprunte  son  langage  à' la  nature,  aux  objets 
visibles  pour  frapper  notre  imagination ,  il  a  plus  de  mouvement 
encore  qu'il  n'a  d'images;  —  il  est  moins  coloré  qu'il  n'est  vivant. 
La  vie,  l'accent  ému  et  personnel,  voilà  le  charme  principal,  la 
grande  puissance  du  style  de  Chateaubriand.  C'est  sans  doute  en 
grande  partie  par  l'abondance  et  la  vigueur  des  images  qu'il 
obtient  ce  don  de  la  vie.  Un  éclatant  coloris  a  reconvertie  pâleur 
de  la  poésie  moribonde  ;  la  richesse  de  l'imagination  a  cenluplé 
l'éloquence  et  la  profondeur  du  sentiment.  Mais  c'est  le  souffle 
direct,  l'élan  spontané  du  sentiment  lui-même,  la  passion  toujours 
présente  qui  anime  ce  langage  et  qui  nous  bouleverse  et  nous 
entraine  sur  les  flots  de  ce  torrent.  L'imagination  toute  seule,  la 
passion  même,  n'auraient  pas  suffi  à  renouveler  la  langue  affadie,  à 
retremper,  à  vivifier  le  style  aussi  fortemenL  Cette  personnalité, 
dont  on  a  fait  un  reproche  à  l'auteur  des  Mémoires  éPoutre-Umbe, 
est  la  source  de  son  éloquence.  Le  style  c'est  l'homme  même; 
Chateaubriand  a  fait  le  sien,  il  crée  cette  langue,  mère  de  tous  nos 
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idiomes  poétiques  contemporains,  non  pas  seulement  avec  son 
esprit,  mais  surtout  avec  son  caractère.  C'est  parce  que  le  style  de 
Bené  est  glus  personnel  que  celui  des  XVII«  et  XVIII*  siècles, 
qu'il  est  plus  poétique.  Après  Montaigne  et  surtout  depuis  Malherbe, 
toute  personnalité  s'était  effacée  de  la  langue  de  nos  grands 
auteurs.  Ils  écrivaient  trop  exclusivement  avec  la  raison,  les 
facultés  abstraites,  les  idées  générales.  C^est  là  sans  doute  ce  qui 
fait  l'universalité  de  leurs  ouvrages;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  en 
fait  le  charme  et  l'éloquence.  La  sagesse,  l'impartialité,  l'imper* 
sonnalité  du  style,  c'est  la  clarté  de  plus,  mais  c'est  la  poésie  de 
moins.  Si  Chateaubriand  nous  a  tant  émus  de;  ses  premiers  écrits, 
s'il  a  fait  révolution  dans  la  poésie  et  dans  la  langue,  c'est  que  son 
style  était  Taccent  d'une  àme,'  la  forte  expression  d'un  caractère, 
d'une  personnalité. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  à  propos  de  poésie  descriptive,  de 
défendre  le  caractère  de  Chateaubriand,  mais  nous  ne  rencontre- 
rons jamais  cette  noble  figure  sans  nous  incliner  devant  elle.  Pour 
l'honneur  des  lettres  françaises,  souhaitons  aui^  plus  illustres  après 
ce  grand  homme,  particulièrement  à  ses  détracteurs,  autant  d'in- 
dépendance, de  fidélité ,  de  désintéressement,  de  respect  d'eux- 
mêmes  qu'en  a  montré  ce  fier  Breton,  le  dernier  gentilhomme  de 
notre  histoire  politique,  le  premier  de  notre  histoire  littéraire. 

De  quelque  façon  que  ce  caractère  soit  jugé,  c'est  de  son  union 
avec  une  imagination  ardente  qu'est  né  ce  style  plein  de  vie,  de 
mouvement,  de  contraste  qui,  à  chaque  phrase,  nous  met  en  pré- 
sence d'un  homme  et  de  la  nature  elle-même,  quand,  ailleurs, 
nous  n'avons  sous  les  yeux  qu'un  livre  et  un  écrivain.  Nous  savons 
tout  ce  qu'il  y  a  de  critique  à  faire  de  par  le  XYII«  siècle,  et  de  par 
la  raison  elle-même ,  à  cette  ïiouvelle  forme  du  sentiment  et  du 
langage.  Mais  on  ne  peut  lui  refuser  le  don  de  saisir  et  d'ébranler 
fortement  les  âmes.  La  surprise,  l'émotion,  furent  générales  à  la 
lecture  A^Atala.  L'impulsion  donnée  aux  esprits  fut  si  forte,  que 
notre  poésie  la  suit  encore.  Notre  siècle,  dans  ses  meilleures  inspi- 
rations, n'a  pas  dépassé  cette  sphère  de  sentiment.  Nos  erreurs,  le 
réalisme,  par  exemple,  ne  sont  rien  que  l'exagération  de  certaines 
tendances,  légitimes   si  on  les  maintient  dans  les  bornes  que 
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Chàleaiibriiod  n'a  jamais  franchies^  Ce  Btjfê|  tu  wi  tt«l,  ealodi 
qui  réponëail  le  inîeut  à  rame  moderne,  ttriie  ^iie  Tool  iule  tes 
misères  et  les  grandeut^s  de  la  Révolution.  CbâiMabriiod  a  éié  k 
maître  de  nos  maîtres,  et  tous  les  illustres  parmi  ses  coBtémpenins 
et  dans  la  génération  qui  le  suit,  lui  doivent,  s'ils  ne  sodI  p» 
ingrats,  l'édatant  hommage  que  lui  rendait  si  noblement  Angnsûa 
Thierry.  Qui  aurait  pu,  à  plus  jusire  titre,  revendiquer  rorigiailiiê 
que  réroinent  historien  de  la  conquête  d'Angleterre  par  les  Kur- 
raands?  Voyei  avec  quelle  franchise,  avec  quelle  éloquence,  il  salue 
dans  Chateaubriand  le  rayon  lumineux  qui  lui  montra  le  chenitl 
L'homme  qui  devait  faire  pour  l'histoire  ce  que  l'auteur  du  Géaieds 
Ckrùtianismê  a  fait  pour  le  paysage ,  la  faire  vivre  et  palpiter  soas 
nos  yeux  et  nous  rendre  l'exacte  impression  du  moyen  âge,  le 
connaissait  encore  que  cette  histoire  morte,  aride  noaieBctalare  dt 
dates  et  de  noms  défigurés,  muséum  de  créatures  empaillées  que 
la  fausse  philosophie  du  XVIII*  siècle  était  incapable  d'animer.  Il 
vient  à  lire  les  Martyre  ;  écoutons-le  lui-même  :  c  L'impressiei 
que  fit  sur  moi  le  chant  de  guerre  des  Francs  est  quelque  chose 
d'électrique.  Je  quittai  la  place  où  j'étais  assis,  et,  marchant  é^oa 
bout  à  l'autre  de  la  salle,  je  répétais  à  haute  voix  et  en  ftisaot 
sonner  mes  pas  sur  le  pavé  :  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  aroas 

combattu  avec  l'épée.  »  c Ce  moment  d'enthousiasme  fut  peal* 

être  décisif  pour  ma  vocation  i  venir.  Je  n'eus  alors  aucune 
conscience  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  moi  ;  mon  attention  ne 
s'y  arrêta  pas  ;  je  l'oubliai  même  durant  plusieurs  années  ;  mais 
lorsqu'après  d'inévitables  tâtonnements  pour  le  choix  d'une  car- 
rière, je  me  fus  livré  tout  entière  l'histoire,  je  me  rappelai  tel 
incident  de  ma  vie  et  ses  moindres  circonstances  avec  une  siofu- 
lière  précision.  Aujourd'hui  si  je  me  fais  lire  la  page  qui  m'a  tant 
huppé,  je  retrouve  mes  émotions  d'il  y  a  trente  ans.  Voilà  ma  dette 
envers  l'écrivain  de  génie  qui  a  ouvert  et  qui  domine  le  nouveaa 
siècle  littéraire.  Tous  ceux  qui,  en  divers  sens,  marchent  daas  les 
voies  de  ce  siècle,  l'ont  rencontré  de  même  â  la  source  de  ieoi^ 
études,  â  leur  première  inspiration  ;  il  n'en  n'eet  pas  un  qui  is 
doive  tni  dire  comme  Dante  â  Virgile  : 

Th  duca,  tu  si§nore,  in  maestro,  % 
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Apris  oè  récit  d'aa  roattre,  nous  sera^-il  permis  d«  in^orter  des 
inj^ssiiins  personnelles^  de  vrais  souvenirs  d'écolier  attesUiDl  la 
même  influence  révélatrice  de  René  et  des  Mart^rt?  Toute  une 
géDération  pourrait  rendre  le  même  témoignage,  sauf,  sans  doute, 
FaveU  de  naive  ignorance  qui  fait  pour  nous  de  cette/page  une  sorte 
de  confession.  Jusqu'aux  classes  où  le  goût  de  l'étude  commence  à 
devenir  celui  des  lettres,  j'avais  été  préservé,  et  par  la  discipline 
d'alors  et  par  déférence  filiale,  de  toute  lecture  étrangère  à  l'ins- 
truction chssique.  Je  ne  juge  pas  ie  système  ;  il  était  fondé  sur  ces 
maximes,  que  la  politique  ferait  peut-être  bien  d'emprunter  à 
l'éducation  d'autrefois  :  c  II  est  inutile  de  susciter,  et  de  mettra  en 
serre  chaude  ce  qui  se  développé  tout  seul  par  la  force  du  temps  et 
de  l'âge,  l'imagination,  par  exemple:  l'autorité  doit  tous  ses  soins 
à  ce  qui  risque  d'être  délaissé,  comme  le  savoir  de  la  grammaire 
el  la  connaissance  des  vieux  auteurs.  »  Toujours  est-il  que,  déjà 
grand  garçon,  j'avais  franchi  le  seuil  de  la  rhétorique  sans  avoir  fu 
par  contrebande  un  seul  ouvrage  contemporain.  Les  bruits  de  la 
bataille  entre  les  classiques  et  les  romantiques,  qui  se  Jivrait  alors 
autour  d'ffemattî,  expiraient  sous  les  murs  de  ce  froid  et  morne 
lycée  de  Lyon.  Nous  n'avion!i  pris  part  à  d'autres  polémiques  lilté- 
raires  qu'aux  innocentes  campagnes  de  Boiieau  contre  Chapelain  et 
Scudéry.  On  peut  croire  que  nous  n'y  mettions  pas  nos  plus  vives 
passions.  Tous  ou  presque  tous,  nous  ne  connaissions  en  dehors 
des  Latins  et  des  Grecs  que  les  plus  belles  scènes  de  notre  théâtre 
classique,  quelques  grandes  pages  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  c'est** 
à-dire  des  chefs-d'œuvre;  Boiieau  enfin  et  ce  qui  vient  à  sa  suite. 
Profondément  docile  par  nature  et  porté  à  jurer  sans  effort  if» 
ttrba  magistriy  j'accordais  à  tous  ces  anciens  une  admiration  sans 
la  moindre  réserve,  et,  je  l'avoue  à  ma  honte,  sans  la  moindre 
chaleur.  Je  reste  confondu  encore  aujourd'hui  de  la  parfaite  indif'^ 
férence  que  le  collège  réussit  à  nous  inspirer  pour  les  plus  grandes 
merveilles  de  Tesprit  humain.  Ce  n'était  pas  faute,  alors,  de  nous 
les  pr6ner.  Les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste  et  de  Louis  XIV 
étaient  si  solidement  établis  dans  notre  vénération,  toute  platonique 
il  est  vrai,  que  j'avais  tiré  pour  na  part  de  ee  culte  du  passé  une 
singulière  philosophie  de  ^histoire.  Je  he  sais  pas  si  j'oâerâi 
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Tavouer,  tant  elle  faisait  peu  d'honnear  à  mon  eotendement  et 
présageait  des  opinions  médiocrement  progressives.  Je  tenais  pour 
certain,  n'ayant  jamais   ouï  parler  de   livres  noaveam,  que  la 
littérature  française  était  désormais  terminée ,  qu'elle  avait  eu  sa 
jour,  comme  celle  d'Athènes  et  de  Rome ,  que  ce  soleil  s'étak 
couché  et  qu'il  ne  se  lèverait  plus  ;  que  nous  lisions  et  parlions  b 
langue  de  Boileau  et  de  Voltaire  comme  une  langue  morte,  el 
parce  qu'il  en  faut  absolument  une  à  un  peuple  qui  continue  à 
subsister.  Mais  que  ce  peuple  eût  encore  quelque  chose  à  penser 
et  à  dire,  surtout  en  vers,  après  Corneille  et  Racine,  les  plos 
grandes  témérités  de  mon  esprit  n'allaient  pas  jusque-là.  Je  crojais 
sincèrement  que  tout  avait  été  dit  et  pensé  dans  notre  langue.  Noos 
faisions  des  vers  latins,  des  narrations  françaises,  quelquefois 
rimées,  —  jamais  par  moi  ;  —  nous  savions  vaguement  qu'oa 
imprimait  encore  autour  de  nous  en  1830,  des  journaux  d'abord, 
car  il  en  pénétrait  quelques-uns  et  nous  avions  beaucoup  d'ardeur 
à  la  politique.  Je  me  faisais  la  mienne  avec  Démostbènes  et  Tacite 
et  je  n'en  ai  pas  trop  de  regret;  on  rapporte  aujourd'hui  du  collège 
pire  chose  que  la  haine  du  despotisme.  Mais  que  les  tragédies,  les 
épttres,  les  odes  qui  peut-être  s'écrivaient  encore,  fussent  autre 
chose  que  des  exercices  comme  nos  devoirs  de  rhétorique,  plus 
parfaits,  mais  de  même  nature ,  des  espèces  de  vers  latins  écrits  en 
français  par  des  professeurs  émérites....  dans  mon  idolâtrie  pour 
les  grands  siècles  je  ne  l'aurais  jamais  soupçonné.  Je  prenais  facile- 
ment mon  parti  d'un  état  de  choses  qui  devait  m'exempter  de  la  prose 
et  des  vers  dès  que  j'aurais  sauté  par  dessus  les  murs  de  ma  prison. 
C'est  honteux  à  dire ,  mais  depuis  Homère  jusqu'à  Jean-Baptiste 
Rousseau,  à  moi  rhétoricien  de  seize  ans,  pas  un  seul  poète  n'avait 
parlé  autrement  que  comme  un  pédagogue;  et  si  Ton  m'avait  bien 
examiné,  on  aurait  découvert  peut-être  sous  mon  culte  naïvement 
officiel  une  sorte  d'exécration  pour   ces  précepteurs  du  genre 
humain.  Car  enfin  s'ils  n'avaient  pas  existé  il  n'y  aurait  point  de 
collège  !  Une  journée  en  plein  soleil,  la  fenaison  et  la  vendange  m'en 
disaient  plus  que  tout  Boileau,  et,  l'avouerai-je?  que  tout  Virgile.  A 
force  d'admirer  sur  parole,  je  n'éprouvais  pas  en  écoutant  ces 
illustres  morts  le  plus  léger  symptôme  d'émotion.  J'avais  hâte  de 
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leur  échapper  pour  voir  des  vignerons  ei  des  laboureurs ,  des 
hommes  de  chair  et  d'os.  Nous  en  étions  tous  là,  eicepté  deux  ou 
trois  forts  en  thèmes  qui  sont  devenus  notaires.  La  littérature,  la 
poésie  les  plus  voisines  de  nous  avant  celle  de  ce  siècle ,  nous 
semblaient  sans  rapport  aucun  avec  la  nature  et  la  vie.  Dans  cette 
nécropole  du  collège  je  me  figurais  que  les  grands  poètes  nais- 
saient comme  je  les  voyais  sous  les  vitrines  des  bibliothèques  à 
l'état  de  momies,  tout  embaumés,  tout  empaillés,  tout  reliés  pour 
les  âges  futurs. 

J'en  étais  là  de  mes  opinions  et  de  mes  émotions  littéraires, 
quand  sur  ces  mêmes  bancs  de  rhétorique,  entre  ces  mêmes  murs 
glacés  et  lugubres  du  lycée  de  Lyon,  et  de  la  bouche  du  professeur 
lui-même,  le  Génie  du  Christianùme  y  et  peu  à  peu  les  grandes 
pages  de  Chateaubriand,  nous  furent  révélées  ;  quelques  brochures 
de  lui  circulèrent.  Ce  fut  comme  un  plein  soleil  d'été  dans  un 
cachot  souterrain;  un  enivrement  de  lumière  et  de  vie.  Nous 
sortions  d*un  musée  de  statues  par  un  chemin  peuplé  de  vivants. 
Au  lieu  de  ces  paysages  sculptés  dans  le  marbre  ou  peints  -sur  le 
carton  y  je  voyais  enfin  la  vraie  campagne,  avec  de  l'air  et  des 
fleurs  à  respirer,  avec  des  créatures  animées  et  sympathiques  à 
mon  ennui  ou  à  ma  joie.  Et  ce  n'était  pas  seulement  la  vie  et  la 
passion  des  acteurs  qui  se  communiquaient  à  notre  jeunesse;  nous 
avions  écouté  dans  Racine  des  dialogues  aussi  passionnés  et  vu 
d'aussi  vives  peintures.  Ce  n'était  pas  le  charme  romanesque  des 
situations  qui,  rejaillissant  sur  le  théâtre,  douait  les  décors  eux- 
mêmes  d'un  splendide  rayonnement  et  d'une  sorte  de  voix,  et 
faisait  pour  nous  du  langage  de  René  et  d'Eudore  une  musique 
inaccoutumée.  Cette  même  impression  de  réalité,  de  nature  vivante 
après  la  nature  morte ,  cette  contagieuse  émotion,  une  page  de 
pamphlets,  de  discours,  une  lettre,  une  note  de  voyage  écrite  de  la 
même  main  nous  les  faisaient  éprouver.  Cette  lecture  nous  trans- 
portait avec  délice  du  pays  des  ombres  glorieuses  sur  la  terre -des 
hommes,  du  monde  des  livres  dans  celui  des  choses. 

Etait-ce  par  les  sujets  traités  que  nous  étions  saisis  et  par  l'in- 
térêt supérieur  qui  s'attache  pour  la  jeunesse  à  tout  ce  qui  est  con- 
temporain? D'autres  livres  tout  récents,  des  romans  même  peu  à 


308  LB8  PATSASBS 

pM  introduits ,  laiMiient  bm  iiDaginations  paittbies.  Ga  qtaî  élMt 
d«  notre  âge  et  de  se»  passioas^  de  l'attrait  d«s  qaeslioBS  agitées, 
de  la  BOttTeauté  des  eiiases,  avait  ea  prise ,  sens  daote;  nuis^ 
rébranlemeM ,  la  révolution  veDaient  de   réerivain  luîHiièaiey 
de  ce  qu'il  a  de  plus  personnel  ;  la  magie  du  style  avait  InmiI  faiL 

Si  je  cherche ,  aujourd'hui ,  à  m'expliquer  celte  aelîos  mjslé- 
rieuse  du  style  de  Chateaubriand  sur  une  âme  que  n'avait  pas 
éveillée  la  parole  des  maîtres  du  XYII^»  siècle,  je  la  trouve,  peur 
la  plus  grande  part,  dans  cette  intervention  toute  nouwtte  de  li 
naturel  do  moade  visible,  de  la  création  tout  entière,  de  tout 
ce  qui  reflète  l'infini  dans  le  langage  de  Reaé  aussi  biea  que  dam 
ses  passions.  Les  images  vives  et  nombreuses,  la  couleur  iulre* 
duite  dans  le  style  avec  magnificence ,  après  la  pauvreté  de  pÎBceaii 
du  XVIII*  siècle ,  les  vastes  horizons  ouverts  d'un  mot  dans  le 
monde  supérieur  à  l'homme,  tout  ce  qui  relève,  dans  la  bç(m 
d'écrire ,  d'un  profond  sentiment  de  ce  qui  est  au-delà  de  celte 
vie  et  de  ce  qui  nous  entoure  sans  nous  être  soumis.  Dieu  et 
l'univers  ajoutés  à  l'homme  dans  la  perspective  de  loua  les  ta- 
bleaui,  le  sentiment  de  la  nature  sous  toutes  ces  formes,  voilà 
ce  qui  était  neuf,  imprévu,  dans  les  écrits  de  Chateaubriand. 
Voilà  ce  qui  s'emparait  de  notre  imagination,  tandis  qu'avant  lui 
le  style  ne  parlait  qu'à  notre  intelligence,  voilà  ce  qui  nous  révé- 
lait que  la  poésie  n'est  pas  objet  d'érudition  et  œuvre  d'artifice  ; 
qu'elle  est  aussi  jeune  de  notre  temps  qu'au  temps  d'Homère , 
aussi  voisine  de  nous  que  des  héfos  de  VIliade  et  des  tragédies 
de  Racine;  qu'elle  se  transforme  et  se  renouvelle,  qu'elle  vil 
enfin ,  puisque  la  nature  vit  toujours ,  et  que  l'oiseau  divin  chan- 
tera dans  les  cœurs  tant  que  le  printemps  fleurira,  et  à  l'heure 
encore  où  le  dernier  soleil  se  lèvera  sur  le  dernier  homme. 

Dans  cette  langue  si  fort  épurée  par  le  XVII*  siècle,  qu'elle 
n'avait  plus  de  saveur  que  pour  l'esprit,  sans  aucun  mordant  sur 
l'imaginatioa ,  dans  cette  langue  desséchée  par  lee  encyclopé- 
distes, réduite  par  les  géomètres  aux  simples  lignes  abstraites 
jusqu'à  n'être  plus  que  le  chiffre  au  Heu  du  portrait  des  choses , 
dans  cette  machiae,  dans  ce  cadavre,  Chateaubriand  le  premier 
fait  rentrer  la  vie  et  la  couleur,  en  les  empruntant  é  leur  source , 
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à  la  nature  y  à  Tceavre  de  Dieu  qui  ne  s'épuise  pas  comme  les 
noires.  Et  la  poésie  «t  ki  hinguê  française  et  le  style  rajeuni 
échaufferont  de  nouveau  l'imagination ,  le  cœur  et  Fàme,  l'hom^ne 
tout  entier,  au  lieu  d'éclairer  froidement  la  seule  raison.  A  l'élo- 
quence de  ridée  qui  peut  convaincre,  mais  qui  n'entraîne  pas,  il 
ajoutera  cette  éloquence  des  images,  parfois  dangereuse,  mais  irré- 
sistible comme  la  sirène. 

Ne  laissons  croire  à  personne  que  nous  admirons  ce  beau  génie 
par  son  moindre  côté.  Le  sujet  tout  spécial  de  cette  étude.  Cha- 
teaubriand paysagiste,  nons  a  permis,  cependant,  de  rendre 
hommage  au  restaurateur  du  sentiment  religieux  dans  la  poésie. 
A  propos  d'une  question  de  style,  saluons  aussi  le  grand  carac- 
tère ;  car  cette  éloquence ,  d'une  allure  si  nouvelle,  qui  enivrait 
notre  esprit  d'enfant  et  qui  mouille  encore  nos  yeux  de  nobles 
larmes,  c'est  avant  tout  le  rayonnement  d'un  cœur  généreux,  la 
chaleur  communieative  d'une  grande  ftme.  Cette  muse  moderne 
qui  méte  la  rêverie  à  la  pensée ,  qui  met  k  contemplation  de  ta 
nature  de  moitié  avec  l'étude  du  cœur  humain  dans  la  poésie , 
n'est  donc  pas,  comme  on  l'en  accuse,  une  muse  énervante  et 
qui  tarit  en  nous  les  sources  de  l'action.  Il  s'agit  là,  comme  tou- 
jours, de  mettre  chaque  chose  à  sa  place;  de  subordonner  la 
nature  à  Dieu  et  la  rêverie  à  la  raison  ;  d'être  un  homme  et  un 
chrétien  avant  d'être  un  artiste.  Si  la  vraie  pbésie  de  la  nature 
énerve  l'ftme,  si  elle  appauvrit  le  cœur  du  citoyen,  la  fière  atti- 
tude de  l'auteur  de  Bené  devant  le  meurtrier  du  duc  d'Enghien 
Vu  montré  à  nos  pères,  et  nous  l'avons  vu  nous-mêmes,  en  1848 , 
dans  cette  immortelle  journée  où  la  voix  qui  venait  de  chanter 
dans  Joœlyn  l'hymne  des  grandes  solitudes ,  a  su  commander  au 
flot  populaire  et  refouler  l'anarchie. 

Quoique  l'imagination  joue  dans  le  âtyle  de  Chateaubriand  un 
rôle  que  nos  poj^ie$  classiques  lui  refusaient,  disons  de  lui,  en  ter- 
minant :  s'il  fut  le  grand  écrivain  que  nous  admirons ,  c'est  qu'il 
eututre  grande  âme,  une  ftme  ilère,  indomptable  et  chrétienne , 
l'âme  d'un  Breton. 

Victor  de  Laprade, 

de  l'Académie  fran^tst , 
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V. 


c  Dem  causes  seules  semblaient  pouvoir  menacer  rindostrie 
des  toiles  de  Bretagne  :  une  rupture  avec  TEspagne  et  J'eolran 
mise  à  ses  débouchés  avec  cette  puissance  par  la  guerre  maritime. 
La  première  de  ces  causes  n'eut  point  lieu  alors.  La  seconde»  ea 
ralentissant  les  relations  directes ,  amena  parfois  des  stagnations 
fâcheuses,  mais  non  une  interruption  totale,  parce  qu'on  faisait 
toiyours  des  expéditions  par  terre  en  Espagne  qui ,  outre  sa  con- 
sommation intérieure,  expédiait  elle-même  quelques  bâtiments 
dans  ses  colonies.  Il  pouvait  même  en  être  exporté  quelques  hàks 
au  moyen  des  neutres  qui  tentaient  de  les  introduire  en  interlope. 
D'ailleurs,  l'abondance  des  capitaux  versés  dans  une  fabrique  dont 
les  produits  se  conservent  intacts  et  sans  risques  pendant  plusieurs 
années ,  y  entretenait  toijyours  un  certain  mouvement,  et  la  mer 
ne  redevenait  point  de  fois  libre  que  ce  mouvement  ne  prît  une 
grande  activité  et  que  les  magasins  ne  se  vidassent  pour  dire  face 
aux  besoins  arriérés  des  consom^nateurs  américains  *.  i 

Le  traité  du  13  octobre  1604,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  S 
et  nos  bonnes  relations  dans  la  suite  avaient  favorisé  le  déreiop- 
pement  de  notre  commerce  avec  l'Espagne,  où  nos  toiles  n'avaient 

*  Voir  la  livraison  d'octobre,  pp.  307-^3. 

*  Mémoire  de  M.  Digaailray. 
'  Paffi  177. 
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à  payer  â  rentrée,  même  aux  colonies,  qu'un  faible  droit  de 

2  Va  7o  '. 

Les  malheurs  des  dernières  années  de  Louis  XY  avaient  amoin- 
dri la  prépondérance  française  en  Europe.  Frédéric  de  Prusse , 
victorieux  à  son  tour,  fit  servir  le  triomphe  de  ses  armes  à  favo- 
riser la  prospérité  industrielle  de  son  pays,  et  obtint,  en  1779, 
par  le  rétablissement  des  droits  que  Henri  IV  et  Louis  XIV  avaient 
fait  supprimer,  une  disproportion  énorme  entre  les  toiles  de  France 
et  de  SilésijB,  en  Espagne.  Les  besoins  de  la  guerre  firent  encore', 
en  1783,  augmenter  ces  droits,  dont  le  tableau  suivant  permettra 
de  juger  *. 


'                                        V 

BRETAGNSS 

LÉGITIMES. 

SILÉSIE  ou  BBBTAG 

RES  CONTAEFAmS. 

Monnaie 
de  France 

Droits  en  monnaie 
d^spayne  par 

Monnaie 

de  France  par 

5  aunes  et 

Monnaie 
d'Espagne 

pièce  de  5  aunes. 

par  anne. 

par  6  aunes. 

par  one  aune. 

1 

Avant  1779  à  Cadix. 

1 

Larces  par 
pièce  de  5  aunes 

17  1/2  quartos 

ou  1 1/8  rèal  de 

plate. 

11  sous  8  den" 

ou  par  aune 

2  sous  4  den*". 

39  quartos. 

5  SOUS  par  aune 
ou  k  peu  près. 

Etroites  par 
pièce  de  5  aunes 

13  t/2  quartos 

ou  7/8  rèal  de 

plate. 

8  sous  9  deu" 

ou  par  aune 

1  sous  9  deu". 

39  quartos. 

5  sous  par  aune 
ou  à  peu  prés. 

\ 

Avant  1779  aux  Indes, 

Larges 
par  5  aunes. 

13  quartos. 

1  sous  6  deniers 
Taune . 

14  quartos. 

2  .sous  par  aune. 

Etroites 
par  5  aunes. 

8  1/4  quartos. 

1  sous  2  deniers. 

9  1/8  quartos. 

1  sous  6  deniers 
Taune. 

*  «  Lorsque,  dans  Tancien  régime,  le  gouvernement  jouissait  de  quelque  prépon- 
dérance dans  les  cours  étrangères ,  il  s'en  servait  pour  alléger  le  poids  des  taxes 
imposées  sur  nos  marchandises  à  leur  introduction.  Aussi  sut-il  protéger  par  ce 
moyen  efficace  les  manufactures  de  Bretagne  dont  il  reconnaissait  Tutilité.  Pendant 
longtemps  les  plus  belles  toiles  ne  payèrent  que  2  1/2  */••  En  t779  les  droits  furent 
portés  à  15  7*  >  ils  furent  augmentés  en  1783,  et  depuis  la  révolution  ils  ont 
éprouvé  un  accroissement  tel  que  nous  payons  maintenant  20  */••  Sans  doute  le 
gonvernen^ent  français  ne  peut  mieux  employer  son  influence  auprès  du  gouverne- 
ment espagnol  qui  lui  doit  tant,  qu'en  obtenant  un  rétablissement  de  tarif  des 
droits  acquittés  sur  les  toiles  de  Bretagne,  dans  une  proportion  égale  à  celle  que  le 
cabinet  de  VersaiUes  avait  obtenue  dans  ses  jours  de  crédit ,  de  puissance  et  de 
splendeur...  >  Conseil  supérieur  de  commerce  des  C6tes-do-Nord,  15  frimaire,  an  X. 

*  Mémoire  de  M.  Baron  du  Taya.  1825. 
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Larges  à  Cadix 
par  5  aunes. 

Etroites  à  Cadix 
p«r5aanas. 

Larges  aax  Iodes 
par  5  aunes. 

Etroites  aux 
Indtss.  âaH»«s. 


IM  ÉTATS  DE  BRETAWE 

70  qnartos. 


54  quartos. 
42  quartos. 
a98/4quartoi^ 

Par  5  aooes. 
5  8/8  réeux. 

4  3/8  réaux. 

4  3/8  réaox. 

3  1/8  réanx. 


39  quartos. 
8i  «piaFtos. 
32  quartos. 
2t  a/4  qQMtoft. 


Tarif  de  178S. 

Par  5  aunes. 
12sMif9der'. 

8  sous  9  den'*. 

8souâ9den'*. 

6sous3deii'*. 


UrgM,  floM  at 
su  perdues. 

Larges  com- 
munes. 

Etroites,  flnes 
et  superflnes. 

Etroites  com- 
munes. 

Sur  les  plaintes  de  la  fabrique,  les  Elals  interviennent,  et  dans 
lenr  délibération  du  26  décembre  1780  :  €  Considérant  que  le$ 
droits  sont  plus  que  quadruples  pour  les  toiles  de  Bretagne,  tandis 
qu'ils  sont  restés  les  mêmes  pour  les  toiles  de  Silésie. .  «  •  ;  consi- 
dérant l'intérêt  qui  en  résulte  pour  l'Etat  auquel  la  culture  de  la 
matière  première ,  le  travail  des  fabricants  et  l'industrie  des  négo- 
ciants procure  dans  les  années  favorables  l'entrée  dans  cette  pro- 
vince d'un  numéraire  considérable  ...  ;  considérant  que  cette 
augmentation  de  droits  est  un  présage  certain  de  la  destructîoo 
des  fabriques  de  Bretagne  et  qu'il  y  a  lieu  de  craindre. ,..  que 
l'émigration  des  fabricants  ne  porte  à  d'autres  Etats  leur  mojen  de 
créer  une  concurrence  funeste  à  la  province  ...  »  prient  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  d'intervenir  pour  obtenir  la  réduction 
des  droits,  eu  au  moius  l'égalité  dans  la  perception  avec  los  toiles 
étrangères. ...» 

La  réponse  du  ministre  des  affaires  étrangères  ne  se  fit  pas 
attendre.  Le  12  janvier  1781,  H.  de  Yergennes  répondit  que  des 
observations  réitérées  avaient  été  déjà  faites  par  M.  de  MonlmoriB, 
ambassadeur  en  Espagne;  que  la  cour  de  Madrid  prétendait  n'avoir 
fait  que  rétablir  l'égalité  entre  les  toiles  de  France  et  celles  d'Al- 
lemagne et  que  l'on  pouvait  compter  sur  tout  son  zèle  pour  obtenir 
justice. 
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A  de  nouTolles  iRSkances  S  le  iO  décembre  1789,  il  fut  répondu 
par  M.  Joly  de  Fleury,  le  46  décembre  suivant'.  M.  de  Vergennes 
exprima  de  nouveau,  le  18  décembre  ',  le  désir  ardent  qu'il  avait 
de  donner  satisfaction  aux  Etats  et  les  instances  réitérées,  faites 
dans  ce  but  auprès  du  gouvernement  espagnol,  par  l'ambassadeur 
de  France  à  Madrid. 

Après  avoir  été  encore  renouvelées  en  1783,  elles  réussirent 
enfin.  A  la  paix,  à  défaut  de  réduction  du  droit  sur  les  toiles  de 
Bretagne,  on  obtint  une  augmentation  de  droit  sur  les  toiles  de 
Silésie  qui  furent  soumises  au  même  tarif.  L'égalité  de  droits  ainsi 
rétablie,  il  ne  restait  désormais  que  les  différences  provenant  de 
l'habileté  dans  la  fabrication  et  du  prix  de  la  main  d'œuvre  ou  dé  la 
matière  première. 

Le  traité  de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre,  en  1786,  n'eut 
pas  d'importance  pour  la  fabrique  des  toiles  de  Bretagne;  1*Angle- 
terre  ne  pouvait  alors  nous  faire  concurrence,  car  il  n'était  pas 
encore  possible  aux  toiles  d'Irlande  de  rivaliser  avec  les  nôtres. 
Malheureusement  il  ne  devait  pas  en  être  toujours  ainsi. 

Si  les  documents  nous  font  défaut  pour  établir  le  produit  total 
de  l'industrie  linière  de  la  province  pendant  celte  période,  quel- 
ques notes  nous  permettront  du  moins  de  fixer  un  chiffre  approxi- 
matif pour  l'industrie  des  toiles  spécialement  appelées  Bretagnet 
et  les  autres  produites  dans  les  fabriques  du  diocèse  de  Saint-Brieue. 

D'après  un  état  fourni  à  l'intendance  de  Bretagne  ^  par  l'inspec- 
teur général  des  manufactures  établi  à  Rennes ,  il  fut  exporté  dans 
une  période  de  26  ans,  de  1749  à  1774,  (c'est-à-dire  les  plus 
mauvaises  années,  à  cause  de  la  guerre),  par  les  différents  ports  de 

*-^-'  Procés-verbaox  des  Etats  de  Bretagne. 

^  Etat  des  toiles  Bretagnes  sorties  des  ports  pour  l'étraDger  : 

Année  1749.  5415baUes.  Année  1758.  5274baUes.  Année  1767.  6036  balles. 

-  1750.  5782  -   -  1759.  6044  -        -  1768.  6328  - 

-  1751.  5373  -   -  1760.  5291  -   -  1769.  5511  - 

-  1752.  6968  -    -  1761.  6078  -   -  1770.  5490  - 

-  1753.  5739  -    -    1762.  4817  -   —  1771.  7809  - 

-  1754.  6615  -   -  1763.  7772  -   -  1772.  5466  - 

-  1755.  4582  -        -    1764.  7079  -   -  1773.  6796  - 

-  1756.  4177  -   -  1765.  7221  -    -  1774.  7747  - 

-  1757.  4912  -   -  1766.  5826  - 
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Bretagne,  ea  toiles  dites  Bretagnes^  157,358  talles,   soit  Bik> 
oioyenne  de  6,033  balles ,  ainsi  composées  : 

Chaque  balle  étroite  était  composée  de  iOO  pièces  de  5  aaites 
chacune  faisant  8  vares  d'Espagne* 

On  fournissait  les  */,  de  cette 
espèce,  ci.... 4022  b.  402200  p.  201i000a. 

Chaque  balle  lai^e  était  com- 
posée de  60  pièces  de  5  aunes  ;  , 

on  fournissait  le  Vide  cette  espèce    2011     ^20660         603300 

Totaux  »...    6033  b.  522660'p.  2614300  a. 

Soit,  à  1000  livres  par  balle,  une  moyenne  de  six  millions  pour 
Texportation  de  ces  seules  toiles,  exportation  qui  va  en  auf- 
mentant,  et  qui,  dit  M.  du  Taya ',  rapporta  en  1779  plus  àt 
7  millions,  sur  lesquels  150  ou  200,000  fr.  seulement  étaient  à 
déduire  pour  les  graines  tirées  du  Nord  ;  et  encore  étaieot-eUes 
souvent  payées  par  des  envois  de  miels. 

H.  Digaultray  estime  que,  dans  une  période  de  60  aos,  celle 
industrie  a  versé  dans  la  consommation  française  plus  de  quatre 
cents  millions  payés  par  Tor  du  Pérou  et  du  Mexique. 

Les  relevés  des  registres  des  bureaux  de  marque  d'Uxel ,  Quintia 
et  Moncontour  nous  donnent  de  précieux  renseignements  sur  la 
production  des  toiles  soumises  à  cette  formalité.  Si  le  registre  de 
Loudéac  ne  nous  avait  fait  défaut,  nous  aurions  pu  fixer  le  chiffre 
total  de  celte  manufacture  '. 

*  Mémoire  Digaultray. 

9  Mémoire  Baron  du  Taya. 

'  Étal  des  pièces  de  toiles  soumises  à  la  marque  présentées  dans  les  boreani  de: 


1786 
1787 
1788 
1789 
1790 
1791 


UZEL. 

miTioms 

étroite* 

marquées 


kSi. 


14643 
14271 
18732 
12329 
11837 
18521 


kli. 

5827 
6374 
6136 
4327 
5862 
7360 


QUINTIN. 


Larges 


à9s. 


11010 
9224 
9344 
8634 
7255 
8534 


kla 


1631 
1934 
1717 
1367 


Etroites 


fc9s. 


6505 
6926 
7352 
7019 


1463  6420 
1385:  7453 


h  Is. 


1640 
1743 
1403 
1216 
1415 
1369 


MONCONTOUB. 


1546 
1666 
2552 


G««  laiie 


àS 


178 
196 
257 


190 
114 
273 


kl  s. 


Bret.  éti<«*. 


i9«. 


161  102 
130  123 
228  224 


klK 


10:^ 
118 

1931 


Si  Ton  veut  bien  se  reporter  à  la  distinction  faite  plus  haut  pour  le  droit  àe 
marque  de  deux  sous  et  d'un  sou ,  nous  aurons  pour  Tannée  1791 ,  par  exemple  : 
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Hais  en  dehors  de  ces  qualités,  il  se  fiiisait  une  énorme  quan- 
tité de  toiles  employées  à  l'eiportalion  ou  consommées  dans  \e 
pays.  Dans  les  environs  de  Dinan,par  exemple,  il  se  faisait  des 
toiles  à  voiles  et  des  toiles  de  lin  et  de  coton  pour  Tbabillement 
des  nègres.  Tous  ces  produits,  pour  le  département  actuel  des 
Côtes-du-Nord,  ne  comportaient  pas  moins  de  vingt  variétés  et 
une  valeur  de  plus  de  18  millions  *.  Le  nombre  total  des  diverses 
sortes,  classées  suivant  leur  composition  dans  le  tableau  annexé 
aux  lettres-patentes  du  16  décembre  1782,  était  de  cent  onze  pour 
la  Bretagne,  se"  groupant  autour  de  vingt  principaux  centres  de 
fabrication  :  Quintin,  Uzel,  Loudéac,  Morlaix,  Nantes,  Clisson, 
Dinan,  Saint-Georges ,  Nozay ,  Peltre,  Fougères,  Vitré,  Lokornan , 
Rennes ,  Landerneau ,  Guérande ,  etc.  Il  est  facile  de  supposer  le 
nombre  immense  de  gens  que  celte  industrie  faisait  vivre,  puisque 
en  1838,   alors  qu'elle  était  déjà  en  décadence,  elle  occupait. 


Pièces  à  deax  sous  de  droit  de  marque,  ou  pièces  de  20  aunes  el  au-dessus. 

Bretagnes  larges  Quintin 8534  pièces. 

Toiles  fortes  Moncontour 2552     — 

Grande  laize        —        273     — 

Bretagnes  étroites  Uzel 18521     — 

—  —      Quintin 7453     — 

—  —      Moncontour..  224     — 

Ensemble. . .  37357  pièces  à  2  sous,  ci . . .     37357  pièces. 

Pièces  à  un  son  on  pièces  an-dessous  de  20  aunes  : 

Bretagnes  larges    Qnintin 1385  pièces. 

—  étroites      —     1369     — 

—  -      Uzel 7360     - 

—  —  Moncontour..  1^3  — 
Toiles  fortes  —  257  — 
Grande  laize                —        ..  228    — 


\ 


10792  pièces  à  1  sou,  ci. . .     i0792  pièces. 

Ensemble 48149  pièces. 

Ainsi  ces  trois  bureaux  a?aient  marqué  dans  une  seule  année  48149  pièces  de  di- 
verses sortes,  soumises  au  règlement. 

(Registres  de  la  marque  des  toiles  pour  les  bureanx  d'Uzel,  Quintin  et  Moncon- 
tour, conservés  aux  archives  des  Côtes-du-Nord.) 

*■  Tableau  indicatif  des  règles  qui  doivent  être  suivies  pour  la  fabrication  des 
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dans  les  CAtes-da-Nord  seules,  plus  de  deaz  cent  niille  per- 


sonnes. 


I 


VI. 

L'histoire  de  Tindustrie  iiniëre  en  Bretagne,  dans  les  deux  siècles 
que  nous  venons  de  parcourir,  embrasse  trois  périodes  principal». 

Dans  la  première^  la  monarchie,  obligée  de  subrenir  aox  be- 
soins d*argent  que  font  naître  les  guerres  intérieures  ou  extérieures, 
fait  peser  sur  le  commerce  et  l'industrie  des  charges,  taxes,  cm* 
tions  d'offices,  impositions,  qu'elle  lève  malgré  la  résistance  des 
Etats  ou  qu'elle  leur  fait  racheter  à  beaux  deniers  ;  les  désordres 

toiles  et  toileries  de  U  généralité  de  Bretâgoe,  ea  Tertu  des  letlres-paleBics  o- 
dessns. 


LIBDX 
produet** 


DélfOMINATlON. 


QUINTIH, 
UZBL, 


Bretagoes  larges. 
Soperfioes. 
Fines. 
Eotrefines. 
Communes  et  grosses 


LouDÉAc   BreUgnes  étroites. 


et 
enTir*'*. 


Superflues. 
Fines. 
Entreflnes. 

Communes  moyennes. 
Communes  grosses. 


I 


DiHAH  et^  Hantg  jj^ns^ 
cnvir-.j  B^j,  brins. 

Fortes  on  d'usage. 

Iïi. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 
I 

*  Enquête  officielle  sur  les  flls 
<*éric-Rouxel. 


2200 


iChanvre  Chanvrej  g., 
^  f  7«. 

•  1 


)2000 
/  1000 

2340 
2160 
2000 
1840 
1680 
1600 


50  ponces. 
25  pouces. 

59  pouces. 

53  pouces  1/'^ 

47p-âUrl 

41  ponces  f^l 

35  pouces  l/â| 

31  ponces  ifti 


8"'.         1400    25  ponces   f- 

I  1  II 

de  lin  et  des  toiles  en  1838.  DéposiUon  de  M.  Frè- 
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des  guerres  civiles  à  peine  apaisées  entravent  les  relations  et 
favorisent  les  exactions  locales.  C'est  une  période  de  luttes. 

Le  règne  de  Henri  IV  voit  renaître  le  commerce  avec  l'Esiiagne 
et  est  l'aurore  delà  seconde  période,  ère  de  prospérité  qui  atteint 
son  apogée  sous  Louis  XIV.  L'alliance  des  deux  pouvoirs  pour  favo- 
riser le  commerce  n'est  pas  encore  complète  :  la  création  de  pri- 
vilèges au  profit  d'un  petit  nombre  amène  parfois  la  résistance  des 
Etats  qui  veulent  la  liberté  en  tout  et  pour  tous.  Cette  opposition 
devient  plus  énergique,  quand  les  successeurs  de  Colbert,  exagé- 
rant son  esprit  de  réglementation,  dépassent  les  justes  limites  de 
l'intervention  administrative  et  multiplient  les  entraves  de  la  b- 
brique  par  les  prescriptions  du  règlement  de  1736.  En  un  mot, 
se  portant  à  Texcès  contraire,  le  pouvoir  royal,  dans  cette  période, 
protégeait  trop  la  fabrique  après  l'avoir  trop  peu  protégée  dans 
la  période  précédente.  C'est  une  époque  de  transition. 

L'année  1756  marque  assez  bien  le  commencement  de  la  troi- 
sième période.  L'entente  est  désormais  complète  entre  le  pouvoir 
royal  et  les  États. 

L'industrie  qui  a  pris  racine  et  s'est  développée  à  l'abri  des  rè- 
glements tend  chaque  jour  à  s'en  affranchir.  Le  principe  de  la 
liberté  commerciale  gagne  du  terrain  tandis  que  l'enquête  ouverte 
à  la  création  de  la  Société  d'Agriculture  et  se  poursuivant  jusqu'en 
1 789  fait  tomber  successivement  les  entraves  de  nos  manufactures. 

Les  règlements  et  l'inspection  sont  moins  une  mesure  répressive 
que  préventive,  encore  exigée  par  les  habitudes  des  Espagnols  et 
les  exigences  de  la  concurrence  étrangère,  dont  la  suppression  est 
une  question  d'opportunité.  La  liberté  de  fabriquer  toute  espèce 
de  tissus,  la  suppression  des  traites  intérieures,  les  droits  d'entrée 
sur  les  marchandises  étrangères  réduits  à  ce  qui  <  suffira  pour  la 
concurrence  et  même  la  préférence  qu'il  est  juste  de  conserver 
aux  manufactures  nationales,  »  en  font  une  ère  de  progrès.  Les  prin- 
cipes commerciaux  des  sociétés  modernes  sont  posés. 

La  liberté  du  commerce  couronne  cette  période,  magnifique 
résultat  dont  l'honneur  doit  revenir  au  pouvoir  royal  qui  a  pro- 
voqué Tenquète  et  en  a  adopté  les  conclusions.  Ce  que  nous  avons 
exposé  suffit,  croyons-nous,  pour  indiquer  la  part  qu'y  ont  prise 
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les  États  de  Bretagne ,  et  de  quel  poids  lears  avis ,  <  leurs  remous- 
trances  >  même ,  leur  persévérance  surtout  et  leurs  sacrifiées  ont 
pesé  sur  les  conseils  du  roL  Le  terrain  était  préparé,  et  le  décret 
de  l'Assemblée  Constituante  du  5  novembre  1790,  les  lois  des 
15  mars  et  22  août  1791 ,  c  qui  a  été  pendant  tant  d'années  la  base 
justement  estimée  de  notre  législation  douanière  %  »  furent  moins 
l'inauguration  d'un  principe  nouireau  que  la  consécration,  le  ré- 
sumé d'un  état  de  choses  déjà  constitué.  Les  considérations  émisfê 
par  le  rapporteur  de  cette  dernière  loi,  M.  Goudard,  parlant  au 
nom  des  comités  de  Commerce  et  d'Agriculture,  ont,  avec  les 
considérations  des  letlres-palentes  de  1779  et  du  mémoire  de  H.  de 
Calonne,  une  analogie  évidente  se  traduisant  presque  dans  les 
mêmes  termes. 

«  Le  comité  d'agriculture  et  de  commerce  a  admiré  cette  tbéorie, 
qui  repose  sur  la  liberté  indéflnie  ;  il  honore  ceux  qui  s'en  sont 
déclaré  les  apôtres ,  mais  il  ne  lui  a  pas  paru  sage  de  s'en  faire  les 
disciples  uniques, parce  que  ce  serait  prononcer  la  destruction  de 
notre  industrie.  Ce  système  séduisant  trouvera  des  partisans  et  des 
défenseurs  ;  il  a  toujours  suffi  de  prononcer  devant  nous  le  mot  de 
liberté  pour  rallier  tous  les  esprits.  Moi  aussi ,  je  viens,  au  nom  du 
commerce,  vous  demander  la  liberté  ;  elle  est  la  devise  du  com- 
merce, de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  mais  elle  est  incomplète 
sans  la  protection  et  la  sûreté.  Je  réclame  la  liberté  dans  ce  sens 
qu'elle  fera  protection  du  commerce  national  et  qu'elle  veillera  à  la 
sûreté  de  nos  manufactures.  La  protection  et  la  sûreté  que  vous 
devez  au  commerce  ne  peuvent  se  trouver  dans  le  sj sterne  actuel 
de  l'Europe,  commerçante  que  par  une  combinaison  de  droits  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  qui  attire  tout  ce  qui  doit  favoriser  l'indus- 
trie nationale  et  porter  notre  exportation  au  dernier  terme  possible. 
Ce  n'est  donc  pas  pour  l'intérêt  du  Trésor  public  que  les  droits 
sont  établis,  c'est  pour  Tintérèt  de  l'agriculture,  de  nos  manubc- 
tures  et  de  nos  arts  *.  p 

Si  quelqu'un  pense  que  la  marche  suivie  par  le  roi  et  les  États, 
pour  amener  progressivement  la  liberté  du  commerce,  a  besoin 
d'une  justification ,  nous  invoquerions  un  témoignage  non  suspect  : 

'--^  Aoiialet  da  Gonmeroe  ezlémnr,  N*  IQOB. 
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«  Si  le  droit  do  philosophe ,  dit  Siéyës  %  est  de  marquer  le  but, 
quelque  lointain  qu'il  soit ,  et  d'y  élever  son  enseignement ,  le  de- 
voir de  l'administrateur  est  de  combiner  et  de  graduer  sa  marche 
selon  la  nature  des  difficultés,  y 

Les  faits  étaient  d'accord  avec  la  doctrine  émise  par  le  fameux 
pamphlétaire,  car  les  Étals  de  Bretagne ,  comme  le  philosophe, 
avaient,  pendant  plus  de  deux  siècles,  indiqué  le  but,  c  quelque 
lointain  qu'il  fût,  >  pendant  que  l'autorité  royale,  c  graduant  sa 
marche  suivant  la  nature  des  difficultés,  >  tempérait  les  désirs  pré- 
maturés, ouvrait  *  une  vaste  carrière  à  l'enquête  libre ,  conviait  ' 
les  intéressés  à  y  apporter  leur  concpurs,  et  réalisait  enfin  la  liberté 
commerciale  sans  perturbation  pour  l'industrie  ;  progrès  durable, 
parce  qu'il  s'était  développé  lentement  et  qu'il  avait  passé  dans  les 
idées  et  les  mœurs  avant  d'avoir  passé  dans  les  faits. 

La  paix  rouvrant  les  marchés  extérieurs  et  accroissant  la  produc* 
lion,  la  liberté  commerciale,  la  suppression  des  dernières  entraves 
au  dedans,  la  réduction  des  droits  de  sortie  :  telle  était  Tœuvre 
dernière  du  pouvoir  royal  et  des  États  à  la  veille  d'une  révolution 
qui  allait  les  jenverser,  en  portant  à  notre  industrie  loilière  un  coup 
dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée;  comme  si  elle  avait  dû  partager 
le  sort  de  ceux  qui  avaient  fondé  sa  prospérité  et  sa  fortune. 

Les  vicissitudes  éprouvées  par  notre  manufacture  depuis  1789 
sont  trop  récentes  pour  faire  partie  de  cette  élude  et  soulèvent  des 
questions  qui  ne  sauraient  être  discutées  ici.  Les  principes  qui 
servirent  alors  à  fonder  le  régime  commercial  des  sociétés  euro- 
péennes, viennent  de  disparaître  à  leur  tour,  en  France,  renversés 
parle  nouveau  régime  du  libre  échange  inauguré  en  1860.  Mais  du 
moins  nous  avons  voulu  rendre  justice  au  passé  en  rappelant  au 
prix  de  quelle  persévérance  et  par  quels  efforts  avait  été  réalbée 
cette  conquête.  Il  y  a  peut-être  là  pour  nous  bien  des  enseignements 
utiles. 

Gaultier  de  Kermoal« 

*  Siôyês,  épigraphe  du  p!;mphlcl  :  QH*esl-ce  que  te  Tiers-Étal? 
>  QaesiioDs  soumises  pftr  le«  ooiUr6tew  général  k  la  Société  d'AgricoHurc ,  do 
Commerce  et  des  Arts.  Voir  p.  308. 
'  Lettres-patentes  de  1779. 
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vin  ^ 

—  Partis  !  ils  soni  partis,  mille  gai^ousses  !  j'aurais  dû  m'en 
méfler...  Le  Beauzig,  Plougastel,  montons  sur  le  rocher.  Yoyex- 

vous,  là-bas,  la  chaloupe?...  Hurrâ!  hurra!...  disparue C'est 

fini 

—  Trahison  !  s'écria  Le  Beauzig.  Oh  !  méchant  calier  de  Lesne- 
ven,  si  jamais  tu  tombes  sous  la  mienne  ^  pour  dire  que  ton  compte 
sera  réglé ,  ce  qui  s'appelle  en  règle ,  oui,  je  m'en  vante ,  non- 
obstant que  nous  voilà  mnarinés  pour  le  quart  d'heure. 

—  Laisse  arriver,  camarade,  dit  le  mousse  plus  résigné ,  nous 
n'avons  plus  qu'à  prier  le  bon  Dieu  d'avoir  pitié  de  ses  pauvres 
matelots 

C'était  en  effet  la  chaloupe  qui ,  après  avoir  fait  de  l'eau,  fuyait  à 
force  de  rames  pour  rejoindre  le  Hurleur  avant  la  nuit.  £t,  qui  le 
croirait?  cet  homme  que  nous  avons  vu,  pendant  la  tempête,  ram- 
per sur  le  pont,  aux  pieds  de  nos  marins,  implorant  leur  pitié,  ce 
lâche  venait  de  les  trahir  cruellement.  Voici,  en  peu  de  roots,  ce 
qui  s'était  passé  :  la  falaise,  à  la  dislance  de  trois  milles,  était 
aride,  nue,  sans  aucune  végétation;  la  terre  était  encore  durcie 
par  la  gelée  à  une  grande  prpfondeur  ;  mais  le  dégel,  qui  parais^it 

'  Voir  U  livraison  d^octobre,  pp.  263-278. 
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s'annoncer  alors,  avait  produit,  en  fondant  la  neige  dans  le  creux 
des  rochers,  comme  d'abondantes  fontaines ,  au  moyen  desquelles, 
en  brisant  la  croûte  de  glace,  on  put  remplir  aisément  les  tonneaux 
que  Tun  avait  apportés.  Laissant  la  moitié  de  son  équipage  livrée  à 
cette  besogne  facile.  Le  Beauzig,  acccompagné  de  ses  trois  amis, 
s'était  enfoncé  dans  une  vallée  giboyeuse  sans  doute,  et  c'est  là 
que,  munis  de  carabines,  ils  s'étaient  un  peu  attardés  àr  la  pour- 
suite de  quelques  animaux.  On  sait  le  reste...  Pour  nous^  nous  re- 
nonçons à  peindre  la  stupeur  de  ces  braves  marins  à  la  vue  de  ce 
lâche  abandon.  Le  Hir  essaya,  il  est  vrai,  de  rendre  un  peu  d'es- 
poir à  ses  compagnons,  en  leur  affirmant  que  le  capitaine  ne  con- 
sentirait jamais  à  les  délaisser  sans  retour,  et  que,  le  lendemain, 
il  les  ferait  chercher  sans  aucun  doute.  Le  gabier  jugeait  bien  des 
sentiments  de  Pierre  Le  Braz  :  sa  colère  fut  aussi  grande  que  sa 
douleur,  malgré  le  rapport  entortillé  et  mensonger  que  lui  firent 
son  neveu  et  le  calier,  complices  de  cette  action  criminelle.  Le 
capitaine,  sans  accorder  la  moindre  créance  à  de  telles  relations, 
différa  le  châtiment  jusqu'au  retour  des  marins  abandonnés ,  se 
promettant  bien  de  les  ramener  avant  vingt-quatre  heures  â  son 
bord.  Hélas!  nous  ne  pouvons  |e  dissimuler,  cette  promesse  ne 
devait  pas  être  remplie  :  Le  Braz  ne  serait  pas  le  maître  de  l'ac- 
complir. Le  vent  changea  pendant  la  nuit  ;  il  passa  au  nord,  accom- 
pagné d'un  grand  froid  et  de  tourbillons  de  neige.  Quand  le  pâle 
soleil  parut,  on  vit  clairement  que  la  situation  du  Hurleur  était  de 
plus  en  plus  inquiétante  :  les  glaçons,  soulevés  par  les  lames,  le 
choquaient  déjà  rudement,  et  il  était  â  craindre,  vu  l'abaissement 
subit  de  la  température,  que  les  glaces,  en  se  soudant,  ne  vinssent 
à  l'emprisonner  pour  plusieurs  jours ,  ou  â  le  briser  sous  leur 
pression  croissante.  Le  capitaine,  désespéré,  ne  put  fermer  les 
yeux  à  l'évidence  et  commanda  de  lever  l'ancre  ;  puis  le  navire  fit 
route  vers  le  sud,  sous  sa  voilure  déjà  passablement  réparée  en 
grande  partie.  On  dit  que  le  brave  marin  pleura  de  douleur  et  de 
rage  en  perdant  de  vue  ces  côtes  inhospitalières,  mais  qu'il  espérait 
pourtant  revoir  avant  un  mois. 

Navigue,  beau  Hurleur^  cirtgle  vers  la  France,  sans  nous,  sans 
gaité,  sans  joie  !  Il  n'en  est  plus  à  ton  bord,  pour  ton  équipage 
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morne  et  sileneiem,  ni  pour  ton  capitaine  attristé,  qu'on  mal  aas 
remède  menace  déjà  de  ses  atteintes  croules. 

Revenons  à  nos  abandonnés ,  que  l'espoir  ne  berça  qneprade 
temps  de  son  doux  rêve.  Pendant  deox  jours,  les  jeox  fixés  sarh 
mer,  ils  attendirent  on  secours  qui  ne  pouvait  naènie  plus  venir; 
ils  gémirent  ensemble,  accablés  d'un  sombre  désespoir,  et  se 
livrèrent  parfois  à  des  transports  d'indignation  et  de  colère  ;  enfin, 
ils  eurent  recours  à  la  prière,  à  la  prière,  remède  suprême  de 
toutes  les  douleurs,  et,  après  avoir  retrouvé  quelque  calme,  ils 
songèrent  aux  nécessités  de  leur  existence. 

Leur  premier  soin  fut  d'explorer  le  pays  oà  ils  se  trouvaient 
confinés  ;  deux  ou  trois  courses  leur  suffirent  pour  acquérir  la  cer* 
titude  qu'ils  étaient  dans  une  tie  peu  fortunée ,  qui  pouvait  aveir 
douce  à  quinze  milles  de  diamètre.  Ils  remarquèrent  cela  du  haut 
d'un  mamelon  aride  et  couvert  de  roches  élevées  qui  occupait  à  peu 
près  le  centre  de  l'Ile.  La  glace  et  la  neige  recouvraient  encore 
presque  toute  la  surAice  de  la  terre  ;  cependant,  du  côté  du  snd, 
on  remarquait  que  la  glace  avait  perdu  un  peu  de  sa  dureté,  de 
son  épaisseur,  et  quelques  mousses  ou  plantes  desséchées  se  mon- 
traient çà  et  là  au.niveau  de  la  neige.  Au  pied  des-coilines,  la  végé- 
tation paraissait  avoir  un  peu  plus  de  vigueur  :  de  longues  bandes 
de  glace  sinueuses  et  conservant  un  niveau  à  peu  près  égal  entre 
les  rochers  qui  les  bordaient,  indiquaient  évidemment  le-eours  des 
ruisseaux.  Des  arbres ,  rabougris  et  centenaires,  aux  troncs  noueux 
el  presque  desséchés,  élevaient  leurs  longs  rameaux  au-dessus  de 
la  neige.  En  quelques  endroits,  les  roches  amoncelées  avaient 
'formé  des  cavernes,  ou,  du  moins,  de  sombres  réduits,  dent  on 
n'apercevait  que  le  sommet  de  l'entrée,  le  bas  se  trouvant  obstrué 
par  l'épaisseur  de  la  neige ,  fondue,  puis  glacée  à  dtfférentes  re- 
prises. Plusieurs  coups  de  fusil ,  tirés  par  nos  chasseurs,  avaient 
mis  en  fuite  de  grandes  troupes  d'oiseaux  de  mer,  des  chevaliers, 
des  alcyons  et  des  oies  de  neige,  qui  leur  furent,  dans  la  suite, 
d'une  ressource  infinie.  L'île  était,  en  outre,  habitée  el  fréquentée 
p«r  des  phoques,  des  veaux-marins ,  des  renards  gris,  et  aussi  par 
^"Ires  visiteurs  avec  lesquels  ils  ne  firent  connaissance  que  trop 
Presque  tous  ces  animaux  paraissaient  nomades,  et  il  arriva 
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naainles  fois  qu'après  quelqaes  coups  de  feu  déchargés  sur  des  oies 
de  neige,  Ttle  se  trouva  à  peu  près  abandonnée  par  toute  espèce 
de  gibier,  (les  renards  exceptés),  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
Celte  circonstance  pouvait,  en  outre,  faire  supposer  k  nos  avenln*- 
toriers  qu'une  autre  tle ,  un  continent  peut-être ,  se  trouvait  à  peu 
de  distance  de  leur  triste  séjour.  Ils  n'avaient,  du  reste,  aucun 
moyen  de  s'en  assurer,  l'eussent-ils  désiré,  et  il  fallait  au  plus  tôt 
se  créer  une  habitation  définitive ,  afin  de  résister  au  froid  qui  sé- 
vissait encore  avec  intensité.  Toute  apparence  de  dége^  avait  dis- 
paru, et  la  neige,  mêlée  de  givre  du  nord-est,  tombait  avec  vi^ 
lence.  Us  avaient  passé  la  première  et  la  seconde  nuit,  blottis  les 
tins  contre  les  autres',  dans  des  creux  d'arbres  ou  de  rochers,  se 
récbaufiant  autant  que  possible  à  la  fiamme  d'un  brasier  allumé  à 
l'entrée  d'une  grotte,  mais  que  souvent  là  neige  et  tes  rafales 
éteignaient  ou  dispersaient  au  loin  en  tourbillons.  Nos  marins, 
après  avoir  acquis  la  triste  certitude  de  leur  complet  abandon ,  se 
recommandèrent  à  Dieu,  et,  sous  l'inspiration  du  gabier  Le  Hir, 
résolurent  de  lutter  contre  le  sort.  Nous  ne  dirons  pas  leurs  courses, 
leurs  anxiétés  nouvelles  dans  la  recherche  d'un  lieu  convenable 
pour  y  teblir  leur  campement  au  milieu  de  ce  désert  Une  pre- 
mière grotte,  où  ils  passèrent  deux  nuits,  fut  abandonnée  à  cause 
de  l'eau  qui  tombait  de  la  voûte,  de  l'humidité  du  sol  détrempé  et 
autres  inconvénients.  Le  gabier,  toujours  alerte  et  aventureux, 
remarqua,  sur  le  penchant  d'une  colline  plus  abritée,  un  amas  de 
roches  se  prolongeant  comme  les  ruines  d'un  édifice  immense  ; 
mais,  outre  que  l'entrée  en  paraissait  inabordable,  elle  devait  être 
si  étroite,  qu'il  n'y  avait  pas,  à  l'idée  du  quartier-maître  et  de 
Vomirai j  besoin  de  se  tuer  pour  y  grimper. 

—  A  savoir,  à  savoir,  matelots ,  dit  Médard.  Qu'en  dis-tu,  Plou- 
gastel  ? 

—  Je  dis  qu'en  faisant  le  tour  par  l'autre  côté ,  là ,  à  tribord  de 
la  roche,  je  puis  monter  sur  ce  vieux  cieot  de  pin,  marcher  sur 
cette  tongue  branche 

—  Tout  comme  sur  la  vergue  d'artimon ,  et  Vaffàler  par  Técoih 
title  du  rocher,  hei»  ? 

~  C'est  dit  ;  j'y  vas. 
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de  l'autre  côté ,  dans  la  partie  obscure  du  repaire.  U  est  probaUe 
que  le  brave  poussa  un  cri  de  terreur  en  roulant  sor  h  tcm 
boueuse,  mais  son  cri  étoufié  expira  contre  les  lourdes  parob  deeeft 
antre.  U  se  remit  pourtant  au  bout  de  quelques  mimitea,  se  drm 
sur  ses  genoux  eC,  les  mains  en  avant,  tâtonna  autour  de  lui — 
Horreur  !  !  un  géant,  un  monstre  dont  ses  doigts  crispés 
senti  la  laineuse  fourrure ,  était  là ,  étendu ,  lui  barraoi  le 
et  grognant  déjà  comme  s'il  eût  été  mécontent  du  trouble  a|iparté 
à  son  sommeil  ou  à  ses  horribles  méditations. 

Bientôt  Grand -Cadet  vit  dans  la  pénombre,  ou  plutôt  comprit, 
que  le  maître  de  céans  se  remuait;  il  entendit  son  souffle,  paiti 
aux  bâillements  d'oiT ogre  affamé;  il  sentit  son  haleine  raoqoe €t 
cadavéreuse.  Paralysé  par  l'épouvante,  il  essaya  de  foir  et  ne  pot 
que  se  traîner  sur  ses  genoux,  en  s'écriant  :  —  Ayez  pitié  de  moi, 
si  vous  (les  un  matelot  t... 

Pas  de  réponse,  rien  qu'un  grognement  et  un  frôlement  siniatre 
et  terrifiant. 

—  Si  vous  êtes  un  Anglais,  reprend  Cadet,  je  ne  les  aimais  pas* 
c'est  vrai,  milord;  mais  quoique  je  sois  amiral,  à  ce  qu'on  dit,  je.^ 
je  vous... 

Pour  toute  réponse  à  ce  discours  pathétique,  de  nonveaux  gro- 
gnements, de  plus  sinistres  frôlements. 

—  Ah  !  c'est  un  sauvage,  se  dit  notre  malheureux;  c'est  un  caa- 
nibale  !  Voilà  qu'il  aiguise  ses  dénis;  il  va  me  manger. . .  Pardon, 
pitié,  grand  sauvage,  ne  me  mangez  pasi. .  •  Voyez  comme  je  sais 
maigre  ;  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os . . . 

Un  soupir  épouvantable  ;  Cadet  continue  :  —  Si  vous  tenez  à 
manger  un  homme,  grand  sauvage,  prenez  un  morceau  de  maître 
Le  Beauzig;  il  est  bien  plus  gras  que  moi. . .  pardon. . .  Ah!  misé- 
rable! qu'ai-je  dit?. . .  Non,  ne  mangez  pas  Le  Beauig ;  c*est  on 
bon  matelot  :  nous  vous  donnerons  Riglot  ou  Quéméoer,  le  neveu 
du  capitaine. . .  Aie!  au  secours,  au  secours.  • .  Plougastel. . .  Le 
Hir...  à  Taide...  ah!... 

Et  les  échos  de  la<c«verne  forent  troublés  par  des  cris  de  terreur, 
puis  à  ces  cris  succéda  le  brait  sourd  d'une  lutte,  dsdis  les  ténè- 
bres, entre  un  homme  qui  se  débattait  en  voulant  fuir  et  un  monstre 
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iacoura  el  iimaible  qui  ne  devait  point  tarder  à  terrasser  la  vic- 
time. 


IX. 


Que  se  pasaait-il,  pendant  ce  temps-là,  à  bord  du  corsaire  le 
Hurleur?  On  désire  peut-être  le  savoir,  et  quoiqu'il  nous  en  coûte 
assurément  de  laisser  tirand  Cadet  dans  une  aussi  gênante  position, 
nous  ne  voulons  point  tarder  à  nous  rendre  aux  légitimes  désirs  de 
nos  lecteurs. 

Le  vent  ayant  changé,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  le  pré- 
cédent chapitre,  une  subite  reprise  de  froid  s'était  fait  sentir.  Ces 
variations  imprévues  de  température  ne  sont  point  rares  sur  les 
côtes  du  Groenland ,  ou  la  longue  et  violente  tempête,  que  nous 
avons  racontée ,  avait  poussé  notre  corsaire,  trop  désemparé  pour 
faire  autre  chose  que  fuir  la  bourrasque.  Le  capitaine  Le  Braz 
avait  donc  agi  prudemment,  et  de  plus  sous  l'empire  de  la  néces- 
sité, en  s'éloignant  des  bancs  de  glace  que  le  vent  du  nord  poussait 
vers  le  sud  avec  une  rapidité  foudroyante.  Il  comptait,  le  brave 
marin,  revenir  avant  peu,  lorsque  le  dégel  se  serait  fait  sentir, 
arracher  ses  chers  matelots  à  ces  rivages  inhospitaliers;  mais,  pen- 
dant trois  jours,  les  rafales   du   nord-nord-est  continuèrent  de 
mettre  le  Hurleur  dans  l'impossibilité  de  lutter  contre  les  courants. 
On  ne  pouvait  même  pas  louvoyer  au  nord-ouest;  il  fallait  fuir,  le 
cap  au  sud,  fuir  sous  peu  de  voiles,  mais  fuir  toujours...  Le  retour 
serait-il  permis?  Le  bon  Dieu  avait-il  condamné  les  meilleurs? 
Mreuse  épreuve  pour  un  noble  cœur  !  trop  cruelle  alternative  I 

Depuis  quatre  jours,  atteint  d'un  grand  malaise  et  d'une  mélan- 
colie voisine  du  désespoir,  Le  Braz,  assis  un  soir  à  l'arrière,  sur 
les  bastingages,  regardait  tristement  tantôt  le  sillage  blanc  que  lais- 
sait api  5s  lui  le  gouvernail  de  son  navire,  tantôt  l'horizon  lointain 
et  brumeux  de  la  mer.  De  temps  à  autre,  il  sentait  sa  tête  se  trou- 
bler, sa  vue  s'obscurcir,  et  pourtant  rien  ne  pouvait  l'arracher  à  sa 
contemplation  ou  à  ses  réflexions  amères  et  confuses.  Le  Kéginer, , 
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qui  connaissait  tous  les  soucis  de  son  capitaine,  afant  renarqK 
que  depuis  une  demi-heure  le  vent  seniblail  varier,  foi  siirpé 
de  ne  pas  entendre  Le  Braz  donner  l'ordre  de  modifia'  la  mank 
du  navire.  Il  se  rendit  donc  à  rarriëre  et  s^approcba  doucemeot  k 
capitaine. 

—  Pierre ,  lui  dit-il  y  m'est  avis  que  lu  peux  Tirer  d*0D  qu.i 
pour  le  moins. 

—  Virer,  virer,  s'écria  le  capitaine  sortant  comme  d'an  soi^. 
jamais  je  n'ai  viré  devant  l'Anglais....  Pares  les  armes,  les  haches, 
les  canons,  la  soute  aux  poudres,  tout  le  tremblement  !.. 

—  Mon  capitaine,  interrompit  le  pauvre  cambosierstupéfiiite: 
encore  plus  désolé^  ouvre  les  yeux,  il  n'y  a  pas  d'Anglais  ici. 

—  Pas  d'Anglais,  double  anspect!  je  les  vois  bien  apparemmcit: 
là,  à  tribord,  dans  la  brume,  un  brick  de  quatorze  canons  qvi  i 
l'air  de  nous  donner  la  chasse..:.  Allons,  garçons,  branle-bas  de 
combat  et  coulons  l'Anglais....  feu  I  feu  I.... 

Ainsi  l'infortuné  capitaine  divaguait,  dans  le  délire  d'une  fièvre 
ardente.  Le  Kéginer,  épouvanté  et  craignant  que  l'équipage  ae 
s'aperçût  de  la  démence  de  son  chef,  lui  posa  la  main  sor  la 
bouche  en  lui  disant  :  —  Pierre,  pour  l'amour  de  Jésus,  calme-lÀ 
As-tu  déjà  oublié  le  brave  Le  Hir,  le  petit  Plougastel,  tes  matelois 
abandonnés  ? 

—  Le  Hir  et  les  autres,  reprit  Le  Braz  heureusement  ramené  i 
la  réalité,  mes  bons  matelots,  non,  non,  je  ne  les  ai  pas  oubliés.  -- 
Puis  il  commanda  d'une  voix  très-forte  :  —  Holà  !  gabiers,  le  veat 
change,  il  mollit;  pare  à  virer,  toutes  voiles  dehors;  vire,  me  de 
bord ,  timonier  :  le  cap  au  nord 

Il  n'en  put  dire  davantage  et-  tomba  sans  connaissance  sur  le 
tillac.  Aussitôt  Le  Kéginer  appela  un  matelot,  le  seul  dans  lequel 
il  pût  avuir  désormais  confiance,  et  tous  deux,  protégés  par  Tombre 
qui  déjà  enveloppait  le  navire,  transportèrent  le  malade  dans  sa 
cabine  et  l'installèrent  dans  son  hamac. 

Cependant  le  timonier  et  les  gabiers  de  service  avaient  exécuté 
le  dernier  ordre  du  capitaine.  Le  Hurleur,  sous  la  majeure  partie 
de  sa  voilure,  enflée  par  un  joli  frais  de  sud-est,  gouverna  toute  k 
nuit,  le  cap  au  nord-nord-ouest.  Hais  Quéméner,  prévenu  par  le 
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calier  Rigloi^  lequel  avait  déjà  éventé  ce  qui  se  passait,  entra  le 
matin,  et  malgré  la  prière  du  bon  Kéginer,  dans  la  cabine  de  son 
oncle,  qu'il  interpella  brusquement.  Le  Braz  souffrait  cruellement  : 
il  avait  eu  le  délire  toute  la  nuit.  En  ce  moment,  il  commençait  à 
réposer  avec  assez  de  calme.  L'arrivée  de  son  neveu  le  tira  de  sa 
torpeur  et  remit  le  trouble  dans  ses  idées.  Le  méchant  jeune 
homme  s'en  aperçut  de  suite  et,  au  lieu  de  quitter  cette  cabine  où  sa 
présence  n'apportait  que  la  douleur,  il  résolut  de  sonder  à  l'instant 
la  profondeur  du  mal  qui  avait  frappé  son  parent,  son  chef.  Cet 
examen  ne  fut  ni  long  ni  difficile  ;  Quéméner  toucha  une  corde 
qu'ir savait  bien  être  sensible  dans  le  noble  cœur  de  son  oncle.  Il 
dit  que  c'était  une  imprudence  de  gouverner  au  nord,  quand  la 
Bretagne  était  au  midi.  A  ces  mots  perfides  et  cruels,  la  colère  de 
l'infortuné  malade  éclata  soudain;  puis  survint  le  délire,  la  dérai- 
son, l'incapacité,  momentanée,  il  est  vrai,  mais  évidente  à  tous  les 
yeux,  l'incapacité  du  capitaine  à  guider  le  navire  sur  cette  mer 
lointaine.  C'était  là  ce  qu'avait  ardemment  souhaité  le  misérable 
neveu,  homme  sans  cœur,  matelot  sans  courage,  âme  vile  et 
envieuse.  Nous  le  verrons  bientôt  à  l'œuvre ,  sans  force  contre  le 
danger,  lui  si  arrogant  en  face  d'un  moribond,  nous  le  verrons, 
lâche  et  pusillanime  en  face  de  l'ennemi  ou  des  éléments  vengeurs. 

Mettant  à  profit  Taffreux  délire  auquel  le  capitaine  était  en  proie, 
Quéméner  appela  dans  la  cabine  les  principaux  gabiers  ;  il  leur 
montra  la  situation  de  son  oncle,  et,  assuré  d'avance  du  concours  de 
Riglot  et  de  deux  ou  trois  autres  qu'il  avait  su  «gagner,  il  déclara  à 
tout  l'équipage  qu'il  prenait  le  commandement  du  vaisseau.  Son 
premier  soin,  on  le  devine,  fut  de  changer  sur  l'heure  la  route  que 
l'on  suivait,  de  sorte  que  le  Hurleur,  orienté  au  plus  près,  cingla 
sans  retour  vers  les  côtes  natales. 

Au  commencement,  la  navigation  fut  heureuse;  heureuse,  si 
l'on  peut  parler  ainsi  d'un  navire  dont  l'équipage  était  déjà  tour- 
menté de  remords,  sauf  quelques-uns;  d'un  navire  dont  le  pavillon, 
couvert  des  taches  de  la  trahison,  ne  pourrait  plus  flotter  aux 
vents  de  la  fidèle  Armorique  ;  d'un  navire,  enfin,  dont  le  capitaine 
méconnu  se  mourait  dans  sa  cabine  abandonnée....  Hélas  !  il  faut 
bien  le  dire,  les  soins  du  Kéginer  avaient  même  été  retirés  au 
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capitaine,  étendu  sur  son  lit  de  mort.  Mis  aux  fers,  pour  iusobordî- 
nation  prétendue,   par  Vincent  Quéméner,  le  nouveau  chef  du 
bord,  le  cannbusier,  durant  trois  mortelles  journées,  se  désespéra 
de  ne  pouvoir  donner  ses  soins  à  son  patron,  son  meilleur  aïoi.  Les 
murmures  de  Téquipage,  peut-être  fidèle  au  fond,  mais  trompé  par 
la  fourberie  de  deux  misérables,  forcèrent  Quéméner  de  rendre  la 
liberté  au  vieux  cuisinier:  Ce  dernier  revint  de  suite  à  son  poste  au 
chevet  du  malade  et  s*apercut,  avec  une  indicible  doulear,  que  le 
mal  avait  fait  des  progrès  irrémédiables.  Le  Braz  ne  put  reconnaître 
la  voix  de  son  ami.  En  vain,  presque  tous  les  corsaires,  ramenés 
au  devoir,  vinrent-ils  dans  la  cabine  de  leur  chef  pour  implorer  le 
pardon  de  leur  conduite  et  demander  au  Kéginer  quelques  paroles 
d'espoir. 

Tout  est  fini,  matelots!  Le  capitaine  Le  Braz,  l'un  des  plus 
braves  qui  aient  jamais  foulé  le  tillac  d'un  vaisseau,  ne  vous 
commandera  plus  la  manœuvre,  pendant  la  tempête  ou  le  branle-bas 
devant  l'ennemi.  Il  vous  pardonne,  matelots,  un  jour  aveuglés!  Eo 
retour,  donnez-lui  pour  suaire  un  hamac  ou  une  voile  de  rebut, 
avec  un  boulet  de  trente-six,  et  pour  tombeau  l'océan  !...... 

Cela  fut  ainsi  fait,  dans  le  silence  et  l'ombre  de  la  nuit  suivante. 
Le  Kéginer  laissait  couler  des  pleurs  sur  ses  joues  creusées; 
les  marins,  accablés  de  repentir,  partageaient  sa  douleur  et  r^é- 
taient  à  voix  basse  les  prières  des  morts,  que  le  vieillard  pronon- 
çait avant  de  larguer  le  bout  de  cordage  qui  retenait  sur  une 
planche,  inclinée  au-dessus  de  l'eau,  le  corps  du  capitaine,  enseveli 
dans  son  hamac. 

Les  flots  avaient  à  peine  recouvert  le  remous  causé  par  la  chute 
du  corps,  lorsque  l'on  sentit  s'élever  de  fortes  rafales.  Un  peu  avant  le 
point  du  jour,  un  ouragan  furieux  fondit  sur  le  Hurleur,  comme  si 
Dieu  eût  déjà  voulu  prévenir  les  coupables  que  le  moment  de 
l'expiation  allait  sonner.  La  mer  était  aflreuse.  Des  nuages  noirs 
entouraient  le  vaisseau  comme  d'un  linceul.  Des  bourrasques  de 
pluie  et  de  vent  passaient  en  tourbillonnant  dans  la  mâture,  dont  on 
n'avait  eu  ni  le  temps  ni  la  présence  d'esprit  de  ferler  tous  les 
agrès.  Si,  du  moins,  le  navire  avait  eu  un  capitaine  habile, 
capable  de  faire  face  au  danger  et  de  donner  par  une  contenance 
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inébranlable  du  courage  à  ses  inntelots;  mais  il  n'en  était  rien  ; 
tous  donnaient  ou  demandaient  des  ordres  contradictoires  que  nul 
n*exécutait,  Taute  d^entente,  et  la  situation  du  bâtiment  devenait 
de  plus  en  plus  mauvaise.  Où  est  donc  le  nouveau  capitaine  ?  Qu'il 
vienne  s'amarrer  au  mât  d'artimon  pour  commander  la  manoeuvre; 
que  son  porte-voix  résonne  avec  vigueur  et  domine  le  bruit  de  la 
tempête....  Or,  en  ce  moment  là,  Quéméner,  patron  de  mauvais 
aloi,  se  tenait  à  fond  de  cale,  grelottant  comme  un  lâche,  la  tète 
perdue,  plus  mort  que  vif. 

A  chaque  instant,  les  vagues  balayaient  le  pont.  Le  Kéginer  et 
deux  ou  trois  autres  réussirent  pourtant  à  fermer  tous  les  sabords 
et  les  panneaux  des  écoulilles;  mais  le  bâtiment  faisait  des  embar- 
dées si  affreuses,  que  tantôt  la  proue,  tantôt  l'arrière ,  disparaissait 
sous  les  vagues;  la  mâture,  ébranlée  par  de  tels  assauts,  craquait 
horriblement  !  La  seule  chance  favorable  que  le  Hurleur  eût  pour 
lui,  c'est  que  depuis  la  précédente  tempête  il  ne  portait  que  des 
mâts  peu  élevés  et  un  armement  incomplet  :  cette  circonstance 
pouvait  le  sauver,  si  les  coutures  des  bordages  résistaient  aux 
secousses  incessantes  des  flots  déchaînés. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  cette  lutte  des  hommes 
contre  les  éléments.  L'ouragan  dura  tout  le  jour,  et  c'en  était  fait 
du  Hurleur^  à  moitié  désemparé,  penché  sur  le  côté,  près  de 
sombrer  sous  le  poids  de  l'eau  qui  remplissait  sa  cale,  si,  vers  le 
soir,  le  vent  n'eût  diminué  de  violence.  La  nuit  suivante  fut  encore 
remplie  d'inquiétudes ,  car  la  mer  n'avait  pas  cessé  de  rouler  des 
vagues  énormes;  mais,  le  lendemain  le  vent  s'apaisa  et  l'on  put 
travailler  à  relever  le  navire ,  si  éprouvé  de  toutes  manières.  Qui 
le  croirait  ?  l'audace  revint  au  lâche  avec  le  retour  de  la  sécurité  : 
Quéméner  osa  se  montrer  sur  la  dunette  du  Hurleur;  mais  il  était 
jugé  sans  appel  par  l'équipage,  qui  le  méprisait,  sauf  deux  ou  trois 
corsaires,  que  le  méchant  calier  de  Lesneven,  devenu  quartier- 
maître,  tenait  sous  sa  domination  autant  par  la  peur  des  mauvais 
traitements  que  par  les  promesses  les  plus  mensongères  de  butin 
ou  de  parts  de  prises. 

Cependant   le    salut  commun   exigeant  impérieusement   que 
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cbacuQ  tcBvaiUàt  à  remeUre  le  Hurleur  en  éU4  d#  tenir  li  ntt, 
tous  les  marins  s';  emplojèrenl  avec  cetta  ardeur  incrojaUe  (pe 
donne  le  senliraenl  ceriaio  d'une  position  dangereuse.  Béias!  n 
acquit  bientôt  la  conviction  que  le  navire  était  aUM|ué  dans  sa  mem- 
brure, dans  ses  œuvres  vives;  ainsi  privé  de  ses  nneilleures  voiles, 
de  la  moitié  de  sa  mâture  et  de  son  gréement^  on  pouvaii  le  regards 
comme  blessé  à  mort.  Il  était  impossible  de  se  dissimuler  que  u 
carène,  disjointe  en  beaucoup  d'endroits,  ne  pourrait  supporter  «o 
nouveau  coup  de  vent.  Une  mer  facile ,  une  brise  mauiaUe  et 
constante,  auraient  sevles  permis  d'espérer  une  navigation  sans 
naufrage.  Et  si  Ton  songe  qu  il  n'y  .avait  plus  à  bord  un  homee 
capable  de  se  bien  orienter  sur  la  carte  marine  ;  de  iaire  un  ^ 
sérieux;  que  l'on  avait  perdu  la  boussole,  cet  oeil  du  vaîsseaa;  qM 
le  gouvernail  rompu  ne  pouvait  être  réparé  Gonvenabieneiit  dus 
cette  situation,  on  comprendra  la  sombre  tristesse  qui  s'empara ée 
tout  l'équipage.  Le  malbeureux  Kéginer,  le  plus  vieux  marin  la 
bord,  était  le  seul  qui  sût,  avec  un  instinct  particulier  à  ceui  ip 
ont  sillonné  la  mer  dans  tous  les  sens,  lire  sur  le  ciel,  bien  rarenieat 
étoile ,  des  indices  à  peine  snlBsants  pour  gouverner.  Avec  qu«^ 
angoisse  il  reportait  sa  pensée  vers  ses  amis  délaissés  pour  jamss. 
oui,  pour  jamais!  !  Il  était  lui-même  obligé  de  se  rendre  à  l'ioipb' 
cable  nécessité;  eût- il  été  le  maître  de  tourner  le  cap  vers  k 
nord ,  il  n'y  aurait  pu  songer. 

—  Obi  se  disait*il  en  implorant  le  ciel  de  son  triste  regard, qat 
le  bon  Dieu  me  laisse  revoir  les  c6tes  de  Bretagne ,  et  là,  daas  ce 
pays  des  vrais  matelots,  je  trouverai  bien  des  hommes  et  ua^^ 
chaloupe  pour  aUer  là-bas  les  sauver  h... 

E.  nu  Lacrens  oe  la  Barre. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Un  homme  de  la  plus  haute  distinction  vient  de  mourir  dans  la 
Vendée,  auch&leau  de  la  Proutiëre,  et  il  sera  permis  sans  doute  à 
un  de  ceux  qu'il  honora  le  plus  de  ses  bontés  de  consacrer  quel- 
ques lignes  à  sa  mémoire.  H.  de  Lézardière,  d'ailleurs,  ne  fut  pas 
seulement  une  noble  et  attachante  individualité  ;  il  fut  encore  pne 
des  personnifications  les  plus  marquantes,  un  des  types  les  plus 
caractérisés  d'une  école  politique  qui  a  été  et  qui  sera  longtemps 
l'ohjet  de  jugements  divers.  Mais  avant  d'esquisser  sa  vie  publique , 
disons  un  mot  du  milieu  dans  lequel  il  passa  ses  premières  années. 

Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  le  père  de  H.  de 
Lézardière  s'était  formé,  à  Paris,  des  habitudes  d'existence  qui 
l'avaient  jpnis  en  rapports  d'iptimité  avec  MM.  de  Malesherbes, 
Turgot,  Necker,  Laharpe,  l'historiographe  Bréquigny,  le  savant 
bénédictin  dom  Poirier  ;  et  ces  hautes  relations  intellectuelles  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  développer  chez  ses  enfants  ce  goût  des 
choses  de  l'esprit  qui  est  demeuré  traditionnel  dans  sa  famille.  Une 
de  ses  (illes,  Marie-Pauline,  se  livra,  avec  une  vigueur  d'intelli- 
gence et  une  puissance  de  pénétration  exceptionnelles  chez  une 
femme,  aux  études  historiques,  et  sa  Théorie  des  lois  poliliques  de 
la  monarchie  française  est  un  prodige  de  travail  et  d'érudition. 

La  famille  de  Lézardière  professait  un  dévouement  profond  et  no- 
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toire  pour  la  monarchie,  et  son  château  fut  un  des  premiers  que 
les  bandes  révolutionnaires  livrèrent  aux  flammes. 

Condamné  à  l'inaction  par  son  grand  âge  et  par  son  état  inabdii^ 
interrié  à  Corbeil,  puis  à  Choizf-le-Roi ,  le  vieux  baron  de  Lézar- 
dière  dut  enfin  passer  en  Hollande  avec  ses  filles.  L'aioé  des  deux 
fils  qui  lui  restaient ,  (car  les  trois  autres  étaient  tombés  sous  le 
fer  des  égorgeurs  de  Paris),  défendait  la  cause  royale  dans  les 
rangs  de  Témigration  *  ;  et  le  dernier,  Charles,  celui  dont  nous 
nous  occupons  ici,  se  jetait,  tout  jeune  encore  et  presque  enfant, 
dans  la  phalange  de  ces  héros  vendéens  qui ,  sous  les  ordres  de 
Charette,  luttaient  sur  leur  propre  sol  pour  Dieu  et  pour  le  roi. 
Arrêté  et  fait  prisonnier  en  même  tenips  que  son  ami  Auguste  de  U 
Voyrie,  Charles  de  Lézard iëre  allait  être  fusillé  avec  lui,  quand  une 
circonstance  providentielle  fit  surseoir  à  cette  double  exécution,  et 
permit  même  aux  deux  capliEs  de  s'évader.   Lorsque  la  grande 
armée  vendéenne,  qui  avait  effectué  le  passage  de  la  Loire,  eût  été 
exterminée  à  la  bataille  de  Savenay,  Charette  poursuivit  néanmoins 
dans  notre  Basse-Vendée,  sa  glorieuse  résistance,  et  Charles  de 
Lézardière  soutint  aussi  jusqu'à  la  fin  cette  lutte  héroïque,  mais 
désespérée. 

L'Empire  se  fonda.  H.  de  Lézardière  se  renferma  dans  la  vie 
privée,  et  cultiva  à  Paris,  où  il  passait  ses  hivers.  Ce  qui  restait 
encore  de  cette  ancienne  société  française  qu'avait  connue  son 
père,  et  où  il  avait  puisé  lui-même  les  traditions  de  cette  urbanité 
tout  à  la  fois  noble  et  simple  dont  il  fut  un  des  types  les  plus 
accomplis.  Mais ,  tout  en  demeurant  fidèle  à  ses  vieux  principes  et 
à  ses  vieilles  amitiés,  il  se  créait  des  rapports  sympathiques  avec 
les  hommes  des  temps  nouveaux,  et  s'il  connutM.de  Château* 
briand  qui,  plus  tard,  fut  son  chef  de  file  dans  la  vie  publique, 
M.  de  Fontanes,  H.  le  comte  Mole,  M.  de  Barante,  devinrent  égale- 
ment ses  amis. 

Ainsi,  M.  de  Lézardière,  toujours  profondément  attaché  aux  doc- 
trines de  sa  famille,  victime  avec  elle  des  spoliations  et  des  crimes 
révolutionnaires,  et  d'un  autre  côté  mis  en  contact  avec  les  repré- 
sentants les  plus  autorisés  des  idées  et  des  intérêts  modernes,  se 
pénétra  bientôt  de  cette  pensée  que  le  but  le  plus  élevé  que  pussent 

*  Ce  fut  le  père  de  MM.  Paul  et  Ladovic  de  Lézardière  et  de  M"*  du  Poy. 
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se  proposer  des  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  c'était  de  faire 
cesser  peu  à  peu,  par  de  mutuelles  et  honorables  concessions,  les 
pr<^ventions ,  la  défiaifbe  et  Tantagonisme  entre  les  divers  éléments 
de  la  société  française. 

/  La  Restauration  fit  surgir  de  nouvelles  capacités,  qui  furent 
appelées  aux  affaires  publiques,  soit  par  le  choix  du  monarque, 
soit  par  la  voix  de  l'élection,  et,  chose  remarquable,  ceux  qui 
avaient  jeté  aux  amis  des  Bourbons  le  reproche  d'inutilité,  d'inap- 
titude et  d'ignorance,  s'étonnèrent  de  voir  se  grouper  autour  du 
trône  des  hommes  tels  que  MH.  de  Richelieu ,  de  Montmorency, 
Chateaubriand,  Labourdonnaye,  Castelbajac,  Hyde  de  Neuville, 
que  l'étude  et  la  méditation  avaient  mûris  dans  leur  laborieuse 
retraite,  et  qui  se  trouvèrent,  tout  à  coup  et  de  prime  saut,  des 
hommes  d'État. 

H.  de  Lézardière  avait  sa  place  marquée  parmi  ces  hommes 
d'élite,  à  la  tête  desquels  brillait  d'un  éclat  sans  rival ,  au  point  de 
vue  littéraire,  l'illustre  auteur  d'Atala  et  des  Martyrs.  Il  partagea 
l'aversion  de  cet  homme  célèbre  pour  Fouché  et  pour  Talleyrand, 
et  il  pensait  avec  lui  que  si  de  larges  concessions  devaient  être  faites 
aux  idées,  aux  besoins,  aux  aspirations  de  la  France  moderne,  le 
crime,  l'apostasie,  l'astuce,  dans  leur  expression  la  plus  cynique, 
ne  devaient  jamais  être  remis  en  honneur.  Au  surplus,  et  pour  tout 
dire  en  un  mot,  il  s'associa  de  la  manière  la  plus  complète  aux 
vues  politiques  de  M.  de  Chateaubriand.  Mais  de  sa  part,  comme  de 
colle  de  son  illustre  ami,  cette  doctrine  n'était  point  la  mise  en 
pratique  de  la  pensée  de  Machiavel  qui  veut  que  le  prince  accorde 
à  temps  et  à  titre  de  faveur  ce  que  les  événements  ou  les  hommes 
lui  arracheraient  plus  tard.  Non ,  le  libéralisme  tout  monarchique 
de  M.  de  Lézardière  n'était  ni  une  tactique  ni  un  calcul  ;  il  était 
avant  tout  une  conviction.  M.  de  Lézardière  portait  au  degré  le  plus 
élevé,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  tous,  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine,  et  s'il  était  fier  d'appartenir  à  cette  ancienne  no- 
blesse qui  avait  tracé  avec  son  épée  et  avec  son  sang  la  carte  de  la 
France,  mais  dont  les  privilèges  devenus  excessifs  durent  cesser 
lorsqu'ils  n'eurent  plus  leur  raison  d'être,  nul  ne  parlait  avec  plus 
de  respect  de  ces  grandes  notabilités  de  la  science,  du  commerce 
et  de  l'industrie ,  qui  exercent  dans  notre  monde  moderne  une  si 
utile ,  une  si  haute ,  une  si  légitime  autorité. 
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MM.  d6  Cbftteaubriand ,  Hyde  de  NeaTille ,  de  Martigmc ,  et  Lé- 
zardière,  voulaient  donc  qne  tous  les  hommes  d^intelligeiice  s'unis- 
sent dans  un  commun  effort  pour  former  ce  qu'ils  appetaient  le 
trait  d'union  entre  Tancienne  France  et  h  France  nouvelle,  et 
cette  pensée  nous  a  toujours  frappé  par  son  triple  caractère  de 
vérité,  de  patriotisme  et  de  grandeur. 

Est-ce  à  dire  que  cette  école  se  tint  constamment  à  Vnbn  de 
toute  erreur  pratique?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  notre  aflectuen 
respect  pour  la  mémoire  de  notre  vénérable  ami  ne  nous  empê- 
chera pas  de  dire  à  ce  sujet  notre  pensée  tout  entière  et  de  déplorer 
Topposition  excessive  qui  fut  faite  par  quelques  députés  de  la  droite 
au  ministère  Yillële. 

Qu'une  loi  sur  le  sacrilège,  qu'une  loi  sur  le  droit  d'aînesse, 
fussent  contraires  à,  l'esprit  du  siècle ,  rien  n'est  pins  certain,  et 
nous  comprenons  que  le  dévouement  de  M.  de  Chateaubriand  ef  de 
ses  amis  pour  la  personne  et  pour  l'autorité  du  roi  s'en  soît  alar- 
mé. Hais  si  M.  de  Yillèle  commit  une  double  faute  par  la  présen- 
tation de  ces- deux  lois  impopulaires,  ses  admirables  qualités  d'ad- 
ministrateur et  de  financier  devaient  lui  faire  trouver  grâce  devant 
les  homïnes  de  la  droite.  Malheureusement,  l'opposition  royaliste 
ne  sut  pas  s'arrêter.  M.  de  Chateaubriand  porta  mênïe  niostih'lé 
jusqu'à  refuser  son  concours  à  l'opération  si  évidemment  bonne 
de  la  réduction  de  la  rente,  qu'il  fit  échouer,  et  la  destitution  dont 
il  fut  frappé  à  cette  occasion,  comme  ministre  des  affaires  étran* 
gères,  acheva  d'exaspérer  ses  amis. 

Enfin,  le  cabinet  Yillèle  succomba  pour  faire  place  au  ministère 
Martignac,  qui  sembla ,  pendant  sa  courte  durée,  donner  quelque 
satisfaction  aux  idées  du  moment,  et  sous  lequel  M.  de  Lézardière 
fut  nommé  préfet  de  la  Mayenne,  où  il  laissa,  chacun  le  sait,  les 
plus  nobles  souvenirs.  Sous  quelles  fatales  inspirations  ce  cabinet 
fut-il  renversé?  Aurait-il,  par  une  durée  plus  longue,  et  grâce  à 
son  esprit  plus  moderne,  fermé  la  bouche  à  des  ennemis  qui 
avaient  fait  contre  la  royauté  le  serment  d'Annibal,  et  qui  étaient 
résolus,  quoi  qu'on  fit,  à  demeurer  mécontents?  Nous  l'ignorons  ; 
mais  il  nous  semble  que  les  tendances  de  M.  de  Martignac  et  de 
ses  amis  étaient  dénature,  sinon  à  désarmer  des  haines  impla- 
cables,  du  moins,  à  leur  enlever,  aux  yeux  de  l'opinion,  leurs  plus 
spécieux  prétextes.  Et  ici,  nous  tenons  à  dire  que  H.  de  Lézardière 
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a  été  accusé  bien  ténéraireroeot  d^itoir  volé ,  «onlre  le  miirietère 
Polignac,  l'adresse  des  221.  Cet  acte  violent,  malgré  la  moéé- 
ration  C2flc»lée  de  sa  forme ,  fal  discuté  et  adopté  en  comité  secret, 
et  par  conséquent  sans  révélation  des  votes,  sur  la  proposition 
d'une  commission  dans  laquelle  ne  figurait  aucun  des  membres  de 
l'opposition  de  droite.  Celte  circonstance  laisse  à  l'adresse  dii 
18  mars  son  caractère  eiclusivement  révolutionnaire,  et  noue 
ajoutons  que  si  M.  de  Lézardière  crut  servir  le  roi  en  faisant  sou- 
vent acte  d'hostilité  contre  ses  ministres ,  il  se  serait  reproché  tout 
acte  irrévérencieux  envers  son  auguste  personne. 

L'opposition  de  droite,  (ne  le  perdons  pas  de  vue,  et  il  serait 
injuste  de  ne  pas  lui  rendre  cet  hommage),  fut  animée  d'un  pro- 
fond dévouement  pour  la  royauté,  et  guidée  par  la  crainte  la  plus 
anxieuse  de  voir  la  popularité  du  roi  compromise  par  des  actes 
ministériels  antipathiques  à  l'esprit  de  l'époque.  Mais  elle  devint, 
sans  le  vouloir  et  dans  une  certaine  mesure,  un  danger  qui  n'existe 
pas  en  Angleterre  où  l'on  attaque  les  ministres  sans  porter  atteinte 
à  la  majesté  royale.  En  France,  nous  n'en  étions  pas  encore  arrivés 
là  dans  la  pratique  des  institutions  parlementaires,  et  chaque  coup 
porté  au  ministère  par  des  mains  royalistes  donnait,  bien  contre  la 
volonté  de  ses  auteurs,  un  appui  moral  aux  forces  numériques  déjà 
trop  considérables  et  aux  espérances  déplus  en  plus  audacieusea  de 
la  faction  libérale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  garderons  bien  de  rendre  l'opposi- 
tion de  droite  responsable  de  la  chute  de  la  royauté,  qui  assurément 
ne  tomba  point  sous  ses  coups.  Peut-être  même  l'adoption  de  la 
ligne  toute  libérale  qu'elle  conseillait  eût^eUe  sauvé  la  monarchie, 
à  moins  qu'en  ptésence  d'une  hostilité  intraitable,  il  n'y  eût  plus  de 
ressources  que  dans  le  succès  d'un  coup  d'État;  Cette  question  ree- 
tera  longtemps  un  des  problèmes  de  l'histoire. 

Nous  marchons  vers  le  moment  suprême.  Le  parti  révolutionnaire 
a  réussi  à  envelopper  le  roi  dans  les  difficultés  d'une  situation  inex- 
tricable. Avant  même  que  les  nouveaux  ministres  aient  caractérisé 
leur  politique  par  aucun  acte  qui  puisse  blesser  l'opinion,  l'opposi* 
tien  de  gauche  proteste  contre  eux,  refuse  son  concours  dans  l'ar- 
rogante adresse  des  221  ;  et  bientôt  l'infortuné  monarque,  n'ayant 
plus  pour  arme  que  cet  article  xiv  que  nous  n'avons  pas  à  discuter 
ici,  se  lanœ,  sans  moyens  suffisante  pour  les  appujier,  dans  la  voie 
périlleuse  des  ordonnances. 
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,  On  fiait  le  reste  ;  Charles  X  succomba  dans  la  lotie;  le  doc  d'Or- 
léans fut  nommé  lieutenant-général  du  royaume,  et,  peu  de  jours 
après,  dans  la  séance  du  7  août,  on  apportait  à  la  Chambre  b  pr»- 
posîlion  de  lui  déférer  la  couronne. 

Ce  qui  restait  encore  de  députés  de  la  droite  protesta,  avec  une 
fidélité  qui  alors  n'était  pas  sans  péril,  contre  cet  acte  tout  réToln- 
tionnaire  :  HH.  Berryer,  de  Conny,  Hyde  de  Neuville,  .firent  es- 
tendre  de  courageuses,  de  chevaleresques  paroles,  et  M.  de  Léiar- 
dière  ne  resta  pas  au-dessous  de  ses  illustres  àrais.  II  dit  qu'on  loi 
avait  bien  parlé  de  dangers  personnels  auxquels  pourrait  Texposcr 
sa  franchise  ;  que  ces  dangers  il  n'y  voulait  pas  croire  ;  mais  qu*a- 
lors  même  qu'ils  existeraient,  ils  ne  l'empêcheraient  pas  de  momer 
à  la  tribune  et  d'y  apporter  librement  sa  pensée.  Il  vota  contre  la 
proposition.    ' 

H.  de  Lézardière  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  d'où 
il  ne  devait  plus  sortir,  et  il  s'y  livra  à  son  goût  tout  particuli^ 
pour  les  études  historiques  et  littéraires.  Paris  avait  toujours  pour 
lui  son  charme  accoutumé,  et  lui  offrait  une  source  variée  de  plai- 
sirs intellectuels.  Il  y  retrouvait  ses  vieilles  intimités  politiques 
parmi  lesquelles  M.  de  Chateaubriand  et  M.  Hyde  de  Neuville  te- 
naient la  première  place  ;  il  y  trouvait  des  salons  qui  étaient  le  ren- 
dez-vous des  esprits  les  plus  distingués;  il  y  trouvait  enfin  ses  ad- 
versaires de  la  veille  heureux  de  devenir  ses  amis  du  lendemain; 
et  ce  fut  ainsi  que  s'établirent  entre  lui  et  H.  Guizot  ces  rapports  de 
haute  sympathie  que  leurs  différences  de  doctrines  ne  purent  ni 
empêcher  ni  affaiblir. 

Chacun  sait  quels  sages  conseils  donnait  H.  de  Lézardière  aux 
jeunes  générations  devant  lesquelles  s'ouvrait  l'avenir  de  la  vie.  S'il 
avait  puisé  dans  sa  propre  famille  et  dans  l'ancienne  société  fran- 
çaise toutes  les  traditions  de  distinction  de  la  vieille  aristocratie, 
son  intelligence  élevée  et  son  contact  avec  les  hommes  des  temps 
nouveaux  l'avaient  préservé  de  tout  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  préjugés  de  caste.  Toutefois,  et  bien  qu'il  ne  rêvàl  le  retour 
d'aucun  privilège,  il  trouvait  injuste  qu'on  déniât  à  la  noblesse  le 
souvenir  de  ses  anciens  services,  et  il  ne  voulait  pas  qu'elle  se  fit 
K)ublier,  ni  qu'elle  déméritât  dans  l'estime  de  la  France.  Aussi  en- 
courageait-il tout  effort  qui  avait  pour  but  de  lui  donner  ou  de  lui 
conserver  un  rôle  honorable.  Mettre  son  épée  au  service  de  sa  patrie. 
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OU  sa  plaine  au  service  des  hautes  vérilés  sociales  et  religieuses; 
placer  son  nom,  comme  le  sait  faire  Taristocralie  britannique,  dans 
toutes  les  grandes  opérations,  dans  tous  les  grands  travaux,  dans 
toutes  les  grandes  entreprises  qui  intéressent  Thonneur  ou  la  pros* 
périté  du  pays-^  rendre,  dans  le  terre  à  terre  de  la  vie  champêtre, 
de  bons  offices  aux  populations  rurales,  en  exerçant  au  milieu 
d'elles  le  patronage  des  utiles  conseils ,  de  Ja  bienveillance,  et  de  la 
bonté  ;  prévenir  les  dissensions,  et,  quand  on  ne  l'a  pu  faire,  s'effor- 
cer du  moins  d'y  mettre  un  terme,  non  en  surexcitant  les  animosités 
et  en  jetant  les  familles  dans  le  champ-clos  de  la  chicane,  mais  en 
apportant  des  solutions  amiables  et  reconciliatrices  ;  voilà  ce  que 
conseillaient,  voilà  ce  qu'encourageaient  l'intelligence  et  le  cœur 
de  notre  vénérable  ami. 

Faut-il  enfin  dépeindre  M.  de  Lézardiëre  dans  le  laisser-aller, 
dans  le  sans-façon  de  sa  vie  intime?  Nul  ne  fut  meilleur  parent , 
meilleur  voisin ,  meilleur  ami,  plus  intéressant  causeur,  plus  gra- 
cieux correspondant.  Sa  conversation  était  émaillée  de  souvenirs 
historiques;  il  aimait  la  belle  littérature,  savait  des  vers,  et  les  di- 
sait bien.  Ses  petits  billets  ont  un  cachet  et  un  charme  tout  parti- 
culiers, et  on  ne  nous  accusera  pas  de  fatuité  si  nous  demandons 
la  permission  d'en  faire  saisir  le  caractère  par  deux  ou  trois  cita- 
tions tirées  de  ceux  qui  nous  restent  de  lui,  puisque  nous  n'en 
avons  pas  d'autres  sous  la  main.  Nous  avons  hésité,  par  un  sentiment 
qui  sera  facilement  compris,  à  reproduire  ces  fragments.  Hais  ils 
complètent  la  physionomie  morale  de  M.  de  Lézardiëre,  et  on  ne 
connaîtrait  qu'imparfaitement  cet  homme  aimable,  si  on  ne  lisait 
quelques  lignes  de  lui  : 

Allons,  allons,  nous  écrivait-il,  au  début  de  notre  modeste  vie  parle- 
mentaire, pour  combattre  la  juste  défiance  que  nous  avions  de  nous-méme, 
allons,  du  courage;  faites  ou  dites  quelque  chose;  mais,  pour  Dieu,  mon 
cher,  si  vous  parlez,  parlez  français,  et  ne  dites  pas  :  Citoyens  représen" 
tants  ;  laissez  ce  charabias  aux  maçons  de  la  Creuse  et  aux  nègres  de  la 
Guadeloupe.... 

Oui,  mon  cher  T. . . .,  nous  disait-il  une  autre  fois , ,  dans  un  de  ses 
plus  gracieux  messages,  malgré  mes  quaU'e-vingts  et  quelques  printemps, 
j'irai  m'asseoir  à  votre  banquet  de  famille;  et  parmi  vos  nombreux 
convives,  je  vous  défierai  bien  d*en  trouver  un  seul  qui  fasse  pour  votre 
bonheur  à  tous  de  plus  tendre&  vœux  que  votre  vieil  et  fidèle  ami 

Gh.  de  L. 
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Enfin, -9  accampigmit  de  ces  «Mis  tfcuiiuMito  JVmM  lûà  jm 
lai  è  M^  de  T....  d'««e  petite  reeeUe  -de  ménMgt  : 

Voici,  Hadame,  la  racetle  que  roua  avez  bien  touIu  me  clufger  le 
demander  pour  tous  k  ma  nièce,  et  je  tous  remercie  d'aroîr  corap^  sur 
mcm  emprecsemeot,  et  même  sur  ma  raémore.  Certei,  Haéam^  j'ai  hà 
«t  ferai  encore  bien  des  butes;  mais  jamais,  crojei-le  bien,  je  œ  cas- 
mettrai  celle  d'oublier  C€  qui  pourra  vous  être  agréable. 


Ts)  fpt  H.  le  vicomte  de  Léiardiëre  :  bomme  du  passé  par  son 
ÎBTariable  fidélité  à  ses  principes,  par  l'esquite  disliitrtioB  de  se$ 
«anières,  parla  gracieuse  caurluisie,  et  dous  alliuns  dire  parb 
délicate  {ganterie  de  son  langage^  —  homme  de  son  ten^  pu 
l'acceptation  sincère  de  toutes  les  exigences  légitimes  de  la  société 
Boderse;  conservaal  ses  doc^tnes,  mais  sachaat  rendre  justice 
aiu  «ertUB  civiques,  au  patriotisme,  aux  acles  honorables,  chei 
«eox-IA  mêmes  qui  ne  les  partafteaieol  pas.  Nous  u'avons  donc  pas 
cru  lsB¥  une  œuvre  inutile  en  préseotaut  sod6  ses  différents  asped: 
dette  Boble  personnalité  \  car  la  vie  de  H.  de  Lézardière  fut  de  ceUs 
qui  laissent  des  souvenirs,  et  ces  souvenirs  sont  des  exemples. 

Ch.  db  Tinguï. 


m  VAISSEAU  BUNtô  MJ  KVh  SÊGLC 


LA    CAHBJLQUE 
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SAINT- JEAN-DE- JÉRUSALEM. 


En  ce  moment,  où  les  modifications  apportées  dans  le  système 
des  constructions  navales  attirent  Tattention  et  préoccupent  les 
esprits,  tes  lecteurs  de  la  Revue  nous  sauront  peut-^tre  gré  de  la 
traduction  d'un  article  emprunté  au  Diario  de  Barcéhna,  rédigé 
par  don  Salvator  Mestres,  prêtre  espagnol,  de  Tordre  de  Jean-de«- 
Jérnsalem. 

Suivant  un  vieil  adage,  qui  chaque  jour  reçoit  une  consécration 
nouvelle,  tl  n'y  a  rien  de  nouveau  sofu  le  soleU^  voici  que  le 
blindage  des  vaisseaux,  récente  innovation  de  notre  marine,  étah 
connu  et  employé,  il  y  a  déjà  trois  siècles  et  demi,  par  les  che- 
valiers de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 

Jacques  Bosio,  le  savant  historien  de  l'ordre,  a  conservé,  de  ce 
remarquable  navire,  une  description  qui,  bien  qu'un  peu  courte, 
suffit  pour  len  donner  une  idée  assez  complète.  L'ouvrage  de  Bosio, 
'{Storia  délia  sacra  reHgione  di  son  Giovanni  OierosolimUano , 
Rome,  1594-i'602,  3  vol.  in^-fol),  écrit  en  italien,  est  rare  et 
précieux,  par  la  multitude  des  faits  qu'il  renferme.  Il  en  existe 
une  traduction  française  abrégée ,  par  le  feu  D.  B.  S.  D.  L. ,  (Pier)re 
de  Boissat,  seigneur  de  Licieu),  Paris,  1629,  1  vol.  in-fol.,  dsms 
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laquelle  il  est  facile  de  constater  l'authenticité  du  rédt  suivant, 
bien  qu'il  soit  raconté  en  treize  lignes,  à  la  page  332,  par  l'abré- 
viateur  français. 

Une  carraqae,  (de  earrata,  espagnol  et  portugais) ,  est  le  nom 
d'un  navire  du  moyen  âge  que  l'on  voit  cité  très-fréquemment  daos 
les  documents  historiques  français  et  étrangers,  et  construit  pour 
porter  de  grandes  charges,  quoique  souvent  transformé  en  navire 
de  guerre.  En  1359,  des  galères  du  roi  de  Castille  prirent,  à  Tile 
de  Cabrera,  une  carraque  vénitienne. 

Parmi  les  carraques  françaises,  connues  à  la  fin  du  XV«  siècle, 
on  peut  citer  la  Charente^  ainsi  mentionnée,  à  la  date  de  ioOi, 
par  Jean  Abton,  dans  sa  Chronique  de  Louis  XII y  III«  partie, 
chap.  III.  —  €  C'est  à  scavoir  la  grand'nef  ou  carraque,  nommée 
la  Charente  y  l'une  des  plus  avantageuses  pour  la  guerre  de  toute 
la  mer.  Pour  décrire  la  grandeur,  la  largeur,  la  force  et  équipage 
d'icelle,  ce  seroit  pour  trop  allonger  le  compte  et  donner  mer- 
veille aux  oyants.  Que  ce  soit,  elle  étoit  armée  de  1,200  hommes 
de  guerre  sans  les  aydes,  de  200  pièces  d'artillerie,  desquelles  il  y 
en  avoit  14  à  roues  tirant  grosses  pierres,  boulets  de  fonte  et  boulais 
serpentins,  avilaillée  pour  neuf  mois,  et  avoit  voiles  tant  à  gré, 
qu'en  mer  n'éloienl pirates  ni  écumeurs qui  devant  elle  tinssent  venLi 

Une  carraque  que  nous  n'avons  garde  d'oublier  ici  —  en  qualité 
de  Breton,  —est  la  Cordelière,  que  sa  beauté,  sa  grandeur,  et 
surtout  sa  fin  glorieuse ,  rendent  à  jamais  célèbre  dans  les  iasles 
de  notre  marine.  La  Cordelière,  appartenant  à  la  reine  Anne,  et 
commandée  par  le  brave  Hervé  de  Portzmoguer,  périt,  avec  son 
adversaire  le  Régent,  le  10  août  1512,  devant  Saint-Mathieu.  (Voir 
Glossaire  nautique,  par  A.  Jal.) 

€  La  carraque  Santa-Anna,  dit  Bosio,  était  à  la  fois  un  des 
plus  grands  transports  et  un  superbe  navire  de  guerre.  La  carraque 
Grimalda  paraissait,  —  qu'on  nous  passe  celte  comparaison,  —  une 
de  ses  petites-filles,  lorsqu'elle  était  ancrée  à  son  côté,  et  l'extré- 
mité des  mâts  des  galères  n'arrivait  pas  à  la  hauteur  de  sa  poupe 
colossale. 
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>  Elle  avait  six  ponts ,  deux  desquels  étaient  de  plomb  avec  des 
chevilles  et  des  boulons  de  bronze,  parce  que  ce  métal  ne  délé- 
riore  pas  le  plomb  sous  Teau,  comme  le  fer.  Ces  six  ponts  étaient 
disposés  de  manière  qu^il  était  absolument  impossible  de  la  couler 
à  pic,  quand  bien  même  ujie  flotte  entière  eût  lancé  contre  elle 
toute  son  artillerie.  Le  grand  mât,  formé  de  plusieurs  pièces,  était 
si  gros,  que  six  hommes  ne  pouvaient  Tembrasser.  Il  portait  trois^ 
hunes  et  deux  perroquets,  qui  servaient  pour  diriger  ses  grandes 
voiles,  et  armées  de  batteries  de  pièces  de  petit  calibre. 

n  Les  madriers  de  sa  coque  étaient  d*une  telle  épaisseur  et  si 
bien  unis,  que,  dans  aucun  des  nombreux  combats  qu'elle  soutint, 
les  boulets  ennemis  ne  purent  la  traverser,  sinon  dans  les  œuvres 
mortes.  La  chapelle,  dédiée  à  sainte  Anne,  sa  patronne^  était  très- 
spacieuse  et  splendidement  ornée. 

»  Dans  le  grand  magasin  d'armes  étaient  déposées  des  armes  of- 
fensives et  défensives,  de  toutes  sortes,  pour  équiper  cinq  cents 
hommes.  L'appartement  du  Grand-Haltre  et  des  chevaliers  du 
conseil  formait  un  salon,  avec  chambres  et  antichambres.  La 
salle  à  manger  des  chevaliers ,  bien  pourvue  de  vaisselle  plate  et 
de  tous  les  objets  nécessaires,  était  des  plus  agréables,  de  même 
que  les  nppartements  de  chaque  officier,  dont  le  nombre  était  dou- 
blé pour  ce  navire.  Sur  la  poupe  se  voyaient  des  galeries  et  des 
belvédères,  décorés  de  petits  jardins  charmants,  disposés  artificiel- 
lement dans  de  grandes  caisses,  remplies  de  terre,  émaillées  de 
fleurs,  de  cyprès,  de  limons,  d'orangers  et  d'autres  arbustes  récréant 
la  vue  et  l'odorat. 

)  Sur  ce  vaisseau ,  il  ne  se  mangeait  que  du  pain  frais,  jamais 
de  biscuit;  un  moulin  fournissait  la  farine,  un  four  cuisait  le  pain. 
Dans  l'atelier  de  serrurerie,  le  travail  marchait  sans  interruption, 
nuit  et  jour.  Des  œuvres  mortes  à  la  quille,  il  était  entièrement 
couvert  de  lames  de  plomb,  avec  des  chevilles  et  des  boulons  de 
bronze,  qui  le  rendaient  complètement  insubmersible,  et  sa  seh- 
tine  était  disposée  de  façon  que  Teau  ne  pouvait  eutrer  par  les 
ouvertures  du  pont. 

»  Hais  ce  qui  surpassait  encore  toutes  les  merveilles  de  cette 
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Aux  hommes  compélents  de  décider  si  ies  chaînes  du  Keaneage 
et  les  câbles  des  galères  de  Saint-Jean  ne  sont  pas  en  principe  le 
même  système. 

Au  lieu  de  déprécier  toujours  les  anciens,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  étudier  leurs  pensées  dans  les  pièces  d*artillerie  qoi  noos 
restent,  el  les  perfectionner  au  moyen  des  découvertes  modernes? 
Depuis  deux  siècles  déjà,  les  fusiU  ou  carabines  se  cbai^eant  par 
la  culasse  étaient  connus.  Dreyse  a  su  les  perfectionner  el  le  fusil 
à  aiguille  a  décidé  en  grande  partie  une  victoire  sans  exemple  dans 
les  annales  de  la  guerre. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  observations  de  don  Salvador,  qu'il 
y  a  plus  de  deux  siècles  que  le  chargement  des  armes  par  la  ru- 
lasse  était  en  usage.  Les  vieux  canons  du  Musée  d'artillerie  de 
Paris,  dont  le  Musée  arché.ologique  de  Nantes  possède  un  modèle, 
trouvé  aux  environs  de  Machecoul ,  qui  bien  certainement  date  da 
XV»  siècle,  prouvent  que  ce  système  remonte ,  pour  ainsi  dire,  à 
l'origine  des  armes  à  feu. 

Stéphane  de  la  Nicollière. 
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HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DU  PORT  DE  BREST,  par  M.  P.  Levol,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  port  de  Brest,  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  4  vol. 
in-8o.  Brest,  chez  tous  les  Horaires  ;  Paris,  Bachelin-Deflorenne. 

T.  II,  1865,  LE  PORT  DEPUIS  1681  ;  T.  III,  1866,  la  ville  depuis  168i. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  analyser  les  deux  nouveaux 
volumes  que  M.  Levot  vient  de  consacrer  à  Thistoire  de  Brest ,  et 
cependant  la  science  et  l'exactitude  scrupuleuse  répandues  dans 
ces  deux  volumes  font  qu'ils  ne  cèdent  en  rien,  pour  l'intérêt ,  au 
premier  volume,  dont  nous  avons  plus  tôt  entretenu  nos  lecteurs  '. 
Ce  volume  s'arrêtait  à  l'année  1681,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la 
ville  fut  érigée  en  communauté,  présidée  par  un  maire  électif.  Jus- 
qu'alors^ l'histoire  de  la  ville  et  celle  du  port  étaient  trop  confon- 
dues pour  pouvoir  être  divisées  sans  s'exposer  à  des  redites  ;  mais 
à  partir  de  1681 ,  les  développements  pris  par  le  port  et  par  la 
ville  demandaient  deux  récits  distincte.  C'est  ce  qu'a  judicieuse- 
ment compris  H.  Levot  en  rapportant  séparément  dans  chaque 
volume  les  faits  spéciaux  au  port  et  ceux  particuliers  à  la  ville.  On 
assiste  ainsi  sans  fatigue  et  sans  confusion  aux  accroissements  ra- 
pides du  premier  port  militaire  de  la  France  et  à  la  construction 
successive  de  ses  immenses  établissements,  depuis  les  travaux 
d'enceinte,  commencés  sous  la  direction  de  Vauban,  en  1681, 
jusqu'à  la  création  récente  du  port  Napoléon  ^  décrété  en  1862. 

Dans  les  établissements  du  port  particulièrement  signalés  par 
l'auteur^  on  distingue  sur  la  rive  gauche  de  la  Penfeld ,  en  partant 
du  château  :  la  machine  à  mater  (1681),  le  magasin  général  (1744), 

*  Revue  de  Brelagn^  et  de  Vendée ,  septembre  1864. 

TOME  X.  —  2«  SÉRIE.  27 


40S  NOTICES  ET  COMPTES  RERBUS. 

les  corderies  (1747),  Tancien  bagne  (1759),  Thôpital  Clennonl- 
Tonnerre  (1828-1835);  et,  sur  la  rive  droite  :  les  forges  et  fonde- 
ries de  la  Villeneuve,  qui  ont  reçu,  depuis  1820,  une  grande 
extension  ;  puis,  en  descendant  la  rivière,  les  bassins  de  radoub, 
qu'on  achève  de  creuser  à  la  pointe  du  Salou  ;  les  cales  de  cons- 
truction pour  vaisseaux ,  dominées  par  Tatelier  des  machines  à 
vapeur;  les  grandes  formes  et  les  forges  de  Ponlaniou;  la  caserne 
des  marins  dite  la  Cayenne,  etc.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  les 
raisons  qui  ont  déterminé  H.  Levot  à  omettre  dans  cette  longue 
énumération  la  description  du  pont  tournant  qui  remplace,  depuis 
1861 ,  les  affreux  chalands  par  lesquels  on  communiquait  de  Brest 
à  Recouvrance.  Il  est  vrai  que  H.  Levot  a  donné  ailleurs  cette  des- 
cription *  ;  mais  il  nous  semble  qu'elle  trouvait  plus  naturellement 
sa  place  dans  le  tome  ii,  consacré  au  port,  que  la  description  de  la 
gare  et  des  voies  d'accès  du  chemin  de  fer,  de  création  encore  plos 
récente  que  le  pont  Impérial,  le  plus  grandiose  et  le  plus  hardi 
des  monuments  de  Brest.  En  attendant  que  cette  lacune  soit  com- 
blée dahs  le  quatrième  volume,  nous  recommanderons,  dans  le 
second  volume,  en  dehors  des  détails  statistiques  et  des  pièces 
justificatives  ou  appendice  qui  en  forment  la  majeure  partie,  le 
récit  dramatique,  accompagné  d'un  plan  des  lieux,  de  la  descente 
et  de  la  défaite  des  Anglais  à  Camaret,  en  1694;  et  la  relation  du 
séjour  que  firent  à  Brest,  en  1777,  le  comte  d'Artois,  puis  l'empe- 
reur d'Allemagne  Joseph  IL 

Le  tome  m  offre  un  intérêt  d'un  autre  genre  :  c'est  l'histoire, 
complètement  inédite,  de  la  municipalité  de  Brest  depuis  1681, 
histoire  composée  sur  les  registres  originaux ,  et  le  tableau 
des  troubles  qui  agitèrent  celte  ville  à  partir  de  la  convocation  des 
États-Généraux,  en  1789,  jusqu'à  la  proclamation  delà  République, 
au  mois  d'août  1792.  L'indépendance  et  l'impartialité  avec  lesquelles 
H.  Levot  juge  les  hommes  et  les  événements  de  cette  époque, 
justifient  toute  la  confiance  qu'inspiraient  déjà  les  travaux  biogra- 
phiques antérieurs  du  savant  bibliothécaire  de  la  marine. 

Comme  le  tome  ii,  le  volume  suivant  se  termine  paît  un  certain 
nombre  de  pièces  justificatives,  parmi  lesquelles  nous  devons  citer 
la  liste  chronologique  des  maires  de  Brest  depuis  1618,  liste  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Nous  estimons  que  la  liste  des  dé- 
putés de  la  même  ville  aux  État3  de  Brelagoe  »  où:  l^  habilants  de 

*  BulUtin  de  la  Société  Académique  de  Brest,  in-8*.  Brest.  Lefomnier» 
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Brest  eurent  des  mandataires  dès  l'édit  de  pacification  de  1598, 
après  la  Ligue,  la  liste  des  commandants  de  la  marine  et  celle  des 
gouverneurs  du  château^  château  dont  l'importance  a  précédé  de 
plusieurs  siècles  celle  toute  récente  de  la  ville,  devraient  également 
trouver  place  dans  Tappendice  du  dernier  volume.  Ce  volume,  con- 
sacré à  la  période  de  la  Terreur,  à  l'histoire  imparfaitement  connue 
du  Tribunal  révolutionnaire  de  Brest  et  à  la  parlicipation  de  cette 
ville  à  la  fédération  des  Girondins,  qui  coûta  la  vie  aux  administra- 
teurs du  Finistère,  ne  sera  pas  le  moins  curieux  de  l'ouvrage.  «  En 
nous  arrêtant  aujourd'hui  sur  le  seuil  de  cette  période,  dit  en  ter- 
minant notre  honorable  confrère,  nous  ne  renonçons  pas  à  en 

tracer  les  funèbres  péripéties Bien  des  faits  ont  été  présentés 

incomplélement  ou  infidèlement.  D'autres,  exagérés  sous  l'influence 
de  ressentiments  faciles  à  concevoir,  commandent  une  justice  dis- 
tributive  plus  exacte  que  celle  qui  a  été  parfois  appliquée ,  soit  que 
certains  documents  aient  été  ignorés,  soit  qu'ils  aient  été  intention- 
nellement négligés.  Dans  notre  route,  jonchée  de  sanglantes  épaves, 
nons  nous  heurterons,  nous  le  savons, à  plus  d'un  dissentiment; 
mais  nous  nous  en  consolerons,  parce  que  nous  aurons  la  cons- 
cience d'avoir  épuisé  tous  les  moyens  possibles  de  ne  pas  faillir  à 
l'impartialité,  ce  premier  devoir  de  l'historien.  » 

Des  intentions  aussi  droites  que  bien  exprimées  obtiendront 
l'approbation  générale  et  font  souhaiter  que  l'auteur  n'ajourne  pas 
davantage  le  couronnement  impatiemment  attendu  de  son  œuvre* 
laborieuse. 

POL  DE  COURCY. 


CONTES,  FABLES  ET  SONNETS,  par  M.  E.  de  Blossac,2  vol.  in-iS. 

Paris,  LecofTre,  rue  Bonaparte. 

Plus  d'un  lecteur  de  la  Revue  de  Bretagne  se  demandera,  peut- 
être,  en  ouvrant  le  livre  de  notre  compatriote,  M.  deBlossac, 
s'il  est,  aujourd'hui,  pour  le  poète,  un  bien  préférable  au  silence 
et  à  l'oubli.  La  force  brutale,  devenue  la  reine  du  monde,  ap- 
précie peu  l'art  des  vers  mis  au  service  de  l'antique  morale  ;  aussi 
faut-il  à  l'auteur  des  Contes,  fables  et  sonnets  une  intrépidité  par- 
ticulière, une  confiance  que  le  matin  de  la  vie  ne  connaît  plus  ; 
mais  qu'on  retrouve  encore  toute  juvénile  dans  le  cœur  de  quelques 
vieillards.  Pourquoi  le  dissimuler?  L'impression  qui  me  domine, 
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en  parcourant  ce  nouvel  ouvrage  d'un  septuagénaire ,  c^esl  Tadmî- 
ration  pour  le  vétéran  debout  sur  la  brèche  d*où,  ne  croyant  plus 
au  succès  du  droit  et  de  la  justice ,  tant  déjeunes  soldats  se  dé- 
tournent en  baissant  les  yeui.  Cette  admiration  qui  s'attache  au 
caractère  de  Thomme  avant  de  s'arrêter  au  talent  de  récrivain  , 
j'aimerais  à  la  justifier  ici  par  des  citations.  Voyons,  d'abord,  le 
prologue  de  la  Girouette ,  sujet  traité  bien  des  fois,  et  toujours 
de  circonstance  : 

G*est  la  faute  du  temps  peut-être  : 

Je  ne  veux  pas  récriminer; 

En  changeant  de  route  ou  de  maître  - 

Chacun  a  dû  s*examiner. 

De  plus  ce  n'est  pas  mon  afifairê  : 

Dieu  nous  juge  tous,  et  partant 

Le  mieux  est  de  le  laisser  faire... 

Il  faut  bien  avouer,  pourtant, 

Que  l'esprit  français  est  mobile  ; 

Qu'aisément  notre  cœur  vacille 

Et  que,  sans  lutte,  sans  effort , 

Au  moindre  signe  dans  la  nue, 

Sous  la  vague  un  moment  émue, 
Le  grand  nombre  vire  de  bord. 
Ah  !  sans  doute ,  c'est  plus  commode  ! 
Cependant,  moi,  de  la  méthode 
Je  trouve  qu'on  abuse  un  peu. 
S'il  m'en  fallait  fournir  la  preuve,' 
Mon  siècle  me  ferait  beau  jeu. 
Quel  est  le  jour,  l'heure,  le  lieu, 
Qui  n'ait  pas  vu  quelque  peau  neuve  ? 
Oui,  c'est  par  milliers,  en  chemin. 
Que  semblable  métamorphose 
Donnerait  raison  à  ma  glose  ! 
Avec  ce  flair  du  lendemains— 
Dont  une  vieille  expérience, 
Chez  nous .  a  fait  une  science  — 
Au  del,  interrogé  souvent. 
On  regarde  d'où  vient  le  vent; 
Puis,  sous  un  nuage  qui  crève 
Lorsque,  submergé,  disparaît 
L'astre  qu'hier  on  adorait , 
Avec  un  zèle  toujours  prêt, 
On  porte  à  celui  qui  se  lève. 
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Et  le  même  encens  frelaté , 

Et  la  même  servilité. 

Combien  d'hommes  tout  d'une  pièce 

De  qui  se  cabre  la  fierté 

Au  seul  soupçon  d'une  bassesse?... 

Quoi  d'étonnant?  car,  celui-là 

On  le  range  parmi  les  bornes; 

Quand  il  passe,  on  dit  :  Le  voilà  ! 

Tous  les  enfants  lui  font  les  cornes. 

Dans  V Aigle  et  le  Limaçon,  le  conteur  flétrit  en  même  temps 
l'audace  de  Tintrépide  bandit  qui,  comme  il  le  dit,  prend  la  for- 
tune à  la  gorge ,  et  la  bassesse  d'un  autre  ambitieux  plus  méprisa- 
ble, arrivant  sans  bruit  au  même  résultat.  La  Cheminée  nous 
montre  la  folie  d'un  homme  qui,  pour  avoir  souffert,  quelquefois, 
de  la  fumée,  se  condamne  à  grelotter  pendant  Thiver  le  plus  rigou- 
reux auprès  d'un  foyer  éteint. 

VHermine  et  la  Grenouille  nous  donnent  une  autre  leçon  : 

Dans  la  forêt  voisine,  à  l'aube  matineuso, 

Dont  l'ascension  lumineuse, 
De  moment  en  moment,  davantage  faisait 
Scintiller  les  rameaux,  d'où  l'ombre  s'enfuyait, 

Avec  une  suite  nombreuse , 

lie  Duc  de  Bretagne  chassait — 

Bientôt,  au  grand  plaisir  de  cette  folle  bande, 
D'un  semblable  gibier,  je  pense ^  très-friande, 
Et  qui,  sous  la  futaie,  aux  taillis,  dans  la  lande, 

En  galopant,  à  qui  mieux  mieux. 
Du  cor  et  de  la  voix  appuyait  les  piqueux  , 

Voilà  qu'une  Hermine  est  lancée. 

Et  vigoureusement  poussée. 

Arrivée  au  bord  du  marais, 

Au  sortir  du  bois,  dans  la  plaine, 

Les  flancs  épuisés,  sans  haleine, 

A  bout  de  voie,  et  fort  en  peine , 

Car  la  meute  hurlait  de  près  : 

—  Jette-toi  dans  ce  trou  —  lui  dit  une  Grenouille. 

—  Quoi  !  répondit  l'Hermine  avec  anxiété  ; 

Dans  ce  cloaque  infect  veux-tu  donc  que  je  souille 
Un  éclat  jusqu'ici  sans  macule  porté? 
—  Prenez  donc  garde....  En  vérité! 
Le  beau  malheur?  reprit  là  verte  hôtesse 
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De  rhumide  logis.  —  Ma  mie ,  entre  toujours, 

El  hâte-tûi ,  la  chose  presse  : 
Le  principal  est  de  sauver  ses  jours. 

Ta  robe,  c'est  assez  croyable, 

Pourra  bien  s'y  salir  un  peu. 

Et  prendre  renseigne  du  lieu; 
Tant  mieux  :  tu  n'en  seras  que  plus  méconnaissable. 
—  A  ce  prix,  de  beaucoup  je  préfère  la  mort  !  — 

Dit  sans  hésiter  notre  Hermine. 

Sous  l'ongle  de  la  gent  canine , 

En  effet,  ce  fut  là  son  sort; 
Mais  elle  succomba,  comme  elle  avait  dit,  pure , 

Sans  contact  d'aucune  souillure. 
De  sa  tragique  fin  on  se  montra  touché. 
Et  le  Duc ,  ébloui  de  sa  blanche  fourrure , 

Dans  les  armes  de  sa  Duché 
Voulut  la  mettre ,  afin  qu'à  l'intacte  parure 
Un  symbole  éclatant  demeurât  attaché. 

0  ma  Bretagne  aimée  !  Ô  ma  natale  terre  ! 
Tu  n'as  plus  cet  antique  et  féodal  blason 
Qui  longtemps  distingua  ta  ducale  maison. 
Du  moins ,  as-tu  gardé  l'orgueil  héréditaire 

De  ton  saint  et  franc  écusson? 
Tes  fils ,  devant  le  glaive ,  ou  la  sanglante  hache , 
Par  des  félons  peut-être  encor  levés  sur  eux , 
Répondraient-ils ,  avec  ce  cri  de  nos  aïeux  : 

€  Ah  f  plutôt  la  mort  qu'une  tache?  > 

Un  langage  pareil ,  tu  saurais  le  tenir, 
J'ose  y  croire  —  malgré  plus  d'une  défaillance  — 
Oui,  mon  noble  pays,  voilà  mon  espérance  : 
Il  ne  faut  pour  cela  que  te  ressouvenir. 

En  voilà  bien  assez  pour  donner  une  idée  de  la  morale  de  M.  de 
Blossac  sur  les  questions  les  plus  vitales  de  noire  époque,  et,  cepen- 
dant, je  me  reproche  de  n'avoir  rien  dit  du  Pendu  y  de  Vlncetidief 
d*ii  bon  chat  bon  raty  des  Abbalis  d'oie,  où  le  poète  s'efforce  de 
remplir  consciencieusement  les  promesses  de  ses  premières  pages: 

Qu'on  daigne  y  regarder,  on  verra  que  j'éclaire 
Quelques-uns  des  écueils  où  l'on  peut  aaufragcr. 
Je  n'ai  pas  fait  de  l'art  seulement  pour  en  fâàre  : 
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Je  me  sois  efforcé  âé  plaire 
Avec  Tespoir  de  corriger. 

L'espoir  de  corriger!  Avais-je  tort,  en  commençant,  d'insister 
sur  la  généreuse  confiance  du  fabuliste?  Moins  heureux  que  lui, 
je  crains  que  ses  charmants  récits  ne  corrigent  personne,  mais 
j'aime  à  penser  au  moins  qu'ils  trouveront  encore  des  lecteurs 
sensibles  à  tant  de  fictions  ingénieuses,  à  tant  de  tableaux  frais  et 
gracieux.  Qui  prendrait  jamais  pour  des  fruits  de  rarriëre-saison 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Sous  Toblique  rayon  d'une  tiède  lumière , 

Aux  flots  limpides  reflété , 

Le  soleil ,  un  beau  soir  d'été, 
Semblait  de  pourpre  au  loin  colorer  la  rivière. 
Sur  le  fleuve,  effleuré  de  son  aile  en  passant, 

La  brise  soupirait  à  peine , 

Et  des  grands  arbres  de  la  plaine 
La  feuille  badinait  avec  sa  molle  haleine 

Au  souffle  frais  et  caressant. 
A  travers  la  liquide  et  transparente  glace , 
On  voyait  frétiller  mille  petits  poissons 
S'entrecroisant  dans  Teau ,  s'y  jouant  avec  grâce, 

S' élançant  et  donnant  la  chasse 

Aux  innombrables  moucherons 

Qui  voltigeaient  à  la  surface. 

Et  plus  loin ,  sur  la  médiocrité  : 


.••••• 


la  médiocrité 

N'est-ce  pas,  en  réalité, 
Bien  que  du  petit  nombre  elle  soit  désirée , 

La  meilleure  part  ici-bas? 
C'est  mon  avis,  du  moins;  encor  n'entends-je  pas 
,  Ea  médiocrité  dorée   . 

De  Tibur,  aux  ombrages  frais  : 

On  est  heweux  à  moins  de  frais 

Que  le  voluptueux  Horace. 
Que  fatit-il  au  bonheur  I  A  l'abri  du  besfoin 

Au  soleil ,  une  étroite  place. 
L'étude  avec  l'oubli  dans  un  tout  petit  coin. 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  encore,  parmi  les  plus  jolies 
fables  de  ces  deux  volumes,  les  CÈufs  cassés  y  Riistdiid',  là  Ùhan- 
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délie  et  la  lanterne,  la  Poêle  à  frire  et  ia  Ntige  de  la  numUigne, 
Dans  cette  dernière  pièce  le  poète  se  bit  appeler  par  un  critique 
chagrin  : 

Homme  qui  n'est  pas  de  son  temps  y 

Vieil  enfant  couronné  de  roses. 

Vieillesse  n^est  pas  sagesse ,  ajoute  ailleurs  H.  de  Blossac.  Pa^ 
toujours,  sans  doute;  mais  l'auteur  des  Contes,  fables  et  sonnets 
a  si  bien  arrangé  sa  vie  qu'il  a  pris  et  conservé  de  tous  les  âge< 
ce  que  chacun  d'eux  avait  de  meilleur  à  lui  offrir.  Bien  loin  de  lui 
reprocher,  comme  il  le  suppose,  de  prolonger  outre  mesure  un 
chant  en  désaccord  avec  les  préoccupations  du  plus  grand  nombre, 
félicilons-le  de  la  foi  qu'il  garde  aux  nobles  croyances ,  et  de  son 
ardeur  à  les  défendre ,  à  les  glorifier.  Ne  vous  plaignez  pas  de 
vieillir,  lui  dirai-je  aussi  ;  depuis  bientôt  un  quart  de  siècle  que 
ma  main  n'a  pressé  In  vôtre,  vous  pouvez  avoir  des  rides  de  plus; 
mais  votre  esprit  et  votre  cœur  n'ont  pas  changé,  témoin  ce  livre 
où  je  retrouve  dans  toute  sa  fraîcheur  la  jeunesse  robuste  qui 
m'étonnait  déjà  en  1845,  el  qui  ne  finira  qu'avec  vous.  Dites,  aviei- 
vous  à  vingt  ans  un  sentiment  plus  vif  des  magnificences  de  la 
nature,  une  admiration  plus  enthousiaste  pour  le  beau,  soit  dans 
les  arts,  soit  dans  le  monde  moral?  Je  vous  défie  de  lire  ou  de 
raconter  une  belle  action  sans  qu'une  larme  se  glisse  sous  vos  pau- 
pières, sans  un  tremblement  dans  la  voix,  que  vos  amis  connaissent 
bien!  Et  l'amitié,  Tavez-vous  jamais  éprouvée  plus  tendre,  plus 
chaleureuse  et  plus  expansive?  Hier  encore,  votre  cœur  chantait 
sur  vos  lèvres,  lorsqu'une  famille,  empressée  autour  de  vous  et  de 
votre  digne  compagne,  fêtait  le  cinquantième  anniversaire  de  votre 
union.  Non,  non,  privilégié  de  la  Providence,  vous  n'avez  perdu  de 
la  jeunesse  que  les  dons  fragiles  et  sans  valeur,  que  le  clinquant  ; 
tout  l'or  pur  vous  est  resté. 

HiPPOLTTE  ViOLEAC. 

LA  LIBERTÉ  DANS  L'ORDRE  INTELLECTUEL  ET  MORAL,  Études  de  droit 
naturel,  par  M.  Emile  Beaussire,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Poitiers.  —  Un  fort  vol.  in-8o.  Paris,  1866,  chez  A.  Durand  et  Pedone 
Lauriel,  rue  Cujas. 

Voilà  un  livre  dont  j'aurais  voulu  pouvoir  parler  tout  à  mon  aise, 
et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  la  première ,  parce  que  l'auteur 
est  notre  compatriote  et  que  la  Revue  éprouve  le  besoin  de  saluer 
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en  lui  un  des  hommes  qui ,  par  Télévation  de  leur  talent  et  la 
dignité  de  leur  caractère,  honorent  le  plus  nos  provinces  de  l'Ouest; 
la  seconde,  parce  que  les  questions  abordées  dans  son  ouvrage 
touchent  à  nos  intérêts  les  plus  vitaux  et  les  plus  chers ,  et  que , 
sur  presque  toutes ,  j'aurais  eu  le  plaisir  de  me  ranger  aux  vues  et 
aux  opinions  qu'il  a  développées.  Et  cependant,  quelque  vif  que 
soit  mon  désir  de  m'engager  à  la  suite  de  M.  Emile  Beaussire,  sur 
le  terrain  où  il  a  si  vaillamment  planté  son  drapeau,  je  dois  m'ar- 
rêter  à  la  lisière. 

Uindividu  et  rÉiat ,  —  la  famille ,  —  la  liberté  d'enseignement^ 
—  la  liberté  de  conscience  y  —  la  liberté  de  la  presse  ^  —  la  liberté 
d'association , — la  propriété  matérielle  et  la  propriété  intellectuelle  : 
tels  sonf  les  titres  des  différents  chapitres  du  livre  que  nous 
annonçons,  et,  par  cette  récapitulation  sommaire,  on  peut  voir 
que  ce  sont  là  tous  sujets  se  rattachant  à  Téconomie  politique  et 
sociale  et,  par  suite  ,  interdits  à  notre  examen.  Et  voilà  justement 
pourquoi ,  comme  dit  Molière ,  votre  fille  est  muette. 

Il  lui  sera  du  moins  permis,  si  elle  ne  peut  parler,  de  prendre 
la  plume  et  d'écrire  que  la  Liberté  dans  V ordre  intellectuel  et  mo- 
ral est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru  depuis  longtemps. 

S'il  faut  dire'  toute  notre  pensée,  c'est  un  de  ces  livres  comme 
on  n'en  peut  guère  composer  que  lorsqu'on  ne  fait  pas  partie  de  la 
société  des  gens  de  lettres ,  que  l'on  vit  en  province ,  loin  du  tour- 
billon de  la  capitale,  et  que  l'on  travaille,  pendant  des  années  et 
des  années  encore,  n'ayant  qu'un  but,  —  non  pas  de  publier  un 
volume  au  bon  moment  et  de  saisir  l'occasion  propice  pour  obte- 
nir un  succès,  ~  mais  de  mettre  dans  une  œuvre ,  caressée  avec 
amour,  la  meilleure  partie  de  soi-même.  Cela  prend  quelquefois 
cinq  ans,  dix  ans ,  souvent  davantage.  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire, répéteront  peut-être  quelques  esprits  frivoles.  C'est  une 
erreur.  Le  temps  ici  importe  beaucoup ,  et  j'en  veux  fournir  une 
preuve. 

Un  des  membres  les  plus  justement  célèbres  de  l'Institut, 
M.  Jules  Simon,  a  publié  deux  volumes  sur  la  liberté ^  c  ouvrage 
excellent,  dit  M.  Emile  Beaussire  dans  sa  préface ,  qui  ne  nous  eût 
rien  laissé  à  faire ,  si  nous  n'avions  choisi  un  point  de  vue  plus 
spécial,  et  si  nous  n'avions  eu  le  regret  de  nous  séparer,  sur 
quelques  questions,  'de  l'éloquent  écrivain  dont  nous  nous  hono- 
rons d'avoir  été  l'élève.  »  Pour  nous ,  qui  n'avoiis  pas  été  l'élève  de 


412  CHRONIQUE. 

église  ancienne  et  vénérée  dés  le  temps  de  Grégoire  de  Tours  ;  les  «^ 
moires,  ce  sont  ces  actes  dont  vous  ne  parlez  jamais^  mais  dont  la  sin- 
cérité et  l'antiquité  ont  été  unanimement  reconnus  par  les  énidits. 
Tout  dans  ces  actes  révèle  une  date  voisine  de  l'événenienl,  tout,  jus- 
qu'à cette  omission  du  nom  de  Tévêque  qui  vous  étonne  et  qui  me  rap- 
pelle ,  à  moi,  les  actes  de  nos  nouveaux  martyrs  de  la  Chine  et  du  Japon, 
où  révoque  n'est  souvent  désigné  que  par  son  titre  de  numseignevr, 
parce  qu'au  moment  où   ils  furent  écrits,  son  nom  n'était  ignoré  de 

personne. 

M.  de  Rolland  voudrait  bien  me  mettre  en  contradiction  ayec  M.  de 
Kersabicc  sur  le  chapitre  de  saint  Similien;  il  n'y  parviendra  pas.  Xai  dit 
et  je  répète  que  la*  question  de  saint  Similien  est  complètement  étran- 
gère à  celle  du  martyre  de  nos  deux  patrons.  On  sait,  en  effet,  que  cet 
évèque  n'est  pas  nommé  dans  les  actes.  S'ensuit-îl  que  le  martyre  n*ût 
pas  eu  lieu  sous  son  épiscopat?  nullement  Je  partage  même,  sin-  ce 
point,  l'opinion  de  M.  de  Kersabiec  qui  est  celle  de  dom  Ruinart,  ce  qui 
ne  m'empêche  pas  de  distinguer  avec  soin  une  opinion  d'un  fait  avéré. 
Le  fait  avéré  c'est  le  martyre  *. 

—  (I  Mais  que  devient,  en  l'absence  de  saint  Similien,  le  touchant  récit 
de  M.  de  Kersabiec?  »  s'écrie  d'un  ton  narquois  M.  de  Rolland.  Je  ne  sa- 
vais pas  que  l'intérêt  du  récit  tînt  au  nom  de  l'évéque 

c  Si  ce  n'est  pas  saint  Similien,  ajoute>t-il,  qui  a  baptisé  vos  héros. 

qui  est-Kse  donc?  et  si  vous  l'ignorez,  comment  pouvez-vous  afiSnner 
qu'ils  furent  chrétiens  et  martyrs?  •  Vraiment,  il  ne  sera  plus  permis 
dorénavant,  â  ce  qu'il  paraît,  de  croire  à  la  foi  d'un  personnage  histo- 
rique et  p»^  davantage  à  sa  mort  violente,  aux  yeux  de  tous,  par  le  sang 
gt  le  bourreau,  si  l'on  ne  sait  préalablement  le  nom  du  prêtre  qui  lui  a 
conféré  le  baptême!  Est-ce  assez  se  jouer  du  public  et  de  la  dignité  de 
l'histoire! 

Voilà  cependant  à  quoi  se  réduisent  les  terribles  arguments  qu'on  nous 
oppose.  Sur  tous  les  autres  points  de  la  ligne,  retraite  à  petit  bruit  Ainsi 
pas  un  mot  de  ce  texte  qui  coupe  court  à  toute  vaine  difficulté  sur  les 
dates  :  Lorsque  Dioctétien  et  Waœitnien  étaieni  à  la  tête  du  gouioemement 


*■  M.  de  Rolland  tient  beaucoup  à  Topinion  de  dom  Lobineau  qui  fait  vivre  saioi 
Similien  au  iv*  siècle.  Je  ne  la  conteste  nullement»  pas  plus  qae  je  ne  conteste  à 
Napoléon  d*étre  un  des  grands  hommes  du  xix'  siècle,  bien  que  la  prise  de  Tou- 
lon soit  de  1793  et  la  campagne  d'Italie  de  1796.  L'opinion  de  dom  Ruinart  D'e«4 
donc  point  si  éloignée  qu*on  le  pense  de  celle  de  dom  Lobine^iu.  N*Qn!i1ions  pia> 
que  le  martyre  de  saint  Donatien  et  de  saint  Rogatien.  ayant  eu  lieu  sous  le^ 
règnes  de  Dioclétien  et  de  Maxi mien-Hercule,  se  Irouvo  compris  entre  les  années 
286  et  305. 
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de  Rome;  pas  un  mot  des  reliques  républicaines,  pas  un  mot  de  M.  Gué- 
pin  ;  cela  se  conçoit  de  reste. 

Celle  réponse,  insérée  dans  la  Semaine  Religieuse  de  Nantes,  ayanl  alliré  une 
réplique  du  Phare  de  la  Loire,  M.  de  la  Gournerie  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 


Toute  discussion  doit  ayoir  un  terme  ;  aussi  bien  la  question ,  en  ce 
qui  concerne  les  Enfants  Nantais ,  est  désormais  épuisée ,  et  j*^outerai 
qu'elle  est  jugée  pour  tous,  même  pour  le  Phare,  Autrement  il  y  a  long- 
temps qu'il  eût  contesté  ce  texte  si  précis  qui  fixe  au  régne  de  Dioclé- 
tien  le  martyre  des  deux  frères;  il  y  a  longtemps  qu'il  eût  discuté  l'au- 
torité de  Grégoire  de  Tours  et  l'antiquité  des  Actes,  Mais  non ,  rien  ;  sur 
tous  ces  points,  les  plus  importants,  silence  complet.  Il  ne  faudrait  pas 
croire,  pour  cela,  que  M.  de  Rolland  est  frappé  de  mytisme.  Il  parle 
beaucoup,  au  contraire;  il  triomphe  même;  et  pourquoi?  Parce  que  j'ai 
donné ,  comme  une  des  preuves  de  la  mort  chrétienne  et  sanglante  de 
nos  patrons,  l'église  érigée  sur  leur  tombeau.  À  l'entendre,  cette  preuve 
est  la  seule  que  nous  ayons  fournie,  et  il  lui  attribue  la  même  valeur, 
pour  constater  le  martyre ,  qu'aux  pèlerinages  dont  est  l'objet  le  tom- 
beau de  Guérin,  pour  constater  sa  sainteté.  Je  ne  repousse  pas  abso- 
lument cette  comparaison ,  bien  que  la  sainteté  soit  en  elle-même  d'une 
nature  moins  facilement  appréciable  qu'une  mort  sur  un  échafaud.  Il  est 
incontestable ,  dans  tous  les  cas,  que  la  sainteté  de  Guérin  s'est  produite 
au  milieu  de  tout  un  camp ,  comme  le  martyre  des  Enfants  Nantais  s'est 
accompli  aux  yeux  de  toute  une  ville.  Or,  je  le  demande ,  est-ce  qu'une 
ville,  est-ce  qu'un  camp,  peuvent  être  trompés  sur  ce  qu'ils  voient? 
M.  de  Rolland  lui  même  se  sentirait-il  de  force  à  nous  faire  admettre 
comme  vrai,  comme  possible,  le  meurtre,  par  exemple,  de  la  famille 
de  la  Biliais  ou  de  la  famille  de  la  Métayrie,  en  pleine  ville  de  Nantes, 
en  plein  XYiii»  siècle ,  si  de  telles  abominations  n'avaient  pas  réelle- 
ment épouvanté  nos  pères?  Ce  sont  là  de  ces  choses  qu'on  n'invente 
pas,  et  l'on  fait  bien;  car,  si  on  les  inventait,  elles  ne  seraient  crues 
de  personne.  Ainsi  du  martyre  de  saint  Donatien  et  de  saint  Rogatien. 
Réduite  à  de  pareils  termes,  la  question ,  on  le  voit ,  cesse  d'en  être  une. 

Mais  s'il  n'y  a  plus  de  question  à  résoudre ,  il  y  a  une  justice  à  faire. 
Habitué  à  discuter  avec  bonne  foi ,  je  suppose  toujours  la  bonne  foi  chez 
les  autres.  Que  penser  cependant  des  phrases  suivantes,  par  lesquelles 
M.  de  Rolland  semble  vouloir  résumer  ma  polémique  ?      ^ 

«  Qao  nos  lecteurs  le  sachent  donc,  il  n'est  pas  besoin  de  connaître  la 
date  où  vécurent  les  prétendus  Enfants  Nantais  ^  de  citer  leurs  noms*, 

*  Un  texte,  qu'on  n*a  pas  osé  produire,  les  fait  vivre  au  m*  siècle  et  mourir  sous 
Dioclétien. 
'  Fis  sont  connus  du  monde  entier. 
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Nîmes,  de  Rodez,  de  Tours,  d'Orléans,  et  de  tant  d'autres  prélats!  et 
qui  pourrait  oublier  que  Ue^  Dupanloup  et  M^  Guibert,  ces  grande 
intelligences  et  ces  grands  cœurs,  ont  recueilli  et  nourri  dans  leurs  palais 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  recevoir  de  familles  inondées  ! 

—  M.  Ulric  Gutlinguer,  né  en  1785  à  Rouen,  poète  et  prosateur  de 
talent,  qui  a  plusieurs  fois  collaboré  à  la  Revue,  est  récemment  décédé 
à  Paris ,  ainsi  que  M.  le  vicomte  de  Quélen ,  colonel  démissionnaire  e& 
1830  et  frère  de  l'illustre  archevêque. 

—  Le  25  septembre,  Saint-Brieuc  perdait  un  de  ses  plus  dignes  en- 
fants, M.  le  comte  Adolphe  de  la  Noue,  Tun  des  rédacteurs  de  la  Fût 
bretonne,  et,  quelques  jours  après,  succombait  tout  à  coup,  à  Rennes, 
un  Breton  aux  croyances  énergiques,  M.  le  comte  de  Legge,  Tun  des  fon- 
dateurs de  la  Gazette  de  Bretagne,  après  1830. 

—  Au  congrès  de  Senlis,  la  Société  française  d'Archéologie  a  décerné 
des  récompenses  aux  meilleurs  travaux  édités  par  ses  membres  pendant 
l'année  1866.  Au  nombre  de  ceux-ci  nous  remarquons  M.  de  la  Nîcol- 
Hère,  inspecteur  de  la  Société  pour  le  département  et  notre  collaborateur. 
Son  consciencieux  et  savant  travail  sur  Notre-Dame  de  Nantes  a  obtenu 
une  médaille  d'argent. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  on  achève  de  démolir  la  cha- 
pelle de  Saint-Thomas;  sic  fata  voluere.  Il  ne  reste  plus  de  ce  curieux 
édicule  de  la  renaissance  que  quelques  pierres  transportées  au  Musée. 
C'est  pourquoi  nous  appelons  de  nouveau  Tattention  de  nos  lecteurs  sur 
la  Monographie  de  ta  Collégiale,  le  seul  souvenir  qui  reste  maintenant 
de  cette  antique  église.  Plus  de  douze  cents  familles  nantaises  retrou- 
veront dans  ce  livre  leur  nom ,  leur  origine  et  des  actes  qui  les  ho- 
norent. 

—  Le  30  octobre ,  un  service  anniversaire ,  auquel  présidait  Mf^  l'é- 
voque d'Angers,  a  été  célébré,  au  milieu  d'une  nombreuse  assbtance. 
dans  l'église  du  Louroux-Béconnais,  pour  le  repos  de  l'àme  du  général 
de  la  Moricière.  M.  Fournier,  curé  de  Saint-Nicolas  de  Nantes,  y  a  im- 
provisé  une  remarquable  allocution. 

—  Quelques  semaines  avant.  Mine  de  la  Moricière  avait  reçu  de  M^ 
Ghauveau,  (de  Luçon,  Vendée),  évêque  de  Sébastopolis ,  vicaire  apos- 
tolique du  Tibet,  une  touchante  lettre,  que  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner,  où  il  lui  annonçait  qu'il  allait  célébrer  une  messe  solennelle 
en  l'honneur  du  «  sublime  vaincu  de  Gasteliidardo ,  »  dont  il  apprenait 
la  mort. 


ÉTUDES  ROMAINES. 


ME  VISITE  A  SAINT-PIERRE. 


Le  seul  nom  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  éveille  dans  l'imagi- 
nation, au  point  de  vue  de  l'art  comme  au  point  de  vue  de  la 
majesté  et  de  la  grandeur,  le  souvenir  d'impressions  si  profondes 
que  l'effet  réel  devrait  en  être  diminué.  Il  est  toujours  dangereux 
d'être  réputé  une  merveille,  et,  bien  plus,  la  plus  illustre  des 
merveilles.  Si  à  cet  inconvénient  on  ajoute  le  caractère  peu  distin- 
gué du  frontispice ,  cette  apparence  de  palais  là  où  l'on  espérait 
voir  un  temple;  si  même,  lorsqu'on  approche,  la  coupole  perd  de 
son  élancement  et  de  sa  beauté,  depuis  l'allongement  des  nef^  qui 
ne  permet  plus  d'en  voir  la  base,  on  ne  peut  que  s'étonner  de 
l'admiration  que  l'on  ressent  encore.  Et  cependant  cette  admiration 
est  générale.  À  côté  du  pèlerin  priant  et  ému,  à  côté  de  Chateau- 
briand qui  vient  d'écrire  le  Génie  du  Christianisme,  ce  sera  le 
protestant,  l'incrédule  Byron  chantant,  d'un  cœur  prompteroent 
vieilli,  le  pèlerinage  d'Harold,  ou  Corinne  cherchant  à  élever  sa  voix 
h  la  hauteur  de  ce  temple  qui  dépasse  en  hauteur  les  pyramides 
d'Egypte.  D'où  vient  celte  unanimité  d'impressions?  De  Tart^  sans 
doute;  il  est  incontestable  que  la  place  Saint-Pierre,  avec  son 
obélisque,  ses  fontaines  jaillissantes,  son  double  portique,  et,  au 
fond,  la  coupole  de  Michel-Ange,  offre  un •  tableau  sans  compa- 
raison possible  dans  le  monde  ;  mais  l'art  sufBrait-il  à  expliquer 
pourquoi  le  cœur  battait,  même  à  M°>«  de  Staël,  en  approchant  de 
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la  basilique  ;  pourquoi  elle  ressentait,  au  moment  d'entrer,  Umi  ce 
que  ferait  éprouver  Vattenie  d'un  événement  solermd?  Non ,  mais 
il  y  a  ici  plus  que  du  marbre,  plus  que  Tœuvre  du  génie,  et 
l'incroyant  lui-même  se  laisse  impressionner  par  le  souvenir  de 
cette  promesse  qui  a  traversé  dix-huit  siècles  sans  tromper  jamais  : 
Tu  es  pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  les  portes 
de  V enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  C*est  la  foi  en  cette 
promesse  qui  a  donné  des  forces  surhumaines  et  aux  poatifes  et 
aux  artistes,  qui  les  a  inspirés  et  qui  les  a  soutenus.  Le  génie  a 
faibli  plus  d'une  fois;  maisia  pensée  était  grande  et  Tœuvre  est  restée 
admirable.  On  citera  peut-être,  hors  des  pays  catholiques,  des 
temples  vastes  et  majestueux  ;  mais  qui  donc  a  senti  battre  son 
cœur  en  approchant,  par  exemple,  de  Saint-Paiil  de  Londres?  Qui 
done  s'est  cru  dans  l'attente  d'un  événement  solennel  au  moment 
d'entrer  dans  les  mosquées  du  Caire?  Vous  trouverez  l'art  un  pen 
partout;  mais  ce  qui  frappe,  ce  qui  émeut  en  approchant  de  Saint- 
Pierre,  c'est  que  Saint-Pierre  n'est  qu'à  Rome. 

La  double  galerie  circulaire  est  surmontée  d'un  nombre  considé- 
rable de  statues  représentant  des  saints  et  des  martyrs  apparte- 
nant à  toutes  les  conditions  sociales.  Rome  païenne  avait  quelques 
arcs  de  triomphe  pour  ses  guerriers  heureux  ;  ici  l'un  dirait  un  arc 
de  triomphe  continu  pour  tous  les  héros  de  Rome  chrétienne. 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  forment  le  fond  du  tableau  au  faîte  de 
la  basilique.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'obélisque  et  de  ses 
chants  i$  victoire  '.  Les  gerbeà  d'eau  vive  qui  lui  font  un  si 
gracieux  accompagnement  rappellent  cette  source  de  vie  dont 
parle  l'Ecriture,  fans  vitœ  salientis  in  vitam  œlemam. 

Au  pied  de  l'escalier,  qui  remplace  aujourd'hui  celui  dont  plus 
d'un  empereur  voulut  baiser  les  marches,  sont  les  statues  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul;  au  sommet,  sous  le  péristyle,  celles  de 
Constantin  et  de  Charlemagne.  Les  deux  apôtres  accueillent  les 
pèlerins;  les  deux  empereurs  gardent  l'entrée  du  temple.  Un  bas- 
relief  et  une  mosaïque  attirent  successivement  l'attention.  Le  bas- 
relief  incrusté  dans  la  façade,  au-dessus  de  la  grande  porte,  repré- 

*  \MrBotne  chrétienne.  H*  éd..  l.  ii,  p.  229. 
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sente  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre.  On  dirait 
Tacte  de  fondation  de  cette  puissance  pontificale  qui  s*est  élevée 
au-dessQS  de  tout  et  qui  survit  à  tout.  La  ntosafque  placée  égale- 
ment au-dessus  de  la  grande  porte,  mais  dans  l'intérieur  du 
péristyle,  représente  la  barque  de  saint  Pierre.  Cette  mosaïque, 
œuvre  de  Giotlo,  est  restée  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art.  C'est 
une  chose  merveilleuse ,  écrivait  Vasari ,  et  il  ajoutait  que  les 
physionomies  des  apôtres,  le  mouvement  de  la  mer,  la  dégradation 
des  ombres  y  étaient  rendus  par  l'agencement  de  petits  fragments 
de  verre  aussi  parfaitement  qu'aurait  pu  le  faire  un  habile  pinceau. 
Hais  à  côté  de  cette  beauté  technique,  comment  ne  pas  admirer 
cette  beauté  plus  intime  que  le  tableau  emprunte  à  son  sens  moral 
et  profond?  Ce  temple  si  grand,  cette  ville  de  Rome,  plus  reine 
depuis  Constantin  qu'elle  ne  le  fut  jamais,  cette  Europe  si  fière  de 
sa  civilisation  et  de  son  empire  sur  le  reste  du  monde,  à  qui 
doivent' ils  cette  grandeur  et  cette  royauté  qui  les  distinguent?  A 
un  pauvre  batelier  dont  la  barque  est  toujours  plus  agitée  qu'aucune 
autre.  Il  n'y  a  pas  de  siècle  qui  n'ait  dit  :  «k  Elle  va  sombrer,  elle 
sombre,  »  et  la  barque  merveilleuse  brave  toujours  vents  et 
tempête. 

La  NaviceUa,  comme  on  appelle  cette  mosaïque,  avait  été  payée 
2,200  florins  au  Giotto,  par  le  cardinal  Stefaneschi,  neveu  de 
Boniface  VIIL  L'illustre  cardinal  Baronius  ne  passait  jamais  près 
d'elle  sans  réciter  cette  prière  :  «  Seigneur,  qui  avez  soutenu 
Pierre  sur  les  flots,  ne  me  laissez  pas  enfoncer  dans  l'abtme  du 
mal  :  Domine ,  ut  erexisH  Petrum  è  fluctibus,  ità  eripe  me  a 
peeealorum  uniis.  >  En  face  de  la  Navicella^  au-dessus  de  l'entrée 
principale  de  la  grande  nef,  est  un  bas-relief  de  Bernin,  représen- 
tant le  divin  Berger  au  moment  où  il  donne  à  saint  Pierre  la 
garde  des  agneaux  et  des  brebis  de  son  troupeau  :  Pasce  agnos 
meas,  pasce  oves  meas.  C'est  partout  et  toujours  la  primauté  de 
saint  Pierre,  figurée,  tantôt  par  les  clefs,  tantôt  par  la  marche  sur 
lesilots,  tantôt  enfin  par  la  houlette  du  pasteur. 

Le  péristyle,  avec  sa  haute  voûte ,  ses  marbres  et  ses  dorures , 
ofRre,  à  lui  seul,  les  proportions  et  l'éclat  d'une  riche  église  : 
il  s'étcntd  sur  toute  la  largeur  de  la  façade,  depuis  la  galerie  où  se 
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trouve  la  statue  de  Charlemague,  au  sud^  jasqs'aa  paliar  de  la 
Scêla  Reggia ,  où  s'élève  celle  de  Constantin.  Cinq  gmides  ouver- 
tures fermées  par  des  grilles  le  mettent  en  communication  avec  h 
place  et  cinq  portes,  flanquées  de  colonnes  de  marbre,  avec  la 
basilique. 

Les  portes  de  Saint-Pierre,  comme  celles  de  la  plupart  des 
églises  de  Rome,  ne  sont  fermées  le  jour  que  par  d'épais  rideaoï. 
Lorsqu'on  les  soulève  et  qu'on  se  trouve  dans  la  grande  nef, 
l'impression  première  est  moins  celle  de  la  grandeur  que  d'une 
incomparable  majesté.  L'art  grec  ou  romain  n'a  pas  comme  l'art 
ogival  de  ces  disproportions  hardies ,  qui,  accolant  sans  cesse  les 
colonneltes  aux  piliers,  les  statuettes ,  les  bas-reliefs,  les  légers 
pinacles  aux  plus  hauts  murs,  font  sentir,  par  le  contraste,  et  là 
distance  et  félendue.  On  dirait  que,  dans  ce  système,  les  détails 
sont  adaptés  aux  petites  proportions  de  l'homme,  et  l'édifice  aux 
grandes  proportions  que  doit  avoir  la  demeure  de  Dieu.  Les  anciens, 
au  contraire ,  établissaient  le  rapport  des  proportions  non  entre 
l'objet  et  le  spectateur,  mais  entre  toutes  les  parties  destinées  i 
faire  un  tout  homogène.  L'œil  manque  ainsi  de  point  de  comparai- 
son et  la  grandeur  ne  se  sent  que  par  ce  côté  mi^estneux  qu'offre 
toujours  l'harmonie  d'un  vaste  ensemble. 

Laissons  maintenant  les  touristes  aller  mesurer  curieusement 
l'orteil  de  quelque  statue  pour  se  convaincre  qu'ils  sont  bien 
réellement  dans  la  plus  vaste  église  du  monde,  et  contentons*nous 
de  l'impression  première  qui  d'ailleurs  grandit  à  mesure  qu'on  se 
rend  mieux  compte  de  toutes  les  immensités  qui  "se  trouvent  ici 
réuni^.  Voici,  par  exemple,  quatre  arceaux  à  droite  et  quatre 
arceaux  à  gauche  qui  suffisent  pour  remplacer  les  cent  colonnes 
sur  lesquelles  reposaient  les  voûtes  de  l'ancienne  basilique;  et 
cependant  les  cinq  nefs  de  l'église  de  Constantin  étaient  loin  de 
couvrir  un  espace  aussi  étendu  que  les  trois  nefs  de  l'église 
actuelle.  D'un  côté,  en  effet,  les  constructions  de  Paul  V  empiètent 
sur  l'ancien  Atrium,  tandis  que  de  l'autre  les  piliers  occidentaux 
du  dôme  dépassent  le  niveau  de  l'ancienne  tribune.  Quel  immense 
développement  n'ont  donc  pas  ces  arches  majestueuses  pour  dévo- 
rer ainsi  l'espace  !  Considérez  ensuite  les  myriades  de  lampes  qui 
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brûlent  autour  de  la  Confession  de  r&[iôtre  ;  le  scintillement  de 
leur  lumière  ne  se  perd-il  pas  comme  dans  le  lointain?  Le  balda- 
quin gigantesque  qui  couronne  Tautel  semble-t-il  un  géant  parmi 
toutes  ces  grandeurs?  et  ne  dirait-on  pas  que  les  rayons  de  la 
Gloire  placée  par  Bemin  au-dessus  de  la  chaire  de  Pierre,  brillent 
dans  des  profondeurs  infinies? 

Si  de  ces  impressions  en  quelque  sorte  matérielles  nous  passons 
aux  impressions  morales,  il  n'est  assurément  point  d'église  qui  en 
produise  d'aussi  saisissantes.  C'est  le  temple  de  Dieu,  mais  c'est 
aussi  le  monument  du  Pêcheur;  la  grandeur  divine  s'y  manifeste  à 
chaque  pas,  par  cette  grandeur  pontificale  qui  est  sa  plus  haute 
expression  sur  la  terre.  Ainsi  l'autel  du  Crucifié  du  Calvaire  s'élève 
sur  la  tombe  du  crucifié  du  Vatican.  Le  baldaquin  qui  le  couronne, 
couronne  aussi  cette  toqbe;  la  coupole  qui  s'élève  au-dessus  et  do- 
mine toute  la  ville ,  porte  inscrite,  en  caractères  de  deux  mètres,  la 
parole  sacrée  qui  fait  reposer  sur  Pierre  tout  l'édifice  de  l'Eglise. 
La  chaire  de  Pierre  est  enveloppée  de  bronze  et  d'or;  quatre 
docteurs  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  à  la  fois  quatre  saints  et  quatre 
grands  hommes,  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Athanase  et 
saint  Jean-Chrysostome ,  la  soutiennent.  Elle  est  dominée  par  la 
tiare  que  protège  une  multitude  de  séraphins  et  d'anges,  représen- 
tés planant  dans  une  lumière  mystérieuse,  et  que  l'Esprit-Saint 
couvre  de  ses  ailes.  Jamais,  en  effet,  la  divine  eolombe  ne  perd  de 
vue  ce  trône  du  batelier  contre  lequel  vient  se  briser  toute  la  force 
des  ennemis  de  Dieu.  Que  sont,  je  le  demande,  les  apothéoses 
impies  de  l'antiquité ,  ces  hommages  de  courtisans  au  crédit  du 
jour  pu  de  la  veille,  près  de  la  glorification  dix-huit  fois  séculaire 
d'un  homme  obscur,  d'un  inconnu,  que  les  empereurs  du  temps  ne 
nomment  même  pas  dans  leurs  décrets,  que  les  historiens  célèbres 
ne  citent  pas  dans  leurs  •  histoires  et  qu'on  se  contenta  de  tuer 
comme  appartenant  a  ce  qu'on  appelait  une  secte  ennemie  du  genre 
Aumdtn/Etce  temple,  par  qui  a-t-il  été  élevé  I  Précisément  par 
cette  dynastie  du  pêcheur  qui  a  fait  ce  que  les  plus  puissantes 
dynasties  n'ont  pu  faire,  qui  ne  s'est  pas  borné  à  payer  l'art ,  qui 
l'a  inspiré,  et  à  qui  nulle  grande  chose  n'a  été  impossible,  parce 
qu'elle  a  su ,  à  la  fois,  se  faire  respecter  et  se  faire  aimer.  Considé- 
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rez,  derantt  le  dernier  pilier,  i  drate,  Ui  statue  a  brone  de 
TApôtre.  Cette  statue  n'est  pas  un  chef-d'oMrrre,  eUe  accose  oièiBe 
des  temps  de  décadence  ;  mais  ses  pieds  ont  été  usés  par  les  baisers 
des  générations.  Cette  seule  remarque  suffit  pour  exjrfîquer  la 
basilique  de  Saint-Pierre. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  et  commençons  par  ce 
qui  reste  du  temple  ancien,  par  ces  GrMes  taiicaneM  où  saint 
Anaclet  construisit  ce  qu'une  inscription  appelle  la  mémoire  de 
Pierre,  memoriam  beati  Pelri. 

Cette  mémoire  forme  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  h  Comfiusiom. 
c'est  le  point  central  des  Grottes.  Une  porte  dorée  et  admirablement 
ciselée  en  ferme  l'ouverture,  porte  flanquée  de  quatre  colonnes 
d'albâtre  oriental.  La  Confession  elle-même  est  de  forme  oblongue 
et  divisée  en  deux  étages,  comme  au  temps  de  Grégoire  de  Tours. 
L'autel  repose  directement  sur  le  tombeau  de  l'ApAtre.  Ce  n'est 
plus  précisément  l'autel  de  pierre  de  saint  Sylvestre ,  aUare  lipt- 
deum  ;  une  riche  enveloppe  le  recouvre.  Elle  date  du  pontificat  de 
Clément  VIII.  Au  fond  de  l'oratoire  est  une  ancienne  mosaïque  de 
Noire-Seigneur  ayant  saint  Pierre  et  saint  Paul  à  ses  c^tés,  et  le 
pavé  qui  sépare  l'oratoire  du  tombeau  est  recouvert  de  lames 
d'argent.  On  doit  à  Paul  V  les  riches  marbres  qui  ornent  la 
Confession  et  ses  abords.  Une  inscription  rappelle  les  sentiments 
qui  le  dirigèrent  dans  ses  travaux  :  t  Ainsi  que  nous  l'avons 
éprouvé ,  nous  et  nos  ancêtres ,  porte  cette  inscription ,  nous 
croyons  et  nous  avons  la  confiance  qu^au  milieu  des  peines  de 
cette  vie  les  prières  de  nos  patrons  spéciaux  nous  aideront  toujours  à 
obtenir  la  miséricorde  divine,  de  sorte  que,  autant  nous  sommes 
abaissés  par  nos  péchés,  autant  nous  sommes  élevés  par  les  mérites 
des  Apôtres. .)» 

La  Confession  communique  avec  l'église  supérieure  par  un 
escalier  de  marbre  à  deux  branches.  Au  pied  de  cet  escalier  est 
la  statue  agenouillée  de  Pie  VI  par  Canova;  deux  autres  statues, 
représentant  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avaient  déjà  été  placées 
près  du  tombeau  par  Naderne.  L'escalier  compte  dix-sept  marches; 
son  ouverture  dans  l'église  est  entourée  d'une  balustrade  garnie  de 
ornes  d'abondance  en  métal  doré,  de  chacune  desquelles  jaillit 
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une  lumière.  «  Les  tombeaux  des  Apôtres  illuminent  le  monde 
entier,  »  écrivait  au  pape  saint  Léon  théddoret  de  Cyrène  : 
Sepulcra  apoêtolorum  totum  mundttm  MuminanL 

Enfin  sept  marches  au-dessus  du  pavé  de  la  basilique  s'élève 
l'autel  pontifical.  Tout  le  monde  coqnait ,  au  moins  par  la  gravure, 
le  baldaquin  qui  le  surmonte.  A  sa  corniehe  est  suspendue  une 
draperie  de  bronze  dont  le  ciel  présente  immédiatement  au-dessus 
de  Tautel  l'image  rayonnante  du  Saint-Esprit.  Nous  ne  pouvons 
oublier  non  plus  deux  anges  enfants  :  l'un  est  assis  et  supporte  la 
tiare,  l'autre  semble  descendre  du  ciel;  il  porte  les  clefs. 

Quant  à  la  coupole,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Ce  ne  soni  ni  les  mo- 
saïques ni  les  stucs  dorés  qui  éveillent  à  sa  vue  l'admiration  :  c'est 
elle-même,  c'est  cette  courbe  hardie  qui  se  perd  dans  les  airs  el 
semble  unir  l'élan  de  la  foi  à  la  grAce  de  l'amour.  Trois  des  pUiers 
qui  la  soutiennent  servent,  depuis  Urbain  VIII ,  de  reliquaires  A 
plusieurs  des  plus  vénérables  débris  de  la  Passion.  Ces  débris  sont: 
le  VoUo  Santo  ou  linge  portant  l'empreinte  de  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  la  lance  qui  lui  perça  le  côté  et  nne  portion  considérable  de 
la  vraie  Croix.  Le  quatrième  pilier  possède  la  tète  de  saint  André, 
apôtre.  Des  niches,  ornées  ohacnne  de  deux  des  colonnes  viti- 
néennes  de  la  basilique  de  Constantin ,  avaient  été  construites  par 
Urbain  pour  recevoir  ces  reliques.  En  avant  des  nic^s  sont  des 
balcons  du  haut  desquels  elles  sent  exposées,  à  certains  jours,  aux 
hommages  des  fidèles.  Quatre  grandes  mosaïques  rondes  repré- 
sentent au-dessus  les  Evangélisles,  et  au-dessous  sont  des  statues 
de  saints  qui  se  lient  k  l'histoire  de  ces  restes  précieux.  Ainsi,  au 
pilier  dy  VoUù  Santo  est  la  statue  de  sainte  Véroniqoe;  à  celui  de  la 
sainte  lance,  la  statue  de  saint  Longin,  le  soldat  qui  perça  le  côté 
du  Seigneur;  au  pilier  de  la  vraie  Croix,  la  statue  de  sainte 
Hélène,  et  à  celui  de  aaipt  André  la  statue  de  l'apôtre. 

Nous  ne  pouvons  dans  un  recueil  qui  n'est  point  uniquement  con*- 
sacré  à  l'érudition,  énumérer  tous  les  autels,  cénotaphes,  tableaux 
qui  ornent  Saint-^Pierre.  Contentons-nous  de  quelques  données 
générales.  Le  style  de  l'édifice  e&t  un  composite  qui  se  rapproche 
du  corinthien.  Le  pavé  offre  une  marqueterie  de  marbre  des  plus 
riches.  Chaque  pilier  est  également  revêtu  de  marbres  précieux  et 
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de  médaillons  portés  par  des  enfiints  en  haat  relief.  Dans  ces 
maillons  sont  sculptées  les  images  d'un  grand  nombre  de  papes  ; 
an-dessas  des  arceaux  tous  apercevei  des  statues  symboliques  qoi 
représentent  les  vertus.  Chaque  pilier  est  orné  de  deux  pilastres 
cannelés,  d^une  hauteur  de  112  palmes  \  entre  lesquels  deux  ranp 
de  niches  contiennent  une  double  procession  de  saints.  Celle  dn  bas 
est  composée  des  fondateurs  d'ordres ,  hardis  champioHS  de  la  foi, 
comme  les  appelle  Dante.  Enfin  des  pilastres  soutiennent  une  riche 
corniche  sur  laquelle  reposent  les  voûtes  à  berceaux  des  trois  nefs. 
Ces  voûtes  immenses  sont  ornées,  dans  toute  leur  étendue, de 
caissons  et  de  rosaces  en  stuc  doré. 

La  forme  de  Féglise  est  celle  de  la  croix  latine  ou ,  pour  mieoi 
dire,  de  la  croix  du  Calvaire.  Les  trois  bras  supérieurs  se  termineol 
par  ce  qu^on  appelle  en  Italie  des  tribunes.  Celle  du  fond ,  ou  b 
tète  de  la  croix,  dessiné  un  hémicycle  dont  le  fond  est  occupé  par 
un  autel  dédié  à  la  Viei^e  et  à  tous  les  saints  papes  ;  c^est  au-dessus 
de  cet  autel  que  s^élève  Timposant  monument  de  brooae  dans 
lequel  Bemin  enferma  la  chaire  de  saint  Pierre.  Trois  bas4«liefr 
dorés  enrichissent  la  voûte  ;  leurs  sujets  sont  :  la  Dtition  des  deft, 
le  Cmci/bMenl  du  prince  des  Apôtres  et  la  DicoUaiion  de  saint 
Paul. 

Les  voûtes  des  deux  autres  tribunes  ont  également  ctuicnne 
trois  bas-relie&  dorés  et  rappelant  des  scènes  de  Tapostolat  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  La  tribune  septentrionale  porte  les 
noms  des  saintsProcès  et  Martinien,  ces  deux  illustres  convertis  de 
la  prison  Mamertine,  dont  la  place  était  naturellement  marquée 
dans  une  basilique  dédiée  à  saint  Pierre.  La  tribune  opposée  est 
désignée  par  les  noms  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude,  dont  elle 
possède  Taiitel  avec  ceux  de  saint  Thomas  et  de  saint  François 
d'Assise.  L'autel  de  Saint-Thomas  conserve  le  corps  du  saint  pape 
Boniface  IV;  celui  de  Saint-François,  les  reliques  non  moins 
vénérées  de  saint  Léon  IX. 

Après  avoir  décrit  ce  que  j'appellerai  les  formes  principales  de 
la  basilique,  il  me  reste  à  parler  des  chapelles  qui  sont  comme 

*  La  ptiffle  équivaut  à  0^3»  mUlimélns. 
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autant  de  sanctuaires  distincts,  le  long  des  nefs,  et  des  oratoires 
adossés  à  quelques  piliers.  Dans  le  plan  de  Michel  Ange,  la  «ef, 
réduite  à  une  seule  tra?ée,  n'aurait  été  accompagnée  que  de  deux 
chapelles,  la  chapelle  Grégorienne,  à  droite,  qui  doit  son  nom  à 
Grégoire  XIII,  et  la  chapelle  Clémentinienne,  à  gauche,  qui  doit  le 
sien  à  Clément  VIII.  La.  chapelle  Grégorienne  est  dédiée  à  la 
sainte  Vierge.  L'albâtre  oriental ,  l'agate  et  l'améthyste  brillent 
sur  son  aulel;  mais  son  véritable  trésor  est  le  corps  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  l'image  vénérée  de  la  Vierge,  au  pied  de 
laquelle  saint  Grégoire  VII  aimait  à  aller  prier  dans  l'antique 
oratoire  de  saint  Léon-le-Grand.  La  chapelle  Clémentinienne  est 
dédiée  au  premier  et  au  plus  illustre  des  saints  papes  du  nom  de 
Grégoire.  Elle  n'est  pas  moins  splendide  que  la  première. 

Au-dessous  de  ces  deux  chapelles,  et  parallèlement  à  la  seconde 
travée^  sont,  au  nord,  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  au  sud, 
le  chœur  du  chapitre.  L'un  et  l'autre  ne  communiquent  avec  la 
basilique  que  par  des  grilles,  dont  le  dessin  est  des  plus  riches.  La 
chapelle  du  Saint-Sacrement  a  deux  autels,  l'un  consacré  au 
mystère  de  la  sainte  Eucharistie,  que  rappellent  toutes  les  mo- 
saïques qui  l'entourent,  la  manne  dans  le  désert,  la  grappe  de  la 
Terre  promise,  le  miel  de  la  forêt,  Elie  nourri  par  un  ange,  etc.,  et 
l'autre  dédié  à  saint  Maurice.  Le  tabernacle  du  premier  est  une 
œuvre  du  Bernin  ;  il  a  la  forme  d'un  petit  temple  avec  coupole, 
colonnes  et  décors  en  lapis-lazzuli.  Le  second  autel  est  accompagné 
de  deux  des  colonnes  vitinéennes  de  l'ancienne  basilique. 

Quant  au  chœur  des  chanoines,  il  est  placé  sous  l'invocation  de 
Marie  immaculée,  de  saint  Jean-Chrysostome ,  de  saint  François 
d'Assise  et  de  saint  Antoine  de  Padoue.  Le  corps  de  saint  Jean- 
Chrysostome  y  est  conservé  sous  l'autel.  Comme  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  ce  riche  sanctuaire  est  surmonté  d'une  coupole 
revêtue  de  mosaïques.  Le  Père  Eternel  y  est  figuré  dans  la  gloire, 
entouré  des  bienheureux  qui  chantent  ses  louanges.  Près  de  l'autel 
est  la  colonne  du  cierge  pascal,  dont  le  Hit  est  de  marbre,  la  base 
de  porphyre  et  le  chapiteau  de  bronze  doré.  Les  orgues  du  chapitre 
de  Saint-Pierre  sont  célèbres.  Le  chapitre  se  compose  de  trente 
chanoines  auxquels  il  faut  ajouter  trente-six  bénéficiers ,  vingt-six 
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«laros,  di&  ehapelikis  el  tiagt  chntvet^doftt  rinaiîlQli^D  itmU 
è  Jules  II.  Le  chef  da  ohflpilre  asi  un  eardiiMl  901  poite  le  Hdn 
d'arebiprèlre. 

Parallèlemeai  à. la  Uroiaième  traiée  sont,  au  nord,  la  ehapaUede 
Safail-Sébastiea ,  et  aa  and  celle  de  la  PrémUaiiam.  C*egt  ioi«oiirs 
le  même  luxe  de  décora  et  d^  aooaalques.  La  MwFltn  et  smi 
SébmâiÊn  a  été  composé  d'après  le  tableau  du  DomiDiquiDà  b 
Chartreuse  des  Thermes,  et  la  PrimiUatim  de  Marié  0»  Tmpk, 
d'après  celui  de  Romanelli  qui  se  trouve  daos  la  mèiBe  Ghartreasc 
Bofin,  la  dernière  chapelle  méridionale  est  consacréa  aoi  foats 
baptismaux.  Elle  a  été  somptueusemeat  ornée  par  lonocaat  JJL 
L'urne  de  porphyre  qui  sert  de  cuve  baptismale  fakak  antielois 
partie  du  tombeau  d'Othon  IL  Elle  eat  enrichie  d'ornements  dorés 
représentanl  des  festons,  des  anges,  un  agneau  et  l'iaa^ie  symbo- 
lique de  la  Sainte-Trinilé.  Les  mosaïques  de  la  coupole  aeos 
montrent  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  de  la  roche,  Noê  apercerai 
rarc*en*ciel  qui  met  fin  à  Torage,  le  Sauveur  baplisasl  saint  Pierre, 
puis  le  baptême  du  Centurion,  le  ha^mo  de  rEunufie,  le 
baplème  de  Constantin  par  saint  Sylvestre.  Une  naosaique  plas 
grande,  représenlaat  le  baptême  de  Jésus-Christ  d'aH'és  Carte 
Maraite,  figure  au  nombre  des  plus  beUes  couvres  de  SaÎAtr-Piarrft 

En  lace  de  la  chapeUe  des  Fonts  se  trouve  la  chapelle  de  ta  Ptett, 
qui  est  la  dernière,  vers  l'Orient ,  de  la  nef  septeetrîonale.  Elle 
doit  mn  nom  au  célèbre  groupe  qui  fut  au  des  premiers  chel^ 
d'œuvre  de  Michel-Ange.  Ce  groupe,  plaoé  sur  l'autel,  représente 
Jésus-Christ  mort  sur  les  genoux  de  sa  mère.  La  voûte  de  la  chapelle, 
peinte  par  Lanfranc^  nous  montre  le  triomphe  de  la  Croix,  Deux  petits 
oratoires  sontennexés  à  la  chapelle.  Daos  l'un  est  un  célèbre  Cro- 
cifix  de  Cavallini,  l'auteur  du  €ruçifix  de  Saiat-PauL  L'oraloire  est 
dédié  à  âaint  Nicolas  et  contient  un  grand  nombre  de  reliques. 
L'autre ,  placé  sous  le  vocable  de  Sak^e-Mariê  du  SeliM,  possède 
l'urne  sépulcrale  d'Anicius  Probus  et  la  sainte  colonne  coatte 
laquelle,  suivant  la  tradition,  Jésus-Christ  s'appuya  en  prëdiast 
dans  le  temple. 

Aioutens  qu'à  chacun  des  piliers  du  dôme  soM  adossés  des 
autels  que  surmontent  d'admirables  mosaïques.  On  remarque  sur. 
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tant  celles  qui  reproduisent  ta  CofumniiJM  ûb  soml  féip&miB^  dv 
Doininîquin ,  et  h  IViOfw/f^iifalion,  de  Rapbaél. 

Eefin,  deuK  grandes  chapelles  s'ouvrent  sur  le  bras  supérieur  de 
la  croix  :  au  nord ,  c'est  fa  chapelle  de  Sainl-lficbel.  LVwitiel  est 
surmimté  d'une  admirable  reproduction  en  mosaïque  de  l'un  des 
chefs-d'œuvre  du  Guide,  le  Saint  Michel  terraaantleDragimy  de 
réglisedes  Capucins.  La  Sainte  Pétromlle  Aie  Goerchin  se  voit, 
également  en  mosaïque,  dans  la  même  chapelle,  au-dessus  de 
Tautel  érigé  è  sainte  Pélronille ,  en  mémoire  du  sanctuaire  qui  lui 
était  consacré  dans  l'ancienne  basilique.  Cette  mosaïque  passe  pour 
être  la  plus  belle  de  Saint^Pierre. 

La  chapelle  du  sud  est  dédiée  à  la  Vierge  et  à  saint  Léon.  L'autel 
de  Saint-Léon  est  orné  du  célèbre  bas-relief  de  l'Âlgarde  représen- 
tant l'illustre  pontife  arrêtant  Attila  dans-sa  marche  sur  Rome,  et 
l'effroi  du  barbare  à  la  vue  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  planant 
dans  les  airs.  Les  reliques  de  saint  Léon  sent  conservées  dans 

é 

Tume  de  cet  aulel. 

Nous  avons  achevé ,  au  point  de  vue  religieux,  la  lepographie  de 
Saint-Pierre  ;  mais  nous  n'avons  rien  dit  encore  des  tombeaux  qui 
y  occupent  cependant  une  place  considérable,  quelques-uns  comme 
art  et  tous  comme  souvenirs.  Le  nombre  des  papes  qui  ont  des 
mausolées  dans  la  basilique  n'est  pas  moindre  de  dix-sept,  sans 
compter  Clément  XI  et  Léon  XII  qui  voulurent  être  enterrés  sous 
de  simples  pierres.  Quelques-uns  de  ces  mausolées,  ceux  notam- 
ment de  Sixte  IV  et  d'Innocent  YIII,  œuvres  l'un  et  l'autre  d^Àn» 
toine  Pollajuoli,  sont  empreints  des  sentiments  chrétiens  du  moyen 
âge.  Le  mort  n'y  est  pas  représenté  vivant,  mais  couché  et  dormant 
le  sommeil  des  justes.  Le  célèbre  tombeau  de  Paul  III,  par  Guil- 
laume deUa  Porta,  marque  une  autre  période  dans  les  pensées 
comme  dans  le  style  ;  la  Renaissance  triomphe  et  avec  elle  revient 
l'antique ,  dont  la  poétique  beauté  se  prête  mieux  à  rendre  les 
charmes  de  la  vie  que  l'idée  sévère  de  la  mort.  Les  mausolées  d'Ur- 
bain VIII  et  d'Alexandre  VU  offirent  les  deux  extrêmes  de  la  car« 
rière  du  Bernin.  Dans  le  dessin  du  premier ,  ouvrage  de  s<m  âge 
mûr,  le  génie  prédomine  sur  les  caprices  d'une  imagination  nato- 
rellement  bizarre;  dans  le  second ,  œuvre  de  ses  vieux  jours,  c'est 


ft  -ncmî?  ICI  n^iBiiK.  vsns  jpcc  iHirli  Aalmr  de  géûe.  Ce 
L-'C.viu  -ï^  r"-'  -.n^mtif^qiifat  ptaKêaa  dgasMS  dTwme  porte  laté- 
*^^  ru  ^  j«i<ins  et  âir?  thim.  \ii  iiilir  est  repréacolé  an 
-m.Ar^t  Ht  A  ^«^i".  A  C'itjr*/*'  n  ^mtùr^  et  h  ft  ■Ait ^  laaâk 
r:tf  A  ir^iQ  u*  -*.j-ir*;  ce  !a  Ion  5auit^Ye  m^étssmms  le  riJcwi  qui 
'A-E.'-tf  i-Ti-*"  '-air*^  m  !ï«nucre. 

^u*3i  tr^  iin:!Kk'ix  m  jiînu-r  âi*i:!«  oa  reflnn|oe svtaol celu! 
ir  r.t:nir«n  \'SL  nr  'Liauva  .  «s  hee  ia  ptlier  ■ord-iwieJl  de  la 
7>uo^  ir.  I^  i^ir»  m  )^>«  pnaiu  -^ît  itimnole;  les  êemx  iioas  qui 
l'ai*\  s;».- TTrni,  .-iiu  lui  nsiit.  ««niifloie  i*  FîiuioBptible  lermeUf 
ri  >'i:.«^f'.  ruinait*  r^ïui  tui  lur^  ^^rnàoùe  Je  si  Buiswtade,  sont 
lu  jtu>  ^r^tni  t'fvK.  Lj  i^rin*  ie  la  XdùfîM  csi  m  peo  rnde,  ie 
iKiM  K-îit  uarnip»  in  Jt:u.  jaiVa. 

l^-a  1 1  1  1  M>  II*  a>aiD«f:itt«  3Ul:^  me  epiCaplie  ^oi  lanlb  pla> 
jf.H  d/oije.  1  i2  riiDiMSi  jiir«ièaie.  On  p«Ql  la  traÉoire  ainsi  : 
«  .r^ïi  .1 1 .  ip^  it^  ^uur^*ï  iacrei»  À  ^lÊid  Léaa ,  aM>a  patroc 
^«t''^e.  pit:  'u  .-luiH  nu  seuaiUiTTf^  ea  me  irr naai  ia<l  lat  à  lui , 
i^«n:  jrr'^^  nui.  Iji'ia  111  «  sia  inmhip diieat et  le awiaJre île? 
îier-iiers  i  m  a  zruia  lunL.  » 

iTJ  1:1.  rnc:j5  oje^s 
K.£Lsivv  rA>Ti  soaiTzs  serons^ 

Zz  bjs-rviiei  Ju  âjrnôeau  reoiat  de  Grégaire  JSl  rappelle  U 
dii^ti*:cg*"Ji^tii  \ne  pru  5*his  le  n*i;ae  ie  ce  poaCiie»  radmirable 
Î3:ïC  .^:^*}a  ie  la  P^  thonii  on  ie  ^  F^L  .Villears^  svr  k  asasalée  «k 
Gfv^'ju^  Xlil,  rin;s«  $^«»<t  eûisLe  a  npihîkr  b  re6»rse  éa  calea- 
drier  :  snr  ct*iiii  i-i  leoenàîe  IsflvHreal  U«  h  liile  et  Tîeaae  éèti- 
frée  Je^  Tan.Sw  Llu^iuire  eauere  de  b  cndÊsalioa  ae  pearratfc-elle 
pa:^  se  d^^veioçper  ainiâ.  sar  les  UMnbeaa^i  érs  pape&? 

Prè:»  de  ces  moaumeats  il  ea  <^  truÀ^  aolres  ^  adîrcal  fattea- 
tioa  :  le  loixib<faa  de  rUlustre  comfeesse  StthâJe^  Faa  des  p{u^ 
héroïques  sootieas  de  IT^iiaa  aaa  liaps  las  plai  a(ilfe«  cirlai  df 
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Christine  de  Suède  et  le  mausolée  des  derniers  Stuarls.  Le  mausolée 
des  Stuarts^  œuvre  de  Canova,  se  distingue  surtout  par  son  ins- 
cription :  Beati  tnortui  qui  in  Domino  moriuntur.  Heureux ,  mille 
fois  heureux  ceux  qui  préférèrent  leur  foi  à  leur  trône  et  qui  sont 
morts  dans  le  Seigneur! 

La  basilique  de  Saint-Pierre  est  un  monde  et  son  étude  est  sans 
fin.  Nous  sommes  descendus  dans  ses  Grottes;  nous  nous  sommes 
agenouillés  devant  sa  Confession;  nous  avons  parcouru  ses  nefs  et 
ses  tribunes ,  visité  ses  oratoires  et  ses  autels;  nous  avons  admiré 
une  à  une  les  mosaïques  qui  remplacent  à  peu  près  partout  les 
peintures  dans  ce  temple  où  tout  doit  être  immuable  et  inaltérable 
comme  les  pierres  dont  elles  sont  composées  ;  mais  il  nous  reste  à 
faire  Tascension  des  combles  et  de  la  coupole ,  à  voir  Rome  du 
haut  du  temple,  après  avoir  considéré  le  temple  du  milieu  des  rues 
et  des  places  de  Rome.  Remarquons  toutefois,  avant  de  partir,  ces 
lignes  de  confessionnaux  échelonnés  dans  tous  les  lieux  que  Fart  a 
laissés  vides.  Sur  leurs  frontons  on  lit  :  lAngua  Gallicùi  lingua 
Anglica,  lingua  Hispanicay  lingua  Tedesca,  etc.,  etc.  Connaissez- 
vous  une  autre  église  au  monde  où  l'on  parle  ainsi  toutes  les 
langues  delà  terre  ?  et  que  dirait-on  de  Tarchevèque  de  Gantorbéry 
ou  du  métropolite  de  Moscou  s*il  affichait  ainsi  des  prétentions  sur 
tous  les  peuples  et  offrait  des  consolations  à  ses  fidèles  dans  tous 
les  idiomes  connus?  Mais  ce  qui  serait  ridicule  en  Angleterre  et 
en  Russie  est  sublime  à  Rome ,  parce  que  l'empire  de  Rome  parle 
en  effet  toutes  les  langues  et  qu'au  lieu  d'être  l'église  d'un  peuple , 
Saint-Pierre  est  l'église  de  tous. 

Montons  maintenant  vers  les  régions  supérieures  de  cet  incom- 
parable édifice.  On  y  parvient  par  une  pente  si  douce  que  les  che- 
vaux pourraient  y  monter,  dit  M.  de  Bussières.  A  mi-hauteur  se 
trouve  la  galerie  des  Bénédictions  qui  domine  la  place  du  Vatican. 
Sur  les  combles  vous  rencontrez,  non  sans  surprise,  tout  un 
peuple.  C'est  la  tribu  des  San-Piétrini,  constamment  occupés  de 
l'enlrelien  du  temple.  Elle  en  habite  les  parties  les  plus  hautes.  La 
plate-forme  semble,  suivant  le  mot  d'un  voyageur,  une  place 
publique  en  fair.  Hais  ce  qui  frappe  surtout  en  cet  endroit ,  c'est 
tout  un  enseq^ble  de  petite  coupoles  se  jouant  autour  de  la  grande. 
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RÉCITS  BRETONS. 


LE  CORSAIRE  LE  HURLEUR. 


Qae  s'est-il  passé,  depuis  plas  de  douce  jours,  dans  cette  île 
inconnue  du  Groenland,  où  nous  avons  abandonné  nos  amis?  Nous 
allons  rindiquer  en  peu  de  mots,  afin  de  ne  pas  retarder  un  dé- 
noûment,  un  repos  que  réclame  à  si  juste  titre  le  Hurleur  fati- 
gué. C'est  notre  Grand -Cadet  qui  nous  rappelle  tout  d'abord  à  lui, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison ,  si  l'on  se  souTÎent  de  ses  dernières  tri- 
bulations. 

-*  Au  secours  I  au  secours!  criait-il  d'une  Yoix  étouffée  dans  les 
profondeurs  de  la  caverne. 

Mais  le  secours  na  serait  pas  venu  à  temps,  si  Plougaslel,  après 
avoir  déblayé  le  plateau  qui  se  trouvait  devant  rentrée ,  n'eût  fait 
deui  ou  trois  pas  dans  l'intérieur,  sons  le  portique  de  rochers.  Alors 
le  mousse  entendit  l'appel  désespéré  de  l'omiraJ,  et,  prêtant  at- 
tentivement roreille-,  il  eut  un  vague  soupçon  qu'une  lutte  terrible 
se  passait  au  fond'de  la  grotte  dans  l'obscurité.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  s'élancer  dans  les  ténèbres  pour  secourir  son  ami , 
mais  il  était  sans  armes,  et,  réfléchissant  que  les  autres  devaient 
se  trouver  peu  éloignés,  il  sortit  d'un  bond,  poussa  des  cris  per- 
çants, et,  comme  Le  Hir,  par  bonheur,  se  dirigeail  vers  les 
rochers,  armé  de  sa  carabine,  il  lui  fit  tous  les  signaux  possibles 
et  s'élança  de  nouveau  dans  le  sombre  couloir. 

'  V(rir  1b  livraison  de  novembre,  pp.  374-886. 
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Le  gabier  arriva  bien  peu  après ,  le  doigt  sur  la  détente  de  son 
arme.  Il  enlendit,  il  est  vrai  »  le  bruit  singulier  qui  se  (aisait  sans 
la  voûte  du  repaire  ;  mais  que  faire,  au  milieu  d'une  telle  nmt?  sor 
qui,  sur  quoi  faire  feu? 

-—  Un  tison,  vite  un  tison  !  s*écria-t-il  en  voyant  Le  Beaurig  qui 
s^avançait  avec  précaution,  d*un«  pas  mesuré;  alerte!  mille  gir- 
goussesl  prenex  vite  un  de  ces  tisons  fumants;  bon;  soufflei des- 
sus, venei  ici  m'éclairer  :  il  y  a  dans  ce  trou  noir  une  légion  de 
diables  qui  dévorent  nos  camarades. 

La  flamme  du  bois  résineux  qu'apportait  Le  Beaoxig  projeta 
soudain  sa  clarté  dans  les  entrailles  de  cet  antre,  que^  la  lumière 
visitait  sans  doute  pour  la  première  fois....  Le  spectacle  qui  s^offiit 
aux  yeux  de  nos  marins  était  à  la  fois  grotesque  et  terrible  ;  à  peine 
purent-ils  s'en  rendre  bien  compte  au  premier  abord  :  dans  ud 
cloaque  de  neige  fondue  et  de  booe  se  débattaient,  se  rouiaieot 
des  figures  méconnaissables,  sanglantes  et  limoneuses,  aux  prises, 
corps  à  corps,  avec  un  monstre  énorme,  à  la  fourrure  blanche, 
mais  maculée  aussi  de  sang  et  de  boue.  C'était  un  ours  blanc,  de 
grande  taille,  amaigri  par  un  sommeil  et  une  réclusion  deplo- 
sieurs  mois  *.  L'animal  affamé,  mais  heureusement  affaibli  par  oo 
jeûne  trop  prolongé,  essayait  de  déchirer  avec  ses  lourdes  pattes 
un  personnage  presque  informe  qui  se  roulait  en  hurlant  dans  la 
fange.  Sur  le  dos  de  l'ours  se  tenait  Plouga^tel  furieux,  armé  d'uut 
pierre  dont  il  martelait  la  tète  de  l'ennemi;  mais,  de  temps  à  autre, 
au  moyen  d'une  secousse  et  d'un  revers  de  patte  formidable,  Toois 
renversait  son  courageux  assaillant  et  l'envoyait  à  cinq  ou  six  pas 
tomber  haletant  sur  la  terre.  .Ce  jeu  terrible  en  se  prolongeant 
devait  aboutir  à  la  mort  de  nos  deux  champions,  si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  vaillant  à  Grand-Cadet,  qui  ne  résistait  guère  que  par 
la  force  d'inertie. 

Le  Hir  tournait  autour  d'eux  sans  oser  tirer  sur  la  bète,  de  peur 
d'atteindre  ses  amis,  d'autant  plus  que  tous  s'agitaient  continuel- 
lement. Déjà  trois  ou  quatre  fois  il  avait  conjuré  Plougastel  de  s'é- 

1  Dans  les  régions  polaires  »  les  ours  bruos  surtout  se  retirent  dans  des  caver- 
nes pour  hiverner  et  dormir  pendant  des  mois  entiers  ;  mais  il  arrive  sonieiK  qv 
la  neige  bouche  l'entrée  de  leur  repaire  et  les  force  A  y  rester  trop  longtemps. 
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loigner;  celui-ci,ivredefureur,frappait,frappaitpresque  sans  rien  voir 
ni  entendre.  Enfin,  Le  Beauzig,  après  avoir  fixé  sa  torche  entre 
deux  pierres,  saisit  vigoureusement  le  mousse  au  moment  où, 
repoussé  par  l'ours,  il  allait  retourner  à  la  charge.  Le  gabier  pro- 
fita aussitôt  de  cette  circonstance-,  il' s'approcha  du  féroce  habitant 
de  la  grotte,  qui,  plus  libre  par  suite  de  Téloignement  de  Plou- 
gastel,  allait  sans  doute  asséner  sur  la  tète  ou  sur  les  reins  de 
Grand-Cadet,  déjà  mort  d'effroi,  un  dernier  coup  de  ses  redou- 
tables griffes.  Le  Hir  visa  donc  l'animal  à  la  tète  ;  le  coup  partit , 
ébranlant  la  caverne  comme  un  éclat  de  tonnerre,  et  dès  que  la 
fumée  se  fut  dissipée,  ils  virent  avec  joie  l'ours  étendu  sur  le  dos, 
râlant  d'une  manière  affreuse,  puis  expirant  à  côté  de  Cadet,  qui 
paraissait  agonisant.  Ils  s'empressèrent  de  relever  le  malheureux 
matelot,  et,  redoutant  de  n'avoir  sauvé  qu'un  cadavre  couvert  de 
fange  et  de  sang,  ils  le  portèrent  hors  de  la  grotte.  Arrivé  au  grand 
jour,  voilà  que  notre  amiral  sembla  disposé  à  reprendre  ses 
anciennes  habitudes,  car  il  se  mit  à  éternuer,  ce  qui  était  d'un 
bon  augure;  mais,  comme  ses  esprits  étaient  encore  fort  troublés 
de  cette  scène  terrible  et  que  ses  yeux  presque  remplis  de  boue 
ne  lui  permettaient  pas  de  voir  ce  qui  se  passait  auprès  de  lui,  il  se 
crut  encore  aux  prises  avec  des  ennemis  invisibles  et  semit  à 
crier  d'une  voix  pileuse  et  pleine  d'épouvante  :  —  Grâce,  messieurs 
les  sauvages!  grâce,  ne  me  mangez  pas!  voyez,  je  suis  maigre 
comme  un  cancre... 

—  Âhl  çà,  dit  Le  Hir,  est-ce  que  tu  nous  prends  pour  des  canni- 
bales à  présent?  Voyons,  mille  gargousses!  ouvre  les  sabords, 
grand  Cadédis,  et  reluque  les  amis. 

Tout  en  disant  cela ,  le  gabier  débarbouillait  avec  de  la  neige  le 
pauvre  Cadet,  qui  reprit  connaissance  et  jeta  autour  de  lui  des 
regards  effarés,  juste  au  moment  où  Le  Beauzig  et  Plougastel  sor- 
taient de  la  caverne.  Ce  dernier  se  trouvait  dans  un  état  également 
pitoyable,  en  apparence  du  moins:  les  vêtemenls  déchirés,  la  poi- 
trine, les  mains  et  les  bras  nus  couverts  d'écorchures  saignantes. 
Par  un  miracle  de  la  Providence,  qui  veille  toujours  sur  les  hom- 
mes délaissés  ou  trahis,  aucune  dès -blessures  du  mousse  n'était 
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profonde  ni  sérieuse.  Il  en  était  de  même  de  celles  de  Grand-^det 
dont  le  dos  seulement  avait  un  peu  souffert  dans  la  bataille. 

Dès  que  Le  Hir  eut  fini  d^astiquer  V amiral  ^  Plougastel  se  jeta  ea 
pleurant  dans  les  bras  de  son  matelot;  puis  tous  les  quatre,  tom- 
bant à  genoux,  remercièrent  Dieu  de  les  avoir  sauvés  d'ua  si  grand 
danger. 

Ensuite  on  s'occupa  de  l'ours.  On  le  dépouilla  soigneaseoieBL 
La  fourrure  devait  servir  de  hamac  ou  de  couverture  ;  la  graisse 
pouvait  remplacer  l'huile  pour  éclairer  la  caverne,  et  la  chair 
allait  offrir  aux  exilés  une  nourriture  assurée  pour  plusieurs 
jours. 

Il  fallut  alors  songer  à  s'installer,  aussi  bien  que  possible ,  dans 
la  tanière  que  l'on  venait  de  conquérir.  A  ce  sujet  nous  dirons 
seulement,  sans  entrer  dans  aucune  description,  queMédardLe 
Hir  excellait  dans  ces  sortes  de  choses.  Il  sut  tout  mettre  à  profit^ 
tout  aménager  et  disposer  avec  un  entrain  et  parfois  une  galté  qui 
ramenait,  momentanément  du  moins,  la  joie  dans  la  petite  colonie. 
On  nous  a  même  affirmé  que  la  suite  des  aventures  du  tanUm 
lan  Tortik  charma  plus  d'une  fois  les  veillées  de  la  caverne... 

La  chasse,  la  pèche,  les  divers  travaux  d'installation  à  riotérieur 
et  à  l'extérieur  du  réduit  adopté  pour  habitation,  remplissaient 
toutes  les  journées  de  nos  matelots.  Résignés  à  leur  sort,  ayant  mis 
en  Dieu  leur  confiance,  ils  attendaient,  ils  espéraient  peut-être  voir 
briller  le  jour  de  la  délivrance. 

La  belle  saison  était  enfin  venue.  Le  temps  parfois  était  magni- 
fique, l'air  plus  doux,  le  jour  à  peu  près  continuel;  la  dernière 
semaine  du  mois  de  juin  avait  fait  fondre  les  neiges  et  la  glace 
dans  toutes  les  vallées  de  l'Ile;  la  végétatiqn  rapide  de  ces  climats 
reprenait  de  la  vie,  et,  quoique  de  courte  durée  sous  cette  lati- 
tude, elle  répandait  sur  de  grandes  plaines,  abritées  par  des  escar- 
pements de  roches  très-élevées,  comme  des  manteaux  de  verdure, 
de  mousses  et  de  lichens  de  couleurs  variées.  Les  anémones  sau- 
vages, les  saxifrages  pourprés  et  mille  fleurettes  éphémères,  pa- 
reilles aux  marguerites  de  l'Europe,  s'épanouissaient  tout  autour 
des  rochers.  Les  bernaches,  les  pluviers,  les  eiders,  les  phalaropes 
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s'empressaient  de  construire  leurs  nids  dans  les  endroits  les  plus 
écartés;  des  palmipèdes  de  tontes  sortes  couraient  presque  sans  dé- 
fiance sur  les  grèves.  Aussi  nos  matelots,  bons  et  humains,  comme 
on  sait,  ne  tuaient-ils  que  les  oiseaux  indispensables  à  leur  nour- 
riture. 

Les  Yoyez-vous,  ces  pauvres  marins  bretons,  condamnés  peut* 
être  à  mourir  sous  ce  climat  terrible,  car  ce  bel  été,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  n'est  que  trop  éphémère  et  le  pôle  implacable  ne 
tardera  pas  à  charrier  de  nouveau  ses  glaces  affreuses  ;  les  voyez- 
vous,  tous  les  quatre,  arpentant  la  plaine  d'un  pas  rapide  et  in- 
quiet? Où  se  dirigent-ils?  Si  nous  n'étions  dans  une  lie  perdue  de 
la  côte  du  Groenland,  nous  vous  ferions,  lecteur,  une  peinture 
assez  comique  de  cette  petite  caravane  :  Médard  Le  Hir  marche 
le  premi^,  avec  cette  décision  que  vous  lui  connaissez  ;  il  regarde 
si  le  signal,  placé  au  sommet  de  l'éminence  qu'ils  vont  gravir,  est 
encore  debout.  Le  Beauzig  suit  de  près  le  gabier  :  hélas!  sa  tour- 
nure n'a  plus  ce  tangage  des  jours  heureux;  son  habit  vert  de  direC' 
teur  fait  pitié  k  voir;  percé  à  jour,  sans  basques,  sans  parements, 
ce  vêtement  misérable  laisse  apercevoir  les  épaules  et  les  coudes 
de  son  propriétaire;  mais  c'est  bien  autre  chose  en  cé^qui  concerne 
la  toilette  de  Grand-Cadet  :  on  dirait  un  maigre  pingouin  en  train 
de  perdre  ses  dernières  plumes;  et,  de  fait,  Y  amiral  n'avait  con- 
servé de  son  habit  galonné  que  les  manches  déchirées  et  le  collet 
plus  qu'avarié  ;  du  dos,  il  ne  restait  absolument  rien,  depuis  le 
fameus  combat  qui  ouvre  ce  chapitre  :  l'ours  l'avait  sans  doute 
mangé  dans  sa  fureur.  Plougastel,  comme  Le  Hir,  portait  aussi 
de  tristes  guenilles,  incapables  de  garantir  du  froid  au  retour  des 
glaces  prochaines. 

Où  vont'ils  donc?  Que  cherchent  nos  pauvres  matelots?...  Us* 
vont  sur  le  haut  de  la  montagne  qui  domine  l'île,  jeter  au  loin 
leurs  regards  sur  l'immensité  des  flots  ;  contempler  les  nues  que 
le  vent  pousse,  par  delà  la  mer,  vers  les  côtes  de  la  patrie;  voir 
enfin  si  une  voile  de  salut  apparaîtra  à  l'horizo.n ,  et  si  l'équipage 
de  quelque  baleinier,  écarté  de  sa  route ,  apercevra  leurs  signaux... 
Et  le  gabier,  arrachant  de  la  terre  une  perche ,  au  bout  de  laquelle 
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floUe  un  débris  de  payiHon,  monte  au  plus  haut  du  rocher  et  agite 
dans  les  airs  le  signal  de  détresse...  Puis  lis  se  mettent  à  genoui 
et  prient  à  haute  voix.  Ah!  c'est  là  que  la  prière  est  grande  et 
sublime,  en  face  de  TOcéan  sans  bornes  visibles  et  du  ciel  infini, 
en  face  de  l'abandon  des  hommes  et  d'un  malheur  sans  espoir, 
foulant  une  terre  inconnue  qui  sera  leur  tombeau. . .  oubliés,  ou- 
bliés !  ! 


XI. 


Nous  touchons,  si  je  ne  me  trompe,  au  terme  de  notre  navi- 
gation. Peut-être  auriez-vous  mieux  aimé,  lecteqr,  une  course 
toujours  facile  et  joyeuse,  sur  une  mer  toujours  calme  et  azurée? 
Je  l'aurais  préféré  comme  vous ,  assurément  :  il  est  si  doux  de 
voguer  paisiblement  sur  une  onde  tranquille,  si  doux  de  marcher 
dans  la  vie  quand  le  ciel  est  pur  et  la  conscience  en  repos  ;  mais 
l'Océan,  comme  la  vie,  a  ses  orages,  orages  bien  fréquents,  vous 
le  savez;  et  qui  pourrait,  nautonnier  téméraire,  se  promettre  de 
les  traverser  sans  tempêtes? 

Bien  triste  était  le  vieux  Kéginer^  assis  sur  le  gaillard-d'avant, 
drapé  dans  les  lambeaux  de  sa  houppelande  jaune,  que  le  vent 
faisait  flotter.  On  connaît  tous  les  motifs  de  sa  tristesse  ;  nous  ne 
les  rappellerons  pas  ;  mais,  ce  jour-là,  (nous  ne  savons  au  juste 
combien  de  temps  s'était  écoulé  depuis  la  mort  du  capitaine  Le 
Braz),  ce  jour-là  donc,  le  vieux  cambusier  était  plus  triste  que 
d'habitude.  Et  pourtant  la  mer  était  belle,  la  brise  favorable;  la 
veille  même  on  avait  achevé  d'étancher  les  voies  d'eau  et  de  vider 
la  cale  au  moyen  des  pompes.  Clétait  justement  à  ces  causes  que 
tenait  la  peine  du  Kéginer,  et  voici  pourquoi  :  tant  que  le  Hurleur 
avait  été  en  danger  de  sombrer^  tant  que  la  mer  avait  été  plus  ou 
moins  mauvaise,  chacun,  dominé  par  la  situation,  était  demeuré 
fidèle  au  devoir,  malgré  l'absence  de  toute  autorité,  malgré  même 
la  perversité  de  celle  qui  osait  s'imposer  à  l'équipage;  mais  quand 
on  vil  le  ciel  radieux,  sous  une  latitude  presque  inconnue,  que 
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Ton  supposait  seuiement  voisine  d'Irlande  ;  dès  que  Ton  eut  réussi 
à  rendre  au  navire  une  solidité  suffisante  suf  une  mer  si  belle-,  la 
discipline  du  travail  fut  bientôt  mise  de  côté.  Rîglot  méditait  tou- 
jours quelque  trahison  contre  ceux  qui,  attachés  à  l'ancien  capi- 
taine, pouvaient  témoigner  de  ses  coupables  menées.  Ce  misérable 
calier,  le  vrai  patron  du  bord,  avait  résolu  de  reprendre  son  sys- 
tème perfide  de  corruption  envers  l'équipage  :  c'est  pourquoi, 
depuis  deux  jours,  le  vin  et  l'eau-de-tvie  aidant,  le  pont  du  Hurleur 
était  couvert  de  matelots  étendus,  gesticulant,  chantant  ou  se  que- 
rellant d'une  manière  déplorable;  depuis  deux  jours,  l'ivresse  tenait 
la  barre  du  gouvernail;  voilà  ce  qui  remplissait  l'âme  du  bon  Ké- 
giner  de  douleur  et  de  pitié;  car  il  n*oubliait  pas,  lui ,  que  la  mer 
est  infidèle  et  que  le  temps  peut  changer.  U  savait  aussi  que  dans 
ces  parages  il  se  trouvait  souvent  des  croiseui-s  dont  la  rencontre 
n'était  pas  à  désirer,  surtout  pour  un  navire  breton,  pour  un  na- 
vire qui  portait  sur  sa  galerie  d'arrière  ce  nom  connu  et  redouté  de 
l'anglais  :  -^  Le  Hurleur. 

Le  Kéginer  n'était  pas  seul  à  veiller  :  dans  la  hune  du  mât  de 
misaine,  un  gabier  fidèle,  —  dont  l'histoire,  trop  souvent  ingrate, 
n'a  pas  su  conserver  le  nom^  —  passait  presque  tout  le  temps  en 
vigie.  Tout  à  coup  les  méditations  du  vieillard  furent  interrompues 
par  ces  mots  : 

—  Une  voile  à  tribord!  un  schooner  anglais...  Le  cap  sur  nous 
à  quatre  milles... 

Ces  mots  tombèrent  comme  la  foudre  sur  le  pont  du  bâtiment. 
Vous  eussiez  vu  alors  plusieurs  de  ces  hommes,  du  moins  ceux 
que  l'ivresse  n'abattait  pas  complètement,  se  lever  en  sursaut,  in- 
terroger les  plus  valides  y  monter  dans  les  enfléchures  pour  exa- 
miner la  voile  signalée  par  la  vigie.  Les  uns,  épuisés  par  l'orgie, 
se  livraient  à  toutes  les  marques  d'un  profond  découragement, 
s'accusant  réciproquement  de  leurs  propres  fautes,  plus  disposés  à 
se  battre  entre  eux  qu'à  faire  face  au  danger;  les  autres,  plus 
braves ,  retrouvaient  à  l'aspect  de  l'ennemi  leurs  cœurs  de  mate- 
lots trop  longtemps  engourdis.  Ils  s'écriaient  :  —  Le  capitaine  I  où 
est  notre  capitaine?  Des  arhies!  qu'on  nous  commande!... 
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•—  Votre  capitaine?  leur  répondit  Le  Kéginer  aree  mépris ,  le 
voyez-TOuSy  blême  de  terreur  et  d^ivresse,  rampant  an  pied  dngrtnd 
mât,  pour  gagner  le  panneau  d'écoutille? 

—  Malédiction!  c^estnn  lâche!  Aux  canons!  aux  canons! 

— <-  Vous  n*èles  que  cinq  on  six,  mes  amis,  et  les  canons  sont 
au  fond  de  la  mer.  Des  haches,  des  pistolets  et  l'abordage,  Yoîià 
ce  qu'il  nous  faut  pour  mourir  en  matelots. 

—  Hurral  hurrai....  C'est  dit  :  combattons  pour  hf  dernière 
fois!! 

Cependant  le  schooner  anglais ,  armé  de  huit  à  dix  canons,  lâen 
gréé,  bien  Yoilé,  arrivait  vent  arrière,  avec  l'intention  évidente  de 
combattre  le  corsaire,  qui  fuyait  péniblement  Cela  n'était  pas 
douteux,  vu  le  mouvement  que  l'on  eût  pu  remarquer  à  aon  bord , 
où  le  branle-bas  se  faisait  dans  le  plus  grand  ordre.  Ces  dispositions 
meurtrières  n'échappaient  pas  à  l'œil  de  notre  vieux  coq,  tout 
résigné  à  la  volonté  de  Dieu.  Quelques  matelots,  décidés  à  vendre 
chèrement  leur  vie ,  tenaient  conseil  auprès  de  loi,  sur  le  gaillard* 
d'avant.  Il  fut  décidé  que  Le  Kéginer  prendrait  la  barre  da  gou- 
vernail, que  l'on  fuirait  aussi  longtemps  que  possible,  pour  ensuite 
aborder  l'ennemi  au  moment  opportun;  et  que  les  autres,  tout  en 
s'occupant  de  la  manœuvre,  prépareraient  les  armes  et  exciteraient 
au  combat  tous  ceux  qu'ils  pourraient  arracher  à  l'ivresse.  Le  Ké- 
giner se  dirigea  donc  vers  l'arrière  pour  exécuter  le  plan  que  l'on 
venait  d'arrêter.  Auprès  du  mât  d'artimon ,  il  rencontra  le  quartier- 
maître  et  deux  corsaires,  excités  par  l'eau^de-vie,  qui  lui  barrèrent 
le  passage  et  lui  donnèrent  Tordre  de  se  rendre  dans  l'entrepont, 
soi-disant  pour  veiller  aux  voies  d'eau  ;  mais ,  comme  le  vieux  ma* 
-  rin  voulait  résister  à  cet  ordre  inattendu ,  l'infâme  Riglot ,  dont  la 
per6die  égalait  la  violence,  lui  asséna  à  la  tête  un  coup  de  barre 
d'anspect.  Le  vieillard  chancela  une  seconde  ot  tomba  sur  le  lil- 
lac,  privé  de  sentiment.  Un  sourd  murmure  de  colère  gronda  snr  le 
pont  du  Hurleur.... 

Le  navire  ennemi  flit  bientét  rendu  à  portée  de  canon.  A  cette 
distance  il  envoya  sa  première  bordée,  laquelle  vint  mettre  le 
comble  à  la  confusion  et  au  trouble  qui  régnaient  déjà  k  bord  dn 


cor»&li%.  Le  dëngër  atiprAinei  où  Ton  se  trouvait  drrèta  seul  une 
lutte  do  Brét^nd  coutte  ËFetdnB^  (yârmi  les  tnëlheureat,  ei^as^ 
pérëd,  pefdus,  indignement  ti^onïpés  et  plongée  dahs  de  fùnëstês 
excès. 

Mais  que  tramaient  donc  le  càlier  FUglot  él  dés  àffldé»?  Pourquoi 
venaient-ils  paralyser  tous  les  efforts  de  résistance  que  les  pltfsr 
braves  voulaiet)f  tenter  dans  uh  combat  désespéré?  Pourquoi  le 
calier  est-il  penché  sur  l'arrière,  Une  bâche  à  la  main,  frappant  à 
coups  redoublés,  eomme  s'il  lui  revenait  de  droit  de  commencer 
la  démolition  de  ce  navire  qu'il  a  trahi  tant  de  fois  ?  Ah  !  il  vient 
de  briser  en  éclats,  que  lei^  flots  emportent,  la  planche  sur  laquelle 
l'Anglais  n'a  jamais  lu  sans  frémir  le  nom  ^vaillant  du  Hurleur.... 
Que  méditait  donc  le  traître  dans  son  inffâme  cervelle?  Pour  moi^ 
j'ose  à  peine,  à  la  fin  de  ces  annales,  tandis  que  la  carême  de  mon 
corsaire  flotte  encore  fièrement  au-dessus  de  la  mer,  j'ose  à  peine 
répondre  et  écrire  ces  mois  néfastes  :  -^  Se  rendre  I 

Oui,  se  rendre,  afin  d'obtenir  la  vie  $àuve;  ne  pas  combattre^ 
afin  de  tromper  Tennemi;  lui  cacher  l'origine  et  le  nom  du  navire  j 
Èo  faire  passer  enfin  pour  d'infortunés  baleiniers  ou  caboteurs,  ré- 
cemment désemparés  par  la  tempête.  Tel  était  le  projet  de  Riglot  ; 
et  peut-être  irait-il  plus  loin  dans  le  chetnin  de  la  trahison.  S'il 
fallait  des  victimes  aux  Anglais,  il  dénoncerait  Le  Kéginer  et  quel- 
ques aiitres,  comme  rebelles  et  animés  de  mauvaises  intentions...  è 
Fégard  de  l'Angleterre. 

C'était  assurément  fort  commode  et  fort  habile  ;  mais  Riglot 
comptait  sans  le  cœur  des  Bretons,  sans  le  sang  armoricaiii  qui 
bouillonnait  déjà  dans  les  veines,  à  mesure  que  l'on  reconnaissait 
mieux,  au  mât  du  schooner,  le  pavillon  anglais,  à  mesâré  que  l'on 
apercevait  les  uniformes  et  les  figures  des  enuemis  ;  à  mesure  qtt^ 
Ton  entendait  de  plus  près  le  grondement  terrible  des  canona  et 
que  l'on  voyait  les  boulets  labourer  la  carène  et  le  pont  du  Hurleur^ 
hélas!  réduit  au  silence... 

En  Vain  le  quartier-maître  ou  le  calier  (c'est  un  seul  et  même 
scélérat),  à  peine  soutenu  par  deux  ou  trois  malheti^ëii?^,  prétend-il 
amener  le  pavillon  français  et  faire  des  signaux  pour  parlementei^  : 
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riodignation ,  ht  colère,  la  rage,  ua  moment  comprimées,  édatenl 
toQl  i  coup;  la  haine,  le  patriotisme,  le  désir  de  la  vengeance  m 
da  moins  d*une  mort  glorieuse,  réTeiUent  tous  ces  hommes  et  foui 
battre  tous  les  cœurs. 

—  Aux  armes  !  s'écrient-ils,  aux  armes  !  hisses  plus  haut  le  pt- 
villon  ;  i  bas  les  traîtres ,  mort  à  l'Anglais  ! 

Le  Kéginer,  sanglant  et  brisé,  ranimé  par  ces  cris  de  failhace, 
s'est  relevé  sur  ses  genoux.  Il  regarde  la  scène  qoî  l'entoure  :  le 
navire  marche  à  la  dérive;  personne  n'est  au  gouf email.  Ah! le 
bon  Dieu  lui  donnera  la  force  de  s'y  traîner.  Il  rampe,  il  est  eofio 
rendu;  sa  vieille  main  fait  tourner  la  roue;  le  Hurleur  y  répond; 
ses  voiles  prennent  le  vent,  il  marche  à  l'ennemi  dont  les  bordée 
le  criblent  :  n'importe  ;  avançons,  avançons  toujours. 

—  A  l'abordage  !  à  l'abordage  ! 

Tel  était  le  cri  suprême  et  le  dernier  vœu  de  ces  braves.  Mais  les 
Anglais,  voyant  l'état  désespéré  du  corsaire,  refusèrent  le  combtt 
bord  à  bord  ;  puis,  comme  ils  voulaient  s'emparer  du  narire  bre- 
ton, ils  remarquèrent  qu'une  bordée  de  plus  allait  probablement 
le  couler;  ils  cessèrent  donc  le  feu  de  leurs  grosses  pièces  et  firent 
pleuvoir  sur  le  pont  du  Hurleur  une  grêle  de  mitraille  et  de  balles, 
au  moyen  de  leurs  mousquets  et  de  leurs  caronades.  Les  Bretons, 
déçus  de  l'espérance  qu'ils  avaient  eue  de  combattre  à  l'abordage, 
décimés,  blessés,  mourants,  répondirent  avec  le  courage  du  déses- 
poir à  ce  feu  meurtrier,  et  voulurent  du  moins  foire  payer  cher  aux 
Anglais  la  victoire  qu'ils  allaient  remporter.... 

Et  la  mitraille  pleuvait,  enveloppant  les  deux  narires ,  peu  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre,  de  nuages  épais  de  fumée  que  déchiraient,  de 
temps  à  autre,  les  éclairs  partis  de  la  gueule  des  caronades  ;  et  oos 
matelots  tombaient;  ils  invoquaient  Notre-Dame  et  le  Seigneur 
Jésus,  et  mouraient  en  criant  :  Vive  la  France  ! 

Plus  d'une  fois,  dans  Fintervalle  de  ces  détonations  terribles  le 
porte-voix  de  l'ennemi,  —  de  l'Anglais  qui  ne  pouvait  se  défendre 
d'admirer  une  si  belle  résistance, — avait  prononcé  ce  cri  :  Rendez- 
vous  !  Et  toiyours  les  Bretons  y  répondaient  en  combattant  et  en 
expirant  au  cri  de  :  Vive  la  France  ! 
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Mais  bientôt  le  Hurleur^  affreusement  criblé  de  mitraille  et  de 
boulets,  n'eut  plus  ni  voiles,  ni  cordages.  Et  à  quoi  eussent-ils  pu 
servir?  Il  n'y  avait  plus  personne  à  bord  en  état  de  les  manœuvrer. 
Le  pont  du  navire  ruisselait  de  sang,  il  était  couvert  de  tous  côtés 
par  les  corps  de  ses  défenseurs,  tous  morts  ou  sur  le  point  de 
rendre  le  dernier  soupir.... 

—  Rendez-vous  !  avait  crié  l'Anglais  une  troisième  fois. 

Et  une  voix,  une  voix  maudite  répondit  :  —  Oui,  je  puis  main- 
tenant me  rendre,  car  je  suis  seul  ici. 

Et  en  disant  cela,  un  homme  sortit  d'un  coin  du  navire,  et,  s'a- 
vançant  à  l'arrière,  il  saisit  la  drisse  du  pavillon  français  qui  flot- 
tait glorieux,  et  l'amena.  Un  hurra  de  l'ennemi  répondit  à  cette 
lâche  action.  Alors  cet  homme,  cet  infâme,  que  nous  n'aurions  pas 
besoin  de  nommer,  Riglot  se  dirigea  vers  l'avant  et,  se  dressant  au 
pied  du.mftt  de  beaupré,  dont  le  tronc  seulement  était  encore  en 
place,  il  se  mit  à  héler  en  manière  de  détresse. 

Mais  le  calier  de  Lesneven  n'était  pas  seul  vivant  à  bord  du  bâti- 
Rient  à  l'agonie  :  auprès  du  gouvernail,  un  vieux  matelot  blessé 
respirait  encore.  Voici  ce  qu^il  disait  : 

—  Mon  Dieu,  je  vous  demande  encore  une  grâce  avant  de  mourir  : 
donnez-moi  la  force  de  descendre  à  la  soute  aux  poudres... 

A  la  soute  aux  poudres!  avez-vous  compris,  lecteur  courageux,  ce 
qu'il  y  a  d'épouvantable,  de  surhumain,  d'affreux  et  d'héroïque  à 
la  fois  dans  ces  mots  :  La  soute  aux  poudres,.,  la  ressource  suprême 
des  grands  marins  trahis  par  la  fortune  de  la  mer,  la  vengeance 
contre  l'ennemi  vainqueur,  la  victoire  dans  la  défaite! 

Adieu,,  pour  jamais  aujourd'hui,  brave  Hurleur  t  Ta  course  s'a- 
chève, non  sans  gloire.  Tu  n'iras  point,  remorqué  par  un  schooner 
anglais,  pourrir  déshonoré  dans  un  port  ennemi.  Les  âmes  de  tes 
défenseurs,  loin  de  sentir  la  honte  troubler  leur  repos,  vont  (si  la 
fiction  nous  permet  de  le  dire)  vont  tressaillir  dans  un  foudroyant 
réveil.... 

C'était  le  soir.  Le  navire  anglais  s'avançait  plein  de  confiance 
pour  capturer  le  corsaire  breton.  Il  portait  les  marques  évidentes 
de  la  résistance  désespérée  du  vaincu  :  les  morts  et  les  blessés  ne 
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manquaieirt  pars  Mn  pltnf  êW  ses  gaillarAa.  Dfte  ûimMt  éé  dix 
brasses  séparait  à  peine  les  deax  bâtiments.  Tout  à  eonp  tine  épmt* 
Tantable  explosion  se  fit  dans  les  flancs  do  ffurfotif .  En  moitis  d^tiné 
seconde,  la  place  qn*fl  occupait  fdt  changée  en  un  cratère,  tiMii^ 
sant  le  feu,  la  ftamée,  d'innombrables  débris  enflammés.  Les  ta* 
gués  soulevées  se  couvrirent  d'une  lueur  litige  et  ardente,  d'au- 
tant plus  sinistre  que  le  ciel  s'était  assombri.  Des  projectiles, 
des  poutres,  des  espars,  des  bordages  calcinés,  des  Tert ures  tor- 
dues ,  des  cadavres  noircis ,  des  membres  brisés ,  furent  lancés 
pèle-mèle  à  une  grande  hauteur,  et  parurent  envelopper  le  schooner 
anglais  comme  d'une  pluie  de  fer  et  de  feu.  La  commotion  avait 
été  si  terrible  que,  de  toute  la  mâture,  la  moitié. du  màt  d'artimon 
restait  seule  debout.  Tout  le  reste  du  gréement  de  cet  él^nf 
navire  encombrait  le  pont  ou  surnageait  au-dessus  des  lames,  et  sm 
caréné,  gravement  offensée  par  les  éclats  du  Btirleur,  ressemblait  i 
celle  d'une  corvette  percée  â  jour,  après  cinq  heures  de  combat 
contre  un  vaisseau  de  quatre-vingts  canons. 

Puis  tout  se  tut  et  s'éteignit.  Les  flots  tonûrrnoyerent  quelques 
moments  à  l'entour  d'un  trou  creusé  dans  la  mer,  et  s'y  engouf- 
frèrent avec  un  bruit  sourd,  funèbre  et  prolongé  ;  puis  la  mer  fit 
rouler  silencieusement  ses  ondes  sur  l'espace  vide  où  UHurteut 
venait  de  couler. 

EjlUogae. 

Que  vous  dire,  lecteur,  en  finissant  ce  récit?  Vous  refmercier  de 
votre  patience,. et  c'est  tout...  c'est  tout,  car  nottt  pauvre  verre,  (si 
tant  est  que  nous  en  ayons  jamais  possédé  quelques  rayons),  vient 
de  sombrer  avec  notre  cher  bâtiment;  du  moins  chef  pour  nous, 
car  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  se  détachent  sans  peine  de 
leurs  vieux  amis.  Nous  l'avouons  en  toute  franchise  et  simplicité: 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'aimer  les  héros  bien  ignorés  dé 
nos  petites  histoires,  et  nous  souffrons  toujours  en  Tes  quittant,  en 
tes  voyant  périr  sous  nos  yeux. 

A  ce  propos  nous  ne  saurions  oublier  que^  dans  tifle  Ife  perdue 
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du  détroit  de  DaTis  ou  du  Groenland,  nous  avons  laissé  quatre  ma- 
telots, nos  chers  héros  aussi.  Vous  nous  accuseriez  de  cruauté,  et 
avec  raison,  si  nous  mettiois  au  baa  de  celte  page  le  mot  fin ,  sans 
aucune  réserve;  si  nous  laissions,  par  exemple,  durant  tout  l'hiver 
prochain ,  nos  matelots  —  surtout  Grand-Cadet,  trop  peu  vêtu  et 
fort  sujet  aux  rhumes  de  cerveau  —  grelotter  sous  les  intempéries 
de  ces  régions  arctiques.  Non,  nous  n'auroùs  certes  pas  cette 
cruauté.  C'est  pourquoi,  chers  lecteurs,  s'il  est  en  vous  quelque 
désir  de  connaître  la  suite  des  aventures  de  Médard  Le  Hir,  de 
Cadet,  l'illustre  amtral,  et  compagnie,  ainsi  que  celles,  non  moins 
surprenantes,  du  iomlùn  lan  Torlik,  lequel  attend  encore  son  bap- 
tême et  le  reste,  vous  nous  permettrez  de  vous  inviter  à  lire  notre 
second  volume...  si  toutefois  Celui  gui  met  un  frein  à  la  fureur 
des  flots  nous  permet  de  l'écrire  un  jour. 

E.  DU  Laurens  de  là  Barre. 

Sain^Guen,  S  octobre  1866r 


A  TOUTE  VAPEUR. 
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A  M.  L'ABBÉ  H.  DUBOIS. 


Je  te  vois  d'ici,  mon  cher  H.,  cherchant  sur  la  carte  le  lieu  qoe 
tu  supposes  avoir,  pour  Pinstant,  Theurde  me  posséder.  Je  vuis 
ton  doigt  errer  de  Plombières  à  Niederbronn,  en  passant  par 
Strasbourg,  indécis  s*il  ne  doit  pas  pousser  plus  loin  encore  son 
excursion  géographique,  et  poser  son  ongle  sur  le  coq  de  quelque 
clocher  de  la  Suisse  ou  sur  la  cime  neigeuse  de  la  Jungfrau.  J'avertis 
charitablement  ton  doigt  qu'il  fait  fausse  route  et  qu'il  s'égare  entre 
les  diverses  directions  de  la  rose  des  vents,  ni  plus  ni  moins  qu'an 
navigateur  qui  a  perdu  sa  boussole.  Il  me  cherche  au  nord  et  à 
l'est,  et  je  suis,  ou  plutôt  j'étais,  au  midi  et  à  l'occident  :  impos- 
sible, comme  lu  vois,  de  nous  rencontrer,  toi  me  demandant  aa 
Rhin  ou  au  lac  des  Quatre-Cantons  ;  moi  me  promenant  sur  les 
bords  du  golfe  de  Gascogne  ou  de  l'Âdour. 

Puisque  tu  veux  bien  prendre  quelque  souci  de  mes  faits  et 
gestes,  c'est  bien  le  moins  que  je  t'en  rende  un  compte  sommaire, 
au  risque  de  manquer  l'occasion  de  te  distraire,  (je  ne  dis  pas  de 
t'intéresser,  puisque,  en  partie  du  moins,  je  ne  ferai  guère  que 
te  rappeler  des  choses  que  tu  as  déjà  vues).  C'est  pourtant  ce  que 
je  vais  essayer  de  faire,  à  bâtons  rompus.  S'il  te  plaisait,  par  hasard. 
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de  laisser  quelque  indiscret  lire  mon  épître  par-dèssus  ton  épaule , 
cela  te  regarde  et  n'en  ai  cure.  Aussi  bien  le  sujet  ne  comporte-t-il 
rien  de  ce  qui  constitue  d'ordinaire  le  fond  de  nos  confidences  fra- 
ternelles. 


L 


BORDEAUX,  PAU,  LES  PYRÉNÉES. 

Donc,  le  soir  du  9  septembre  dernier,,  je  m'embarquais,  moi 
deuxième,  à  la  gare  d'Ivry.  Le  lendemain  matin,  mon  compagnon 
de  voyage  et  moi,  nous  parcourions  les  rues  escarpées  de  Poitiers, 
visitant  sa  belle  promenade  de  Blossac,  ses  vieux  quartiers  à 
physionomie  moyen  âge ,  ses  antiques  églises  romanes  :  tout  un 
musée  archéologique...  Quelques  heures  plus  tard,  nous  fran- 
chissions, avec  forces  sifflets  et  geignements  de  notre  locomotive, 
le  long  tunnel  qui  éventre,  comme  une  plaie  béante,  le  monticule 
au  sommet  et  aux  flancs  duquel  s'étage  la  jolie  ville  d'Angoulême, 
aux  clochers  aériens,  dominant  une  riche  et  riante  vallée.  Le  soir, 
nous  mettions  pied  à  terre  en  gare  de  Bordeaux,  après  avoir  vu 
défiler  tour  à  tour,  comme  dans  un  kaléidoscope.  Centras  au  nom 
historique,  Libourne  et  les  arcades,  étonnantes  de  légèreté  et  de 
hardiesse,  du  célèbre  pont  suspendu  de  Cubzac,  dont  les  fils  em- 
mêlés font  de  loin  l'effet  d'une  immense  toile  d'araignée.  Tout 
d'abord,  le  chef-lieu  de  la  Gironde  nous  fit  un  accueil  par  trop  pro- 
digue en  ondées  aussi  abondantes  que  fraîches.  Nous  aurions  su  gré 
au  ciel  bordelais  de  réserver  ses  averses  pour  une  autre  occasion.  Ac- 
cueillir des  visiteurs  par  des  larmes  n'est  ni  gracieux  ni  encoura- 
geant. Ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  d'aller  le  soir  même,  à  la  clarté 
du  gaz,  rendre  nos  devoirs  aux  célèbres  avenues  de  Tourny  et  de 
l'Intendance,  un  quartier  qui,  avec  ses  voisins  les  quais  et 
les  Quinconces,  ne  déparerait  pas  Paris,  même  le  Paris  de 
M.  Haussmann.  Le  lendemain,  le  Jour  nous  permit  de  jouir  mieux 
encore  des  somptuosités  de  l'édililé  bordelaise.  Toutefois ,  l'aspect 
général  de  la  villp  accuse  une  évidente  décadence.  Le  brillant  Bor- 
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deattx  du  temps  de  Louis  XVI  et  de  IL  de  Toimy  est  faien  là  en- 
eore  avec  ses  monuments  et  ses  promenades  magoifiqves;  mais  que 
sont  devenues  son  activité  commerciale ,  la  foule  qui  animait  ses 
qu^is,  la  forêt  de  mâts  qui  hérissait  son  port? 

J'allais  oublier  que  je  ne  t'écris  point  pour  t'ennuy er  de  disser- 
tations économiques  et  de  lamentations  sur  le  passé,  un  passé  si 
près  de  nous  et  pourtant  si  loin  :  ne  date-t-il  pas  d'avant  le  déluge 
qui  submergea  toute  une  société  et  des  flots  sanglants  duquel  su^t 
un  autre  monde,  inquiet,  troublé,  qui,  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  se  cherche  de  nouvelles  assises  et  qui  s'agitera  peut-être 
longtemps  encore  dans  les  convulsions  de  l'enfantement  d'un  entre 
neuve  aut 

D'ailleurs,  n'as^tu  pas  vu  Bordeaux  à  diverses  reprises?  Je  a'ai 
donc  rien  à  t'en  apprendre,  sinon  peut-être  qu'on  vient  d'achever 
à  l'une  de  ses  églises  une  flèche  qui  surpasse,  dit*on,  en  haotear 
celle  même  de  Strasbourg,  la  rivale  de  la  pyramide  de  Chéops. 
Cela  dit,  je  me  hâte  de  réemprunter  ses  bottes  de  sept  lieMS  à  la 
vapeur,  un  ogre  bien  autrement  infatigable  que  eeliû  du  Petit- 
Poucet. 

Deux  eiyambées  nois  eonduiaent  à  Arcacbon  (lieu  intéressant 
que  j'aurai  l'honneur  de  te  présenter  plus  loin)  ;  en  trois  et  demie 
nous  sommes  à  Dax  ;  trois  autres,  nous  trai&portent  sur  la  terrasse 
aérienne  du  château  de  Pau ,  ^-^  devant  le  panorama  des  Pyrénées. 
Que  Perrault  vienne  après  cela  nous  vanter  l'âge  merveilleux  des 
fées!  -«-  Ici  encore,  je  retrouve  tes  traces  ;  tu  as  vu  ce  que  je  vois. 
Aussi  ne  m'amuserai-je  point  à  te  retracer  par  le  menu  le  spleo* 
dide  paysage  qui  s'étale  sous  mes  yeux ,  —  cette  vaste  et  verdoyante 
vallée,  ces  collines  aux  molles  ondulations,  parées  de  bois,  de 
vignobles  et  d'opulentes  villas  ;  ce  Geve  aiyourd'hui  si  paisible  et 
en  partie  à  sec,  neis  qui,  lors  de  la  fonte  des  neiges,  doit  être 
terrible  ;  le  tout  encadré  dans  un  immense  horizon ,  aux  plans 
multiples,  dont  le  dernier  se  termine  par  la  chaîne  pyrénéenne, 
qui  ondule  lâ-bas,  à  une  distance  de  soixante  kilomètres,  eomme 
une  longue  bande  de  nuages  immobiles,  dominée  par  la  double  deal 
du  Pic  du  Midi. 

Voir  les  Pyrénées  et  ne  pas  les  fouler  du  pied ,  les  tovcber  de 
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Tceil  et  de  la  main,  —  autant  se  condamner  au  supplice  de  Tan- 
tale. Aucun  Pluton,  cette  fois ,  ne  se  mettant  en  travers  de  nos 
désirs,  invités  au  contraire  par  les  joyeux  grelots  d'un  maigre  mais 
agile  attelage,  nous  reprenons  notre  volée,  moins  rapide  cetle  fois, 
puisque  l'ogre  de  la  vapeur  se  refuse  à  nous  prêter  plus  longtemps 
ses  bottes  magiques.  Nous  sommes  du  reste  loin  de  nuus  en  plain- 
dre, l'impériale  d'une  diligence  permettant  beaucoup  mieux  de 
jouir  de  la  nature  que  Tintérieur  d'un  viragon  qui  vous  emporte 
comme  le  vent. 

....  Et  nous  voilà  galopant  de  toute  la  vitesse  des  douze  jambes 
de  notre  équipage.  Encore  quelques  heures  et  nous  sommes  en 
pleine  vallée  d'Ossau,  puis  à  Laruns,  puis  aux  Eaux-Bonnes,  puis 
aux  Eaux-Chaudes,  puis  je  ne  sais  où,  montant,  grimpant,  des- 
cendant, admirant  surtout  ces  montagnes,  ces  pics,  ces  vallées, 
ces  gorges,  ces  torrents,  ces  cascades;  et  cela,  par  le  plus  splen- 
dide  soleil,  l'air  le  plus  pur,  le  plus  transparent,  le  plus  bleu, 
que  j'aie  jamais  vu.  A  force  de  les  chercher,  nous  avions  enfin  réussi 
à  rencontrer  le  soleil  et  le  ciel  du  midi.  Mes  yeux  n'avaient  pas 
encore  été  à  pareille  fête.  Tout  se  réunissait  à  souhait  pour  les 
charmer. 

Tu  te  rappelles  cetle  jolie  route  qui  de  Pau  vous  conduit  à  Lou- 
vie,  sur  une  longueur  d'une  trentaine  de  kilomètres;  ce  chemin  qui 
se  creuse  pçu  à  peu  en  vallée  ;  ces  collines  qui  insensiblement  de- 
viennent montagnes;  ces  bois,  ces  champ»,  ces  vignes,  ces  prai- 
ries, ces  maisons  de  plaisance,  ces  castels,que  l'on  côtoie;  ces 
gros  bourgs  et  villages  que  l'on  traverse,  et  tout  d'abord  Jurançon 
dont  Henri  IV  nouveau-né  goûta  le  vin  avant  de  boire  le  lait  ma- 
ternel; ces  eaux  claires  et  sonores,  séjour  favori  de  la  truite,  qui,  à 
droite  ou  à  gauche,  bondissent  en  cascatelles  et  dont  le  gai  babil 
vous  poursuit  toujours*^  -^  puis,  à  partir  de  Louvie,  ce  magnifique 
val  d'Ossau  qui  s'ouvre  tout  à  coup  comme  une  splendide  avenue , 
longue  de  seize  kilomètres,  conduisant  au  cœur  même  des  Pyré- 
nées, et  dont  les  méandres  infinis  sont  comme  autant  de  décors 
nouveaux  ;  cette  double  chaîne  de  montagnes  dont  la  cime  s'élève 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elles  approchent  des  deux  pics  géants 
de  Ger  et  du  Midi,  auxquels  elles  semblent  faire  cortège  et  qui 
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ferment  au  loin  rhorizon,  comme  deux  bornes  colossales;  cesTil- 
lages,  les  uns  assis  au  fond  même  de  la  vallée,  les  autres  juchés  sur 
quelque  haut  plateau;  ces  fermes  isolées  qui,  plus  hardies  encore, 
sont  allées  se  poser  comme  des  nids  d*aigle  dans  la  région  dfê 
nuages,  avec  leurs  champs  qui  apparaissent  là-haut  larges  comme 
la  main,  leurs  maisons  qui  semblent  des  huttes,  et  leurs  troupeau 
qui  tachent  la  verdure  d'imperceptibles  points  blancs  ;  ces  hi^es 
croupes  montueuses  que  les  prairies  recouvrent  comme  d*un  mao- 
teau  de  velours  vert,  si  doux  à  Tœil;  ces  montagnards  et  mon- 
tagnardes au  type  caractéristique,  à  la  physionomie  intelligente 
et  douce,  ceux-là  coiffés  du  classique  béret  béarnais,  celles-ci 
la  tète  etfles  épaules  couvertes  du  capulet  blanc  ou  rouge,  rappelant 
la  coiffure  des  paysannes  de  la  campagne  de  Rome ,  —  tous  mar- 
chant nu-pieds  avec  des  bas  sans  semelle  et  s*évasant  en  guêtre,  oo 
dans  des  sabots  au  bout  relevé  en  pointe  à  la  poulaine. 

Pendant  que  nous  passions  au  trot  ou  au  galop  de  nos  infoli- 
gables  petits  chevaux  landais,  faucheurs,  faneurs  et  faneuses,  sus- 
pendus sur  des  pentes  dont- la  vue  seule  nous  donnait  le  vertige 
coupaient  et  séchaient  le  regain,  tandis  que,  dans  le  creux  du  val, 
d'autres  s'occupaient  à  couper  les  tiges  du  mais,  principale  récolte 
de  ces  régions  :  —  une  églogue  en  action,  mais  dans  un  cadre  in- 
comparable ;  spectacle  riant  et  doux ,  en  même  temps  que  ro^es- 
tueux  ;  la  grâce  et  la  grandeur,  toutes  les  harmonies  de  la  nature 
réunies. 

Pourtant,  quand  vous  venez  à  rencontrer,  et  cela  vous  arrive 
souvent,  une  de  ces  pauvres  femmes,  pieds  nus,  marchant  péni* 
blement  com'me  ensevelie  sous  un  énorme  faix  de  maïs  ou  d'herbe, 
l'églogue  perd  un  peu  de  sa  poésie.  Dans  ces  contrées,  en  effet, 
c'est  à  la  femnie,  au  membre  le  plus  faible  de  l'association  humaioe 
primordiale ,  qu'est  dévolue  la  plus  lourde  part  de  la  tâche  com- 
mune, du  moins  pendant  une  partie  de  l'année.  Non  point  qu^ 
nous  soyons  en  présence  de  l'asservissement  systématique  de  la 
femme,  phénomène  aussi  révoltant  qu'il  est  universel  dans  les  pays 
où  règne  la  force  brutale,  crilerium  le  plus  sûr  du  degré  de  bar- 
barie d'un  peuple.  Ici  cet  état  de  choses  est  le  résultat  de  nécessit^^ 
toutes  locales.  La  plupart  des  hommes  émigrant  au  beau  temps, 
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quand  les  neiges  sont  fondues,  pour  conduire  leurs  troupeaux,  sou- 
vent bien  loin,  sur  les  montagnes,  où  ils  restent  plusieurs  mois 
de  suite,  force  est  aux  femmes  de  vaquer  aux  soins  de  la  récolte. 
Et  c*est  merveille  de  voir  avec  quelle  activité  ces  laborieuses  mé^ 
nagères  s'en  acquittent,  tout  en  conservant  au  cou,  par  une  naïve 
coquetterie ,  leurs  modestes  bijoux  d'or.  Personne  au  village  ne 
paraît  trouver  étrange  ce  renversement  des  rôles  domestiques.  Pen- 
dant que  la  femme,  restée  au  logis,  soigne  la  terre,  son  mari, 
errant  au  loin,  occupe  philosophiquement  ses  longs  loisirs  à  tri- 
coter les  bas  du  ménage. 


II. 


LES  PYRÉNÉES  (stlUe), 

Je  ne  retracerai  pas  à  ton  souvenir  le  curieux  village  de  Laruns, 
si  pittoresquement  situé  au  fond  du  val ,  comme  aux  confins  du 
monde  habitable ,  entouré  de  pics  que  domine  celui  de  Ger,  à  la 
tête  pelée;  cette  tortueuse  route  des  Eaux-Bonnes  qui,  s'élevant 
à  gauche,  pendant  une  lieue  serpente  péniblement  le  long  du  flanc 
de  la  montagne,  pour  vous  conduire  au  célèbre  établissement  ther- 
mal, et  de  là  se  poursuivre  jusqu'à  Cauterets,  à  travers  monts, 
torrents  et  vallées.  Quel  enchantement  pour  le  touriste  qu'un  tel 
chemin  !  Je  ne  te  décrirai  pas  non  plus  cette  longue  rue  montueuse 
qui  constitue  tout  le  village  des  Eaux-Bonnes,  et  dont  les  magni- 
fiques hôtels  semblent  avoir  été  transportés,  par  une  baguette  ma- 
gique, du  boulevard  des  Italiens  au  fond  d'un  ravin  des  Pyrénées. 
Et  ces  promenades  aériennes,  ces  belvédères ,  ces  points  de  vue 
ravissants,  ces  forêts  de  pins,  de  bouleaux  et  de  buis;  ces  rochers 
surplomblants  ou  à  pentes  adoucies ,  à  la  physionomie  gracieuse 
ou  sauvage!  Le  dictionnaire  ne  suffirait  pas  à  fournir  à  la  plume 
la  variété  des  couleurs  qu'il  faudrait  pour  peindre  tout  cela. 

Ce  coin  des  Pyrénées  a  d'ailleurs  la  réputation  d'être  un  des  plus 
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charmants,  sinon  des  plus  étranges,  de  la  chaine  toel  enliire; et 
cela  ne  m'étonne  point 

Et,  en  revenant  sur  nos  pas,  cette  route  des  Eaox-Chaodes, plos 
étonnante  encore  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  ! 

Votre  œil  vient  à  peine  de  se  détacher,  à  regret,  da  graDdiûse 
panorama  de  la  vallée  d'Ossau  et  du  joli  boui:g  de  Larnns,  quand 
toiii  à  coup,  a^tt  détour  d^m  rocher,  s'ouvre  devant  vous  une  pffp 
profonde,  élroitet  et  sombre,  aui  parois  ahniples  de  laquelle  b 
mine ,  plus  vraiment  puissante  que  la  bbuleuse  Duraadal  do  preux 
légendaire ,  a  creusé  une  route  à  grand  renfort  de  poudre.  A»desr 
sus  de  votre  tète  s'élèvent  de  chaque  côté,  à  trois  mille  pieds  de 
hauteur,  deux  murailles  sourcilleuses ,  accessibles  seulemeol  au 
sabot  de  l'isard  et  à  l'aile  de  l'aigle;  sous  vos  pas,  à  deux  ou  trois 
cents  pieds,  un  torrent  tumultueux  court  et  bondit  dans  des  pro- 
fondeurs caverneuses.  C'est  comme  un  coup  de  théâtre ,  qui  tous 
frappe  de  surprise  et  d'admiration.  Tout  d'abord,  une  bise  glacée , 
souiQant  de  l'Espagne,  vous  saisit  et  vous  pénètre  :  si  vous  ni 
preniez  garde,  c  le  vent  qui  vient  à  travers  la  montagne,  »  pour- 
rait fort  bien  vous  rendre,  sinon  fou  comme  le  héros  de  la  bal- 
lade, tout  au  moins  pleurétique.  Le  fond  du  défilé  est  eacone 
plon((é  dans  une  pénombre  crépusculave,  que  d^à  le&  cisMs  éliii- 
cellent  de  tous  les  feux  du  soleil»  Avec  ces  hautes  inurailles  qm 
circonscrivent  de  toutes  perts  votre  horiaoo,  et  ce  paa  d'aaiu'q*" 
brille  là-haut  sur  votre  tète  comme  une  étroite  coupole  de  lapis* 
vous  vous  croiriez  dans  une  caverne  fermée,  dont  la  voûte  se  sérail 
effondrée  sous  l'effort  d'un  cataclysme....  Çà  et  là  descend  des  haii- 
teurs,  semblable  à  un  long  serpent  d'argent,  un  ruisseau  qui  lomte, 
glisse,  court,  saule,  retombe,  jailUl  en  cascades  sans  fin,  et  nmi 
apporter  son  tribut  au  torrent  qui,  à  son  tour,_va  grossir  le  gave 
principal,  lequel  va  se  jeter  dans  l'Adour,  qui  rend  le  tout  à  rOcéan, 
où  le  soleil  l'avait  puisé  et  où  il  le  puisera  peul-èire  encore,  pour 
lui  faire  recommencer  la  série  de  ses  métamorphoses.  ^*  NatoaN 
ton  nom  est  harmonie;  ou  plutôt  tu  n'es,  comme  le  hasard, qa^ 
le  pseudonyme  de  la  Providence. 

Et  vous  allez  ainsi,  pendant  des  kilomètres,  de  détoior  en  détour, 
comme  dans  un  dédale  sans  issue,  jusqu'à-  oe^  q«ir'eniin  appelais^ 
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le  village  dés  Eaux-Chaudes  qui,  toul  encaissé  dans  la  profondeur 
de  la  gorge,  n*en  est  pas  moins  à  une  altitude  de  2,300  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  As-tu  visité ,  sur  le  versant  du  Gourzy, 
cette  grotte  aux  profondeurs  encore  mystérieuses ,  dans  les  noires 
ténèbres  de  laquelle  gronde  un  torrent  qui  dut  creuser  ce  souterrain 
à  force  de  siècles  et  qui,  venu  on  ne  sait  d'où,  s'échappe  de  la 
noire  bouche' de  l'antre,  et  se  précipite?  De  là,  quels  points  de 
vue!  Tout  au  fond,  cette  route  d'Espagne  qui  serpente  comme 
un  mince  ruban  gris,  ce  gave  qui  mugit  sourdement,  ce  Pont^ 
d'Enfer  aux  abîmes  tartaréens  ;  là-haut,  ces  sommets  lumineux , 
ces  bbnches  flaques  de  neige ,  ce  labyrinthe  de  montagnes ,  au- 
dessus  duquel  plane,  à  trois  mille  mètres,  cet  éternel  Pic  du 
Midi  que  l'on  voit  toujours  et  que  l'on  n'atteint  jamais  (plus  heu- 
reux que  moi,  tu  l'as  atteint  et  gravi). 

Et  partout  vous  poursuit  le  bruit  mélodieux  de  quelque  courant. 
C'est  ici  comme  la  basse  continue  du  grand  concert  de  la  nature , 
ou  plutôt,  c'est  dans  l'ensemble  un  concert  au  complet,  avec  toutes 
ses  parties  et  ses  différentes  voix ,  depuis  le  tonnerre  du  torrent 
qui  gronde,  jusqu'à  la  note  aiguë  et  grêle  du  ruisselet  qui  gazouille, 
soprano  du  chœur  harmonieux  des  eaux. 

Quel  spectacle  fortifiant  et  sain  pour  le  corps  et  pour  Tâme!  Quel 
air  pur  et  généreux  I  Comme  l'esprit  et  les  poumons  se  dilatent 
délicieusement  !  Combien ,  vus  d'ici ,  les  hommes  et  leurs  œuvres 
paraissent  vulgaires  et  misérables  !  ou  plutôt  leur  souvenir  est  ab- 
sent (j'entends  celui  des  indifférents).  La  contemplation  de  la  na- 
ture vous  absorbe  tout  entier. 

Et  c'est  de  ce  spectacle,  de  ces  beautés^  qu'il  faut  s'arracher 
avant  d'en  avoir  joui  à  sa  soif,  si  j'ose  ainsi  dire,  de  s'en  être 
rassasié,  saturé!  Le  temps  presse,  en  effet,  car  notre  programme 
est  long,  et  nous  ne  sommes  qu'à  notre  première  étape... 

Nous  emporterons  du  moins  nos  impressions  dans  toute  leur  vi- 
vacité première  et,  si  j'ose  dire,  leur  virginité. 

A  notre  retour,  nous  débouchions  de  la  vallée  d'Ossau,  quand 
arrive  de  la  plaine  comme  une  armée  de  noires  et  lourdes  nuées  qui, 
déployant  à  droite  et  à  gauche  leurs  masses  floconneuses,  enva- 
hissent la  double  chaîne  sommet  par  sommet.  Bientôt  le  val  presque 
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.  entier,  submergé  par  celle  soudaine  inondation  de  vapeors,  a  dis- 
paru dans  la  brume.  Cependant,  les  pics  lointains  de  Ger  et  du 
Midi,  brayant  et  dominant  ces  ombres  impuissantes,  continnenlà 
étinceler  glorieusement  dans  Tazur.  Spectacle  saisissant,  en  même 
temps  que  magnifique  symbole. 

Nous  ne  pouvons  partir  de  Pau  sans  retourner  sur  la  place  Royale 
contempler  encore  une  fois  nos  obères  Pyrénées,  el  donner  an 
dernier  salut  à  la  statue  de  Henri  IV ,  dont  le  socle  porte  gravée 
cette  inscription  en  patois  béarnais,  si  toucbanle  dans  sa  naïve 
familiarité  :  Lou  nouste  Henric  (notre  Henri)  ;  tant  ce  pays  esl 
encore  plein  du  nom  et  du  souvenir  du  bon  roi,  que  vit  naître  le 

^  cbâleau  voisin. 

—  Et  maintenant,  adiep  au  Nice  pyrénéen,  serre  biveniale  où, 
comme  des  fleurs  étiolées ,  les  poitrines  malades  viennent  aspirer 
un  air  salubre  et  doux,  se  réchauffer  à  ce  soleil  dément. 


m. 


BA YONNE,  BIARRITZ,  FONTARABIB,  VRUN. 

Bayonne  I  dix  heures  d'arrêt  !  Il  esl  minuit  ;  il  pleut  Nos  légers 
bagages  à  la  main ,  nous  nous  mettons  en  quête  d'un  hôtel,  guidés, 
à  travers  un  dédale  de  ponts,  par  des  lazzaroni  déguenillés, 
basques  el  espagnols ,  qui  se  disputenl  nos  personnes  à  grand  ren- 
fort d'injures  intemalianales.  Après  plus  d'une  infructueuse  tenta- 
tive ,  nous  voilà  inslallés  enfin  tant  bien  que  mal.  Demain  nous  visi- 
terons la  ville.  En  atlendant,  dormons.  La  nuit  dernière,  nous 
couchions  aux  Eaux*Bonnes,  ayant  devant  nos  fenêtres  l^Moniagm- 
Verte;  cette  nuit,  notre  sommeil  sera  bercé  par  le  murmure  de 
TAdour  et  le  lointain  mugissement  de  l'Océan.  Voilà  les  tours  que 
vous  joue  la  vapeur. 

—  Demain  esl  devenu  aujourd'hui.  Il  pleut  encore.  Nous  sortons 
quand  même.  -^  Bayonne  est,  somme  toute,  une  ville  curieuse  et 
digne  d'être  visitée,  avec  ses  vieilles  rues  bordées  d'arcades,  ses 


G1^Q  HEURES  EN  ESPAGNE.  453 

quais,  ses  ponts  à  cheval  sur  TÂdour  et  la  Nive,  sa  citadelle  in- 
violée, son  port,  ses  vieilles  églises.  Cela  sent  déjà  l'Espagne, 
dont  la  langue  partage  ici  Tempire  avec  le  patois  local. 

Il  est  dix  heures.  Il  pleut  toujours.  Ce  qui  ne  nous  empêche  pas 
d'escalader  l'impériale  d'un  omnibus,  et  nous  voilà  roulant  sur  une 
belle  et  large  route,  au  milieu  d'une  riche  campagne.  Une  demi- 
heure  plus  tard,  nous  faisions  notre  entrée  dans  ce  village,  hier 
inconnu  et  perdu  au  fond  du  golfe  de  Gascogne,  aujourd'hui  cé- 
lèbre, grâce  à  cette  fée  qui  s'appelle  le  souverain  pouvoir,  —  à 
Biarritz.  Extérieurement, la  fameuse  bourgade  qui,  pendant  quinze 
Jours  par  an ,  se  donne  les  airs  de  capitale  diplomatique  de  l'Eu- 
rope, ne  diffère  pas  sensiblement  des  autres  stations  balnéaires 
en  renom, notamment  de  celles  de  la  Manche ,  Trouville ,  Dauville, 
Etretat,  Dieppe  :  villas  élégantes  (et  tout  d'abord  la  grande  et 
belle  résidence  impériale),  hôtels  somptueux,  riches  bazars.  Le 
tout  né  d'hier  et  encadré  dans  une  côte  entrecoupée  de  plages  au 
sable  fin  et  de  rochers  énormes,  déchiquetés,  fouillés,  creusés  en 
cavernes,  évidés  en  arcades,  battus  qu'ils  sont  sans  cesse  par 
le  plein  Océan,  qui  déferle  du  large.  Le  tableau  est  animé  par  un 
de  ces  mondes  mêlés,  cosmopolites,  que  je  n'ai  guère  rencontrés 
ailleurs  que  dans  les  villes  d'eaux  et  de  jeux  de  l'Allemagne.  Le 
séjour  de  Leurs  Majestés  Impériales  surtout  attire,  des  quatre 
points  cardinaux  de  l'Europe,  l'opulence  et  l'aristocratie. 'Vous 
êtes  tenté  d'ôter  votre  chapeau  à  chaque  cravate  blanche  qui  passe  : 
ne  cache-t-elle  point  dan^  ses  plis  quelque  prince  étranger,  ou  tout 
au  moins  un  diplomate?—  Pour  ce  qui  est  de  ces  dames,  ici 
comme  ailleurs,  la  jupe-folie  (si  bien  nommée)  et  le  chignon  pos- 
tiche, voilà  toute  leur  politique,  à  elles,  leur  fusil  à  aiguille.  Quelle 
plaisante  mascarade  1  Bergères  de  Boucher,  marquises  de  Watteau, 
écuyères  du  cirque...;  on  dirait  des  costumes  décrochés  au  vestiaire 
de  rOpéra-Comique.  —  Si  bien  qu'il  devient  de  plus  en  plus  malaisé 
de  distinguer,  sous  ces  travestissements ,  les  catégories  sociales  et 
morales 

—  Encore  le  temps  de  prendre  un  bain  dans  ces  limpides  et 
tièdes  eaux,  et  en' wagon! 

Voici  Saint- Jean -de-Luz  et  sa  magnifique  plage,  Hendaye  et  sa 
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liqueur  (dont  ie  n'ai  pas  goûté)...  Chapeau  bas  !  vous  foules  le  mi- 
lieu du  pont  de  la  Bidassoa  :  du  pied  gauche  tous  êtes  encore  en 
France,  et  déjà  votre  pied  droit  est  en  Espagne.  Entre  eux  s'étend 
cette  ligne  invisible,  idéale,  si  étroite  et  si  large,  si  petite  et  si 
grande,  qui  s'appelle  une  frontière.  Elle  est  franchie.  A  peine  à  k 
vapeur  nous  laisse  le  temps  de  jeter  un  furtif  regard  sur  la  célèbre 
lie  des  Faisans,  que  Mazarin  et  le  grand  roi  auraient  sans  donte 
quelque  peine  à  reconnaître ,  et  nous  entrons  dans  la  gare  tout 
espagnole  d'Frtin.  A  droite,  se  profile  sur  la  mer  une  masse 
sombre,  surmontée  de  clochers.  C'est  Fuenterrabia  (lis:  Fonla- 
rabie),  amas  de  maisons  noirâtres  couronnant  un  mamelon  ;  des 
quartiers  entiers,  éventrés  par  la  bombe,  sont  restés  gisants 
comme  des  squelettes  de  pierres,  tels  que  le  canon  lésa  faits.  De- 
puis les  guerres  passées,  la  paresse  espagnole  n'a  pas  trouvé  le 
temps  de  relever  ces  décombres  et  de  les  remettre  en  place.  Le 
touriste  ne  s'en  plaint  pas,  et,  grâce  à  cette  incurie ,  Fontarabie  t 
conservé  un  cachet  à  part,  une  physionomie  singulière.  C'est  d^à 
l'Espagne  en  symbole,  avec  sa  fière  tournure,  sa  figure  un  pea 
sombre  à  la  Philippe  II,  ses  ruines,  son  passé  glorieux  et  sa  déca* 
dence. 

Ici,  changement  de  train.  Dans  les  wagons  de  la  ligne  do  Midi, 
nous  pouvions  nous  croire  encore  en  France  ;  dans  ceux  de  la  com- 
pagnie du  Nord, de  l'Espagn^,  l'illusion  n'est  plus  possible.  Nous 
n'avons  d'ailleurs  qu'à  regarder  et  surtout  à  écouter  pour  nous 
apercevoir  que  nous  avons  bien  décidément  changé  de  pays.  Pen- 
dant que  nos  oreilles  ne  perçoivent  que  les  accents  d'un  castillan 
plus  ou  moins  conforme  aux  préceptes  de  l'université  de  Sala- 
manque,  nos  yeux  ne  voient  que  carabineros  (lis:  douaniers), Mtio- 
ras  et  hidalgos  plus  ou  moins  authentiques,  voire  des  paysans  dépe- 
naillés qui  montent  sans  façon  dans  les  voilures  de  première  classe, 
au  risque  d'en  maculer  les  draperies  et  les  coussins.  Parmi  tout 
cela,  quelques  soutanes  recouvertes  d'une  houppelande  sans  man- 
ches et  surmontées  d'un  énorme  sombrero  aux  bords  en  gondole, 
que  rappelle  irrévérencieusement  le  chapeau  de  maître  Basile  du 
Barbier  de  Séville.  C'est  là  d'ailleurs  à  peu  près  le  seul  trait  de  cou- 
leur locale.  C'est  à  peine  si  je  parviens  à  découvrir  une  ou  deux 
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mantilles.  Smioras  et  wmritas  portent  loque  ou  chapeau  de  cano- 
tier, robe-folie,  crinoline  et  faux  chignon,  ni  plus  ni  moins  qlie  si 
elles  venaient  d'Asnières  on  du  Boulevard.  Quant  aux  senares  Aï- 
dalgoSy  ils  sont  hahillés  à  la  dernière  mode...  de  la  Belle-Jardi- 
nière /...  —  Dieu  me  pardonne  I  voici  une  jeune  fille  qui ,  vou- 
lant peut-être  se  bien  poser  dans  notre  estime,  se  met  à  lire  un 
livre  français,  dans  lequel  je  crois  reconnaître  un  de  ces  romans 
qui  poussent  chaque  matin  dtlns  la  boue  du  macadam  parisien^ 
comme  des  chaTopignons  vénéneux  sur  le  fumier.  Où  fuir  pour 
é<;happer  aux  trimmeries,  aux  cockineries  et  autres  ponsanneriesf 
—  Rendons  toutefois  justice  à  la  jeune  personne  :  elle  fut  discrète 
et  voulut  bien  nous  faire  grâce  du  répertoire  de  Thérèse,  et  ne  pas 
nous  entonner  la  Femme  à  barbe^  ou  quelque  autre  spécimen  aussi 
illustre  de  la  poésie  lyrique  française  en  Tan  de  progrès  et  de 
lumières  1866.  ---  Déjà  les  Thugs  de  M.  Millaud  nous  avaient  pour«- 
suivis  jusqu'au  fond  des  Pyrénées.  D'immenses  affiches  jaunes, 
tatouées  d'hiéroglyphes  fantastiques,  soi-disant  empruntés  à  l'al- 
phabet tamoûl  ou  hindoustani,  nous  avaient  appris  que  Feringhea 
avait  parlé  t.,.  ce  qui  naturellement  nous  avait  fait  grand  plaisir. 
J'ignore  si  ces  frais  de  publicité  ont  valu  au  Petit  Journal  un  abon- 
nement de  quelque  chamois  liseur  de  gazettes,  ou  de  quelque  ours 
désireux  d'apprendre  le  grec  dans  le  f>ieU  Homère  de  Timothée. 


IV. 


SAINT-SÉBÂSTIEN. 

Pendant  que  je  babille,  je  t'entends  te  demander  avec  inquiétude 
oii  je  m'en  vais  ainsi  lancé.  Que  t'importe ,  puisque  je  suis  revenu  ? 
Jo  veux  bien  toutefois  te  tirer  tout  de  suite  d'anxiété,  et  te  prévenir 
que  je  ne  tarderai  plus  beaucoup  à  m'arrèter  et  à  laisser  le  train 
poursuivre  sa  course  vers  Madrid  et  Cadix.  Encore  éeux  ou  trois 
stations  :  Rentma^  Passage  (charmant  paysage;  beau  port  naturel, 
dont  la  négligente  Espagne  n'a  jamnis  su  rien  faire).  Nous  vo]ra- 
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geons  au  milieu  de  champs  de  mais  et  de  pommiers  ;  car  id  il  se 
fait  beaucoup  de  cidre.  Le  ciel  bas  et  sombre  aidant,  on  se  croinit 
en  pleine  Normandie,  n'étaient  ces  hauts  mamelons,  deniers 
contreforts  des  Pyrénées,  qui  surgissent  de  toute  part,  et  que  Ifê 
noirs  flots  des  nuages  gonflés  de  pluie  viennent  battre  et  submerger, 
en  se  déchirant  à  leurs  angles.  Car  l'été  que,  deux  cents  lieues  do- 
rant, nous  nous  obstinons  k  poursuivre,  s'obstine  aussi  à  fuir  de- 
vant nous.  Il  faudrait  vraisemblablement  l'aller  chercher  jusque  par 
delà  le  Maroc,  en  plein  Sàh'ra  ;  mais  nous  n'avons  pas  le  temps,  el 
nous  tâcherons  de  nous  en  passer.  Pourtant,  tu  te  le  rappelles,  aa 
mois  de  juin,  nous  le  rencontrâmes  ensemble,  brûlant  et  énertaet, 
au  Puy-de-Dôme  et  à  Vichy  (rien  qu'en  y  pensant,  je  sens  la 
sueur  me  perler  au  front).  Depuis,  ayant  probablement  épuisé  tous 
ses  feux  dans  ce  premier  eflbrt,  il  s'est  enfui  je  ne  sais  où.  Au  mots 
d'août,  je  le  poursuivais  en  vain  au  nord,  sur  les  eûtes  de  la 
Manche.  Celte  fois,  je  demandais  au  midi  cet  introuvable  été,  sans 
être  guère  plus  heureux.  Cependant,  comme  si  l'Espagne  avait 
honte  de  se  montrer  à  nous  sous  cet  aspect  renfrogné ,  et  comme 
pour  sauver  en  partie  la  réputation,  fort  compromise,  de  son  beau 
ciel,  le  soleil  égayait  d'un  de  ses  sourires,  —  sourire  mélancolique 
et  comme  humide  de  larmes,  -^  le  port  et  la  ville  de  San-Séha$UaHy 
quand  la  locomotive  nous  y  déposa. 

Le  paysage  se  présentait  à  souhait  :  pour  cadre,  un  cercle 
presque  fermé  de  montagnes,  les  unes  en  pleine  lumière,  les  autres 
voilées  de  vapeurs  ;  devant  nous,  une  presqu'île  se  terminant  eo 
piton,  dernier  effort  du  travail  plutonien  qui  souleva  la  chaîne  pyré- 
néenne, à  une  époque  inconnue;  au  pied  de  ce  piton,  et  comme 
abritée  par  lui,  la  ville  groupée  en  un  bloc  quasi  compact;  au 
sommet  de  la  hauteur,  une  forteresse,  qui  joua  un  rôle  actif  dans 
nos  démêlés  avec  TEspagne  ;  puis  la  mer  et  son  immensité.  A 
gauche  de  la  ville,  le  port,  ses  bassins  à  Oot  garnis  de  bâtiments 
aux  divers  pavillons,  sa  plage  sabloneuse  et  ses  cabines  de  bai- 
gneurs; à  droite,  une  baie,  où  déferle  bruyamment  une  barre  aax 
houles  énormes.  A  la  fois  tnarine  et  paysage  terrestre,  le  tableau 
était,  dans  son  ensemble,  plein  de  grâce  et  de  grandeur. 

Brûlée  pendant  les  guerres  de  l'Empire  et  reconstruite  depuis,  la 
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ville  de  Saint-Sébastien,  —  avec  ses  hautes  maisons  aux  toits 
aplatis,  aux  balcons  en  bois,  bâties  sur  un  modèle  uniforme,  —  a 
un  aspect  régulier,  propre  et  assez  gai,  mais  sans  cachet  bien  sail- 
lant. Ville  moderne,  c'est  tout  dire. 

Nous  nous  hâtons  de  gravir  le  monticule^  à  la  fois  promenade  et 
forteresse,  qui  domine  le  port.  Du  pied  léger  de  touristes  impa- 
tients et  pressés,  nous  escaladons,  en  vrais  frères  des  zouaves, 
remparts,  courtines,  batteries  et  bastions,  lorsque  la  voix  éperdue 
d'une  sentinelle  nous  arrête  au  pied  même  des  murailles  du  fort 
central.  Il  était  temps  !  tambour  battant  et  la  canne  à  la  main,  nous 
allions,  à  nous  deux,  emporter  d'assaut  la  citadelle  et  venger  la 
France  de  son  échec  de  1813.  —  En  nous  retournant,  nous  avions 
de  quoi  nous  consoler  de  notre  patriotique  déconvenue  :  devant 
nous,  sous  nos  pieds,  s'étendait  l'Océan  à  perte  de  vue,  grondant, 
agité,  sombre  ou  blanc  d'écume  ;  à  droite,  la  côte  s'enfonçait  direc- 
tement au  nord;  à  gauche,  déviant  presque  à  angle  droit,  elle 
fuyait  vers  l'ouest  et  se  perdait  au  loin  dans  la  brume,  où  l'imagi- 
nation seule  devinait  le  cap  Finistère.  Car,  si  tu  veux  bien  nous 
suivre  du  doigt  sur  la  carte,  tu  verras  que  nous  étions  tout  au  fond 
du  golfe  de  Gascogne,  à  l'endroit  même  où  la  côte  espagnole  s'in- 
fléchit vers  l'Amérique.  —  Là-bas,  derrière  Santander,  le  soleil  se 
couchait  dans  un  lit  de  nuées  empourprées,  qui  le  voilaient  à 
demi... 

Force  nous  fut  enfin  de  nous  arracher  à  notre  songeuse  contem- 
plation et  de  redescendre  tout  à  la  fois  de  nos  rêveries  et  de  notre 
haut  belvédère...  - 

—  Une,  deux  églises...  entrons.  L'architecture  en  est  belle,  sans 
être  d'un  gothique  irréprochable  et  sans  mélange  ;  l'intérieur  est 
fort  riche,  mais  d'un  goût  équivoque  ;  peintures  et  sculptures  atti- 
rent l'œil,  au  risque  de  le  blesser,  par  des  poses  et  un  coloris 
outrés  ;  les  statues  de  saints  et  de  saintes  sont  habillées  à  la  mode 
du  jour,  suivant  l'usage  de  la  dévotion,  un  peu  matérielle,  du  Midi. 
Un  détail  qui  t'intéressera  :  les  confessionaux  sont  de  simples 
fauteuils  ou  stalles  en  bois ,  ayant  de  chaque  côté  une  façon  de  prie- 
Dieu  où  s'agenouillent  les  pénitents  ;  —  le  tout  sans  clôture.  C'est 
quasi  la  confession  publique  de  la  primitive  Eglise, 
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Nous  étions  ilans  la  patrie  de  la  tauromaehie.  Notre  oeS  carim 
cherchait  la  plaza  pâ  devaient  s'ébattre,  aux  jours  do  gahs,  ]MI- 
dores  j  toreadareSj  banderUleroi  y  etc.  Nous  la  découvrimes  sass 
peine.  La  voir  et  y  entrer,  ce  fut  tout  un.  Rien  n'est  triste  comne 
un  théâtre  sans  spectateurs.  Celui-ci,  vaste  à  loger  une  ville,  ou- 
vrait béantes  et  noires  les  loges  de  son  enceinte  circulaire.  Au  lin 
du  mugissement  des  taureaux ,  du  hennissement  des  dievaux ,  d^ 
clameurs  de  la  foule ,  •-*  rien  que  le  silence ,  qu'interrompait  sed 
le  bruissement  du  rabot  d'un  menuisier  qui  travaillait  soas  «ae 
arcade.  Au  lieu  dn  soleil  éclatant,  l'ombre  croissante  de  k  mil» 
On  nous  dit,  d'ailleurs,  que  la  ville  de  Saint^Sébastien  n'a  pasn 
de  combats  de  taureaux  depuis  plusieurs  années.  Elle  vient  méfflê 
de  louer  ou  de  vendre  son  amphithéâtre  à  la  compagnie  du  cbemia 
de  fer,  pour  y  établir  une  remise  ou  un  atelier.  G*est  l'éteroel  tk 
transit... 

Maintenant,  si  tu  veux  en  savoir  plus  long  sur  le  compte  de 
Saint-Sébastien ,  tu  peux  te  renseigner  auprès  des  traités  spémox 
de  géographie,  lesquels  ne  manqueront  pas  de  t'apprendra  (p^ 
c'est  la  capital^  de  la  province  de  Guipuseaay  et  de  t'instruire  sm 
le  chiffre  exact  de  ses  habitants ,  de  ses  productions  et  de  son  goid- 
merce,  —  toutes  choses  dont  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  dresser  le 
bilan  bien  au  net. 

Serais-tu  curieux,  toutefois,  de  goûter  à  la  cuisine  locale  (b 
cuisine,  tu  le  sais,  est  tout  un  chapitre  de  l'ethnologie ,  et  non  des 
moins  caractéristiques  )  ?  Suis-nous  sous  cette  arcade  de  la  placé 
quadrangulaire  de  la  Constitution  ;  tu  feras.en  notre  compagnie  ae 
frugal  dtner,  mi-parti  à  l'espagnol  et  â  la  française,  arrosé  d'un 
vin  généreux  tiré  d'une  peau  de  bouc  (  le  fût  national)  et  toet  pl^ 
fîimé  d'une  franche  saveur  de  goudron... 

Après  quoi,  s'il  te  plaH,  nous  nous  remettrons  en  route.  Mais, 
cette  fois,  ce  n'est  plus  pour  aller  de  l'avant  :  c'est,  hélas!  poar 
rétrograder.  Quel  dommage  !  nous  étions  si  bien  lancés! 

Le  soir,  nous  retrouvions  h  Bayonne  notre  lit  de  la  mile.  Le 
lendemain,  à  midi,  nous  débarquions  en  gare  d'Areaehon, après 
une  heureuse  traversée  de  cinq  heures  au  sein  ée'ce  vaste  désert 
de  sables,  de  bruyères  et  de  pins,  qui  s'appelle  les  Landes,  M 
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sans  avoir  salué  au  passage  Thuroble  maisonnette  où  naquit  le  petit 
pâtre,  qui  devait  à  jamais  illustrer  le  nom  de  Vincent  de  Paul. 


V. 


LES  LANDES. 


Tu  as  parcouru,  en  partie,  ces  curieuses  solitudes,  à  Taspect 
monotone ,  mais  non  dépourvu  d'une  certaine  grandeur  sauvage  ; 
ce  Sâh'ra  français,  qui,  comme  rafricain,  a  ses  vastes  horizons, 
ses  mornes  étendues,  ses  grandioses  effets  de  mirage,  ^sshoUs 
d'eau  croupissante  ou  saumâtre,  ses  sables  mouvants,,  ses  arègues 
ou  dunes  errantes  que  le  vent  déplace,  ses  cités  ensevelies,  ses 
oasis  clairsemées ,  et,  pour  compléter  le  rapprochement,  cette  vapo- 
reuse et  bleue  silhouette  des  Pyrénées,  qui  se  profile  à  l'horizon , 
vers  le  sud,  il  est  vrai,  tandis  que  la  chaîne  de  l'AUas  borne  au 
nord  le  grand  désert  trans-méditerranéen.  Autre  point  de  ressem- 
blance :  nos  Lances  n'auraient-elles  pas  été  le  séjour  des  eaui 
marines,  à  une  époque  relativement  récente,  ainsi  que  la  science 
Ta  constaté  des  déserts  des  deux  mondes,  Sâh'ra,  Gobi,  steppes 
asiatiques  et  pampas  américaines?  —  Une  chétive  miniature  du 
désert,  toutefois  :  â  peine  quelques  centaines  de  lieues  de  super- 
ficie, â  côté  des  dix  millions  de  kilomètres  carrés  que  compte  en- 
viron le  Sâh'ra  (vingt  fois  à  peu  près  la  surface  de  la  France  en- 
tière)! ka  lieu  du  palmier  au  port  majestueux,  l'humble  pin  â  la 
verdure  pâle  et  grêle.  Pour  parcourir  ces  solitudes,  le  Landais  se 
juche  sur  des  échasses;  c'est  son  chameau,  è  lui,  moins  rapide, 
il  est  vrai,  que  le  rival  du  vent,  le  mahari  du  Maure  ou  du 
Touareg.  A  ce  propos,  tu  as  peut-être  éprouvé  comme  moi  une 
petite  déception  :  sur  la  foi  des  traités  de  géographie  et  des  récits 
des  voyageurs,  je  m'attendais  à  voir  déboucher  à  chaque  carrefour 
un  de  ces  singuliers  centaures  bipèdes;  une  seule  fois,  il  m'a  été 
donné  d'en  apercevoir  deux,  ou  trois ,  qui  gouvernaient  leur  trou- 
peau du  haut  de  leurs  jambes  postiches,  tout  en  tricotant  leurs  b^ç 
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(car  cet  art  toot  fémimn  est  décidément,  par  ici,  la  grande  occu- 
pation do  seie  fort). 

Depuis  qu*à  la  fin  do  siècle  dernier  Bremontier  a  enseigné  Tart 
de  fixer  les  sables  par  des  semis  de  pins  maritimes  et  d*arrêier 
ainsi  leurs  redoutables  infasions ,  les  Landes  ont  changé  d*aspect 
Du  steppe  ras  et  nu  a  suifi  une  immense  forêt  s'étendant  de  Bor- 
deaux à  Bajonne,  sur  une  longneur  de  près  de  trente  lieues.  C'est 
un  spectacle  i  la  fois  monotone  et  étrange  de  voir  fuir  ainsi  sons 
ses  yeux,  à  droite  et  à  gauche,  pendant  des  heures,  ces  pins  suc- 
cédant i  des  pins  dans  un  interminable  défilé,  entrecoupé  çà  et  là 
de  vastes  clairières  toutes  roses  de  bruyères  en  fleurs,  de  rares 
villages  et  de  maigres  cultures.  La  plupart  de  ces  pins,  blessés  par 
la  hache  du  résinier,  étalent  leurs  longues  plaies  béantes  par  uù 
s^échappe  leur  sève,  leur  sang,  qui  vient  tomber  goutte  à  goutte, 
perle  à  perle ,  dans  un  godet  en  terre  ou  en  fer-blanc  suspendu  au 
tronc.  La  hausse  aussi  subite  qu'inattendue  produite  dans  le  prix 
de  la  résine  par  la  guerre  civile  des  Etats-Unis,  a  jeté  dans  ces 
pauvres  contrées  Tor  par  millions  (singulier  conlre*coup  de  la 
grande  loi  de  la  solidarité  des  peuples  !)  Aussi  une  cupide  et  impré- 
voyante spéculation  s'est-elle  empressée  de  saigner  à  mort  ces 
arbres  précieux,  au  risque  de  ruiner  l'avenir. 

Nombreux  sont  les  plans  et  avis  proposés  par  les  économistes 
pour  arriver  à  fertiliser  ce  sol  ingrat,  dont  la  stérilité  est  due  sur- 
tout à  l'imperméabilité  du  sous-sol  ou  alioz.  De  tous  ces  projets , 
toutefois,  le  plus  original,  pour  ne  pas  dire  le  plus  gigantesque, 
esta  coup  sûr  celui  de  M.  l'ingénieur Dupunchel.  Il  ne  s'agirait 
de  rien  moins  que  de  démanteler  une  portion  de  la  chaîne  pyré- 
néenne^ au  roojen  des  torrents  qui,  accumulés  au  préalable  dans 
de  hauts  et  profonds  réservoirs  et  précipités  tout  à  coup,  comme 
de  puissants  béliers  hydrauliques,  sur  les  masses  granitiques,  les 
détacheraient  fragments  par  fragments.  Roulées  dans  le  courant, 
incessamment  concassées,  écrasées  les  unes  par  les  autres,  et  fina- 
lement réduites  en  limon,  ces  masses  s'en  iraient,  au  moyen  des 
affluents  de  l'Adour  et  de  la  Garonne,  et  d'un  réseau  de  canaux, 
porter  aux  sables  des  Landes  les  éléments  fécondants  qui  leur 
manquent.  Cette  méthode  héroïque,  si  paradoxale  en  apparence 
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et  pourtant  déjà  pratiquée  par  les  mineurs  californiens  pour  la  tri- 
turation du  quartz  aurifère  y  n'est,  en  réalité,  qu'une  pâle  imitation 
de  l'universel  procédé  de  la  nature.  Celle-ci,  en  effet,  en  vertu  de 
lois  aussi  simples  que  merveilleuses  (évaporation,  précipitation, 
gravitation),  ne  cesse  de  raviver  la  fécondité  de  la  terre,  au  moyen 
des  dépôts  alluvionnaires  que  les  fleuves  y  déposent,  après  les  avoir 
empruntés  aux  montagnes  d'où  ils  descendent  (le  Nil  et  sa  vallée, 
le  Rhin  et  les  polders  de  la  Néerlande,  etc.).  Les  inondations  elles- 
mêmes,  désastreuses  surtout  peut-être  à  cause  des  obstacles  qu'on 
leur  oppose,  ne  seraient  à  ce  titre  qu'un  inappréciable  bienfait, 
si  l'homme  savait  en  aménager,  en  économiser  les  richesses,  au 
lieu  d'apporter  des  entraves  artiflcielles  à  leur  mission  fertilisa- 
trice. 

Puisque  je  suis  en  train  de  faire  le  pédant,  un  mot  encore  des 
habitants  de  ce  curieux  pays;  par  plus  d'un  côté,  ils  en  valent  la 
peine.  Tu  sais  que,  par  l'origine,  ils  se  relient,  de  près  ou  de  loin, 
au  rameau  basque,  à  l'antique  et  mystérieuse  race  des  EuscaldU' 
nac8,  dont  la  langue,  sans  mère  et  sans  sœur  connues,  fait  le  dé- 
sespoir des  linguistes.  C'est  la  seule  des  langues  de  l'Europe  que 
la  science  ne  soit  pas  encore  parvenue  à  classer,  depuis  que  le  fin- 
nois et  le  hongrois  ont  été  rattachés  à  la  grande  famille  tartaro- 
mongolique.  De  guerre  lasse,  la  philologie  comparée  est  allée 
chercher  à  Yeuskarien  des  analogues  jusque  dans  le  phénicien  ; 
plus  loin  encore ,  dans  les  dialectes  des  tribus  sauvages  de  TÂmé- 
rique  du  Nord,  notamment  dans  celui  des  Delawares,  avec  lequel 
l'idiome  basque  offre  les  plus  curieux  rapports  dans  le  procédé 
agglutinatif  de  la  formation  des  mots.  N'est-il  pas  pénible  de  penser 
que  cet  unique  et  précieux  monument  linguistique,  seul  témoin 
survivant  d'un  âge  lointain,  ne  sera  bientôt  plus  peut-être  qu'une 
ruine,  une  langue  morte?... 

...Mais  j'oublie  que,  pendant  que  je  vagabonde  à  travers  les 
Landes  et  la  philologie,  je  te  laisse  en  plan  dans  la  gare  d'Ar- 
cachon,  ce  qui  est  d'une  politesse  au  moins  douteuse. 


TL 


ET  DE  QCIBCSIUV  ILDS. 


Ab  £ùt«  siiMfî  wwi«F  bîea  à  AftachoQ?  Sommes-noiis  même  en 
FrMcte?  Votri  «■  TR:<te  priais  chiaoîs  auquel  un  arcfaîtette  de 
renftre  dm  Viktm  b«  trayvHaîl  rica  à  reprendre  ;   fout  y  est,  psr 
qn*aa  én^\>m  ailé  qui  cowtMiBe  rédiice  en  manière  de  girouette. 
Serionf  nous  à  Pékin?  —  Vuîci,  pins  loin,  un  autre  non  moins 
msie  pUb«  kito  sniranl  I— te?  les  rè|des  de  Fart 'turco-persan. 
Ne  seno3>-Boa5  pas  plutôt  sur  le  Bosphore?^.  Avançons.  De  toos 
c\-te>  snrps»enl«  tsoles  on  ali|MS  en  rues,  kiosques,  chalets,  p- 
Ti-k«tt>à  galeries  sn>pendnes«  cottages  à  vérandabs,  —  en  pierre,  eo 
briques,  en  boas^  —  cbinaa\  tavs,  bindons,  suisses,  gothiques,  de 
lames  Ws  arcbÎMctarvs,  natianiKlêj  et  stjles  possibles,  où  rima- 
^tnanon  a  dépensé  io«$  ses  caprkes,  épuisé  toutes  ses  fantaisies. 
—  Vn  de«or  do  iÎMtv«,  un  TiUafe  d'opéra  comique*  ~   Et  tout 
c«ii«  en  pleine  farH.  an  miKfn  de  nassife  de  pins,  de  chênes  et 
i^aHKNCMffS.  AiançanT  encnin  :  à  droite  et  à  gauche,  s^alloogeoC, 
ftmiml  ik»  kifciMtrtH  d^nnlics  bétels  et  d'autres  chalets.^  Cest 
^un^  «me  ^likf^  à  luftr  din  on  quînae  mille  àaMs.  Que  dis-je,  oae 
>uW !  d  1  #9  a  J^nx ,  b  nHe  d'été  ei  la  tille  d'hiver,  —  celle-Uf 
W^nr  i^aoBir  jpHnr,.  jtihnt  ses  boulevards  el  ses  rangées  de  vilbs 
ke  b:cd  du  ktfessin^  «isie  nappe  de  vingt  lieues  de  pourtour,  aux 
calmes  et  iN^i»;  cirife-d,  éparpillée  ci  et  là  dans  la  forêt, 
cachée  sons  b  mdu»,  liapie  à  Tabri  du  vent,  au  creux  ou  au  Saoc 
des  collînfff  de  sabbe;  ~  b  première,  bruyante  et  gaie  comme 
une  ville  d'canx  qu'elle  est:  b  seconde,  tranquille  et  silencieuse 
eomme  une  chambre  de  anbde.  Ici,  en  effet,  commencent  à  affloer, 
de  b  France  et  de  réiran^er,  les  personnes  i  la  poitrine  délicate, 
qui  viennent  se  mettre  an  régime  d'nn  doux  climat ,  d'un  hiver 
clément,  et  d'un  air  balsamique,  tout  saturé  d'émanations  rési- 
neuses et  des  fortifiantes  effluves  marines.  A  ces  divers  titres,  Ar* 
cachou  est  une  station  hivernale  incomparable,  peut-être  unique 
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en  Europe  ;  et  le  nombre  est  déjà  grand,  parall-il,  des  guérisons 
obtenues  dans  les  cas  de  phlhisie  plus  ou  moins  avancée,  ce  ter- 
rible mal  qui  moissonne,  à  lui  seul,  le  dixième  de  l'humanilé.  La 
neige  est  à  peu  près  inconnue  dans  ce  coin  fortuné.  Quant  aux  épi- 
démies, choléra,  etc.,  on  en  sait  vaguement  le  nom  par  les  feuilles 
publiques. 

Et  de  tout  cela ,  il  y  a  dix  ans  à  peine ,  rien  n'existait  que  quel- 
ques huttes  de  pêcheurs.  La  spéculation  a  commencé,  mais  c'est  la 
mode  qui  a  fait  le  miracle.  Un  simple  détail  arithmétique  plus  élo- 
quent que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  :  le  terrain  acheté  ici,  il 
y  a  quelques  années ,  la  modique  somme  de  vinghcinq  centimes 
le  mètre  carré,  se  vend  couramment  aujourd'hui  trente  et  quarante 
francs.  Aussi  de  grosses  fortunes  se  sont-elles  réalisées. 

Une  notable  partie  du  mérite  de  cette  rapide  et  surprenante 
transformation  d'Arcachon,  doit  être,  en  toute  justice,  attribuée 
à  Factivité  et  à  l'intelligence  de  son  curé ,  M.  l'abbé  Mouls ,  qui , 
tout  en  prenant  soin  du  salut  spirituel  de  son  troupeau ,  se  dévoue 
en  même  temps  à  ses  intérêts  temporels',  et  rêve  pour  lui ,  nous 
disait*il,  des  destinées  bien  autrement  hautes  encore. 

Banlieue  de  Bordeaux,  avec  lequel  une  vingtaine  de  trains  par  jour 
le  mettent  en  relation,  malgré  les  quinze  lieues  qui  les  séparent, 
Arcachon  est  surtout  peuplé  de  Bordelais,  négociants  pour  la  plu- 
part, qui  y  viennent  passer  la  nuit  et  leurs  jours  de  loisir.  A  ce 
fond  vient  se  superposer  le  flux  des  étrangers,  malades  ou  non.  J'ai 
même  eu  l'honneur  d'y  contempler  un  des  rois  du  jour,  un  Prussien 
en  chair  et  en  os,  blond  comme  de  juste,  grand,  droit,  raide,  comme 
s'il  eût  eu,  fiché  dans  le  dos,  un  fusil  à*  aiguille  en  place  de  colonne 
vertébrale.  C'était  mon  voisin  de  table  d'hôte  :  un  gros  dictionnaire 
français-allemand. à  la  main  gauche,  sa  fourchette  dans  la  droite  , 
tu  aurais  ri  de  voir  son  flegme  à  chercher  dans  l'un  le  sens  d'un 
mot,  en  même  temps  qu'il  piquait  l'aulre  dans  une  tranche  de 
roastbeef,  au  risque  de  faire  erreur  et  de  planter  sa  fourchette  dans 
son  dictionnaire,  tout  en  pourchassant  le  vocable  récalcitrant  au 
fond  de  son  assiette.  Au  demeurant,  un  galant  homme,  et  pas  plus 
fier  qu'il  ne  convient  de  la  victoire  de  Sadowa. 

Un  matin^  je  vaguais  dans  la  forêt,  humant  la  résine  à'pleins  pou- 
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nions,  caeillant  les  arbouses  mûreSy  rêvassant  aussi,  qoand  sondiin  j€ 
loQibe  dans  un  groupe  d^hommes  tout  de  blanc  habillés.  S'il  eûlEûl 
nuit,  ^occa^ion  edl  été  belle  de  croire  aux  Tantômes  et  anxrtT^ 
nanls.  Mes  fanlùmes  étaient  tout  simplement  trois  religieux  domi* 
nicains  en  train  de  s'exercer  aux  effets  oratoires,  deYint  toot  un 
peuple  de  pins,  auditoire  docile,  mais  un  peu  dur  d*oreilles.  Les 
religieux  de  cet  ordre  ont  près  de  là  un  établissement,  lieu  de 
repos  pour  les  lartnx  fatigués  (et  tu  sais  si  les  larynx  dominicain> 
s'épargnent!)  Où  trouver  d'ailleurs  une  retraite  mieux  choisie? 
De  tous  côtés  la  forêt,  et  devant  soi  la  mer  au  murmure  éternel 
Une  légende  ne  nous  conte-t-elle  pas ,  d'ailleurs,  que  ce  fut  on 
moine  qui  le  premier  découvrit  et  habita  cette  Tbébafde? 

Outre  son  bassin,  beau  et  vaste  lac  dont  l'ambition  locale  rêve 
de  faire  un  port  de  commerce  et  de  guerre,  avec  sa  double  ceinture 
de  sable  ffai  et  de  pins  verdoyants,  dont  les  fûts  apparaissent  de 
loin  comme  les  mâts  d'une  flotte  à  l'ancre;  outre  son  panonma 
accidenté  et  pittoresque,  son  charmant  fouillis  de  chAlets  et  de 
massifs  en  amphithéâtre,  —  Arcachonjoffrait  à  notre  curiosité  une 
autre  a/lrar/iofi^:omme  disent  nos  voisins.  Une  exposition  générale 
A^aqukuUure,  à  laquelle  avaient  pris  part  presque  toutes  les  nations 
de  l'Europe  (la  Bretagne  y  était  dignement  représentée),  réunissait 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'industrie  de  la  pêche,  filets  et  engins  de 
toutes  sortes,  préparations  de  tous  genres.  J'eus  plaisir  à  parcourir 
de  l'œil  toutes  ces  choses,  un  peu  spéciales  pourtant,  surtout  à 
voir  dans  l'a^ttanutii^  ou  dans  les  bassins  adjacents,  évoluer  des 
poissons  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  formes,  la  fameuse  et  bn- 
tastique  pieuvre  aux  huit  longs  tentacules  percés  d'une  double 
rangée  de  ventouses,  le  grondin  aux  ailes  azurées,  l'étrange  hippo- 
campe aux  petites  nageoires  frémissantes,  une  façon  de  poisson- 
oiseau  de  nuit  au  vol  silencieux  et  lugubre,  cent  autres  encore; 
sans  oublier  le  gracieux  parterre  de  loophytes,  fleurs  vivantes  aui 
fins  pétales,  aux  corolles  nuancées. 

Hais  ce  qui  fixa  surtout  mon  intérêt  (nous  avons  vu  ensemble 
Téquivalent  à  peu  prés  du  reste,  à  Vapuirium  du  Jardin  d'accli- 
matation du  bois  de  Boulogne),  ce  fut  une  double  vitrine,  de  mo- 
deste apparence ,  mais  contenant,  avec  tout  un  monde  de  siècles 
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accumulés,  la  plus  grosse  des  questions  que  la  science  agite'en  ce 
moment,  celle  de  Tâge  de  l'homme.  Je  veux  parler  du  musée  rétros- 
pectif  ethnologique.  C'étaient  d'abord  des  instruments  de  pèche 
datant  de  Vdge  de  pierre,  entre  autres  des  hameçons  en  silex  et 
en  os  trouvés  au  fond  des  lacs  de  la  Suisse.  Ces  antiques  engins 
démontrent  une  habileté  de  main  déjà  remarquable  chez  ces  popu- 
lations lacustres  primitives,  dont  l'origine  et  l'histoire,  soupçonnées 
d'hier,  sont  encore  un  problème  et  qui,  habitant  des  villages  sus- 
pendus sur  pilolis  au-dessus  des  eaux,  étaient,  par  suite,  de  grands 
pêcheurs  et  des  ichthyophages  décidés.  L'antiquité  attribuée  à  ces 
peuples  encore  mystérieux  par  quelques-uns,  est  sans  doute  moins 
reculée  que  ceux-ci  ne  le  prétendent.  Ce  singulier  mode  d'habita- 
tion est  encore  aujourd'hui  en  usage  dans  plusieurs  parties  du 
monde,  notamment  sur  les  rives  du  Volga  et  dans  l'archipel  malais, 
"sans  parler  des  peuplades  lacustres  découvertes  récemment  par 
Livingstone  dans  le  bassin  du  Zambèse.  J'en  pourrais  dire  autant 
de  l'âge  de  pierre,  que  quelques-uns  relèguent  à  une  époque  quasi 
fabuleuse,  et  qui,  tout  simplement  notre  contemporain,  existe  en- 
core à  l'heure  qu'il  est  pour  certains  peuples.  Il  y  a  quelques  mois, 
à  une  séance  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  un  savant  voya- 
geur-géologue suisse,  H.  Marcou,  revenant  de  l'Amérique  du  nord 
qu'il  avait  explorée  pendant  une  quinzaine  d'années,  nous  apporta 
deux  de  ces  haclies  en  silex  si  improprement  appelées  celtiques, 
et  dont  l'une  (circonstance  particulièrement  intéressante]  était  en- 
core munie  de  son  manche  en  nerf  de  bœuf  :  M.  Marcou  nous  dit 
tenir  ces  curieux  objets  d'une  tribu  sauvage,  chez  laquelle  l'âge  de 
pierre  est  encore  en  pleine  floraison ,  et  qui,  en  outre,  a  conservé 
la  tradition  d'un  déluge,  bien  qu'elle  habite  un  haut  plateau,  à 
plusieurs  centaines  de  lieues  de  l'Océan.  Tu  pourras  voir,  d'ailleurs, 
ces  remarquables  spécimens  de  l'industrie  primitive  à  la  prochaine 
Exposition  universelle,  laquelle,  entre  autres  merveilles,  nous  pro- 
met tout  un  riche  musée  d'archéologie  ethnologique. 

Toutefois,  la  question  de  l'âge  de  l'homme  vient  encore  de  se 
compliquer  des  découvertes  récentes  de  la  géologie  et  de  la 
paléontologie.  Voici,  par  exemple,  dans  cette  même  vitrine  de 
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Texposilion  d'Arcachon,  l'image  photographiée  de  celte 
feuille  d*ivoire  fossile  qui,  découverte  par  M.  Lartet  dans  une 
caverne  du  Périgord,  en  1864,  si  je  ne  me  Irompe  (je  t'écris  sans 
notes,  et  d*après  mes  seuls  souvenirs),  a  si  fort  énan  le  mooàt 
savant,  tant  parce  qu'elle  portait  gravée  à  la  pointe,  ea  tnib 
grossiers,  la  silhouette  de  Velephas  primigenius  oa  mammoalli. 
qu'à  cause  des  ossements  d'espèces  animales  aujourd'hui  dis- 
parues, sous  lesquels  elle  se  trouvait  enfouie.  Voici  une  aaUt 
lamelle  d'ivoire  (l'original,  cette  fois ,  et  non  plus  Fimage  seule- 
ment) découverte  dans  des  circonstances  analogues  et  sur  bqadk 
des  poissons  sont  sculptés  en  relief.  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
émotion  non  plus,  je  l'avoue,  que  j'ai  contemplé  ces  vénérables 
vestiges  d'un  art  si  lointain. 

Ces  simples  restes  d'un  autre  âge,  joints  à  la  fameuse  mâchoire 
trouvée  par  M.  Boucher  de  Perthes  au  Moulin-Quignon,  et  à  d'autres 
débris  humains  dits  fossiles,  menacent  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  monde  savant  et  du  monde  religieux,  et  de  bouleverser 
toute  notre  chronologie.  Je  n'ai  pas  qualité ,  profane  que  je  suis, 
pour  hasarder  une  opinion  au  milieu  de  ce  conflit  solennel.  Aussi 
bien,  la  question  est  fort  loin  d'être  élucidée,  je  ne  dis  pas  résoU.. 

Que  d'ol^ecûons,  en  effet  !  L'homme  habitant  ces  cavernes  n'a-t-il 
pu  y  laisser  ses  restes  mêlés  à  ceux  d'espèces  ayant  vécu  bien  avant 
lui  ?  Les  eaux  dont  l'action  est  ici  manifeste,  n'ont-elles  pas  rema* 
nié  ces  dépéts,  confondant  les  espèces  et  les  âges?  Et  quant  aox 
races  disparues  dont  nos  pères  auraient  été  les  contemporains, 
combien  a-t-il  fallu  de  temps  pour  les  éteindre  ?  L'aurochs  on  boi 
primigenius  qui,  du  temps  de  César  encore,  peuplait  les  forêts  de 
la  Gaule,  n'existe  plus  que  dans  les  parties  les  plus  sauvages  des  fo- 
rêts de  la  Lithuanie,  où  les  empereurs  de  Russie  seuls,  dit-oo, 

* 

ont  le  privilège  d'en  chasser  les  derniers  représentants.  Le  mam- 
mouLh  ou  éléphant  polaire  à  crinière,  qui  jadis  aurait  vécu  chez 
nous,  a  fini,  pourchassé  de  proche  en  pcoche,  par  aller  s'ensevelir 
dans  les  neiges  et  les  glaces  de  la  Sibérie,  où  l'on  retrouve  son 
cadavre  encore  intact.  Qui  oserait  attribuer  des  milliers  de  siècles 
à  ces  restes  dont  la  conservation  est  teUe,  qu'on  a  pu  donnera 
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manger  à  des  chiens  des  morceaux  de  chair  coupés  dans  le  corps 
du  sujel  apporté  par  Pallas  au  muséum  de  Saint-Pétersbourg,  et  que 
rœil  découvre  dans  les  molaires  de  l'animal  des  débris  organiques 
indiquant  Tes  espèces  végétales  dont  il  se  nourrissait?  Si  bien 
qu'on  serait  tenté  de  se  demander  si  quelques  survivants  de  la 
race  n'erreraient  pas  encore  aujourd'hui  dans  un  recoin  inexploré 
de  la  Russie  d'Asie.  —  Et  le  déluge  biblique,  que  la  science  ne  peut 
rejeter  sans  donner  un  démenti  aux  universelles  traditions  de  tous 
les  peuples,  ce  déluge  dont  on  exagérait  peut-être  l'action,  il  y  a 
quarante  ans,  mais  auquel  on  n'accorde  plus  aujourd'hui  qu'un 
systématique  et  dédaigneux  silence,  n'a-t-il  été  pour  rien  dans  la 
formation  encore  si  problématique  des  couches  géologiques  dites 
dilmium,  dont  on  fait  tant  de  bruit?  En  sorte  que  le  mystérieux 
homme  fossile  ne  serait  purement  et  simplement  que  l'homme 
antédiluvien  de  Moïse,  sans  qu'il  fût  besoin  d'accumuler  ainsi  par 
milliers  les  siècles  sur  les  siècles. 

D'ailleurs,  la  chronologie  antérieure  à  Jésus-Christ  n'est  pas 
encore  fixée  et  les  commentateurs  de  la  Bible  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  ce  point.  Depuis  le  chiffre  de  3950,  proposé  par  Sca- 
liger  comme  étant  celui  de  la  création  de  l'homme,  et  celui  de 
4004  adopté  par  Bossuet,  jusqu'à  ceux  de  4963  de  VArt  devM- 
fier  les  dates  des  doctes  Bénédictins,  de  6000  calculé  par  Suidas, 
de  6310  professé  par  Onuphrius  Lanvinus,  et  enfin  de  6984  avancé 
par  je  ne  sais  plus  quel  savant  (et  tous  ces  chiffres  sont  orthodoxes, 
si  je  ne  me  trompe,  étant  tous  basés  sur  l'interprétation  du  texte 
biblique),  il  y  a  de  la  marge ,  ce  me  semble,  pour  expliquer  bien 
des  révolutions  dans  l'histoire  des  animaux,  de  l'homme  lui- 
même  et  de  la  terre. 

Ce  qui  ne  peut  être  nié  par  personne,  c'est  que  l'histoire  et  les 
souvenirs  authentiques  de  l'humanité  ne  remontent  pas  au-delà  de 
quelques  milliers  d'années  :  preuve,  qui ,  à  mon  avis  y  en  vaut  bien 
une  autre ,  de  la  jeunesse  relative  de  l'espèce.  Â  moins  que  l'on 
n'admette  avec  certains  anthropologistes  que  ,  fils  ou  frère  du  go- 
rille  et  du  chimpanzé,  l'homme  n'ait  eu  à  traverser  une  longue  suite 
de  siècles  y  marchant  à  quatre  pieds  et  mangeant  des  glands,  avant 


468  CINQ  HEURES  EN  ESPAGNE. 

d^arriver  à  raisonner  et  à  se  souvenir.  Hypothèse  on  ne  peut  plus 
flatteuse  pour  notre  amour-propre ,  et  singulièrement  de  natore  à 
relever  l'homme  de  la  déchéance  primitive  à  laquelle  on  accuse  le 
christianisme  de  Tavoir  condamné  !  Encore  resterait-il  à  expliquer 
comment  et  quand  le  singe  s'est  transformé  en  homme,  ce  qui 
n*est  pas  aisé.  Il  y  a  telle  petite  difficulté  (le  simple  fait  de  la  parole, 
par  exemple)  devant  laquelle  viendra  toujours  échouer  la  science 
des  Darwin  y  des  Lyell  et  des  Huxley  présents  et  futurs.  Et  puis... 

Mais  où  vais-je  m'égarer?  et  comment  ai-je  commis  Timpru- 
dence  de  m'engager  dans  cette  immense  question,  dont  Texameo 
approfondi  demanderait  des  volumes  et  une  science  encyclopé- 
dique? Pour  la  seconde  fois,  tu  méprends  en  flagrant  délit  de 
pédantisme  ,  ni  plus  ni  moins  qpe  si  j'étais  un  savant  en  Aetm,  en 
mann  ou  en  off  (le  temps  des  savants  en  us  est  passé).  Quand  je  (e 
disais  que  cette  petite  vitrine  du  musée  d'Arcachon  était  comme 
une  boîte  de  Pandore ,  pour  l'importance  et  la  quantité  des  choses 
qu'elle  contenait  !  J'ai  grand'peur  d'en  avoir  fait  sortir  l'ennui  pour 
loi  et  pour  ceux  qui,  après  toi ,  voudront  hien  me  lire.  Pour  me 
punir ,  je  devrais  peut-être  te  parler  de  H.  Coste  et  des  huîtres 
dont  il  a  ensemencé  le  bassin.  Mais  ce  serait  encore  aggraver  ma 
faute.  Les  huîtres  ne  sont  pas  toujours  ce  qu'un  vain  peuple  pense: 
en  chronobgie  et  en  géologie  une  simple  coquille  en  dit  parfois  si 
longl  Que  pourrais-je  t'apprendre  de  celles-ci,  du  reste,  sinon, 
qu'ici  comme  ailleurs  ,  au  dire  des  envieux  et  des  sceptiques,  ces 
bivalves  entêtés ,  bâillant  irrévérencieusement  au  nez  de  l'Instilut, 
s'obstinent  à  ne  croître  et  à  ne  multiplier  que  suivant  leur  fantaisie, 
préférant  les  simples  leçons  de  la  nature  aux  enseignements  raf- 
finés de  leur  aima  parem  l'Académie  ?  Ingratitude  d'enfants  déna- 
turés I  Toujours  est-il  que  depuis  que  la  science  s'en  mêle  et  qu'on 
les  cultive  en  grand ,  les  huîtres  sont  hors  de  prix  ;  et ,  pour  peu 
que  le  Collège  de  France  continue  à  travailler  avec  le  même  zèle  à 
leur  propagation ,  un  jour  viendra  où  H.  de  Rothschild  sera  seul 
assez  riche  pour  s'en  offrir  une  douzaine  à  son  déjeuner.... 

Il  faut  enfin  s'arracher  aux  délices  de  cette  Capoue  d'Arca- 

chon ,  et  reprendre  le  chemin  du  retoui^. 
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Encore  Bordeaux  et  le  magnifique  ensemble  de  ses  ponts  ^  de  ses 
quais,  de  son  port,  de  ses  promenades  et  de  ses  monuments.... 
Des  vignes ,  encore  des  vignes ,  et  quelques  rares  vendangeurs.... 
Livourne....  Centras  et  la  ligne  du  Centre....  Le  Périgord  et  ses 
beaux  horizons  accidentés....  Périgueux,  assis  dans  une  verte  vallée, 
et  dont  Tanlique  cathédrale  byzantine,  aux  dômes  surbaissés ,  me 
rappelle  le  cher  souvenir  de  notre  pauvre  M^^  Baudry....  Le  Limou- 
sin ,  aux  vastes  paysages,  sur  lesquels  le  soleil  se  couche  dans  un 
ciel  d'une  idéale  pureté,  après  une  journée  ravissante....  Le  Berry 
et  ses  plaines  monotones,  que  la  lune  argenté  de  ses  molles 
clartés....  Yierzon....  Orléans....  Paris.... 

Lucien  Dubois. 


L'APOLOGÉTIQUE  CHRÉnENNE. 


CONFÉRENCES    OU    COUVENT   DE  SAINT-THOMAS-D'aQUIN,    DE    PARIS,   PAR  U 

R.  P.  honsabré,  des  FRÈRES-PRÊGHEUHS  *. 


Dieu  a  toujours    proportionné  les  secours  qu'il  envoie  à  son 
Église  aux  attaques  de  Timpiété  et  aux  besoins  des  temps.  Au  len- 
demain d'une  révolution  où  tout  semblait  anéanti  dans  un  torrent 
de  sang;  après  avoir  laissé  la  philosophie  anlichrétienne  accumuler 
ruines  sur  ruines,  il  lui  a  plu  de  montrer  que  lui  seul  était  le  Dieu 
des  sciences  et  le  Père  du  génie.  Au  début  de  ce  siècle,  lorsque 
les  portes  du  temple  se  rouvraient  et  que  les  peuples  consolés  en- 
touraient les  autels,  profanés  si  longtemps;  Dieu  para  d'un  charme 
inconnu  le  style  d'un  enfant  de  la  Bretagne,  et  ce  nouvel  apologiste 
attira  sur  le  seuil  du  temple  les  intelligences  les  plus  rebelles. 
Le  siècle  dont  le  Génie  du  Christianisme  marqua  l'aurore,  n'a- 
vait pas  encore  parcouru  la  moitié  de  son  cours,  et  déjà  la  Foi  était 
en  péril.  Mais  Dieu  devait  à  son  Église  et  à  la  France  de  ressusciter 
ces  principes  sacrés,  en  armant  pour  sa  cause  de  nouveaux  défen- 
seurs! Ce  fut  alors   que  parurent  ensemble  trois  amis,  qui  se 
donnèrent  la  main  pour  soutenir  la  croix,  que  l'impiété  tentait 
d'ébranler  :  Lamennais,  Monlalembert,  Lacordaire.  Trinité  illustre 
parle  talent  et  l'éloquence,  pourquoi*  a  vez-vous  été  rompue  par 
la  défection  de  celui  qui,  après  avoir  étonné  le  monde  par  Tar- 
dent génie  d'un  Jérôme,  le  stupéfia  par  une  chute  plus  profonde 
que  celle  de  Tertullien? 

Cependant  la  fidélité  des  deux  disciples  fit  presque  oublier  le 
scandale  du  maître  :  l'un  d'eux ,  depuis  sa  jeunesse ,  lutta  à  la  tri- 

*  2 vol.  iD-8',  chez  Poussielgue,  rue  Cassette,  Sf7,  Paris. 


l'apologétique  chrétienne.  471 

bttne  et  par  la  plume  pour  la  Religion  et  la  Liberté  ;  son  éloquence 
est  toujours  restée  au  serrice  des  causes  vaincues  ou  persécutées, 
et  le  défenseur  du  Sonderbund ,  poursuivant  encore  à  cette  heure , 
malgré  ses  souffrances,  l'histoire  des  moines  d'Occident,  est  une 
des  plus  nobles  figures  de  notre  époque.  Il  ne  suffisait  pas  à  la  Pro- 
vidence d'avoir  appelé  à  défendre  la  Foi  des  gentilshommes  tels  que 
les  Chateaubriand,  les  de  Maislre,  les  de  Bonald,  et  de  nos  jours 
le  comte  de  Montalembert  ;  il  importait  à  Dieu  de  glorifier  publi- 
quement cette  vie  monastique  et  religieuse ,  depuis  si  longtemps 
objet  de  dérision  et  de  haine  ;  il  fallait  que  le  monde  sentît  battre, 
sous  la  bure  d*un  moine,  un  cœur  ému  des  misères  et  épris  des 
nobles  aspirations  de  son  temps.  Enfin ,  sous  le  capuchon  de  ce 
moine,  noire  siècle,  indifférent  ou  railleur,  devait  voir  luire  sur  un 
front  pur  et  fier  l'éclair  du  génie. 

Le  R.  P.  Lacprdaire  parut  donc  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  et 
donna  à  Dieu  le  triple  et  glorieux  témoignage  de  la  sainteté,  du 
génie  et  de  l'éloquence.  Ses  conférences  demeurent  entre  nos  mains 
comme  l'un  des  plus  précieux  monuments  de  la  Foi  catholique  et 
de  la  langue  française.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qui  nous  reste  de 
ce  grand  orateur  chrétien  :  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qu'il  a  res- 
tauré en  France ,  poursuit  son  œuvre  et  nous  donne  dans  ses  fils 
de  dignes  héritiers  de  son  esprit.  Les  conférences  duR.  P.  Hon- 
sabré  des  Frères-Prêcheurs,  nous  continuent  son  précieux  ensei- 
gnement. 

Le  R.  P.  Lacordaire  était  venu  à  une  époque  où  il  fallait  se  hâter 
d'illuminer  les  monuments  de  notre  foi  méprisée  aux  yeux  d'un 
peuple  qui  en  ignorait  les  divines  splendeurs.  Maintenant  que  les 
harmonies  religieuses  et  sociales  ont  été  présentées  dans  un  magni- 
fique langage,  il  est  temps  de  porter  le  flambeau  jusqu'aux  assises 
les  plus  profondes  où  reposent  les  fondements  de  l'édifice,  et  d'étu- 
dier avec  soin  les  rapports  de  la  Foi  et  de  la  Raison,  ces  deux 
flambeaux  qui  éclairent  l'intelligence  humaine  de  leur  lumière 
jumelle. 

Ce  sont  lés  droits  de  ces  divines  sœurs  que  le  R.  P.  Monsabré 
vient  tout  d'abord  soutenir  devant  l'auditoire  d'élite  réuni  au  cou-  ^ 
vent  de  Saint- Thomas-d'Aquin  de  Paris.  Il  y  combat  l'erreur,  soit 
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R  P.  X-  :si;  'i  iT'^!::?e  Ton  Je>  p!i::o.^ux  offices  de  la  Raisoi. 
rfliLTT.r--:  i  :i  F:.  :  reij:^-:-  Jr>  sjLfs  de  crédibilité,  qui  :?0J  ' 
lr<  /••  ;.  •-■iir^  f  t  *If>  w;r>><,  lUr^tJiit  «  riLlerreadou  de  Dieu 
ààzs  \»  v.e  i-rjii"*  et  !e>Pi*.i;f '^-^  doal  U  lumière  rapproclif 
de  oij  que  r:-:  ;  .le  r;  de  cîj  :pe  ^ecrniion  les  oncles  prononcés  ti 
les  pr-i',;es  acc>^n::Iis  di!!s  les  temps  les  plus  reculés  de  l'hiv 
loire  *.  f 

L'orJle^r  sjcré  eip-.-kse,  d^as  une  série  de  remarquables  coDft'- 
rences ,  h  c^tjre  et  U  p«:kssibLliiê  de  la  prophétie,  Taction  de  Dieu, 
le  concours  de  Thomme.  les  principales  fi-:ures  des  prophètes,  la 
force  dêsionslniliTe  et  les  conditions  d'authenticité  des  prophéties 
Les  q-jeslions  à  l'ordre  du  j>ur,  le  somnambulisme,  le  spiritisme. 
soDi  triitées  de  la  façon  la  p!us  complète  et  la  plus  nclorieuse. 

Nous  recommandons  les  pages  où  sont  réfutées  les  récentes 
attaques  des  libres-penseurs  contre  b  dînnité  de  Jésus.  Que  nos 


•  ir  o»nfereD^e.  l.  i.  p.  319. 
«  II-  cuDfer.,  p.  321. 
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modernes  Ârins  lisent  la  trentième  conférence  sur  le  Miracle  spiri- 
tuel; Dieu  veuille  qu'un  jour  ce  soit  leur  histoire,  et  puissent-ils 


s'écrier 


c  0  Sinaï  I  tu  as  tremblé  jusqu'en  tes  fondements ,  lorsque  s'est  ap- 
prochée de  ton  sommet  la  gloire  de  Jéhovah  !  Mais  petite  merveille, 
quand  je  pense  aux  secousses  terribles  qui  ont  jeté  à  terre  les  mon- 
tagnes de  mon  orgueil  !  0  rocher  !  tu  t'es  fendu  sous  les  coups  d'un  bois 
vil,  et  tu  as  répandu  des  torrents  d'une  eau  pure,  qui  ont  abreuvé  le 
peuple  de  Dieu  I  Mais  petite  merveille,  quand  je  sais  que  mon  àme,  plus 
dure  que  le  plus  dur  granit,  a  éclaté  sous  les  coups  d'une  parole  sans 
bruit,  et  que  des  fleuves  de  grâces  ont  rafratchi  et  fécondé  ma  vie 
stérile  !  *  i 

Nous  ne  pouvons ,  par  malheur,  nous  étendre  davantage;  mais 
nous  ne  résisterons  pas  au  désir  de  terminer  cette  rapide  étude  en 
citant  cette  belle  page  sur  le  témoignage  du  sang,  le  Martyre  : 

•  J'ai  toujours  considéré  le  martyre  comme  la  plus  grande  preuve  de 
la  vérité  de  la  Foi.  Quand  je  me  sens  ballotté  sur  cette  mer  orageuse,  où 
soufflent  les  vents  du  doute  et  de  l'incrédulité,  je  me  recueille  et  cherche 
l'embouchure  du  fleuve  que,  dans  ma  géographie  spirituelle,  j'ai  appelé 
le  fleuve  du  sang.  En  le  remontant,  je  contemple  ses  bords  ravagés,  cou- 
verts encore  des  plantes  qu'une  main  ennemie  a  couchées  à  terre.  Voici 
les  églantiers  coupés  avant  la  fleur.  Salut ,  chers  innocents ,  prémices  de 
l'humanité  persécutée!  Salut,  chers  petits,  qui  n'avez  rien  connu  en  ce 
monde  que  le  Christ  et  vos  mères ,  pour  le  Christ  !  Voici  les  lis  imma- 
culés. Salut,  vierges  pudiques,  amantes  fidèles  du  meilleur  et  du  plus 
saint  des  Époux  !  Salut,  filles  admirables ,  qui  avez  joint  à  la  robe  de 
chasteté  le  manteau  royal  qu'empourpra  votre  sang  !  Voici  les  oliviers 
féconds.  Salut,  femmes  incomparables,  dont  l'amour  maternel  fut  vaincu 
par  le  plus  grand  des  amours  !  Voici  les  humbles  arbustes.  Salut,  esclaves  ! 
salut,  plébéiens!  salut,  hommes  de  rien, qui  vous  êtes  élevés,  de  l'obscu- 
rité et  de  l'abjection ,  jusqu'à  la  confession  sublime  de  la  Foi  !  Voici  les 
palmiers  superbes.  Salut,  nobles!  salut  patriciens  !  salut,  princes  de  ce 
monde ,  librement  tombés  de  la  gloire  dans  l'opprobre ,  et  des  délices 
dans  les  tourments  !  Voici  les  cèdres  du  Liban  ;  les  cèdres  aussi  sont 
tombés.  Salut,  prêtres!  salut,  pontifes  !  salut,  apôtres  de  la  bonne  nou- 
velle ,  les  plus  hauts  dans  la  lumière  et  les  premiers  dans  la  mort  !  Mon 
voyage  est  fini ,  je  suis  à  la  source.  Devant  moi  se  dresse  un  bois  mort , 
dont  le  fruit  est  vivant;  c'est  la  croix  !  la  croix,  et,  dessus,  mon  Jésus  ! 
De  ses  pieds,  de  ses  mains,  de  son  cœur  adorable,  s'échappent  des  tor- 

»  30-  confér.,  p.  330. 


476  UNE  GOimUNE  JURÉE   EN  BRETAGNE, 

Le  document,  qui  esl  de  1308  et  de  fort  peu  postérieur  au  &it 
ci-dessus  ,  c'est  le  rapport  de  deux  sergents  ou  huissiers  do  Par- 
lement de  Paris,  envoyés  en  Bretagne  pour  citer  devant  celle  cour 
divers  sujets  bretons,  entre  autres,  le  maire  et  les  bourgeob  de 
Saint-Halo.  L'original  de  ce  document  existe  aux  Archives  de 
France  (ou  Archives  de  TEmpire)  dans  le  carton  coté  J.  3l1,soa5 
le  n»  41  ;  il  Tait  partie  de  la  précieuse  collection  historique  ^i 
connue  du  monde  savant  sous  le  nom  de  Trésor  des  charta 
des  rois  de  France^.  Ce  document  se  divise  d'ailleurs  en  deux  par- 
ties bien  distinctes  :  la  première  ne  regarde  que  Saint-Halo,  b 
seconde  n'en  parle  plus  et  concerne  exclusivement  l'évèque  de 
Saint-Brieuc ,  l'évèque  de  Léon  ,  le  vicomte  du  Fou.  Quoique  ceUe 
dernière  n'ait  point  trait  à  l'affaire  de  la  commune  jurée ,  nous  h 
publierons  aussi  afin  de  ne  pas  tronquer  le  document  et  d'ea 
mieux  faire  comprendre  la  nature.  Seulement  nous  nous  permet- 
trons, après  en  avoir  transcrit  la  première  partie,  de  nous  arrêter 
un  peu  pour  la  commenter  avant  de  passer  à  la  seconde. 

Au  dos  du  parchemin  qui  contient  notre  pièce  est  écrit  ce  titre 
latin  : 

ARTICUU  super  INJURIIS,  EXCESSIBUS  ET  COMMISSIS  CONTRA  REGKII  VEL  [V] 

EJUS  PR2JUDICIUM  IN  BrITANNIA.  M.CCC.VIU. 

Ce  sont  les  articles  ésquels  les  bourgeois  de  Saint-Mallou  de  Fille  se 
sont  mespris  contre  Tevesque',  le  priour  et  le  chapitre  de  Saînt-Mallou  et 
autres  leur  suserains,  et  ou  préjudice  nostre  signeur  le'roy:  caries 
evesques  de  Bretaigne  ne  leurs  villes  n'obéirent  onques  au  duc  de 
Rretaigne ,  aiochois  '  convient  obéir  à  nostre  signeur  le  roy,  et  a  ladite 
ville  de  Saint-Mallou  obéi  toujours  à  nostre  signeur  le  roy. 

Premièrement,  —  ils  firent  conspiration,  coUigation  et  conjuntioB 
contre  leur  signourie,  et  firent  communauté,  maire  et  jurés,  et  seau  de 
communauté  et  de  mairie  lequel  ledit  maire  gardoit,  et  y  avoit  maisos 

*  Dans  les  anciens  inventaires  du  'rrésor  des  chartes,  ceUe  pièce  est  cotée  :  Brt- 
tagne-layette,  n*  41.  Il  y  a  dans  ces  inventaires  une  antre  série  de  n**  beancoop  pi»* 
considérable  sous  la  rubrique  Bretagne-Coffre  :  la  série  BretagM^îayeitr  «cmbUoi 
composée  exclusivement  de  pièces  retrouvées  après  la  formation  de  l'antre  série. 

3  Cet  évéquc  s'appelait  Robert  du  Pont;  il  occupa  le  siège  de  Sainl-Malo  de  1^ 
ou  1287  jusqu'en  1309. 

'  Ainchois  ou  ainçois,  mais  plutôt. 
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propre  de  commun  *  qui  estoit  Hamon  Le  Mareschal',  où  il  assembloient 
à  faire  leur  traities';  et  quand  ils  yoloient  faire  leur  traities  et  leur 
assemblées,  ledit  maire  ou  autres  de  son  commandement  faisoient  sonner 
trompes  peupliaument^  pour  eux  assembler  à  ladite  maison,  et  aloient  à 
armes  en  descouvert  lesdiz  jurés  par  ladite  ville  et  si  par  grant  fierté  que  ^ 
lesdiz  evesque  et  prieur  n'osoient  pour  lors  demeurer  en  ladite  ville. 

Après,  ledit  maire  et  aucuns  des  jurés  impetrèrent  du  duc  de  Bre- 
taigne  '  sergens  certains  *,  qui  vindrent  à  la  ville  de  Saint-Mallou  et 
requisent  ^  par  voye  de  commandement  Tevesque  et  le  prieur  que  ils 
'closissent  à  leur  despens  la  ville  de  Saint-Mallou  ;  et  avoient  lesdiz  maire 
et  jurés  graé  *  audit  duc  li  rendre  la  ville  quant  elle  seroit  close,  quant 
il  aroit  besoin ,  à  sa  volonté. 

Après  ce,  lesdis  maire  et  jurez  alèrent  en  ung  lieu  qui  est  appelle  le 
Baer^  près  ladite  ville,  o  les  serjans  audit  duc,  et  se  obligèrent  à  eux, 
el  nom  f^  dudit  duc,  de  li  faire  hommage  et  de  H  rendre  cbascun  an  deuz 
cenz  poys  de  cire  *\  uns  espérons  d*or  et  un  raim  *'  de  lorier.  Et  emprès 
ce,  alèrent  lesdiz  maire  et  jurez  audit  duc  et  affermèrent  ^^  ces  choses  tant 
par  leur  seremens  que  par  autres  liens  :  dont  aucuns  des  aloués  '^  audit 
duc  ont  puis  requis  lesdis  maire  et  jurez  de  ladite  rente  rendre,  mais  il 
n'en  ont  riens  encore  rendu. 

Lesquels  maire  et  jurez  ont  encore  le  seau  de  leur  communauté  et  de 
leur  mairrie  (sic),  jasoit^^  ce  que  il  ont  esté  requis  pluseurs  foiz  de 
Fevesque  et  du  prieur  de  le  rendre. 

Et  ont  fait  pluseurs  excès  et  outrages  par  la  raison  de  ces  choses. 

Et  seront  ces  choses  trouvées  véritables  par  Tevesque ,  par  le  prieur 
et  par  1c  chapitre  de  ladite  ville,  et  sont  toutes  notoires  ou  pals. 

*  MaisoD  apparlenant  à  la  conunnoauté,  c'esl-à-dire  à  la  commane. 

'  •  Qui  était  la  maison  de'HamoD  Le  Marescbal.  >  -^  Sans  doute  ce  Maréchal 
était  le  maire. 
^  Leurs  délibérations. 

*  Publiquement. 

^  Il  s'agit  ici  du  duc  Arthur  II,  qui  régna  en  Bretagne  du  14  novembre  1305  au 
27  août  1312. 

*  Certains  sergents  «  servientes. 
^  Requirent. 

*  Accordé. 

9  Ou  peut-être,  Baez;  c'est  le  Bé  ou  Grand-Bé,  ce  rocher  devenu  si  célèbre  par 
la  tombe  de  Chateaubriand. 
'<*  Dans  le  nom. 
^  Deux  cents  livres  de  cire. 

^*  Une  branche  de  laurier;  raim,  du  Intin  ramus  directement. 
''  Confirmèrent. 

Lieutenants,  agents,  mandataires. 

Quoique. 
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qu'elle  ait  eu  dans  son  évèque  un  bien  ardent  défenseur.  Elle  péril 
probablement  peu  de  temps  après  son  apparition.  Toutefois  Thistoire 
de  Saint-Malo  au  \l\^  siècle,  du  moins  jusqu'en  4360,  est  si  peu 
connue,  si  pauvre  de  faits  et  de  documents,  qu'on  ne  saurait  là- 
dessus  rien  affirmer  avec  certitude.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est 
qu'en  1330,  le  roi  d'Angleterre,  ayant  à  se  plaindre  de  certains 
Halouins  qui  avaient  attaqué  sur  mer  un  de  ses  sujets,  s'adresse, 
pour  en  obtenir  réparation ,  à  l'évëque  ;  si  la  commune  avait  encon' 
subsisté,  il  eût  dû  naturellement  s'adresser  au  niaire.  Plus  larii, 
en  1342,  la  vaillante  Jeanne  de  Montfort,  agissant  comme  duche>>e 
de  Bretagne  pendant  la  captivité  de  son  mari,  prend  sous  ^^ 
sauvegarde  les  biens  et  navires  des  habitants  de  Saint-Malo*; 
mais  les  lettres  qu'elle  leur  donne  à  ce  sujet  ne  contiennent  ni  de 
près  ni  de  loin  la  moindre  allusion  à  l'existence  d'une  communt* 
ou  d'une  quelconque  organisation  municipale. 

Vingt  ans  plus  tard,  à  la  vérité,  tout  au  commencement  de  raoo<'e 
1362,  de  nouveaux  troubles  éclatèrent  à  Saint-Malo.  Les  routio> 
tuèrent  un  homme  appelé  Pierre  Hus,  démolirent  une  sécherie  de 
poisson  appartenant  au  chapitre,  et  forcèrent  par  violence  et  par 
menace  Tévèque  et  les  chanoines  de  leur  délivrer  des  lettres  dont 
on  ignore  la  teneur,  mais  qui  portaient  préjudice  aux  droits  de 
l'église.  L'évèque  mit  la  ville  en  interdit  et  s*éloigna.  Les  bourgeois 
demandèrent  alors  et  ils  obtinrent  du  chapitre  la  levée  de  l'inter- 
dit, en  s'engageant  à  représenter  les  coupables  pour  être  empri- 
sonnés et  jugés  selon  leurs  mérites.  L'acte,  qui  -nous  a  transmis  le 
souvenir  de  ces  faits  porte  que  la  requête  des  habitants  fut  présentée 
aux  chanoines  par  Guillaume  Le  Gouz,  autrement  appelé  Saint-PiaC 
procureur  des  citoyens  ou  bourgeois  de  Sdint-Halo  (procuraton 
civium^).  Faut-il  voir  là  un  véritable  magistrat  municipal,  ou  sim- 
plement le  porteur  d'un  mandat  temporaire?  Le  dernier  me  semble 
de  beaucoup  le  plus  probable.  —  En  tous  cas,  ce  qui  est  certain  c'est 
que,  dans  les  années  1384  et  1395,  nous  voyons,  en  des  circons- 
tances et  des  actes  fort  importants,  intervenir  les  notables  de  Saint- 

*  CcUe  pièce  et  celle  de  1330,  dont  on  vient  de  parler,  sont  inédites;  doosI^ 
publierons  sous  peu. 
>  D.  Morice.  Preufet,  1 .  1544. 
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Malo\  mais  la  forme  même  de  cette  interyention,  où  les  principaux 
bourgeois  figurent  successivement  à  titre  particulier  et  non  en  corps, 
prouve  clairemeât  qu'il  n'existait  plus  dès  lors  dans  cette  ville  de 
communauté  municipale.  —  On  peut  donc,  tout  au  moins,  tenir 
pour  certain  que  la  commune  de  1308  avait  disparu  avant  1384. 

Voici  maintenant  la  seconde  partie  de  notre  document. 

Item,  Guillaume  du  Pin,  serjant  le  roy,  ala  comme  commissaire  à  Saint- 
Briouc  pour  radrecier  aucuns  attemptaz  faiz  à  Henri  de  Plédran  pés  <  son 
appel,  lequel  Guillaume  du  Pin  fut  battu  et  féru  ^  pluseurs  collées  * 
grosses  et  villaines  des  genz  dudit  evesque  de  Saint-Briouc',  et  crièrent  à^ 
la  mort,  et  convint  audit  serjant  s*en  fouir  par  villains  leux  ^  que  il  ne 
vout  7  pas  nommer,  et  fut  en  grant  péril  de  mort. 

Item ,  il  a  esté  trouvé  par  Micbiel  Fourré ,  serjant  nostre  signeur  1&  roy 
ou  ressort  de  Bretaigne,  et  par  Guillaume  du  Pin,  sergent  oudit  ressort, 
liquel  serjant  avoient  commandement  du  ballif  de  Constantin,  liquels  en 
avoit  mandement  de  nostre  signour  le  roy,  que  Tevesque  de  Saint-Paul  de 
Lyon  *  ou  sez  gens,  puis  et  contre  Tappiel  que  fit  An.  de  Garnoter,  es- 
cuyer,  dessaisirent  ledit  escuier  d*un  manoir  qu'il  avoit  en  la  cité  de  Saint- 
Pol  de  Lyon,  puis  et  contre  ledit  appel  fait  par  ledit  escuier  de  la  court 
audit  evesque  à  la  court  nostre  signeur  le  roy  :  et  ce  trouvèrent  lidit  ser- 
jant par  le  seneschal  dudit  evesque  et  par  Jaque  Le  Mignon,  son  seeleur^, 
par  son  officiai ,  et  par  pluseurs  autres  genz  dignes  de  foy.  Et  sur  ce  lidit 
serjant,  de  par  nostre  signeur  le  roy,  ressaisirent  ledit  An.  dudit  manoir 
duquel  ledit  evesque  ou  ses  gens  pour  lui  Ta  voient  dessaisi,  et  adjournè- 
rent  ledit  evesque  ou  prouchain  parlement,  as  jours  des  Normans  *^,  pour 
venir  amender  k  nostre  signeur  le  roy  Tattemptat  fait  ou  préjudice  de 
nostre  signeur  le  roy  et  ou  damage  de  partie  selonc  la  forme  dessus  dite, 
et  pouf  veoir  taxer  l'amende  selonc  ce  que  la  court  regarderoit,  et  pour 

«  L'acte  de  1384  est  dans  D.  Morice.  Preuves,  II.  466-470.  Celui  de  1395  est 
inédit,  nous  ne  tarderons  pas  à  le  publier. 

•  Pés,  puis,  depuis,  du  latin  post. 

•  Frappé. 

^  Collée,  coup  Tort  et  violent. 

^  Cet  é?éqne  était  Geoflroy  II,  qui,  selon  MM.  Geslin  et  Bartfaél(;my ,  tint  le 
siège  de  Saint-Brieuc  de  1295  à  1312. 

•  Lieux. 
'  Veut. 

s  Sic.  Saint-Pol-de-Léon.  Cet  évèque  s'appelait  Guillaume  de  Léon. 

^  L'officier  qui  scellait  les  lettres  de  Tévéque. 

^^  C'est-à-dire  au  jour  tlxé  pour  appeler  les  causes  de  la  province  de  Normandie. 
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rendre  à  la  partie  ses  cous  teuls  *  comme  le  court  regarderoit  que  rendre 
les  devroit  ledit  evesque. 

Item,  adjourDèrent  lidit  serjant  le  roy  ledit  evesqae  audit  Pariemeot  as 
jours  des  Normans,  pour  Tenir  amender  à  nostre  signeur  le  roy  poor 
pluseurs  attemptas  qu'il  a  &it  à  pluseurs  personnes  dont  les  noms  s*efl- 
sieuent  et  contre  les  appiaus  <  que  lesdites  personnes  aToient  fais  de  h 
court  audit  evesque  à  la  cour  nostre  signeur  le  roy.  Et  ledit  eresqiie, 
par  sa  force  et  par  la  prise  des  biens  qu'il  faisoit  asdites  personnes  et 
parce  qu'il  faisoit  tenir  leurs  cors  en  prison ,  il  les  faisoit  renoncier  i  leur 
appiaus  et  accorder  et  paisier  ^  à  lui  du  tout  à  sa  volonté  :  c*est  assavoir. 
Thomas  Darrien,  Daniel  Le  Breton,  bourgeois  de  la  cité  de  Saint-Pa::!, 
Raoul  le  ûh  Guimar,  le  ûlz  Morvan,  Jacques  Le  Bourgne,  Raoul  le 
gendre  Bertout,  Hervicu  le  fils  au  Fournier,  le  filz  Alain  Gonelon,  Her- 
viou,  Guillaume  de  Cardcnot,  Yvon  Le  Bourgne,  le  filz  Hervieu. 

Item,  U  serjant  nostre  signeur  le  roy  dessusdit  baillèrent  à  Hervieude 
Penfontoyou,  ballif  ^  dudit  evesque^  Guygon,  le  fils  Ilervieu  de  Champ- 
Blanc,  comme  prisonnier,  pour  les  méfiais  qu'il  avoit  fais,  ci-après  nom- 
més ,  et  commandèrent  de  par  le  roy  lidit  serjant  audit  bailif  que  il  le 
feist  tenir  et  garder  en  prison  fermée,  si  que  il  le  poussent  ravoir  foules 
les  foiz  que  il  vouroient  pour  le  rendre  à  leurs  maistres  s.  Liquel  Guygoa 
avoit  abatu  les  penonchaus  ^  qui  estoient  mis ,  de  par  nostre  signeur  le 
roy,  par  Thomas  Le  Fèvre ,  serjant  le  roy,  à  l'église  de  Pleuréesquet  ^  et 
au  manoir  appartenant  à  ladite  église.  Lequel  ballis,  sans  le  commande- 
ment des  gens  nostre  signeur  le  roy.  et  desdis  serjans,  laissa  aller  ledit 
prisonnier.  Et  pour  ce  que  lidit  seijant  voloient  estre  plus  certain  se  lidiz 
prisonniers  estoit  encore  en  la  prison  ou  non,  ilx  requisent  audit  bailif  et 

*  Ses  coûts  et  dépenses,  tels  que  la  cour  les  apprécierait. 
3  Les  appels. 

'  Faire  la  paix. 

*  Ce  titre  de  bailli  s'offre  rarement  en  Bretagne  et  y  a  nne  sigoificalloo 
spéciale.  Uue  juridiction  bretonne  complète  se  composait  de  trois  juges  :  le  sétté^ 
ehal,  premier  juge;  YaUoué,  second  juge,  lieutenant  du  sénéchal,  surtout  ao  ci\tl; 
et  le  lieutenant  criminel.  Dans  les  rares  textes  bretons  où  on  trouve  le  baim,  il 
semble  remplacer  l'alloué ,  mais  avec  attribution  du  criminel  comme  du  civil. 

^  C'est-à-dire  aux  juges  formant  la  cour  du  parlement  de  France. 

^  Panonceaux  portant  les  armes  de  France,  et  indiquant  que  le  lien  où  ilséuient 
placés  se  trouvait  sous  la  sauvegarde  du  roi. 

'  Pleurécifquet ,  et  un  peu  plus  bas  Pleuréesqueut ,  c'est  la  paroisse  de  Pleaescat  on 
Plouescat,  aujourd'hui  cbcf-licu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Morlaix  (Finistère >. 
Dans  un  acte  latin  de  1282  publié  par  D.  Morice  {Preuves,  I,  (064),  Plouescat  est 
appelée  Pheresgal,  dont  Pleuréesquet  n*esl  qu'une  variante.  Mais  je  suis  1res- 
porté  à  croire  que,  dans  ces  deux  formes  du  nom,  l'r  remplace,  par  maladresse  de 
copiste,  un  t,  et  qu'il  faut  Mre  Ploei'Esgat  et  Pleuié^Esquet ,  d'où  la  forme  moderne 
Plouescat  se  tire  tout  naturellement 
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à  pluseurs  des  gens  audit  evesqae,  en  la  présence  de  grant  foison  de 
bonnes  gens ,  que  il  ouvrissent  le  chastel ,  car  il  voloient  savoir  se  lediz 
prisonnier  estoit  encore  en  la  prison  ou  non  :  liquel  n'en  voudrent  *  rienz 
faire,  et  en  désobéirent  du  tout  en  tout,  et  dénéèrent  ^  lesdis  serjans  du 
roy  entrer  oudit  chastel.  Et  pour  ces  désobéyssances  dessusdites,  lidit 
serjant  adjornèrent  ledit  evesque  au  prouchain  parlement,  as  jour  des 
Normans,  à  venir  amender  à  nostre  signeur  le  roy  desdites  désobéissances 
selonc  ce  que  la  court  regarderoit. 

Item,  Michiel  Fourré,  serjant  nostre  signeur  le  roy  dessusdit,  adjorna 
au  prouchain  parlement,  au  jour  des  Normans,  le  visconte  du  Fou,  et  li 
commanda  que  il  fust  en  propre  personne  et  eust  Guillaume  son  frère 
aveuc  lui,  pour  ce  que  ledit  visconte  avoit  fait  dessaisir  par  pluseurs 
gens  monsigneur  Jehan ,  filz  Yvenon ,  de  Téglise  de  Pleuréesqueut ,  qui  en 
estoit  saisis  de  par  nostre  signeur  le  roy,  ainsi  que  il  appert  par  les  lettres 
de  nostre  signeur  le  roy,  lesqueles  il  monstrera  toutes  fois  que  mestiers 
sera.  Et  ledit  Guillaume,  frère  audit  visconte,  fut  en  sa  personne  à  faire 
la  dessaisine  dessusdite. 

Item,  ledit  Michiel  Fourré,  sergent  nostre  signeur  le  roy  dessusdit,  a 
adjorné  Tevesque  de  Saint-Brioc,  d'une  part,  et  Chenin  Le  Provost,  che- 
valier, d'autre.  Item ,  il  a  adjorné  Tevesque  de  Saint-Marlot  (sic)  de  Ville 
et  les  hommes  de  Saint-Maclot  Tille  (sic)  ou  prouchain  parlement,  as  jours 
des  Normans,  sur  pluseurs  désobéissances  faites,  ainsi  que  il  [est]  con- 
tenu es  lettres  nostre  signeur  le  roy. 

Item,  requièrent  ledit  Michiel  et  Guillaume  que  il  soit  mandé  aux  audi^ 
tors  qui  vont  en  Bretaigi^e  que  il  s'enforment  des  choses  desusdites  et  de 
toutes  celles  qui  aront  esté  faites  en  préjudice  de  nostre  segnor  le  roy, 
c'est  assavoir  le  archidiacre  de  Borbon  et  mons.  Guillaume  de  la  Raiaté  s. 

La  nature  des  citations  et  ajournements  rapportés  dans  la  seconde 
partie  de  notre  document  manifeste  clairement  le  principe  en 
vertu  duquel  le  roi  de  France,  ou  au  moips  son  parlement,  préten- 
dait intervenir  et  attribuer  à  son  ressort  les  causes  dont  il  est 
ici  question.  Toutes  ces  causes  se  rapportent  en  effet  à  des  biens 
d'église  ,  à  des  personnes  ou  à  des  affaires  ecclésiastiques.  Les  per- 
sonnes, ce  sont  les  évèques  de  Saint-Malo,  de  Saint-Brieuc,  de 
Saint-Pol  de  Léoti  ;  les  affaires,  des  causes  pendantes  entre  ces 

*  Voulurent. 

'  Dénièrent,  refusèrent  aux  sergents  du  roi  l'entrée  du  château  de  Tévéquc. 

^  Cet  archidiacre  de  Bourbon  cl  ce  Guillaume  de  la  Raiaté  (Raiauté  ou  Réauté) 
sont  évidemment  les  auditeurs,  envoyés  en  Bretagne  par  le  parlement  de  Paris, 
pour  y  informer  dos  faits  susdits. 
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prélats  et  leurs  yassaux,  ou  relatives  à  la  possession  de  bénéfices 
ecclésiastiques,  par  exemple,  Téglise  de  PlooescaL  QoaDl  an  pria- 
cipe,  il  est  explicitement  formulé  dès  les  premières  lignes  de  notre 
document,  quand  nos  deux  sergents  déclarent  que    c  les  eresques 

>  de  Bretaigne  ne  leurs  yilles  n'obéirent  onques  au  duc  de  Bre- 

>  taigne,  ainçois  convient  obéir  à  nostre  signeur  le  roy,  et  a  ladite 

>  ville  de  Saint-Hallou  obéi  tousjours  à  nostre  signeur  le  roy.  > 
Malgré  cette  aiBrmation  tranchante  de  nos  deux  huissiers  —  qui 

comme  leurs  pareils,  ne  doutent  de  rien  —  ce  principe  était  de 
tout  point  faux  et  insoutenable.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffît  de  se 
reporter,  entre  autres ,  à  la  déclaration  des  asts  ou  services  mili- 
taires dûs  au  duc  de  Bretagne,  en  1294,  où  l'on  voit  les  évèqaes 
de  Saint*Malo  et  de  Saint  Brieuc  se  reconnaître  expressément  tenus 
au  service  d'ost,  par  conséquent  à  l'hommage,  à  la  vassalité  et  à 
l'obéissance  féodale  envers  le  duc  (D.  Morice ,  Preuves  de  Fhisi, 
de  Bret.Iy  1112, 1113, 1114).  Le  même  fait  est  établi,  pour  les 
évoques  de  Léon,  par  d'autres  documents,  entre  autres,  dès  990, 
par  une  charte  des  plus  notables  où  les  neuf  évèques  de  Bretagne 
reconnaissent  le  duc  pour  leur  seigneur  (id.  ibid.,  351).  Et  sans 
remonter  aussi  haut ,  dans  Tannée  qui  précéda  immédiatement 
celle  où  fut  écrit  le  rapport  de  nos  deux  sergents,  en  l'an  4307,  le  roi 
de  France  lui-même,  à  propos  de  démêlés  analogues,  avait  reconnu 
expressément  que  la  garde,  la  protection,  la  suzeraineté  immédiate 
de  toutes  les  églises  de  Bretagne,  appartenait  à  nos  ducs  exclusive- 
ment (Tit.  du  chat,  de  Nantes,  L  B.  23,  et  D.  Lobineau,  Hist. 
de  Brei.j  I ,  p.  293).  Dès  lors  les  appels  des  causes  relatives  au 
temporel  de  ces  églises  ne  pouvaient,  comme  tous  les  autres,  être 
reçus  au  parlement  de  Paris  qu'après  avoir  passé  par  la  juridiction 
suprême  de  Bretagne,  c'est-à-dire  le  parlement  breton  ou  la  cour 
du  duc,  et  encore  (d'après  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  lui-même 
de  1297)  en  deux  cas  seulement  :  le  cas  de  déni  de  justice  ou  de 
défaut  de  droit.  Le  parlement  ni  ses  agents  n'avaient  de  plus  aucun 
droit  d'évoquer  ces  causes  quand  elles  n'y  étaient  pas  portées 
par  les  parties,  car  le  même  Philippe  le  Bel,  en  l'an   1306, 
avait  défendu  par  lettres-patentes  à  tous  baillis  et  sergents  de  son 
royaume  de  faire  aucune  fonction  ou  exploit  dans  le  duché  de  Ere- 
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lagne  (Lobineau ,  ibid.,  p.  293).  Cette  défense  fut  renouvelée  en 
1309  et  encore  en  1312  :  c^ù  il  résulte  deux  choses,  d*abord,  que 
les  entreprises  de  Michel  Fourré  et  Guillaume  du  Pin  durent  rester 
sanssuite,  sans  résultat,  et  de  plus  que  ces  entreprises  et  autres 
exploits  semblables,  souvent  renouvelés  malgré  les  ordres  du  roi , 
peuvent  passer  pour  de  véritables  excès  de  zèle. 

Et  en  eflel,  ils  étaient  vaillants,  ardents,  infatigables,  tous  ces 
légistes,  baillis,  conseillers,  sergents,  robins  de  toute  nuance  et 
de  tout  grade,  que  Philippe  le  Bel  avait  lancés,  comme  une  meute 
impitoyable ,  contre  les  institutions  féodales.  Ils  se  tenaient  naïve- 
ment pour  des  conquérants ,  pour  des  héros  ;  leur  propre  personne 
leur  semblait  sacrée,  et  qui  les  touchait,  à  leur  avis,  attentait  à  la 
majesté  royale.  Mais  en  Bretagne  tout  au  moins  ils  avaient  souvent 
des  déconvenues  ;  on  les  huait,  on  les  chassait  comme  des  bêtes  mal- 
faisantes, —  et  les  Bretons  d*alors  faisaient  bien,  car  ils  défendaient 
leur  droit  et  leur  liberté.  Aussi  ne  puis-je,  je  l'avoue,  m'apitoyer  sur 
les  infortunes  de  ce  pauvre  Guillaume  du  Pin  qui  reçut  plusieurs 
collées  grosses  et  vilaines  —  des  coups  de  pied  quelque  part?^—  mais 
qui  échappa  bravement  à  la  mort  en  t  fuyant  fBiV  vilains  lieux  qu'il 
»  ne  veut  nommer.  »  On  voit  d'ici  la  figure  de  ce  brave  sergent  sor- 
tant de  ces  vilains  lieux^  et  ce  qui  surtout  prête  à  rire,  c'est  qu'il 
nous  conte  cette  étrange  odyssée  d'un  ton  sérieux ,  pénétré,  quasi 
héroïque.  S'il  avait  vécu  de  notre  temps,  il  aurait  demandé  la  croix- 
d'honneur;  —  et  après  tout,  pourquoi  pas? 

Il  y  aurait  encore  à  faire ,  sur  la  langue  même  de  notre  docu- 
ment ,  plusieurs  remarques  curieuses.  Quoique  le  XIII*  siècle  soit 
fini,  nous  voyons  le  rédacteur  de  cette  pièce  observer  assez  exac- 
tement les  règles  de  la  déclinaison  romane  :   c  ....  Nostre  sire  li 

>  roys  manda  au  bailly  de  Constantin....  —  ainsi  comme  il  appert 

>  par  les  lettres  nostre  seigneur  leroy.  »  Formes  du  sujet  ou  cas 
direct  :  sire,  li,  roys;  formes  du  régime  ou  cas  oblique  :  seigneur, 
le,  roy.  Et  ailleurs,  dans  la  seconde  partie  de  notre  pièce  :  c  ....  Li^ 

>  quel  serjant  en  avaient  commandement  du  ballif  de  Constentin, 
1  liquels  en  avoit  mandement  de  nostre  signeur  le  roy.  »  LiqtAel  9 
sans  5,  est  le  sujet  pluriel  régulier  de  la  déclinaison  romane  des 
noms  masculins,  et  liquels  avec  un  5,  le  sujet  singulier. 
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Je  me  borne  à  cette  observation  qui,  s*il  en  était  besoin,  prouve- 
rait que  cette  pièce  n*a  pas  été  rédigée  en  Bretagne,  du  moins  pts 
par  des  Bretons;  car  les  documents  en  langue  française  écrits  dam 
notre  province,  même  au  XIII*  siècle,  même  avant  1250,  respectent 
rarement  les  règles  de  Tanlique  déclinaison  romane.  C'est  une 
remarque  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  faire  ;  je  la  crois 
même  de  nature  à  constituer  un  principe  qui  pourrait  servir  parfois 
à  discerner  l'origine  de  certains  textes.  Et  toutefois,  entendonsHioQs, 
ce  principe ,  je  ne  le  formule  pas ,  les  textes  que  j*ai  étudié 
n'étant  pas  assez  nombreux;  j'ose  seulement  recommander  cette 
observation  à  la  jeune  et  laborieuse  pbalange  de  savants  qui  a  pris 
la  langue  nationale  pour  objet  de  ses  études  :  —  MM.  Paul  Mever. 
Gaston  Paris,  L.  Gautier,  etc.,~tous  disciples  distingués  d'un  maître 
éminent,  l'un  des  chefs  de  l'érudition  française,  M.  F.  Gaessard, 
tous  sortis  de  notre  nationale  Ëcolc  des  Chartes,  dont  ils  soutien- 
nent vaillamment  l'honneur. 

Arthur  de  la  Borderus. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 


SUB 


LES  CONCERTS  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE. 


Le  succès  des  concerts  de  musique  classique,  si  brillamment 
inaugurés,  à  Nantes,  au  printemps  dernier,  vient  de  recevoir  une 
nouvelle  et  éclatante  consécration. 

La  première  des  six  séances  qui  doivent  être  données  par 
TAssocialion  Philarmonique,  pendant  la  saison,  a  eu  lieu  le  11 
novembre,  avec  beaucoup  d*éclat,  dans  .la  salle  de  la  Société  des 
Beaux-Arts. 

Huit  jours  après,  une  seconde  exécution  des  morceaux  qui  com- 
posaient le  programme  de  cette  séance,  s'est  faite  au  Grand- 
Théâtre.  Là,  Textrême  modicité  du  prix  des  places  a  permis  à 
toutes  les  classes  de  la  société  de  venir  applaudir  les  œuvres 
d'Haydn, Mozart  et  Beethoven.  On  pouvait  craindre  qu'un  auditoire, 
pour  lequel  le  caractère  et  la  forme  de  ces  ouvrages  étaient  choses 
absolument  nouvelles,  n'en  comprit  pas  d'abord  la  beauté.  Cette 
crainte  s'est  évanouie  devant  le  succès  décisif  qui  a  couronné  cette 
tentative  de  vulgarisation  faite  sur  une  large  échelle. 

Voilà  donc  tous  les  membres  d'une  grande  cité,  admis,  sans 
distinction,  à  joliir,  en  commun,  de  l'audition  d'œuvres  qui  sont 
rangées,  à  bon  droit,  parmi  les  plus  hautes  et  les  plus  nobles 
productions  de  l'Art! 

Ce  fait  nous  parait  assez  nouveau  et  assez  important  pour  mériter 
d'être  envisagé  et  étudié  dans  ses  conséquences.  Pour  pouvoir 
apprécier  les  bénéfices  qui  doivent  ressortir  de  cette  vul;:arisation 
artistique,  nous  sommes  amené  à  nous  poser  cette  question  :  — 
Quelle  mission  remplit  l'Art  dans  une  société,  et  de  quelle  manière 
l'influence-t-il  ?  —  L'Art,  suivant  nous,  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  luxe,  mais  comme  un  des  moyens  les  plus  puissants  qui 
aient  été  donnés  à  l'homme  pour  arriver.au  perfectionnement  de 
sa  nature.  Aussi  est-il  juste  que  tous  participent  à  ses  bienfaits. 
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Si  l'Art  était  seulement  pour  nous  la  source  d*un  passe-temps 
agréable  ;  si  les  jouissances  qu'il  nous  procure  étaient  aussi  vile 
oubliées  que  ressenties,  il  faudrait  le  reléguer  au  rang  des  choses 
frivoles,  et  il  ne  mériterait  pas  l'importance  qu*on  semble  } 
attacher.  Mais  l'envisager  ainsi,  c'est  méconnaître  la  puissance  du 
Beau,  sa  portée  et  l'influence  directe  qu'il  exerce  sur  nos  ficultéi 
et  notre  bonheur. 

Les  belles  œuvres  d'art  nous  font  plaisir,  certainement,  etc'est 
pour  cela  que  nous  les  aimons.  Hais,  en  nous  faisant  plaisir,  elles 
nous  moralisent,  c'est-à-dire  qu'elles  nous  rendent  meilleurs  et 
plus  capables  de  remplir  pleinement  notre  destinée.  Non-seule- 
ment, en  leur  présence,  nous  sentons  notre  cœur  déborder  de 
cette  joie  pure  qui  est  la  plus  saine  de  toutes  les  conseillères  ;  mais 
elles  nous  élèvent  et  doublent  nos  forces  pour  le  bien ,  en  exaltant 
nos  passions. 

Si  l'on  établit  un  rapport  entre  les  aspirations  de  l'humanité  et 
le  produit  net  des  actions  humaines,  on  demeure  eflrayé  de  la 
dislance  qu'il  y  a  entre  la  réalité  et  l'idéal,  entre  la  justice,  telle 
qu'on  la  conçoit,  et  la  justice,  telle  qu'on  la  pratique.  C'est  que 
notre  nature,  agitée  par  des  courants  contraires,  ne  sait  pas 
toujours  commander  aux  forces  diverses  qui  la  sollicitent,  et  leur 
imprimer  une  direction  ferme  et  une.  Combattue  par  des  désirs 
opposés,  l'âme  finit  parfois  par  s'immobiliser  dans  une  langueur 
funeste  au  développement  de  ses  facultés  les  plus  précieuses. 

Mais  que  la  passion  du  Beau  vienne  à  l'animer;  qu'une  étincelle 
du  feu  divin  l'embrase,  quel  changement  soudain!......  L'âme, 

longtemps  enchaînée  par  la  matière,  et  comme  resserrée  par  la 
prédominance  des  instincts  égoïstes,  semble  dilatée  et  réchauffée. 
Elle  sort  de  sa  torpeur  comme  d'un  songe,  et,  en  se  réveillant,  elle 
sent  vivre  en  elle  une -énergie  nouvelle.  L'émotion  qu'elle  a  éprou- 
vée, au  contact  de  la  Beauté,^la  dispose  aux  grandes  actions,  la 
rend  capable  des  plus  hautes  vertus.  Dévorée  d'un  désir  ardent, 
elle  voudrait  embrasser  étroitement  la  Vérité,  et,  quand  elle  en  a  une 
fois  entrevu  la  splendeur^  rien  ne  lui  coûte  pour  Tatteindre,  rien 
ne  peut  l'arrêter  sur  le  chemin  qui  y  conduit,  ni  la  fatigue,  ni  les 
dangers.  Elle  mourra,  ou  elle  parviendra  au  but  glorieux  qu'elle 
poursuit;  là,  une  palme  l'attend,  qui  la  récompensera  et  la  dédom- 
magera de  ses  efforts. 

Quelques  philosophes  ont  vu  dans  cette  puissance  de  l'Art  un 
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péril.  Ils  onl  craint  qu'en  ngissant  sur  nos  passions ,  l'Art  n'exallàt 
les  mauvaises  aussi  bien  que  les  bonnes,  et,  désiront  prévenir  le 
moindre  mal,  ils  eussent  volontiers  sacrifié  cette  source  des 
généreux  élans  et  des  sublimes  enthousiasmes. 

Nous  le  croyons,  cette  crainte,  que  justifient  les  résultats. pro- 
duits sur  la  société  par  les  œuvres  d'un  caractère  trivial  ou  bas,  ne 
saurait  être  fondée,  quand  il  s'agit  d'œuvres  véritablement  belles; 
car  celles-là  ne  flattent  jamais  en  nous  ce  qu'il  y  a  de  corrompu. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  des  paroles  qui  nous  paraissent 
d'une  vérité  profonde,  et  auxquelles  le  caractère  de  celui  qui  les  a 
écrites  semble  donner  encore  plus  de  poids  :  «  L'Art  digne  de  ce 
nom  (dit  M.  l'abbé  Hurel,  dans  une  allocution  prononcée'le  26 
mars  1860,  à  Notre-Dame,  pour  l'Association  des  artistes  musiciens 
de  France),  ne  s'adresse  qu'aux  passions  saines  de  notre  âme, 

dont  il  développe  l'énergie  native »  et  l'on  doit  «  préconiser 

l'Art  en  tant  qu'il  excite  nos  passions;  car  les  passions,  chez 
l'homme,  sont  le  grand  don  de  Dieu,  et  c'est  Une  chose  pleine  de 
tristesse  qu'une  de  ces  âmes  mortes  que  rien  ne  fait  battre,  qui  ne 
s'émeuvent  pas,  qui  ne  vibrent  pas,  qui  restent  insensibles  au  mal 
comme  au  bien.  Sans  doute,  il  est  à  craindre  que  les  passions  ne 
dérivent  ou  qu'elles  n'excèdent;  mais  c'est  là  l'accident,  c'est  la 
chose  libre,  éventuelle.  Ce  qu^il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Art,  en 
provoquant  et  développant  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'instincts  généreux 
et  de  nobles  passions,  nous  élève  à  la  plus  haute  moralité.  Ce 
sentiment  du  beau,  qu'il  éveille  dans  notre  âme,  heurte  en  elle 
toutes  les  sources  de  l'honnêteté  et  du  devoir,  et  en  fait  jaillir  les 
eaux  vives  de  la  vertu.  Ce  qu'elle  ne  connaissait  pas  lui  devient  fa- 
milier et  comme  naturel  :  l'amour  de  l'humanité,  de  la  patrie,  de  la 
famille,  le  dévouement  aux  nobles  causes,  le  zèle  des  grandes 
actions,  la  puissance  du  sacrifice,  le  mépris  des  intérêts  vulgaires, 
la  haine  des  choses  basses,  l'enthousiasme  du  bien,  le  culte  de 
l'honneur,  enfin,  comme  dit  saint  Paul,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
de  chaste,  de  juste,  d'aimable,  d'estimable  et  de  saint.  » 

Outre  toutes  Mes  puissances  que  possède  la  musique  en  tant 
qu'art,  il  en  est  une  qui  lui  appartient  en  propre,  et  doit  lui  cor- 
quérir  un  titre  particulier  à  notre  estime.  Non-seulement  elle  nous 
charme  et  nous  élève,  mais  elle  établit  encore  un  lien  de  sympathie 
et  de  fraternité  entre  les  hommes.  La  musique,  seule  parmi  les 
arts,  a  le  don,  plus  encore  que  l'éloquence,  de  retenir  dans  une  vaste 
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enceinte  une  foule  nombreuse,  attentiTe  et  palpitante ,  et  de  faire 
courir  au  milieu  d'elle  un  courant  sympathique  qui  fait  vibrer  les 
cœurs  à  Tunisson.  Qu'on  suppose  un  grand  nombre  d*indindas 
appelés  à  ressentir  fréquemment  ensemble  les  émotions  vives  et 
salutaires  que  le  Beau  procure,  et  qu'on  dise  si  les  causes  de 
division,  toujours  promptes  à  naître  entre  les  hommes,  ne  se 
trouveront  pas  alTaiblies  parmi  eux. 

Tels  sont,  à  nos  yeux ,  les  avantages  de  TArt,  et  en  particulier  de 
l'art  musical  ;  et  nous  sommes  heureux  de  voir  naître  pour  le 
public  des  occasions  de  connaître  et  d'apprécier  les  chefs-d^œuvre, 
parce  que  nous  sommes  convaincu  qu'il  doit  en  résulter  pour  loi 
d'importants  bienfaits. 

Ces  bienfaits,  puisque  la  société  les  éprouve,  il  est  juste  qu'elle 
en  sache  gré  aux  artistes  qui  les  lui  procurent.  Il  est  de  son  devoir 
de  s'intéresser  à  ceux  qui  sont  les  organes  indispensables  de  la 
pensée  du  génie.  C'est  aussi  son  intérêt.  Pour  que  les  belles  œuvres 
produisent  tout  leur  eflet,  pour  que  l'influence  salutaire  dont  elles 
sont  capables,  s'en  dégage  pleinement,  il  est  nécessaire  qu*elles 
rencontrent  des  interprètes  qui  puissent  s'élever  à  leur  hauteur,  afin 
d'en  exprimer  toutes  les  beautés.  La  société  doit  donc  commencer 
par  éclairer,  par  élever,  par  moraliser  ceux  qui  ensuite  l'éclaireront, 
rélèveront,  la  moraliseront  à  leur  tour,  et  lui  rendront  au  centuple 
ce  qu'elle  aura  fait  pour  eux. 

C'est  là  un  des  buts  principaux  que  se  propose  d'atteindre  l'Asso- 
ciation Philarmonique  de  Nantes.  Elle  est  l'intermédiaire  entre  la 
société  et  les  artistes,  et  recherche  tout  ce  qui  peut  améliorer  la 
position  de  ces  derniers,  afin  de  ménager  au  public  de  plus  vives 
jouissances.  Convaincue  qu'il  est  utile  à  tous  que  l'Art  prospère ,  et 
qu'il  ne  saurait  prospérer,  si  la  condition  des  artistes  en  général 
ne  change  pas,  elle  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
favoriser  leur  sécurité  et  leur  indépendance.  Aussi  l'un  des  pre> 
miers  actes  du  comité  de  cette  Association  a-t-il  été  de  se  consti- 
tuer  en  correspondance  avec  l'Association  des  artistes  musiciens  de 
France,  fondée  en  1843  par  M.  le  baron  Taylor. 

Nous  dirons,  dans  un  prochain  article,  quel  est  le  but  élevé  de 
cette  Association,  et  la  mission  généreuse  qu^elle  est  en  voie 
d'accomplir. 

L.-A.  BOURGAULT-DUCOUDRAT. 
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Sommaire.  —  Une  conférence  du  docteur  Bureau.  —  Séance  de  la  Société 
académique  de  Nantes.  —  Une  conférence  de  M.  de  Lesseps.  —  M.  de 
Barante.  —  Un  martyr  vendéen  en  Corée.  —  M.  le  docteur  Bouchot  — 
Gomment  il  sortit  des  pontons  anglais. 

Nous  avons  eu,  le  mois  dernier,  une  conférence  de  notre  savant 
compatriote  et  ami ,  le  docteur  Bureau ,  sur  la  botanique  fossile.  Inutjle 
de  dire  que  la  foule  était  grande.  Un  autre  savant  distingué ,  II .  Bour- 
bouze,  maître  des  conférences  de  TEcole  de  Pharmacie  et  préparateur 
de  physique  à  la  Sorbonne,  avait  voulu  faire  Iqi-mÔme  le  voyage  de 
Nantes,  pour  assurer  le  fonctionnement  du  microscope  électrique ,  au 
moyen  duquel  les  images  des  végétaux  fossiles  sont  projetés  sur  le  fond 
de  la  salle.  —  Il  n'est  pas  dans  mon  rtfle  de  vous  faire  pénétrer  dans 
les  arcanes  de  la  science  ;  mais  vous  me  saurez  gré ,  sans  doutte ,  d'avoir 
saisi  au  vol  les  dernières  paroles  de  cette  intéressante  conférence,  où  le 
professeur  passe  en  revue  les  ressources  exceptionnelles  qu'offre  notre 
pays,  pour  l'étude  des  Sciences  naturelles  et  spécialement  de  la  bota- 
nique. 

(t  Nous  venons.  Messieurs,  de  parcourir  ensemble  un  petit  coin  du 
vaste  champ  des  Sciences  naturelles.  Je  souhaite  oue  cette  excursion 
rapide  puisse  donner  à  quelques-uns  d'entre  vous  Tiaée  d'entreorendrc 
im  plus  long  voyage  sur  ce  terrain,  où  il  reste  encore  tant  de  choses  à 
découvrir.  On  trouve  certainement,  à  Nantes,  des  naturalistes  nombreux  et 
distingués;  mais  il  y  a  place  pour. un  plus  grand  nombre.  Nous  sommes, 
en  effet,  dans  un  pays  privilégié  sous  le  rapport  des  productions  natu- 
relles. Notre  sous-sol  est  tellement  varié,  qu  u  y  manque  seulement  deux 
ou  trois  des  grands  niveaux  gcologioiies.  La  surface  de  notre  territoire 
offre  les  stations  les  plus  diverses  :  des  terres  cultivées,  des  forêts,  des 
landes,  des  prairies^  des  rochers,  des  dunes,  un  fleuve,  un  grand  nombre 
de  rivières  et  de  r^usseaux,  des  marais  d'eau  douce  et  des  marais  salants, 
des  tourbières,  un  lac,  des  étangs,  l'Océan  enfin  avec  un  littoral  d'une 
extrême  richesse.  En  un  mot,  dai^s  cette  région  de  l'Ouest,  dont  Nantes 
est  la  capitale,  on  rencontre  réunis  tous  les  accidents  possibles  de 

géographie  naturelle ,  sauf  les  montagnes  élevées.  Il  est  facile ,  dès  lors , 
e  comprendre  que  les  êtres  vivants,  plantes  et  animaux,  doivent  y 
être  représentés  par  des  espèces  très-variées  et  très-nombreuses. 
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9  Xis  ce  meA  fis 

î^ii^ii-r-as  6t  pap  f  250Q 

^-rti    r-XJi**    ?-*■""*   ^f*'*5«  î^r 

'T-iffs.  st»>  if-r  fir^  peiLe  < 

*«  l.T^rs  «  ti  <^  ♦•j^'S'  des  éirs,  boqs 


c  iC'  zr.--*^  V  1  =.>.  >^  Lire  k'iùnl^  ées  ybates  d'Aagltlejit  et  da 
ït^-^c.  in.  i-r .  IL'*?  >f»:  1* >i-r=j^l  rt  c  '-le  à 654e,  vrec  des  espèces  «TE^^a^ 
ei  «i-^  l*  ri>  1^  u  Nvi:.^fna?e.  .U-^  besoin  d'jjooter  que  les  Bmres 
7  :  l:*  ^z^z.x  i:-iy  >«  v  .r^  a  i  «^xJKKxhure  de  la  Loire,  Bettcat  a  noCre 
p  r-^  j*<  pr>f  .:":.:t>  dif  tc-jtes  les  forties  da  Boade?  Aîbsî  Test 
e.  />--fss.  lif  ^-x-d  ri,  ^  L^iL  Kvjs  esToîeat  à  Tetm  des  objets  d'études. 
•»z  ••-ri-^Lii  rt:>^--*si  i!--fTPï  «me  situation  plus  Cavonble.  et  cette 
\*'-'^  z  ri.rr^.'i^r.  ^  d-^^.,;:«e  Tri.'^Dest  Nantes  roune  un  des  ccatits 
f-rii  :  ■•  i  :  :  C-.x^-î  i-r.rir  ks  Scifoces  BatnreDes.  Xotre  payssaora. 
»•-  >  .  ^r«-'*'r?.  2r:-r^<ver  «s  aTanta^es  foe  la  PtoTÎdeace  Im  adoearx 
et  k.  ^1  -»î^ri  li  v->^-l- 

1  L  ^•^.re  ae  ^«-^  f^f-^-et  pis.  Messieurs,  de  mis  dêteiof»per  tontes 
W  r£;>  1.5  ^  1  i.  .le^'.  :.:  >  eiçi^  à  arrêter,  detenfs  ea  teinps,  notre 
efrr.î  et  & ->  }*-^\  >.t  cette  cr^atMc  qn  noos  enloare  et  d&nt  kkis 
fA:^L5  rk»r:>r.  r  i:?v  ;«Lr3i  c^  rû>onts.  il  en  est  one  4pi*9  soffira  dlnd»- 
^  -^r.  p--.*  ç.Tr.e  >.::  c:'::pri>e  dans  nne  ville  êminfnMnent  dirètieniie. 
t  r«t  q  e.  Âr  :.  .:^  îe^>  c:  .-i>fs  i-:i<fieiles  ITininme  psbse  se  firrer,  ii 
B>-  e^:  M.>  À?  i.z<  f-r  rp?  if  ;e  IVî  jde  des  crarres  de  son  Dieu ,  à  êferer 
r^.^'e  ri  .  ^  rk:^r.v£'^r  «i^  son  aitetir.  LaisseiHiiM  donc,  en  tertninaat. 
t;  ->  ;v;.  .>f  4  pf  :  prvs  les  parvSes  d'un  êcriiaîn  qui  a  dêoil  avec  ob 
TTU  t^^. :;  tf5  chiriies  de  la  camp^ne  et  de  rêtode  de  la  native: 
c  L:rsr-    =  L:=îcje  rviit  un  tivre,  >  du  fabbé  Rantain,  c  fl  t  met.  ius- 


«-.  1  .i  je*  .^re  '^e.  tc-^te  <<in  âme.  toale  son  inleO^ence,  et  le  Inre 


•n.  un  reï^t  de  cet  bomme,  dans  leoiiel  €«  recoa- 
nili  tc.tes  ses  if .liitês.  Bê  bien!  la  naine,  c^est  le  nrre  de  Dîeo, 
so  -*«re  I:-  v:'-rs  »:  iTeile  d'adoùration ,  de  pensées  pms  et  élevées»  poor 
tek  J'£.-rf:^  Àù-q-^  fl  est  donaé  d'en  épeler  seulement  qoelqoes  pages.  > 


yvx.bac4KS  pas  que  c*est  i  Tînleil^cnte  initialîve  de  la  Sociêlé 
Bea-j\>Art5 ,  reprisentée  si  dignenant  par  son  prêsideni ,  qœ  noos  avons 
eu  La  K:iine  (.^rrjne  d^enlendre  le  dortetir  Barean. 

liifi:i^^le  dins  son  lèle  et  sa  générosité ,  quelques  jours  ^irès ,  efie 
otirriit  >es  partes  à  la  Société  académique,  pour  la  tenue  de  sa  séante 
ann  :^*.  M.  le  djcieur  Rouxeaa.  président,  a  traité,  dans  son  discours,  de 
ri«.'f  «<ninf  de  ^1  femme  êam$  U  soeièie.  Si  ce  ibcHM  n'était  pas  précisé- 
ment  des  pl.^  ne«jis,  fl  avait  du  moins  le  préôem  avantage  de  nVtre 
point  désagréable  à  la  majorité  de  Fanditoire ,  —  lequel  se  compose  îcn- 
jours  de  la  pluts  beOe  moitié  du  génie  bumain,  —  d^antant  que  11.  fuMnean 
n'est  point  un  disciple  du  sévère  Boileau ,  mais  qo*fl  narcbe  sous  la  ban- 
nière de  Fauteur  du  M-^Se des  fewÊMUs^  En  w  mot,  citait  une  apologie, 
et  non  une  satire ,  qoH  noos  prcsenlaiL  Son  pfaidoyer,  un  peu  trop 
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solenDel ,  peut-être ,  ne  manquait  ni  de  chaleur  ni  d*entrain  et  les  inten- 
tions en  étaient  fort  louables. —  Après  avoir  posé  ce  principe  que  ce  sont  les 
mœurs  d'un  peuple  qui  font  sa  véritable  grandeur,  il  a  montré  que  ces 
mœurs  dépendent  de  la  femme.  «  Mais  quel  rôle  notre  orgueil  et  notre 
despotisme  ou  nos  passions  ont  ils  créé  à  la  femme  dans  la  famille ,  dans 
l'éducation ,  dans  le  mariage ,  dans  le  travail ,  dans  la  législation  ?  »  C'est 
ce  que  M.  le  docteur  Rouxeau  a  examiné  brièvement;  mais,  cette  fois, 
l'apologie  »  cédé  le  pas  au  réquisitoire,  et  notre  sexe  a  pu  juger,  en  se 
regardant  au  miroir  qui  lui  était  tendu,  que  ce  n'est  pas  seulement  pour 
le  physique ,  mais  pour  le  moral  aussi ,  qu'il  mérite  d'être  surnommé  le 
sexe  laid.  Voilà  qui  va  bien ,  et  ces  coups  de  discipline  ne  sont  point  pour 
me  déplaire.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'ils  parviennent  à  nous 
corriger,  pour  le  plus  grand  bien  de  celles  que  M.  le  président  a  appelées 
des  sphynx  ravissants . 

Si  je  ne  craignais  qu'on  ne  m'accusât  de  vouloir  prendre  une  revanche, 
je  ferais  bien ,  à  mon  tour,  quelques  légères  chicanes  à  M.  Rouxeau. 
Pourquoi ,  par  exemple ,  a-t-il  emprunté  une  phrase  à  ce  gendelettre  , 
qui  s'intitule  Eugène  deMirecourt? 

On  ne  s'attendait  gaére 
A  voir  Jacquot  en  cette  affaire. 

£t  nous  trouvons  que 

Vous  lui  fitcs,  docteur. 
En  le  citant,  bien  trop  d*hoaneur. 

Je  me  demande  aussi  comment  M.  Rouxeau  a  pu  ranger  parmi  les  ou- 
vrages qu'il  qualifie  de  dures  et  sanglantes  exécutions  qui  vous  lament  une 
émotion  profonde  et  salutaire ,  le  livre  fameux  de  M.  Flaubert,  M^^  Bo- 
vary ?  Ignore-t  il  donc  que'  ces  scènes  réalistes  ont  dû  >comparaitre  à  la 
barre  de  la  police  correctionnelle  ?  Celle-ci  ne  leur  a  pas  infligé  une  con- 
damnation ,  je  le  sais  ;  cependant  c'est  une  assez  fâcheuse  recommanda- 
tion ,  et  je  n'admets  pas  que  ces  tableaux  cyniques  soient  de  nature  à 
moraliser  les  masses. 

La  Société  académique  n*avait  pas  un  grand  nombre  de  récompenses 
à  distribuer  :  une  étude  sur  Y  Éducation  sociale  des  ouvriers,  par  M.  Prosper 
Hugué,  ancien  magistrat  à  Saint-Bricuc ,  a  obtenu  une  médaille  d'argent. 
Une  mention  très- honorable  a  été  accordée  à  une  étude  historique  de 
M.  de  Courmaceul  :  Le  canal  et  la  Loire  maritime.  Quant  à  M.  Stéphane 
de  la  Nicoliière,  notre  collaborateur,  qui  avait  présenté  au  concours  les 
biographies  de  Girard  de  Rays  et  de  Guillemin  de  Launay,  il  n'a  recueilli 
qu'une  maigre  mention  honorable.  C'est  bien  peu ,  et  nous  le  regrettons, 
non  point  pour  M.  de  la  Nicoliière  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  en  ces  sortes 
d'études,  témoin  sa  monographie  de  la  Collégiale  de  Nantes ,  à  laquelle 
la  Société  française  d'Archéologie  (dont  M.  de  la  Nicoliière  est  inspecteur 
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paroisse  natale  du  martyr ,  et  y  célébrait  une  messe  d'actions  de  grk^. 
au  milieu  d^un  concours  énorme  de  prêtres  et  de  fidèles.  Pourquoi  ^ 
pouvons-nous  entrer  à  ce  si^et  dans  de  plus  longs  détails,  et  reproduire 
la  belle  pièce  de  vers  intitulée  :  Humble  hommage  du  Petit  Sêmik'Wf 
des  SableS'd*Olonne  à  la  fnémoire  du  jeune  martyr  Henri  Dorif, 
écrite  par  son  ancien  professeur,  M.  Tabbé  Louis  Grolleau?  Voici,  dit-il 
à  la  Vendée , 

Voici  Tan  de  tes  fils,  ou  enfaot  magnaniine. 
Qui  vient  fofTrir,  sauglanl ,  son  front  à  coaronoer. 

Terminons  cette  causerie  par  un  trait  de  générosité  trop  peu  conçu . 
que  nous  révèle  un  article  nécrologique  sur  M.  le  docteur  Boucbet,  im 
éminent  praticien,  haute  intelligence  et  grand  cœur,  que  Napoléoo-Veo- 
dée  perdait  récemment,  à  Tàge  de  quatre -vingt  deux  ans.  —  Tout  jeuoe, 
il  s'était  embarqué ,  pendant  les  guerres  de  Teropire ,  en  qualité  de  chi- 
rurgien auxiliairei  mais,  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  il  avait  passé  sept 
années  sur  les  pontons. 

«  A  la  suite  de  la  bataille  de  la  Corogne,....  un  si  grand  nombre  de 
blessés  anglais  furent  débaraués  dans  la  ville  où  stationnaient  les  pon- 
tons qu*on  mt  amené,  par  les  nécessités  du  service,  à  emprunter  aux  pontuos 
eux-mêmes  des  officiers  de  santé  français  pour  venir  au  secours  des  mtf- 
cins  anglais  insuffisants  dans  leur  tâche.  On  confia  à  Boucbet  la  direc- 
tion de  ce  service  spécial.  11  s'acquitta  de  cette  mission  avec  un  déioue- 
Dient  ^t  une  distinction  qui  n'échappèrent  pas  même  à  des  yeux  ennenilN 
et  le  gouvernement  anglais  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  récompenser  ses 
services  qu'en  lui  offrant  de  le  faire  nationaliser,  comme  médecin, en  An- 
gleterre.  Mais  Bouchet  avait  le  cœur  trop  français  pour  accepter  un 
salaire  de  ce  genre.  11  en  accepta  un  autre,  le  seul  qui  pouvait  lui  con- 
venir, sa  liberté  ;  mais  à  celte  liberté,  que  tout  autre  eût  acceptée,  sans 
doute ,  sans  préoccupation  d'aucun  autre  intérêt  étranger  à  sa  personne. 
Bouchet  mit  une  condition,....  ce  fut  celle  d'emmener  avec  lui ,  en  France, 
en  les  soustrayant  ainsi  à  l'exil  des  pontons ,  autant  de  prisonniers  fran- 
çais qu!il  avait  lui-même  sauvé  de  sujets  anglais....  Ce  noble  et  sio^lier 
traité  fut  accepté  sans  hésitation,  et  ponctuellement  exécuté.  Le  jeune 
officier  de  santé  aborda  le  rivage  de  France  avec  un  grand  nombre  de 
ses  compatriotes ,  ses  compagnons  d'exil ,  puisqu'il  avait  eu  le  bonheur 
de  guérir,  en  Angleterre ,  un  nombre  égal  ae  malades  anglais.  > 

r^'est-ce  pas  là  un  acte  de  dévouement  digne  d'être  admiré  d^âge  en 

âge? 

Louis  de  Kerjban. 

—  Nous  tenons  à  prévenir  nos  lecteurs ,  qui  tous  connaissent  et  aiment 
Mnifi  Swetchine ,  que  M.  le  comte  de  Falloux  vient  de  publier,  chez  Marae, 
(au  prix  d'un  franc),  sous  le  titre  de  Choix  de  méditations  et  dépensées 
chrétiennes,  c  un  attrayant  et  pieux  petit  volume,  (pour  parler  conune 
M.  Poujoulat),  tiré  des  œuvres  ae  cette  admirable  femme.  C'est  la  fleur 
des  peusées  répandues  dans  les  divers  volumes  qui  ont  successivement 
passe  sous  nos  yeux.  C'est  un  bouqnet  religieux  que  l'on  pourra  offirir  le 
jour  de  Tan ,  et  dont  toute  âme  chrétienne  goûtera  le  parfum,  u 
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LA  LIBERTÉ  DANS  L'ORDRE  INTELLECTUEL  ET  MORAL.  Etudes 
de  droit  naturel,  par  M.  Emile  Beaussire,  professeur  k  la  faculté  des 
lettres  de  Poitiers.  —  Paris,  A.  Durand  et  Pedooe  Lauriol,  9,  rue  Gujas. 
Un  fort  vol.  in-S©  :  7  fr. 

DRAMES  POÉTIQUES.  ~  Première  série  :  Geneviève  de  Rustéfan.  - 
Idéal,  par  M.  Adolphe   Charbonnier.  —  Paris,  Sausset,  galeries  de 
rOdéon;  Brest,  chez  l'auteur.  -^  Un  vol  gr.  in*8o>:  ^fr. 

HISTOIRE  DE  SAINT  YVES,  in-8o,  5  fr  ;  -  HISTOIRE  DE  GUIN- 
GAMP,  2  in-^o,  lo  fr.;  —  PORTRAITS  BRETONS,  in-12,  1  fr.  50;  — 
RECITS  BRETONS,  in-iî,  1  fr.;  —  NOTICE  SUR  PLOERMEL,  in-lS, 
1  fr.  50;  —  LÉGENDE  DE  SA^NT  ARMEL,  in-Ao,  10  fr.;  -^  PIERRE 
MORELL,  in-8o,  1  fr.;  —  LE  REGISTRE  DE  CONCORET,  in-8%  1  fr.;  ~ 
ANNALES  DE  RUFFELET,  in-12,  1  fr.  50.  —  Tous  ces  ouvrages  de 
M.  S.  Ropartz  sont  en  vente  chez  M.  L.  Prud'homme,  à  Saint-Brieuc. 

HISTOIRE  CRltlQUE' DE  LA  JURIDICTION  CONSULAIRE,  par  M. 
Ernest  Genevois,  '  avocat.  -^  Oiivrage  couronné  par  rAcadémie  de  légis- 
lation. —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Ivrimaud,  un  vol.  in-S». 
Prix  :  6  fr. 

VIE  DE  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE^  duchesse  de 
Bretagne  et  religieuse  carmélite,  par  M.  Tabbé  Richard,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Nantes.  —  Deux   beaux   volumes  in-S»  avec 


3  graTures  et  1  planche.  —  Prix  :  12  firancs.  Paris,  chei  Jacques  Leooflire, 
me  Bonaparte,  90.  —  Nantes,  ches  Mazeau,  chei  Libaros ,  ubraires,  etc. 

LÉGENDE  DE  U  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE,  vc- 
CHESSE  DE  BRETAGNE  ET  REUGiEUSE  CARMÉUTE ,  par  M.  l'abbé  Richard, 
Tîcaire  ffénéral  du  diocèse  de  Nantes.  —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud;  une  brochure  in-i8.  Prix  :  50  cent 

LK  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE,  DUCHESSE  DE  BRE^ 
TAGNE,  par  M.  le  V^  Edouard  Sioc*han  de  Kersabiec.  —  Un  beaa  vol. 
in*i2 ,  Paris,  A.  Bray,  rue  Cassette,  20;  Nantes,  Jfaseau  et  Libaros.  -> 
Prix  :  3  fr.  50. 

CAMPAGNE  ET  BULLETINS  DE  LA  GRANDE  ARUÉE  DITAUE, 
COMBIANDÉE  PAR  CHARLES  VIU,  ii9i-ii9o,  d'anrès  des  documsats 
rares  ou  inédits,  extraits,  en  crande  partie,  de  la  Bibliothèmie  de  Nantes, 
par  M.  J.  de  la  Pilorgerie.  —  Un  beau  toI.  in-12,  Nantes,  Vincent  Forest 
et  Emile  Grimaud,  imprimeurs-éditeurs;  Paris,  IKdier  et  C^*,  35,  quai  de 
des  Grands-Augustins.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT.  >^ 

La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  paraît  le  15  de  chaque  moil, 
par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  format  in-S**. 

Prix  de  l'abonnement 

Par  la  poste. , .    45  fr.  par  an.  ||  Pour  Nantes. . .    12  fr.  par  an. 

On  Souscrit  ▲  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  cbex 

A  Nantes..  Au  bureau  de  la  Revue,  N  A  Brest Lefodrnisr. 

pi.  du  Commerce,  ^  ff  A  Angers. . .  Cosnisr  et  lacbèsb. 

lumu,  m  U  rfricU.     H  A  Lorient. .  CHARLES. 

Libaros.  A  Fontenay.  Fillon. 


F.  DouiLLARD  frères, 
sucn  de  GuiRAUD. 
A  Paris —  Dumoulin,  libraire,  fiii 

in  fenfc-fcHMfiw,  43. 

A.  AUBRT,  mlaihiM,  U. 
A  Rennes... Verdikr. 

Ganchk. 

fougkrat. 

Denibl. 

Hauvbspre. 
A  Vannes..  Galles. 
A  St-Brieuc.  JPrud'hohme. 
A  Quimperlé.  Th.  CLAmsT. 


A  Luçon . . .  Rideaux. 

Cogharo-Trembut. 

A  Vitré Relouin. 

A  Moiiaix . .  Roger. 

Lb  Udan. 
A  Lannion. .  Le  Goffic. 
A  Dinan....  Huart. 
A  Redon . . .  Dubois. 
A  St-Malo.  .  Cmi. 
A  Tréguier. .  Le  Flkm. 
A  Pontivy...  Le  Gall. 
A  Fougères.  BasHiBa. 


Ntatei,  Imp.  Visceat  Forett  et  EatteGrlB»^ 


REVUE 

DE  BRETAGNE 

ET  DE  VENDÉE. 

Diucnua  :  Arthur  â«  la  Borderle. 
ScodiuRi  Di  u  RtotcTioN  ;  Emlla  Orimand.   .  ,  , 

—  ■  y'-"'      ■'    .' 

DIXIÈMB  ANIMÉE. 

DEUXIÈME  SÉRIE.  —  TOME  X.     ? 

(TOME  XX  DE  LÀ  COLLECTION.)     . 

4«  Livraison.   —  Octobre  1866. 


NANTES 

BtlUAOX  DE  KÏDACTtOn  ET  D'ABOntlBHBKT  ,  PLICB  DV  COHHRBGB ,  4, 
1866. 


TABLE  DES  ARTICLES. 


Paçu 

L  LES  PAYSAGES  DE  CHATEAUBRIAND,  par  M.  Fie- 
tmr  éke  M/a^w*aae,  de  TAcadémie  française....    '337 

IL  LES  ÉTATS  DE  BRETAGNE  ET  L'INDUSTRIE  DES 
TOILES  (/!n),  par  M.  €iau9Her  ae  JKermMif..    364 

IIL  Récits  bretons.  —  LE  CORSAIRE   LE  HURLEUR 
{suite)y  par  M.  J7.  dttf  J^attreit*  éke  9m  Murrm.    374 

IV.  Biographies  vendéennes.  —  M.  LE  VICOMTE  CHARLES 

DE  LÉZARDIÈRE,  par  H.  Me  M^  ae  Ti9ê0u^..    387 
V.  Un  vaisseau  blindé  au  xvr  siècle.  —  LA  CARRAQUE 
DE    SAINT-JEAN-DE-JÉRUSALEM,    par  M.  Sté- 
^ikmme  éLe  Ma  JVitsaMMière ^^^ 

VL  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS,  —  Histoire  de  la 
ville  et  du  port  de  Brest  (ii  et  m),  de  M.  P.  Levot,  par 
M.  JPol  ae  CoMretf.  —  Contes,  fables  et  sonnets, 
de  H.  Edouard  de  Blossac,  par  M.  Mi^p^yie 
WioMea%§.  —  La  Liberté  dans  Vordre  inteliectuel  et 
moral,  de  M.  Emile  Beaussire,  par  M.  J^ifMt^iNi 
JBiré.  —  M»»®  la  comtesse  Donatien  de  Sesmajsoks, 
par  M.  Xuffème  éÊe  Ma  Gournerie 

VII.  CHRONIQUE.  —  Les   Enfants   Nantais,  (dernières 
réponses  au  Phare  de  la  Loire) y  par  M. 
ae  Ma  GourwêeHe 


101 


411 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  rAdminislraUon  de  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Emile 
Grimaiid,  Secrétaire  de  la  Rédaction,  place  du  Commerce,  4, 
à  Nantes. 


LE  CORRESPONDANT. 

Recueil  mensuel,  politic[ue,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  25  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Toumon,  29), 

—  contient,  dans  son  numéro  du  25  Octobre  1866,  les  articles 
suivants  : 

I.  Le  rationalisme  et  le  protestantisme  en  1866,  par  M.  A.  de  Marge- 
rie.  —  II.  Un  général  anglais  bonapartiste  et  démocrate,  par  M.  J. 
Carron.  • —  III.  Les  courses  d'automne ,  nouvelle  (  fm),  par  M.  H.  Aude- 
val.  —  IV.  Préface  d'un  écrivain  bysantin,  par  M.  E.  Miller.  —  V.  L'es- 
calade, par  M.  V.  de  Laprade.  —  Vl.  Beethoven  (  fin  ),  par  M»»  Audley. 

—  VIL  Les  finances  américaines  .  par  M.  H.  Moreau.  —  VIII.  Mélanges. 

—  IX.  Revue  scientifique ,  par  M.  A.  Mangin.  —  X.  Revue  critique,  par 
M.  P.  Douhaire.  —  XI.  Les  événements  du  mois,  par  M.  Léon  Lavedan, 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 

LA  LÉGENDE  RUSTIQUE ,  poème ,  par  M.  Charles  Robinot-Bertrand. 
—  Un  voL  in-18  jésus.  Paris,  Alph.  Lemerre ,  passage  Choiseul;  Nantes, 
chez  les  principaux  libraires.  —  Prix  :  3  fr. 

LE  MOIS  LITTÉRAIRE,  revue  critique  des  principales  productions 
de  l'esprit  en  France  et  à  l'étranger;  —  LE  MOIS  ARTISTIQUE,  revue 
critique  du  vrai  et  du  beau  dans  les  arts ,  publiés  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Loiidun.  —  Ces  deux  revues  paraissent  une  fois  par  mois. 
Prix  :  6  fr.  par  an.  Paris,  Etienne  Giraud,  rue  Saint-Sulpice,  20. 

NOTES  RÉTROSPECTIVES  ET  SUPPLÉMENTAIRES  concernant 
Fessai  historique ,  publié  en  1832 ,  sur  la  commune  de  Sautron , 
arrondissement  de  Nantes,  par  M.  Phelippes-Beaulieux ,  père.  —  Nantes, 
une  brochure  in-8o,  imp.  veuve  MeUinet. 

LA  POURSUITE  DE  L'IDÉAL ,  par  M.  Jules  d'Herbauges.  —  Paris , 
Didier,  quai  des  Grands- Augustins,  35;  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaua,  et  chez  les  libraires.  —  Une  brochure  in-8o.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

HISTOIRE  CRITIQUE  DE  LA  JURIDICTION  CONSULAIRE,  par  M. 
Ernest  Genevois,  avocat.  —  Ouvrage  couronné  nar  l'Académie  de  légis- 
lation. —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  urimaud,  un  vol.  in-8<'. 
Prix  :  6  fr. 

VIE  DE  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE,  duchesse  de 
Bretagne  et  reugieuse  carmélite,  par  M.  Tabbé  Richard,  vicaire 
général  du  diocèse   de  Nantes.  —  Deux   beaux    volumes  in-8o   avec 


3  gravures  et  1  planche.  —  Prix  :  12  francs.  Paris,  diez  Jacmies  Letoïi- 
rue  Bonaparte,  uO.  —  Nantes ,  chez  Mazeau ,  chez  Ubaros ,  libraires.  * 

LÉGENDE  DE  LA   BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  D'AMBOISE.  : 

CHESSE   DE  BRETAGNE  ET  REUGIEtSE  CARMÉLITE  .   par  M.  Fabbé   Rifh.r: 

vicaire  général  du  diocèse  de  Nantes.  —  Nantes,  Vincent  Forest  et  L 
Grimaud;  une  brochure  in-i8.  Prix  :  50  cent 

LA  BIENHEUREUSE  FR.4NÇ0ISE  D'AMBOISE,   DUCHESSE  DE  BFlt 
TAGNE,  par  M.  le  Vte  Edouard  Sioc*han  de  Rersabiec  —  Un  bean  ^r- 
in-12 ,  Paris,  A.  Bray,  rue  Cassette,  SO;  Nantes ,  Mazeau  et  Ubaros.  - 
Prix  :  a  fr.  50. 
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COMMANDÉE  PAR  CHARLES  VIII,  1494-1495,  d'anrès  des  docomt-in 
rares  ou  inédits,  extraits,  en  srande  partie,  de  la  Bibliothè(]ue  deNisîev 
par  M.  J.  de  la  Pilorgerie.  —  Un  beau  vol.  in-12,  Nantes,  Vineent  Form- 
el Emile  Grimaud,  imprimeurs-éditeurs;  Paris,  Didier  et  Ci«,  35, quai  «i^- 
des  Grands- Augustins.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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